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HONORÉ  DE  BALZAC 


Dire  d'an  homme  de  génie  qu'il  était  essentiellement 
bon,  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  sache  faire.  Toute 
supériorité  est  aux  prises  avec  tant  d'obstacles  et  de  souf- 
frances, que  l'homme  qui  poursuit  avec  patience  et  dou- 
ceur la  mission  du  talent  est  un  grand  homme,  de  quel- 
que façon  qu'on  veuille  l'entendre.  La  patience  et  la 
douceur,  c'est  la  force  :  nul  n'a  été  plus  fort  que  Balzac. 

Avant  de  rappeler  tous  ses  litres  à  la  postérité,  j'ai 
hâte  de  lui  rendre  cet  hommage,  qui  ne  lui  a  pas  été  assez 
rendu  par  ses  contemporains.  Je  l'ai  toujours  vu  sous  le 
coup  de  grandes  injustices,  soit  littéraires,  soit  person- 
nelles; je  ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  de  mal  de  per- 
sonne.  Il  a  fourni  sa  pénible  carrière  avec  le  sourire  dans 
l'âme.  Plein  de  lui-même,  passionné  pour  sonart,  il  était 
modeste  a  sa  manière,  sous  des  dehors  de  présomption 
qui  n'étaient  que  naïveté  d'artiste  (les  grands  artistes  sont 
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II  HONORÉ  DE  BALZAC. 

de  grands  enfants  I),  sous  l'apparence  d'une  adoration  de 
sa  personnalité,  qui  n'était  autre  chose  que  l'enthou- 
siasme de  son  œuvre. 

La  vie  intime  de  Balzac  a  été  fort  mystérieuse,  et,  par- 
dessus le  marché,  elle  a  été,  je  crois,  fort  mal  comprise 
par  plusieurs  de  ceux  qui  y  ont  été  initiés.  Ce  que  j'en 
ai  su,  par  ses  propres  confidences,  est  d'une  grande  ori- 
ginalité et  ne  renferme  aucune  noirceur.  Mais  ces  révéla- 
tions, qui  n'auraientaucuninconvénientpoursamémoire, 
exigeraient  des  développements  qui  ne  peuvent  trouver 
place  iei  et  qui  ne  rempliraient  pas  le  but,  principalement 
littéraire^  que  je  me  propose*  11  me  suffira  de  dire  que  le 
souverain  but  de  Balzac  en  cachant  sa  vie  et  ses  démar- 
ches, que  sa  recherche  de  labsolu^  son  grand  oeuvre^ 
c'était  sa  liberté,  la  possession  de  ses  heures,  le  charme 
de  ses  veilles  laborieuses  :  c'était  la  création  de  la  Corné- 
die  humaine^  en  un  mot! 

On  a  défini  Balzac  durant  sa  vie  :  le  plus  fécond  des 
romanciers.  -^  Depuis  sa  mort,  on  l'a  appelé  le  premier 
des  tomaiiciers.  Nous  ne  voulons  pas  faire  de  catégorie 
blessante  pour  dlllustres  contemporains;  mais  nous  se- 
rons, je  crois,  dans  le  vrai  en  disant  que  ce  ne  sérail  pas 
là  UQ  assez  grand  éloge  pour  une  puissance  comme  la 
sienne. 

Ce  ne  sont  pas  des  romans  comme  on  l'avait  entendu 
avant  lui,  que  les  livres  impérissables  de  ce  grand  cri- 
tique. Il  est,  lui,  le  critique  par  excellence  de  la  vie  hu- 
maine ;  c'est  lui  qui  a  écrit,  non  pas  pour  le  seul  plaisir 
de  l'imagination,  mais  pour  les  archives  de  l'histoire  des 
mœurs,  les  mémoires  du  demi-siècle  qui  vient  de  s'écou- 
ler. 11  a  fait,  pour  cette  période  historique,  ce  qu'un  autre 
grand  travailleur  moins  complet,  Alexis  Monteil,  avait 
essayé  de  faire  pour  la  France  du  passé.  Le  roman  a  été 
pour  Balzac  le  cadre  et  le  prétexte  d'im  examen  presque 
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universel  des  idées,  des  sentiments,  des  pratiques,  des 
habitudes,  de  la  législation,  des  arts,  des  métiers,  des 
coutumes,  des  localités,  enfin  de  tout  ce  qui  a  constitué 
la  ¥ie  de  ses  contemporains.  Grâce  à  lui,  nulle  époque 
antérieure  ne  sera  connue  de  Tavenir  comme  la  nôtre.  Que 
ne  donnerions-nous  pas,  chercheurs  d'aujourd'hui,  pour 
que  chaque  demi-siècle  écoulé  nous  eût  été  transmis  tout 
vivant  par  un  Balzac  I  Nous  faisons  lire  à  nos  enfants  un 
fragment  du  passé,  reconstruit  à  grand  renfort  d'érudi^ 
tien,  dans  un  ouvrage  moderne  :  Rome  au  siècle  d'Au- 
gusU;  un  temps  viendra  où  les  érudits  composeront  des 
résumés  historiques  de  ce  genre,  dont  les  titres  tourne- 
ront autour  de  cette  idée  :  la  France  au  temps  de  BaUac, 
et  qui  auront  une  valeur  bien  autre,  ayant  été  puisés  &  U 
source  même  de  Tauthenticité. 

Les  critiques  des  contemporains  sur  tel  ou  tel  carac*- 
tère  présenté  dans  les  livres  de  Balzac,  sur  le  style,  sur 
les  moyens,  sur  les  intentions  et  la  manière  de  l'auteur, 
paraîtront  alors  ce  qu'elles  paraissent  déjà,  des  considé- 
rations très-secondaires.  On  ne  demandera  pas  compte 
à  cette  œuvre  immense  des  imperfections  attachées  à 
toute  création  sortie  de  la  pensée  humaine.  On  aimera 
jusqu'aux  longueurs,  jusqu'aux  excès  de  détail  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  des  défauts,  et  qui  n'arriveront 
peut-être  pas  encore  à  satisfaire  entièrement  l'intérêt  et 
la  curiosité  des  lecteurs  de  l'avenir* 

Disons-le  donc  tous,  à  ces  lecteurs  de  l'au  SOOO  ou 
8000,  qui  ressembleront  encore  beaucoup  aux  hommes 
d'aujourd'hui,  quelque  progrès  qu'ils  aient  pu  faire  ;  à 
ces  esprits  perfectionnés  qui  auront  encore  nos  besoins, 
nos  passions  et  nos  rêves,  comme,  malgré  nos  progrès, 
nous  avons  les  rêves,  les  passions  et  les  besoins  des 
hommes  qui  nous  ont  précédés  :  que  tous  ceux  d'entre 
nous  qui  auront  l'honneur  d'être  appelés  en  témoignage 
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IV  HONORÉ   DE   BALZAC. 

devant  l'œuvre  de  Balzac  disent  :  ceci  est  la  vérité;  non 
pas  la  vérité  philosophique  absolue  que  Balzac  n'a  pas 
cherchée  et  que  nous  n'avons  pas  trouvée  ;  mais  la  réalité 
vraie  de  notre  situation  intellectuelle,  physique  et  mo- 
rale. Cet  ensemble  de  récits  très-simples,  cette  fabula- 
tion pen  compliquée,  cette  multitude  de  personnages 
fictifs,  ces  intérieurs,  ces  châteaux,  ces  mansardes,  ces 
mille  aspects  de  la  terre  et  de  la  cité,  tout  ce  travail  de 
la  fantaisie,  c'est,  grâce  â  un  prodige  de  lucidité  et  â  un 
effort  de  conscience  extraordinaire,  un  miroir  où  la  fan- 
taisie a  saisi  la  réalité.  Ne  cherchez  pas,  dans  l'histoire 
des  faits,  le  nom  des  modèles  qui  ont  passé  devant  cette 
glace  magique.  Elle  n'a  conservé  que  des  types  ano- 
nymes; mais  sachez  que  chacun  de  ces  types  résumait  à 
lui  seul  tout  une  variété  de  Tespèce  humaine  :  là  est  le 
grand  prodige  de  l'art,  et  Balzac,  qui  a  tant  cherché 
l'absolu  dans  un  certain  ordre  de  découvertes,  avait  pres- 
que trouvé,  dans  son  œuvre  même,  la  solution  d'un  pro- 
blème inconnu  avant  lui,  la  réalité  complète  dans  la 
complète  fiction. 

Oui,  messieurs  de  l'avenir,  les  hommes  de  1830  étaient 
aussi  mauvais,  aussi  bons,  aussi  fous,  aussi  sages,  aussi 
intelligents  et  aussi  stupides,  aussi  romanesques  et  aussi 
positifs,  aussi  prodigues  et  aussi  âpres  au  gain  que  Bal- 
zac vous  les  montre.  Ses  contemporains  n'ont  pas  tous 
voulu  en  convenir  :  cela  ne  doit  point  vous  étonner;  mais 
cependant  ils  ont  dévoré  ces  ouvrages  où  ils  se  sen- 
taient palpiter,  il  les  ont  lus  avec  colère  ou  avec  ivresse. 

On  a  dit  que  Balzac  n'avait  pas  d'idéal  dans  l'âme  et 
que  son  appréciation  se  ressentait  du  positivisme  de  son 
esprit.  Cela  n'est  point  exact.  Balzac  n'avait  pas  d'idéal 
déterminé,  pas  de  système  social,  pas  d'absolu  philoso- 
phique ;  mais  il  avait  ce  besoin  du  poète  qui  se  cherche  un 
idéal  dans  tous  les  sujets  qu'il  traite.  Mobile  comme  est 
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mobile  le  milieu  qui  nous  enveloppe  et  nous  presse,  il 
chaogeail  quelquefois  de  but  en  route,  et  Ton  sent,  dans 
ses  conclusions,  Tincerlitude  de  son  esprit.  Parfois  il 
découronne  brusquement  une  tête  qui  s'était  présentée 
dans  son  récit  avec  une  auréole  ;  parfois  il  fait  éclater  tout 
aussi  brusquement  celle  qu'il  avait  laissée  dans  Tombre. 
Il  prend,  quitte  et  reprend  chaque  sujet  et  chaque  rôle. 
Il  vous  étonne,  vous  contrarie  et  vous  afflige  souvent  par 
rinatiendu  des  catastrophes  morales  où  il  précipite  ses 
personnages.  Il  semble  qu'il  les  ait  pris  en  grippe  à  un 
moment  donné;  mais  c'est  bien  plutôt  parce  qu'il  sent 
peser  sur  lui  la  réalité  poignante  de  l'ensemble  des  choses 
humaines.  Soumis  à  cette  fatalité  de  son  génie,  qui  lui 
commande  de  peindre  d'après  nature,  il  craint  de  s'atta- 
cher trop  à  ses  créations  et  de  gâter,  comme  on  dit,  ses 
enfants.  Sceptique  envers  l'humanité  (et  en  cela  il  était 
bien  lui-même  la  personniflcalion  de  son  époque),  il 
frappe  les  an^es  sortis  de  son  cerveau,  du  même  fouet 
dont  il  a  déchiré  les  démons,  et  il  leur  dit,  moitié  riant, 
moitié  pleurant  :  Et  vous  aussi,  vous  ne  valez  rien,  puis- 
qu'il faut  que  vous  soyez  hommes  !  Allez  donc  au  diable 
avec  le  reste  de  la  séquelle  I 

Et  puis,  Balzac  riait  d'un  rire  de  Titan  en  vous  racon- 
tant celle  exécution.  Si  on  lui  en  faisait  reproche  et  qu'il 
découvrit  en  vous  Vhypocrisie  du  beau,  comme  il  disait  un 
jour  devant  moi,  il  ergotait  avec  une  verve  et  une  force 
exubérantes  pour  vous  prouver  que  le  beau  n'existe 
pas.  Mais,  devant  une  conviction  attristée,  devant  un 
reproche  du  cœur,  toute  sa  puissance  diabolique  s'écrou- 
lait sous  l'instinct  naïf  et  bon  qui  était  au  fond  de  lui- 
même.  Il  vous  serrait  la  main,  se  taisait,  rêvait  un  ins- 
tant et  parlait  d'autre  chose. 

Un  jour  il  revenait  de  Russie,  et  pendant  un  diner  où 
il  était  placé  près  de  moi,  il  ne  tarissait  pas  d'admiration 
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sur  les  prodiges  de  Tautorité  absolue.  Son  idéal  était  là, 
dans  ce  momenl-là.  Il  raconta  un  trait  féroce  dont  il 
avait  été  témoin  et  fut  pris  d*un  rire  qui  avait  quelque 
chose  de  convulsif.  Je  lui  dis  à  l'oreille  :  Ça  vous  donne 
envie  de  pleurer,  n'est-ce  pas?  Il  ne  répondit  rien, cessa 
de  rire  comme  si  un  ressort  se  fût  brisé  en  lui,  fut  très- 
sérieux  tout  le  reste  de  la  soirée  et  ne  dit  plus  un  mot 
sur  la  Russie. 

Des  engagements  contractés  envers  les  éditeurs  de 
mes  Mémoires,  m'empêchent  de  trop  livrer  mes  souve* 
nirs  personnels  à  la  publicité.  Je  dois  donc,  moi  qui  n'ai 
connu  Balzac  que  par  moi-même  et  sans  pouvoir  rien 
comprendre  à  ce  qu'on  me  disait  de  lui,  m'abstenir  de  le 
peindre  tel  qu'il  m'est  resté  dans  les  yeux.  Je  dois  le 
juger  (comme,  au  reste,  il  est  bon  de  juger,  avant  tout, 
les  écrivains)  par  ses  écrits.  Mais  là  où  l'occasion  de  le 
défendre  comme  caractère  se  présentera,  rieii  ne  m*em* 
péchera  de  le  faire,  et  avec  la  conûance,  au  reste,  que 
la  permission  m'est  d'avance  accordée  par  mes  édi- 
teurs. 

Si  l'on  juge  Balzac  en  détail,  pas  plus  lui  qu'aucun 
des  plus  grands  maîtres  du  présent  et  du  passé  ne  résiste 
à  une  sévérité  absolue.  Mais  quand  on  examine  dans  son 
ensemble  l'œuvre  énorme  de  Balzac,  que  l'on  soit  criti- 
que, public  ou  artiste,  il  faut  bien  être  tous  à  peu  près 
d'accord  sur  ce  point,  que,  dans  l'ordre  des  travaux  aux- 
quels cet  œuvre  se  rattache,  rien  de  plus  complet  n'est 
jamais  sorti  du  cerveau  d'un  écrivain.  Et  nous  aussi, 
comme  la  critique,  quand  nous  avons  lu  un  à  un  et  jour 
par  jour  ces  livres  extraordinaires,  à  mesure  qu'il  les  pro- 
duisait, nous  ne  les  avons  pas  tous  aimés.  Il  en  est  qui 
ont  choqué  nos  convictions,  nos  goûts,  nos  sympathies. 
TantAtnous  avons  dit  :  C'est  trop  long,  et  tantôt  :  C'est 
trop  court.  Quelques-uns  nous  ont  semblé  bizarres  et 
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noQB  ont  fait  dire  en  nous-mèim»  avec  chagrin  :  Mais 
pourquoi  donc?  A  quoi  bon?  Qu'est-ce  que  cela? 

Mais  quand  Balzac,  trouvant  enfin  le  mot  de  sa  desti- 
née, le  mot  de  l'énigme  de  son  génie,  a  saisi  ce  titre  ad- 
mirable et  profond  :  la  Comédie  humaine;  quand,  par  des 
efforts  de  classement  laborieux  et  ingénieux,  il  a  fait  de 
toutes  les  parties  de  son  œuvre  un  tout  logique  et  pro- 
fond, chacune  de  ces  parties,  môme  les  moins  goûtées 
par  nous  an  début,  ont  repris  par  nous  leur  valeur  en 
reprenant  leur  place.  Chacun  de  ces  livres  est,  en  effet, 
la  page  d'un  grand  livre,  lequel  serait  incomplet  s'il  eût 
omis  cette  page  importante.  Le  classement  qu'il  avait  en- 
trepris devait  être  l'œuvre  du  reste  de  sa  vie  ;  aussi  n'est-il 
point  parfait  encore;  mais,  tel  qu'il  est,  il  embrasse  tant 
d'horizons,  qu'il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  voie  le  monde 
entier  du  point  où  il  vous  place. 

il  faut  donc  lire  tout  Balzac.  Rien  n'est  indifférent 
dans  son  œuvre  générale,  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que, 
dans  cette  incommensurable  haleine  de  sa  fantaisie,  il 
n'a  rien  sacrifié  à  la  fantaisie.  Chaque  ouvrage  a  été  pour 
lui  une  étude  effrayante.  Et  quand  on  pense  qu'il  n'avait 
pas,  comme  Dumas,  la  puissance  d'une  mémoire  mer- 
veilleuse, comme  M.  de  Lamartine,  la  facilité  et  l'abon- 
dance du  style,  comme  Alphonse  Karr,  la  poésie  toute 
faite  dans  les  yeux;  comme  dix  autres  dont  le  parallé- 
lisme serait  long  et  puéril  à  établir,  une  qualité  domi- 
nante gratuitement  accordée  par  la  nature  ;  qu'au  con- 
traire, il  avait  eu  longtemps  le  travail  d'exécution  fort 
pénible,  que  la  forme  lui  était  constamment  rebelle, 
que  dix  ans  de  sa  vie  avaient  été  sacrifiés  à  des  tâtonne- 
ments extrêmes,  qu'enfin  il  était  continuellement  aux 
prises  avec  des  soucis  matériels,  et  faisait  des  tours  de 
force  pour  arriver  à  pouvoir  vivre  à  sa  guise,  on  se  de- 
mande quel  ange  et  quel  démon  l'ont  veillé  à  ses  côtés 
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pour  lui  révéler  lout  Tidédl  et  tout  l6  posiiift  tout  le  bien 
et  tout  le  mal  dont  il  nous  a  légué  la  peinture. 

Nous  ne  voulons  point  dire,  au  reste,  par  ce  qui  pré- 
cède, qu'aucun  de  ces  ouvrages  n*aii  une  valeur  intrin- 
sèque. Il  a  produit  bon  nombre  de  chefs-d'œuvre  qui 
pourraient  être  isolés  de  l'ensemble  :  Eugénie  Grandet^ 
César  Birotteau^  Ursule  Mirouet^  PierreltZy  les  Parents 
pauvres,  et  beaucoup  d'autres  dont  la  popularité  n'a  ja- 
mais pu  être  discutée  sérieusement.  Nous  n'avons  même 
pas  tout  lu  ;  n'ayant  jamais  pu  nous  procurer  une  bonne 
édition  complète,  laquelle  n'a  pas  existé  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  attendons  impatiemment  avec  le  public  celle  dont 
nous  écrivons  ici  la  préface. 

Nous  ne  saurions  donner  de  ce  grand  écrivain  une 
biographie  plus  complète  que  celles  qui  ont  paru  déjà. 
Les  souvenirs  des  faits  personnels  nous  étant  interdits, 
nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce  qui  a  été  publié  de 
plus  complet,  à  notre  connaissance,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Bonoré  de  Balzac;  Essai  sur  V homme  et  sur 
Vœuvre^  par  Armand  Baschety  avec  notes  historiques  par 
Champfleury.  C'est  un  excellent  travail  que  je  recom- 
mande beaucoup  aux  lecteurs  de  Balzac  qui  n'auraient 
pas  encore  pris  connaissance  de  cette  appréciation  com- 
plète et  détaillée.  J  y  trouve  bien  quelques  duretés  inu- 
tiles ou  injustes  pour  les  contemporains,  et  la  supposi- 
tion d'intentions  que  Balzac  eût  désavouées.  On  ne 
pouvait  pas  lui  faire  une  plus  grande  peine  qu'en  lui  at- 
tribuant un  sentiment  de  vengeance.  «  Non,  s'écriait-il, 
»  si  j'avais  pensé  à  faire  le  portrait  d'un  homme,  j'au- 
>»  rais  manqué  le  portrait  de  mon  type!  Je  travaille  plus 
»  en  grand  qu'on  ne  pense  ;  et  puis ,  je  ne  suis  pas 
»  rancuneux^  et  quand  j'écris,  j'oublie  tous  les  individus. 
»  Je  cherche  l'Aomme.  Aucun  d'eux  n'a  rhouneur,  en  co 
»  moment-là,  d'être  mon  ennemi.  » 
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Cette  restriction  faite»  j'ai  lu  le  travail  de  M.  Armand 
Bascbet  avec  un  iotérôt  extrême,  ainsi  que  l'appendice 
cbarmant  de  M.  Chainpfleury,  et  je  prendrai  la  liberté 
de  m'en  aider  pour  mettre  en  ordre  les  notions  éparses 
que  j*ai»  et  celles  que  je  n*avais  pas. 

Balzac  naquit  à  Tours,  le  16  mars  1799,  jour  de  saint 
Honoré.  S'appelle-t-il  Balzac,  ou  de  Balzac?  Je  crois 
qu'il  s'appelait  Balzac,  mais  qu'on  doit  l'appeler  de  Bal- 
zac, puisqu'il  signait  ainsi.  Si  la  particule  a  quelque 
chose  d'honorifique,  ce  qui  n'est  pas,  selon  moi,  ce  qui 
était,  selon  lui,  il  a  si  bien  conquis  le  droit  de  se  l'adju- 
ger, que  la  postérité  ne  s'amusera  pas,  je  pense,  à  la  lui 
contester.  11  a  dit  lui-même  un  grand  mot  d'artiste  et  de 
plébéien,  le  jour  où  il  a  répondu  à  quelqu'un  qui  lui  di- 
sait qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  les  Balzac  d'En- 
Iragues  :  Eh  bien!  tant  pis  pour  eux!  Dans  l'intimité,  il 
avait  pris  un  sobriquet  dont  il  sigriijit  ses  lettres,  et 
qui,  pour  moi,  était  passé  en  habitude  :  il  s'appelait 
Dom  Mar, 

11  entra  à  sept  ans  au  collège  de  Vendôme,  et  y  écrivit 
un  Traité  de  volonté^  qui  fut  brûlé  par  un  régent.  Un 
de  mes  amis,  qui  était  sur  les  bancs  avec  lui  (j'ignore  si 
c'était  à  Vendôme  ou,  plus  tard,  à  Paris,  où  il  fut  mis 
en  pension  en  1813),  m'a  dit  que  c'était  un  enfant  três- 
absorbé,  assez  lourd  d'apparence,  faisant  de  mauvaises 
études  classiques,  et  qui  paraissait  stupide  aux  profes- 
seurs, grande  preuve  d'un  génie  précoce  ou  d'une  forte 
individualilé  aux  yeux  mêmes  de  la  personne  qui  me  par- 
lait ainsi. 

Lorsque  sa  famille  s'établit  à  Paris,  Balzac  avait  dix- 
huit  ans.  Il  fit  son  droit  et  suivit  avec  assiduité  les  cours 
de  la  Sorbonneetdu  Collège  de  France.  Il  passa  ensuite 
dans  l'étude  d'un  avoué,  puis  dans  celle  d'un  notaire,  et 
fit  de  la  procédure  pendant  deux  ans. 


Digiti 


zedby  Google 


X  HONORÉ  DE  BALZAC. 

En  I819j  il  déclara  à  ses  parents  sa  vocation  littéraire. 
Comme  il  arrive  toujours,  elle  fut  combattue.  Son  père 
alla  vivre  à  la  campagne,  prés  Paris.  Il  vécut,  lui,  dans 
une  mansarde,  passant  ses  jours  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  souffrant  beaucoup,  mais  luttant  avec  persévé- 
rance. 

Il  écrivit  et  montra  à  son  père  une  tragédie  qui  fut 
soumise  au  jugement  de  M.  Andrieux.  L'ouvrage  fut 
condamné.  L'auleur,  déclaré  incapable,  rentra  dans  ses 
privations  et  dans  ses  durs  labeurs. 

De  1822àl826,  Balzac  écrivit  sous  trois  pseudonymes 
successifs  quarante  volumes,  qui  furent  misérablement 
payés,  et  que  je  ne  jugerai  pas,  ne  les  connaissant  pas.  Il 
parlait  avec  une  bonhomie  parfaite  de  ces  premières 
tentatives,  et  les  jcriliquait  avec  plus  d'esprit  que  per- 
sonne n'eût  pu  le*"  faire.  Il  disait  pourtant  qu'elles  lui 
avaient  appris  immensément,  en  ce  sens  qu*il  y  avait 
essayé  toutes  les  manières  dont  il  ne  faut  pas  se  servir. 

En  1826,  il  organisa  une  imprimerie,  puis  une  fonde- 
rie de  caractères.  Ces  entreprises  échouèrent,  mais  elles 
lui  apprirent  tout  ce  qu'il  nous  a  appris  depuis  dans  l'his- 
toire de  David  Séchard.  C'est  lui  qui  inventa  les  éditions 
complètes  en  un  volume.  Il  publia  ainsi  le  Molière  et  le 
la  Fontaine;  jnais  il  perdit  quinze  mille  francs  dans  cette 
opération,  et  c'est  pour  s'acquitter  qu'il  fit  les  autres  en- 
treprises, lesquelles  l'endettèrent  encore  plus. 

En  1827,  il  se  lia  avec  M.  Delatouche.  Une  grande 
intimité  s*établit  entre  le  maître  et  l'élève.  C'était  alors 
Delatouche  qui  était  le  maître.  Il  se  versa  tout  entière 
Balzac,  dans  ces  brillantes  et  intarissables  conversations 
où  il  enseignait  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,  sans  ja- 
mais arriver  à  dire  ce  qu'il  faut  faire.  L'élève  était  déjà 
fort  sur  ce  chapitre  et  cherchait  ardemment  la  voie. 
L'école  de  Delatouche  était  h  la  fois  attrayante  et  rude  : 
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je  l'ai  dit  ailleurs  en  racontaDt  ce  que  j'en  avais  souffert 
et  recueilli  pour  mon  compte.  Un  jour,  Balzac  se  trouva, 
comme  moi  plus  tard,  mortellement  brouillé  avec  Delà- 
touche  sans  savoir  pourquoi;  mais  ils  ne  se  réconcilièrent 
jamais.  Le  pauvre  Delalouche  avait  aimé  Balzac  et  Taima 
encore  en  le  haïssant.  11  était  malade  et  chagrin.  Balzac, 
bien  portant  et  bien  vivant,  n'eut  aucune  amertume  contre 
lui.  11  l'oublia.  Delatouche continua  à  fulminer  contrelui, 
mais  il  ne  l'oublia  pas.  Il  lui  eût  ouvert  ses  bras  si  Balzac 
eût  voulu. 

En  1830>  Balzac  s'installa  rue  de  Cassini  et  y  reçut, 
dans  l'intimité,  plusieurs  amis.  C'était,  en  somme,  un 
maître  plus  utile  que  Delatouche.  Il  n'enseignait  rien  et 
ne  discutait  sur  quoi  que  ce  soit.  En  proie  au  délire  de 
la  production,  il  ne  parlait  que  de  son  travail  et  lisait 
avec  feu  ses  ouvrages  à  mesure -qu'on  les  lui  apportait  en 
épreuves.  11  nous  a  lu  ainsi  la  Peau  de  chagrin^  VEnfant 
maïuiitt  un  Message,  la  Femme  abandonnée^  VElixir  de 
longue  vie,  V Auberge  rouge,  etc.  Il  racontait  son  roman  en 
train,  l'achevait  en  causant,  le  changeait  en  s'y  remettant 
et  vous  abordait  le  lendemain  avec  des  cris  de  triomphe. 
«  Ahl  j'ai  trouvé  bien  autre  chose  I  vous  verrez  1  vous 
>»  verrez  !  une  idée  mirobolante  !  une  situation  !  un  dia- 
)»  logue.  On  n'aura  jamais  rien  vu  de  pareil  !  »  C'était 
une  joie,  des  rires,  une  surabondance  d'entrain  dont 
rien  ne  peut  donner  l'idée.  Et  cela,  après  des  nuits  sans 
sommeil  et  des  jours  sans  repos 

En  1833,  il  fit  un  voyage  en  Suisse.  En  1834,  devenu 
populaire,  il  acheta  la  Chronique  de  Paris,  et  fut  un  des 
premiers  appréciateurs  de  M.  Théophile  Gautier. 

Il  a  ensuite  voyagé  beaucoup,  et  sa  trace  a  souvent 
disparu.  11  a  acheté  une  petite  maison  de  campagne  à 
Ville-d'Avray,  les  Jardies,  et  a  daté  de  là  beaucoup  de 
lettres  écrites  en  Russie,  en  Italie  ou  ailleurs.  Il  a  ha- 
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bité  cependant  beaucoup  cette  retraite  et  y  a  travaillé 
énormément.  II  a  passé  aussi  des  saisons»  des  mois  ou 
des  semaines  en  province,  en  Angoumois,  à  Issoudun,  en 
Touraine,  et  chez  moi,  en  Berry.  Il  a  été  en  Sardaigne; 
il  a  dû  ou  voulu  aller  en  Sicile.  Il  y  a  été  peut-être.  Il  a 
cru  ou  feint  de  croire  à  des  choses  étranges.  Il  a  cherché 
des  trésors  et  n'en  a  pas  trouvé  d'autres  que  ceux  qu'il 
portait  en  lui-même  :  son  intelligence,  son  esprit  d'ob- 
servation, sa  mobilité,  sa  capacité  merveilleuse,  saforce, 
sa  gaieté,  sa  bonté,  son  génie,  en  un  mot. 

Le  dernier  de  ses  voyages  a  eu  son  mariage  pour 
but  ou  pour  résultat;  mais  le  pauvre  Dom  Mar  n'a 
pas  joui  longtemps  du  bonheur  domestique.  Une  ma- 
ladie de  cœur,  dont  il  m'avait  souvent  parlé  et  dont  il 
se  croyait  guéri,  l'enleva  au  bout  de  quatre  mois,  le 
18  août  1850,  à  Paris,  dans  sa  maison  de  la  rue  For- 
tunée, aujourd'hui  rue  de  Balzac.  C'est  une  perte  im- 
mense pour  les  lettres,  car  il  est  mort  dans  toute  la  force 
de  l'âge,  dans  toute  la  splendeur  du  talent.  Initié  tard 
aux  douceurs  de  la  vie  domestique,  le  rêveur  solitaire 
avait  déjà  vu  sans  doute  de  nouveaux  horizons  s'ouvrir 
devant  lui,  lorsqu'une  destruction  rapide  s'empara  de 
cette  rare  intelligence.  Il  avait  peint  la  famille,  le  mé- 
nage, l'intérieur,  par  cette  puissance  d'intuition  qui  lui 
faisait  tout  reconstruire,  comme  Cuvier,  sur  un  fragment 
observé.  Mais  il  eût  mieux  peint  encore,  et  le  calme  des 
félicités  conjugales,  une  vie  enQn  régulière  et  la  sécu- 
rité du  bien-êlre  eussent  donné  à  son  esprit  une  gaieté 
moins  cruelle ,  à  ses  dénoùments  des  réalités  moins 
désolantes. 

Il  a  fait  naufrage  au  port,  ce  hardi  et  tenace  naviga- 
teur. Toute  sa  vie,  il  avait  aspiré  à  épouser  une  femme 
de  qualité,  à  n'avoir  plus  de  dettes,  à  trouver  dans  son 
che?*soi  de^  soins,  de  l'affection,  une  société  intellec- 
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tuelle.  Il  méritait  d'atteindre  son  but,  car  il  avait  accom- 
pli des  travaux  gigantesques,  fourni  une  carrière  splen- 
dide,  et  n'avait  abusé  que  d'une  chose  :  le  travail.  Sobre 
à  tous  autres  égards,  il  avait  les  mœurs  les  plus  pures, 
ayant  toujours  redouté  le  désordre  comme  la  mort  du  ta- 
lent, et  chéri  presque  toujours  les  femmes  uniquement 
par  le  cœur  ou  la  tète,  même  dans  sa  jeunesse.  Sa  vie 
était,  à  l'habitude,  celle  d'un  anachorète,  et  bien  qu'il 
ait  écrit  beaucoup  de  gravelures,  bien  qu'il  ait  passé  pour 
expert  en  matières  de  galanteries,  bien  qu'il  ait  fait  la 
Physiologie  du  mariage  et  les  Contes  drolatiques^  il  était 
bien  moins  Rabelaisien  que  Bénédictin.  Il  aimait  la  chas- 
teté comme  une  recherche  et  n'attaquait  le  sexe  que  par 
curiosité.  Quand  il  trauvaitune  curiosité  égale  à  la  sienne, 
il  exploitait  cette  mine  d'observations  avec  un  cynisme 
de  confesseur  :  c'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  sur  ce  cha- 
pitre. Mais  quand  il  rencontrait  h  santé  de  V esprit  et  du 
cor/7À*,  je  répète  son  langage,  il  se  trouvait  heureux  comme 
un  enfant,  de  pouvoir  parler  de  l'amour  vrai  et  de  s'éle- 
ver dans  les  hautes  régions  du  sentiment. 

Il  y  était  un  peu  quintessencié,  mais  naïvement,  et  ce 
grand  anatomiste  de  la  vie  laissait  voir  qu'il  avait  tout 
appris,  le  bien  et  le  mal,  par  l'observation  du  fait  ou  la 
contemplation  de  l'idée,  nullement  par  l'expérience. 

Attaché,  je  ne  sais  pourquoi,  à  la  cause  du  passé,  dont 
il  voulait  se  croire  solidaire,  il  était  si  impartial  par  na- 
ture, que  les  plus  beaux  personnages  de  ses  livres  se  sont 
trouvés  être  des  républicains  ou  des  socialistes.  Il  a  paru 
quelquefois  avoir  des  goûts  de  parvenu  :  il  n'avait,  au 
fond,  que  des  goûts  d'artiste.  Il  aimait  les  curiosités  bien 
plus  que  le  luxe.  Il  rêvait  l'avarice  et  se  ruinait  sans  cesse. 
Il  se  vantait  de  savoir  dépouiller  les  autres,  et  n'a  jamais 
dépouillé  que  lui-même.  Il  écrivait  et  pensait  le  pour, 
tout  en  disant  le  contre  en  toutes  choses.  Il  a,  dans  cer- 
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tains  livres,  mis  son  idéal  dans  le  boudoir  des  duchesses  ; 
ailleurs,  il  Ta  mis  dans  les  sueurs  de  Tatelier.  Il  a  vu  le 
cdté  riant  ou  grand  de  toutes  les  destinées  sociales,  de 
tous  les  parlis,  de  tous  les  systèmes.  Il  a  raillé  les  bo- 
napartistes bêles,  il  a  plaint  les  bonapartistes  malheu- 
reux; il  a  respecté  toutes  les  convictions  désintéressées. 
Il  a  flatté  la  jeunesse  ambitieuse  du  siècle  par  des  rêves 
d'or;  il  Ta  jetée  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue  en  lui 
montrant  à  nu  le  but  de  l'ambition  :  des  femmes  disso- 
lues, des  amis  perfides,  des  hontes,  des  remords.  Il  a 
marqué  au  front  ces  grandes  dames  dont  il  forçait  les 
jeunes  gens  à  s'éprendre;  il  a  abattu  ces  montagnes  de 
millions  et  détruit  ces  temples  de  délices  où  s'égarait  sa 
pensée,  pour  montrer,  derrière  des  chimères  longtemps 
caressées,  le  travail  et  la  probité  seuls  debout  au  milieu 
des  ruines.  Il  a  dit,  avec  amour,  les  séductions  du  vice, 
et,  avec  vigueur,  les  laideurs  de  sa  contagion.  Il  a  tout 
dit  et  tout  vu,  tout  comprisettoutdev1né:commenteût-il 
pu  être  immoral?  L'impartialité  est  éminemment  saine 
pour  les  bons  esprits,  et  les  gens  qu'elle  peut  corrompre 
n'existent  pas.  Ils  étaient  tout  corrompus  d'avance,  et  si 
corrompus,  qu'elle  n'a  pu  les  guérir. 

On  lui  a  reproché  d'être  sans  principes,  parce  qu'en 
sommeil  a  été,  selon  moi,  sansconvictionsabsoluessurles 
questionsdefaildanslareligion,dans  l'art, dans  la  politi- 
que, dans  l'amourmème  ;  mais  nulle  part,  dans  ses  livres, 
je  ne  vois  le  mal  réhabilité,  ou  le  bien  méconnu  pour  le 
lecteur.  Si  la  vertu  succombe,  et  si  le  vice  triomphe,  la 
pensée  du  livre  n'est  pas  douteuse  :  c'est  la  société  qui 
est  condamnée.  Quant  à  ses  opinions  relatives  aux  temps 
qu'il  a  traversés,  celles  qu'il  affectait  sont  radicalement 
détruites  et  balayées,  à  chaque  ligne,  par  la  puissance  de 
son  propre  souffle.  Il  est  bien  heureux  qu'elles  n'aient 
pas  tenu  davantage  et  que,  sans  y  songer,  il  ait  montré 
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partout  Tesprit  montant  d'en  bas  et  déTorant  le  vieux 
inonde  jusqu'au  faite,  par  la  science»  parle  courage,  par 
l'amour,  par  le  talent,  par  la  volonté,  par  toutes  les 
flammes  qui  sortaient  de  Balzac  lui-mètne. 

H  serait  fort  puéril  de  le  donner  pour  un  écrivain  sans 
défaut,  il  eût  été,  en  ce  cas,  le  premier  que  la  nature 
eût  produit,  et  le  dernier  probablement  de  son  espèce.  Il 
a  donc,  et  il  le  savait  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  dit, 
des  défauts  essentiels  :  un  style  tourmenté  et  pénible, 
des  expressions  d'un  goût  faux,  un  manque  sensible  de 
proportion  dans  la  composition  de  ses  œuvres.  Il  ne  trou- 
vait l'éloquence  et  la  poésie  que  quand  il  ne  les  cherchait 
plus.  11  travaillait  trop  et  gâtait  souvent  en  corrigeant; 
ce  sont  là  de  grands  défauts  en  effet;  mais  quand  on  les 
rachète  par  de  si  hautes  qualités,  il  faut  être,  comme  il 
le  disait  ingénument  de  lui-même,  et  comme  il  avait  le 
droit  de  le  dire  :  diablement  fort. 

Un  type  peut  se  définir  la  personnification  réelle  d'un 
genre  parvenu  à  sa  plus  haute  puissance. 

Voilà  une  excellente  définition.  Elle  est  de  M.  Ar- 
mand Baschet,  le  biographe  et  le  critique  de  Balzac. 

«  Saisir  vivement  un  type,  ajoute-t-il,  le  prendre  sur 
»  nature,  l'étreindre,  le  reproduire  avec  vigueur,  c'est 
»  ravir  un  rayon  de  plus  à  ce  merveilleux  soleil  de 
»  l'art.  » 

Oui,  certes,  voilà  la  grande  et  la  vraie  puissance  de 
l'artiste.  Personne  ne  l'a  encore  possédée  avec  l'univer- 
salité de  Balzac.  Personne  n'a  autant  créé  de  types  com- 
plets, et  c'est  là  ce  qui  donne  tant  de  valeur  et  d'impor- 
tance aux  innombrables  détails  de  la  vie  privée,  qui 
lasseraient  chez  un  autre,  mais  qui,  chez  lui,  sont  em- 
preints de  la  vie  même  de  ses  personnages,  et,  par  là, 
indispensables. 
On  a  fait  le  relevé  bibliographique  des  cent  ou- 
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vrages  que  Balzac  a  produits  dans  une  période  de 
moins  de  vingt  années.  Faire  le  relevé  numérique  et 
caractérisé  exactement,  des  innombrables  types  tous 
bien  vivants  et  bien  complets  qu'il  a  créés  dans  cet 
espace  de  temps,  serait  un  travail  dont  le  tableau 
surprendrait  la  pensée.  A  n*en  supposer  que  cinq  par 
roman,  nous  verrions  arriver  un  chiffre  d'environ  cinq 
cents.  Or,  certains  romans  en  contiennent  et  en  dévelop- 
pent trente.  Tous  sont  nouveaux  dans  chaque  fragment 
de  la  Comédie  humaine^  puisqu'en  reprenant  les  mêmes 
personnages,  il  les  modifie  et  les  transforme  avec  le  roi- 
lieu  oii  il  les  transplante.  Cette  idée  de  créer  un  monde 
de  personnages  que  Ton  retrouve  dans  tous  les  actes  de 
cette  comédie  en  mille  tableaux,  esttouteàBalzac.  Elle  est 
neuve,  hardie  et  d'un  si  haut  intérêt,  qu'elle  vous  force 
à  tout  lire  et  à  tout  retenir. 


Nohunt,  octobre  lfô3. 


GEORGE  SAND. 
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AKÉUB    CAMUSOT,  DIAME  DE  «ACFEIGNEOSE. 

La  femmo  de  cbambro  acheva  l'œuvre  en  donnant  une  robe. 

(liKRMKRF  I^^.\R^ATlO^  \\\.  \aitri>. 


TROISIÈME  LIVRE 

SCÈNES  DE  LÀ  VIE  PARISIENNL. 


SPLENDEURS   ET   MISÈRES 

DES  COURTISANES. 


QUATRIÈME  PARTIE. 
LA  DERNIÈRE  INCARNATION  DE  VAUTRIN. 

—  Qu'y  a-t-îl,  Madeleine?  dit  madame  Gamnsot  en  voyant  en- 
trer chez  eUe  sa  femme  de  chambre  avec  cet  air  que  savent  prendre 
les  gens  dans  les  circonstances  critiques. 

—  Madame,  répondit  Madeleine,  monsieur  vient  de  rentrer  du 
Palais;  mais  il  a  la  figure  si  bouleversée,  et  il  se  trouve  dans  un 
tel  état,  que  madame  ferait  peut-être  mieux  de  l'aller  voir  dans  son 
cabinet 

—  A-t-il  dit  quelque  chose?  demanda  madame  Gamusot 

—  Non,  madame;  mais  nous  n'avons* jamais  vu  pareille  figure  à 
monsieur,  on  dirait  qu'il  va  commencer  une  maladie;  il  est  jaune, 
il  paraît  être  en  décomposition,  et.. 

Sans  attendre  la  fin  de  la  phrase ,  madame  Gamusot  s'élança  hors 
de  sa  chambre  et  courut  chez  son  mari.  Elle  aperçut  le  juge  d'ins- 
truction assis  dans  un  fauteuil,  les  jambes  allongées,  la  tête  ap- 
puyée au  dossier,  les  mains  pendantes,  le  visage  pâle,  les  yeux 
hébétés,  absolument  comme  s'il  allait  tomber  en  défaillance. 

—  Qu'as-tu,  mon  ami?  dit  la  jeune  femme  effrayée. 

—  Âh!  ma  pauvre  Amélie,  il  est  arrivé  le  plus  funeste  événe- 
ment.. J'en  tremble  encore.  Figure-toi  que  le  procureur  géné- 

T.  II.  s.  1 
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rai. . .  Non ,  qae  madaBie  de  Sérizy. ..  <pia..  Je  ae  isais  ptr  où  com- 
mencer... 

—  Commence  par  la  fin!...  dit  madame  Gamusot 

—  Eii  bien  !  ait  moment  où ,  dans  h  Chambre  éhi  conseil  de  la 
Première ,  monsieur  Popinot  avait  mis  la  dernière  signature  néces- 
saire au  bas  du  jugement  de  non-Ken  rendu  sur  mon  rapport  qui 
mettait  en  liberté  Lucien  de  Rubempré...  Enfin,  tout  était  fini!  le 
greJQTier  emportait  le« plumitif;  j'allais  être  quitte  de  cette  affaire... 
Yoiià  le  présideiK  du  tribuial  qui  entre  et  qui  eanÛDe  le  juge- 
ment : 

—  «  Vous  élargissez  m  mwt,  me  dit-4  d'un  air  froidement 
railleur;  ce  jeune  homme  est  allé,  selon  l'expression  de  M.  de  Ro- 
nald, devant  son  juge  naturel.  Il  a  succombé  à  l'apoplexie  fou- 
droyante... » 

Je  respirais  en  croyant  à  un  accident 

«  Si  je  comprends,  monsievr  le  pi^dent,  a  dit  monsieur  Po- 
pinot, il  s'agirait  alors  de  l'apoplexie  de  Pichegru... 

—  «  Messieurs ,  a  repris  le  président  de  son  air  grave ,  sachez 
que,  pour  tout  le  monde,  le  jeune  Lucien  de  Rubempré  sera  mort 
de  la  rupture  d'un  anévrisme.  » 

Nous  nous  somoes  teus  cutr^^-egardés. 

—  «  De  graadsperBomiages  sonl  Mêles  ii  cette  déplenUe  affaire, 
a  dit  le  président.  Dieu  veniUe,  dans  lolre  îolérêt,  meattear  Ca- 
euisot,  qw)iqiie  vous  a'eyez  fait  qne  vetre  deveir,  que  nadame  de 
Sérizy  ne  refile  pas  folk  ds  eeiif» qu'elle  a  reçu!  en  remporte  q^asi 
liiorte.  Je  viens  de  nmoÊoarer  aelve  pracHtear  géoénl  dai»  ua 
état  de  désespoir  qui  m'a  fait  mal.  Vous  avez  donné  à  ganche, 
mon  cher  Caouiset!  »  a^t-il  a^aolé  en  ne  peiiaiit  à  Foreilfe. 

Noa,  Hia  chère  amie,  en  sorUot,  c'est  à  peine  si  je  pouvais  mar- 
cher. Mes  jambes  tiemblaient  tant,  que  je  n'ai  pas  osé  me  haear^ 
der  dans  la  rue,  et  je  suis  allé  me  reposer  dans  mon  cabiaec. 
Coquart,  qui  rangeait  le  dossier  de  cette  malhe«reii8e  instruction, 
m'a  raconté  qn'nne  belle  dame  avak  pris  la  Coneiergerie d'assaut, 
qu'elle  avait  voabi  sanver  la  vie  à  Lucien  de  4pii  eHe  est  folle,  et 
qu'elle  s'était  évaneuîe  en  le  tcenvant  pendu  par  sa  craeate  k  la 
croisée  de  la  Pistole.  L'idée  qne  la  nanière  dont  j'ai  intersegé  ce 
malheureux  jeune  homme,  qnî,  d'ailleurs,  entre  nous,  était  par- 
faitement coupable,  a  pu  causer  son  suicide,  m*a  ponnuivi  depuis 
que  j'ai  quitté  le  Palais,  et  je  suis  toivjom  près  de  m'évanouûr... 
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—  Bb  Jbéen!  ne TW-tn  jaa  te  croire  un  assassin,  parce  qa'un 
fiéftam  se  pead  daosaa  priMMaauMQent^à  turaHaiséiaiigir?... 
s'écria  madaoïe  Camisoi*  Mas  m  jage  d'inslriioiiM  est  alors 
.cMone  «1  général  qui  a  m  ckevii  t«é  soustaî!...  Yaitii  tom. 

—  Ces  cenparasanai,  an  chère,  sont  tout  ao  plus  komes  poor 
plaisaiicer,  etlapAaisaotme  est  hmde  saison id  Lenwrt  saisit  le 
i^da»  ce  ca»-là.  iaden  emperte  ao»e8pérance»âans  son  cercaeO. 

—  Vraiment!.. •  dk  oaadanie  Css—iot  d'im  air  prolbiidéineflC 
iromqae. 

—  Ooi,  ma  carrière  est  finie.  H  tesoeiaî  Mrte  ma  m  simple 
juge  au  tnbiMial  de  la  Seine.  Iftsnsisur  de  GnuMMUe  étais,  a¥ant 
ce  fatal  éfénencatt,  déjà  fort  mécontent  de  la  lonraore  que  pre- 
nait rinsinsctien;  mais  son  mot  èiaolre  présidem  me  prouw  que» 
tant  que  monsieur  de  Granduiile  sem  procueur  générai,  je  n'awo^ 
«eraà  jamais  I 

Avancer!  voilà  k  mol  territi«,  Tiiée  qoî,  de  mw  jmts,  change 
le  magistvat  en  fbnetionmdre. 

▲ntreiois  le  inagiftsac  étaitsor-le-€ham|»toal  or  qu'il  devait  être. 
Les  trois  .on  qnalre  mov^ndes  présidences  de  chambre  soffisaient 
aux  ambitions  dan»  chsqne  poriement  Une  charge  de  eonoetUer 
contentait  mi  de  fisosses  comme  «s  IMé,  à  Di)on  connK  à  Fans. 
Cette  charge,  une  fortune  déjb«  mnJMt  «ne  grande  fortnne  ponr 
être  bien  portée.  A  Paiis,  en  dehom  du  parlement,  les  gens  de 
robe  ne  ponvaient  aspirer  qu'à  trois  eiistences  supénenres  :  le  eam* 
trôle  général,  les  sceaux  ou  la  simare  de  chancelier.  An-dessons 
des  parlements,  dans  la  sphôve  infénéurs,  un  liealenant  de  prési- 
dial  se  trcmait  être  nn  assez  grand  penoamage  pour  qn'il  fût  hea- 
reux  de  rester  toute  sa  fi*  sm-  son  siège.  Compares  la  position 
d'un  conseiler  à  ia  cour  royale  de  Paris»  qui  n'a  pour  toole  for- 
lune,  en  ià29,  que  son  traitement,  à  celte  d'un  oensetilei*  au  par- 
lement en  472DL  Grande  est  la  diiérenoel  Augomd'hni,  où  l'on 
fut  de  l'asgepl  la  garantie-sociale  universelle^  on  a  daqwnséle»  ma- 
gisteats  de  posséder,  comme  aulMiéis,  de  grandes  Éirtanm;  aussi 
les  voit-on  députés,  pairs  de  France,  entassant  mofislraSQre  snr 
magjstratufey  à  la  fois  jnges  et  l^sbtenrs»  aHant  empirnnier  de 
l'impeftanse  à  des  positions  antres  que  celle  d'nè  devrait  venir 
tout  leur  édat 

Enfin,  les  megietrato  pensent  à  se  distinguer  pour  avancer, 
comme  en  avance  dans  l'année  on  dans  l'adminislMiion. 
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Cette  pensée,  si  elJe  n'altère  pas  Tindépendance  du  magistrat, 
est  trop  connue  et  trop  naturelle,  on  en  voit  trop  d*efiets,  pour  que 
la  magistrature  ne  perde  pas  de  sa  majesté  dans  l'opinion  publique. 
Le  traitement  payé  par  l'Etat  fait  du  prôtre  et  du  magistrat,  des 
employés.  Les  grades  à  gagner  développent  l'ambition;  l'ambition 
engendre  une  complaisance  envers  le  pouvoir;  puis  l'égalité  mo- 
derne met  le  justiciable  et  le  juge  sur  la  même  feuille  du  parquet 
social.  Ainsi  les  deux  colonnes  de  tout  ordre  social,  la  Religion  et 
la  Justice,  se  sont  amoindries  au  dix-neuvième  siècle,  où  l'on  se 
prétend  en  progrès  sur  toute  chose. 

—  Et  pourquoi  n'avancerais-tu  pas?  dit  Amélie  Gamusot 

Elle  regarda  son  mari  d*un  air  railleur,  en  sentant  la  nécessité 
de  rendre  de  l'énergie  à  l'homme  qui  portait  son  ambition,  et  de 
qui  elle  jouait  comme  d'un  instrument 

—  Pourquoi  désespérer  ?  reprit-elle  en  faisant  un  geste  qui  pei- 
gnit bien  son  insouciance  quant  à  la  mort  du  prévenu.  Ce  suicide 
va  rendre  heureuses  les  deux  ennemies  de  Lucien,  madame  d'Es- 
pard  et  sa  cousine,  la  comtesse  Châtelet.  Madame  d'Espard  est  au 
mieux  avec  le  garde  des  sceaux  ;  et,  par  elle,  tu  peux  obtenir  une 
audience  de  Sa  Grandeur,  où  tu  lui  diras  le  secret  de  cette  aflaire. 
Or ,  si  le  ministre  de  la  justice  est  pour  toi,  qu*a9-tu  donc  à  craindre 
de  ton  président  et  du  procureur  général? 

—  Mais  monsieur  et  madame  de  Sérizy!...  s'écria  le  pauvre 
juge.  Madame  de  Sérizy,  je  te  le  répète,  est  foUe!  et  foUe  par  ma 
fente,  dit-on  ! 

—  Eh!  si  eUe  est  folle,  juge  sans  jugement,  s'écria  madame 
Camusot  en  riant,  elle  ne  pourra  pas  te  nuire  I  Voyons,  raconte- 
moi  toutes  les  circonstances  de  la  journée. 

—  Mon  Dieu,  répondit  Camusot,  au  moment  où  j'avais  con- 
fessé ce  malheureux  jeune  homme  et  où  il  venait  de  déclarer  que 
ce  soi-disant  prêtre  espagnol  est  bien  Jacques  Collin,  la  duchesse 
de  Maufrigneuse  et  madame  de  Sérizy  m'ont  envoyé*  par  un  valet 
de  chambre,  un  petit  mot  où  elles  me  priaient  de  ne  pas  l'inter- 
roger. Tout  était  consommé... 

—  Mais,  tu  as  donc  perdu  la  tète  I  dit  Amélie  ;  car,  sûr  comme  ta 
l'es  de  ton  commis-greffier,  tu  pouvais  alors  faire  revenir  Lucien, 
le  ra.ssurer  adroitement,  et  corriger  ton  interrogatoire! 

—  Mais  tu  es  comme  madame  de  Sérizy,  tu  te  moques  de  la 
justice!  dit  Camusot  incapable  de  se  jouer  de  sa  profession. 
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Madame  de  Sérizy  a  pris  mes  procès-Terbaax  et  les  a  jetés  au  feu! 

—  En  voilà  une  femme  !  bravo  I  s'écria  madame  Gamusot 

—  Madame  de  Sérizy  m*a  dit  qu'elle  ferait  sauter  le  Palais  plu- 
tôt que  de  laisser  un  jeune  homme,  qui  avait  eu  les  bonnes  grâces 
de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  et  les  siennes,  aller  sur  les  bancs 
de  la  cour  d'assises  en  compagnie  d'un  forçat  !... 

—  Mais,  Gamusot,  dît  Amélie,  en  ne  pouvant  pas  retenir  un 
sourire  de  supériorité,  ta  position  est  superbe.., 

—  Ah!  oui,  superbe! 

-^  Tuas  fait  ton  devoir... 

—  Mais  malheureusement,  et  malgré  l'avis  jésuitique  de  mon- 
sieur de  Grandville,  qui  m'a  rencontré  sur  le  quai  Malaquais... 

«—  Ge  matin? 

—  Ge  matin  ! 

—  A  quelle  heure? 

—  A  neuf  heures. 

—  Oh!  Gamusot!  dit  Amélie  en  joignant  ses  mains  et  les  tor- 
dant, moi  qui  ne  cesse  de  te  répéter  de  prendre  garde  à  tout.. 
Mon  Dieu,  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une  charrette  de  moel- . 
Ions  que  je  traîne!...  Mais,  Gamusot,  ton  procureur  général  t'at- 
tendait au  passage,  il  a  dû  te  faire  des  recommandations. 

—  MaisooL.. 

—  Et  tu  ne  l'as  pas  compris!  Si  tu  es  sourd,  tu  resteras  toute  ta 
vie  juge  d'iL3tniction  sans  aucune  espèce  d'instruction.  Aie  donc 
l'esprit  de  m'écouter!  dit-elle  en  faisant  taire  son  mari  qui  voulut 
répondre.  Tu  crois  l'affaire  finie?  dit  Amélie. 

Gamusot  regarda  sa  femme  de  Tair  qu'ont  les  paysans  devant 
on  charlatan. 

—  Si  la  duchesse  de  Maufrigneuse  et  la  comtesse  de  Sérizy  sont 
compromises,  tu  dois  les  avoir  toutes  deux  pour  protectrices,  re* 
prit  Amélie.  Voyons?  madame  d'Espard  obtiendra  pour  toi  du  garde 
des  sceaux  une  audience  où  tu  lui  donneras  le  secret  de  l'affaire, 
et  il  en  amusera  le  roi;  car  tous  les  souverains  aiment  à  connaître 
Venversdes  tapisseries,  et  savoir  les  véritables  motifs  des  événe* 
ments  que  le  public  regarde  passer  bouche  béante.  Dès  lors,  ni  le 
procureur  général,  ni  monsieur  de  Sérizy  ne  seront plusà  craindre. .  » 

—  Quel  trésor  qu'une  femme  comme  toi!  s'écria  le  juge  en  re- 
prenant courage.  Après  tout,  j'ai  débusqué  Jacques  GoUin,  je  vais 
renvoyer  rendre  ses  comptes  en  cour  d'assises,  je  dévoilerai  ses 
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crimes.  C'est  une  ^ktoire  éam  la  carrière  d'ua  jitçe  d'kislnictioii 
qu'un  pareil  {)rocès... 

-^  Caionsot ,  reprk  Ainélie  ea  i^ani  a?ec  plaiflîr  ami  mari  re- 
veon  de  la  prostration  morale  d;  pliysiqae  ^ù  l'airaît  jeté  le  sui- 
cide de  Lucien  de  Rubempré,  k  pféaUent  t'a  dit  tout  à  l'heure 
que  tu  avais  donné  à  ganche;  mais  ici  ta  donnes  trop  à  dioite... 
Tu  te  fourvoies  encore,  mon  ami! 

Le  juge  d'instruction  resta  debont,  regardant  a»  fénome  aivec 
une  sorte  de  stupéfaction. 

«  Le  roi ,  le  garde  des  sceaux  pourront  être  très-contnnts  d'ap- 
prendre le  soccet  de  eetle  aflbiic,  et  tout  à  la  fois  très^âchés  de 
Toir  des  avocats  de  r^pinon  libénie  trainaitf  à  la  barre  de  Topi* 
nion  et  de  la  cour  d'assises,  par  leurs  plaidoiries ,  des  personnages 
aussi  importants  que  les  Sérizy,  les  Maufrigneuscs  etiesGraodlîeu, 
enfm  tous  ceux  qui  sont  mêlés  directement  «a  indireetement  à 
ce  procès.  » 

—  Ils  y  sont  foBrréB  tons!...  je  les  tiens?  s'écria  €anaaot 

Le  juge,  qni  se  lenr,  marcha  parson  cabinet,  à  la  façon  de  Sgar 
narelle  sur  le  théâtre  quand  il  cbeicfae  à  sortir  d'an  mauvais  pmu 

•^  Ecoute ,  Améliei  reprit-îi  en  se  posant  devant  sa  fenune^  il 
me  revient  à  l'esprit  une  drconslanee^  en  apparence,  mÉnime,  et 
qui,  dans  la  situation  où  je  suis,  est  d'un  intérêt  capital  Figure- 
toi,  m  obère  ainle»  que  ce  Jacqnes  GoiiiB  est  un  colosse  de  rase, 
de  dissimulalton,  de  ronerie...  nn  kooMne  d'nne  profsndenr... 
Oh  !  c'est. .  qnoi?.^  le  Crommefl dn  bagne  !...  Je  n'ai  jaoKiis  ren- 
contré pareil  scélérat,  îl  m'a  presque  attrapé  I...  Maie,  en  instme* 
Hea  crimioeUe,  nn  beat  de  fit  qui  passe  vons  (A  trouver  nn  pe- 
loton avec  lequel  on  se  promène  dans  le  labyrinthe  des  cenaeknœs 
les  pk»  téttébrenaesi,  en  dfes  failt  les  pins  ebscurs^  Lonqne  Jacques 
GfilliA  m'a  rm  feuilielant  ks  lettns  saisies  an  domicile  de  Lucien 
de  Rubembré,  men  dréle  y  a  jeté  le  eonp  d'ceii  d^nn  hanme  qni 
\onUil  voir  si  quelque  antre  paquet  ne  s'y  trouvait  pan,  et  il  a 
laîasé  échapper  mi  menvement  de  satisbction  visiUe.  Ce  fegardde 
voleur  évaluant  un  trésor,  ce  geste  de  prévenu  qm  se  dit  :  «  j'ai 
»  mes  arnies^  «  m'ont  fait  oomprendre  nn  monde  de  chœasL  il  n'y 
a  qœ  vous  antres  fsmmes  qui  puiasân,  comme  nons  et  les  préw* 
nns,  lancer,  dans  une  millade  échangée,  des  scènes  entières  eî^  se 
révèlent  des  tromperies  compliquées  comme  des  serrarcs  de  sèreté* 
On  se  dil^  vois-te ,  des  vohnnes  de  oenpcons  en  une  seconde  1 
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C'est  ettrtyaiit,  c'est  la  ne  on  b  mort,  daw  on  clin  d'oeil.  Le 
giâhffd  a  d'antres  fettivs  eiIre  ks  makis  t  ai^je  pensé.  Puis  les 
mille  antres  détaib  de  FaffalM  m'ont  ptésccopè.  J'ai  négligé  cet 
mddent,  car  je  crayais  avoir  à  confronter  mes  prévenus  et  pouvoir 
éclairdr  pins  tard  ce  point  de  Fûvtmetion.  Mais  iqgardons  comme 
ccrtaitt  (pie  Jacqaes  Onllin  a  nss  en  lien  sâr,  seinn  Thabitade  de 
ces  misérables  9  les  lettrée  le»  plot  oomprMnettantes  de  la  corr»* 
pondance  du  beau  jeune  bomme  aderé  de  tant  de... 

—  Et  ta  trembles,  Gamusot!  Tu  seras  président  de  dnmbre  k 
la  cour  rofale,  bien  pins  tôt  qne  je  ne  le  croyais  !..*  s'écria  ma- 
dameCamnsoty  dont  la  ignic  rayonna.  ¥oyonsf  il  feot  tecondnife 
de  manière  à  contenter  tout  le  monde»  earTadhà^  devient  si  gnwe 
qn'eOe  pourrait  bien  non»  être  vol6b1...  N'»-4hni  pas  ôté  des 
mainB  de  Popinot,  pour  te  la  confier,  la  procédure,  dans  le  procès 
en  îmerdietîon  inteDié  par  madame  à  monsieur  d'£spard  7  dît-elle 
poor  répondre  à  un  geste  d'étonneaMnt  qn»  fit  GanHVOt  Kb  bien  l 
le  proenreur  général  qui  prend  un  air  si  vif  à  rbonnaur  de  mon« 
sienr  et  de  madame  de  Sérizy,  ne  peut-^I  pas  évoquer  l'afiiire  à  la 
conr  royale,  et  faire  commettre  nit  conseiller  k  lui  pour  l'instruire 
à  nouveau?... 

—  Ab  çà I  ma  efaère,  oà  donc  a»-lu  fait  ton  droit  criminel? 
s'écria  GamosoL  Tn  sais  tout^  tu  es  mon  raakre... 

—  Gomment  !  tu  crois  que  demain  matin  monsieur  de  Grand- 
ville  ne  sera  pas  effrayé  de  la  plaîdeieria  probable  d'un  avocat  lî« 
béral  qoe  ce  Jacques  Gollin  saura  bien  trouver;  car  on  riendra  hn 
prqieaer  de  l'ai^sent  pour  être  son  défenseur!...  Ges  dames  con* 
nttssent  leur  danger  anssi  bien,  pour  ne  pas  dire  mîeux^  que  tn  ne 
le  connais;  elles  en  instruiront  le  procureur  général ,  qui,  déjà» 
voit  ces  familles  traînées  bien  près  du  banc  des  accusés,  par  suite 
dn  mariage  de  ce  fotçat  avec  Luden  de  Rubempré,  fiancé  de  raa«* 
deuKMselfe  de  Graodlieii ,  Lucien ,  amant  d'Estheir ,  anoien  amant 
de  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  le  chéri  de  madame  de  Sériiy.  Tn 
dois  donc  asaneenvrer  de  ornière  à  te  cmicilier  Tafieclion  de  ton 
proenreur  général,  la  reanmaissanee  de  M.  de  Sériiy ,  celle  de  la 
marquise  d'£spard«.  de  la  comtesse  Ghiteiet,  à  corroborer  la  pro- 
tection de  madame  de  Maufrigpeuse  par  celle  de  la  maison  de 
Grandb'en,  et  à  teâire  adresser  des  oomplimems  psu-  Ion  prési«« 
dent  Moi;  je  me  charge  de  mesdames  d'£spard»  de  Bianfrigaenee 
et  de  GrandUeu.  Toi»  tu  dois  aller  demain  matin  chca  le  proen- 
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reur  général.  Monsieur  de  Graudville  est  un  homme  qui  ne  vit 
pas  avec  sa  femme,  il  a  eu  pour  maîtresse,  pendant  une  dizaine 
d'années,  une  mademoiselle  de  fiellefeuille,  qui  lui  a  donné  des 
enfants  adultérins,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  ce  magistrat-là  n'est  pas 
un  saint,  c'est  un  homme  tout  comiiie  un  autre;  on  peut  le  sé- 
duire, il  donne  prise  sur  lui  par  quelque  endroit,  il  faut  décou- 
vrir son  faible,  le  flatter;  demande-lui  des  conseils,  fais-lui  voir 
le  danger  de  Taffaii^e  ;  enfin,  tâchez  de  vous  compromettre  de  com- 
pagnie, et  tu  seras... 

—  Non;  je  devrais  baiser  la  marque  de  tes  pas,  dit  Gamusot  en 
interrompant  sa  femme,  la  prenant  par  la  taille  et  la  serrant  sur 
son  cœur.  Amélie  !  tu  me  sauves! 

—  C'est  moi  qui  t'ai  remorqué  d'Alencon  à  Mantes,  et  de  Man« 
tes  au  tribunal  de  la  Seine,  répondit  Amélie.  Eh  bien  !  sois  tran- 
quille !. . .  je  veux  qu'on  m'appelle  madame  la  présidente  dans  cinq  ans 
d'ici  ;  mais,  mon  chat,  pense  donc  toujours  pendant  longtemps  avant 
de  prendre  des  résolutions.  Le  métier  de  juge  n'est  pas  celui  d'un 
sapeur-pompier,  le  feu  n'est  jamais  à  vos  papiers,  vous  avez  le 
temps  de  réfléchir;  aussi,  dans  vos  places,  les  sottises  sont-elles 
inexcusables... 

—  La  force  de  ma  position  est  tout  entière  dans  l'identité  du 
faux  prêtre  espagnol  avec  Jacques  Collin,  reprit  le  juge  après  une 
longue  pause.  Une  fois  cette  identité  bien  établie ,  quand  même 
la  cour  s'attribuerait  la  connaissance  de  ce  procès,  ce  sera  toujours 
un  fait  acquis  dont  ne  pourra  se  débarrasser  aucun  magistrat,  juge 
ou  conseiller.  J'aurai  imité  les  enfants  qui  attachent  une  ferraille  à 
la  queue  d'un  chat;  la  procédure,  n'importe  où  elle  s'instruise, 
fera  toujours  sonner  les  fers  de  Jacques  GoUin. 

—  Bravo  !  dit  Amélie. 

—  Et  le  procureur  général  aimera  mieux  s'entendre  avec  moi, 
qui  pourrais  seul  enlever  cette  épée  de  Damodès  suspendue  sur  le 
cœur  du  faubourg  Saint-Germain,  qu'avec  tout  autre!...  Mais  tu 
ne  sais  pas  combien  il  est  diflicile  d'obtenir  ce  magnifique  résul- 
tat?... Le  procureur  général  et  moi,  tout  à  l'heure,  dans  son  cabi- 
net, nous  sommes  convenus  d'accepter  Jacques  Collin  pour  ce 
qu'il  se  donne,  pour  un  chanohie  du  chapitre  de  Tolède,  pour  Car- 
los Herrera  ;  nous  sommes  convenus  d'admettre  sa  qualité  d'en- 
Toyé  diplomatique,  et  de  le  laisser  réclamer  par  l'ambassade  d'Es- 
pagne. C'est  par  suite  de  ce  plan  que  j'ai  fait  le  rapport  qui  met  en 
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liberté  Lucien  de  Rubempré,  que  j'ai  recommencé  les  interroga- 
toires de  mes  prévenus,  en  les  rendant  blancs  comme  neige.  De- 
main, messieurs  de  Rastignac,  Bianchon,  et  je  ne  sais  qui  encore, 
doivent  être  confrontés  avec  le  soi-disant  chanoine  du  chapitre 
royal  de  Tolède,  ils  ne  reconnaîtront  pas  en  lui  Jacques  Goilin, 
dont  l'arrestation  a  eu  lieu  en  Ipur  présence,  il  y  a  dix  ans,  dans 
une  pension  bourgeoise,  où  ils  l'ont  connu  sous  le  nom  de  Vau- 
trin. 

Un  moment  de  silence  régna  pendant  lequel  madame  Gamusot 
réfléchissait 

—  Es-tu  sûr  que  ton  prévenu  sois  Jacques  Goilin ,  demandâ- 
t-elle. 

—  Sûr,  répondit  k  juge,  et  le  procureur  général  aussi. 

—  Eh  bien!  tâche  donc,  sans  laisser  Toir  tes  griffes  de  chat 
fourré  de  susciter  un  éclat  au  Palais  de  Justice!  Si  ton  homme  est 
encore  au  secret,  va  voir  immédiatement  le  directeur  de  la  Gon- 
ciergerie  et  fais  en  sorte  que  le  forçat  y  soit  publiquement  re- 
connu. Au  heu  d'imiter  les  enfants,  imite  les  ministres  de  la  police 
dans  les  pays  absolus,  qui  inventent  des  conspirations  contre  le 
souverain  pour  se  donner  le  mérite  de  les  avoir  déjouées  et  se  rendre 
nécessaires;  mets  trois  familles  en  danger  pour  avoir  la  gloire  de 
les  sauver. 

—  Ah!  quel  bonheur!  s'écria  Gamusot  J'ai  la  tête  si  troublée 
que  je  ne  me  souvenais  plus  de  cette  circonstance.  L'ordre  de 
mettre  Jacques  Goilin  à  la  pistole  a  été  porté  par  Gocquart  à  mon- 
sieur Gault,  le  directeur  de  la  Gonciergerie.  Or,  par  les  soins  de 
Bibi- Lupin,  l'ennemi  de  Jacques  Goilin,  on  a  transféré  de  la  Force 
à  la  Gonciergerie  trois  criminels  qui  le  connaissent;  et,  s'il  des- 
cend demain  matin  au  préau,  Ton  s'attend  à  des  scènes  terribles... 

—  Et  pourquoi? 

^  —  Jacques  GoUin,  ma  chère,  est  le  dépositaire  des  fortunes  que 
possèdent  les  bagnes  et  qui  se  montent  à  des  sommes  considé- 
rables; or,  il  les  a,  dit-on,  dissipées  pour  entretenir  le  luxe  de  feu 
Lucien,  et  on  va  lui  demander  des  comptes.  Ge  sera^  m'a  dit  Bibi- 
Lupin  une  tuerie  qui  nécessitera  l'intervention  des  surveillants,  et 
le  secret  sera  découvert.  Il  y  va  de  la  vie  d^  Jacques  Goilin.  Or, 
en  me  rendant  au  Palais  de  bonne  heure,  je  pourrai  dresser  procès- 
▼erbal  de  Tidcntité. 

—  Ah  !  si  ses  commettants  te  débarrassaient  de  lui  I  tu  serais 
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regardé  comme  uo  homme  bien  capable  !  Ne  va  pas  chez  monsieur 
de  Grandville,  attends-le  à  son  parquet  avec  cette  arme  formidable  I 
G*est  un  canon  chargé  sur  les  trois  plus  considérables  familles  de 
la  cour  et  de  la  pairie.  Sois  hardi,  propose  à  monsieur  de  Grand- 
ville  de  vous  débarrasser  de  Jacques  GoUin  en  le  transférant  à  h 
Force,  où  les  forçats  savent  se  débarrasser  de  leurs  dénonciateurs. 
J'irai,  moi,  chez  la  dudiesse  de  Mauirigneuse,  qui  me  mènera 
chez  les  Grandlieu.  Peut-être  verrai-je  aussi  monsieur  de  Sérizy. 
Fie-toi  k  moi  pour  sonner  Talarme  partout  Ecris -moi  surtout  un 
petit  mot  convenu  pour  que  je  sache  si  le  prêtre  espagnol  est  ju- 
diciairement reconnu  pour  être  Jacques  Goilin.  Arrange-toi  pour 
quitter  le  Palais  à  deux  heures,  je  t'aurai  fait  obtenir  une  audience 
particulière  du  garde  des  sceaux  :  peut-être  sera-t-il  chez  la  mar- 
quise d'Espard. 

Gamusot  restait  planté  sur  ses  jambes  dans  une  admiration  qui 
fit  sourire  la  fine  Amélie. 

—  Allons,  viens  dîner,  et  sois  gai,  dit-elle  en  terminant  VoisI 
nous  ne  sommes  à  Paris  que  depuis  deux  ans,  et  te  voilà  en  passe 
de  devenir  conseiller  avant  la  fin  de  Tannée...  De  là,  mon  chat,  à 
la  présidence  d'une  chambre  à  la  cour,  il  n'y  aura  pas  d'autre  dis* 
tance  qu'un  service  rendu  dans  quelque  affaire  politique. 

Gette  délibération  secrète  montre  à  quel  point  les  actions  et  les 
moindres  paroles  de  Jacques  Goilin,  dernier  personnage  de  cette 
étude,  intéressaient  l'honneur  des  familles  au  sein  desquelles  il 
avait  placé  son  défunt  protégé. 

La  mort  de  Lucien  et  l'invasion  à  la  Gonciei^erie  de  b  comtesse 
de  Sérizy  venaient  de  produire  un  si  grand  trouble  dans  les  rouages 
de  la  machine,  que  le  directeur  avait  oublié  de  lever  le  secret  du 
prétondu  prêtre  espagnoL 

Quoiqu'il  y  en  ait  plus  d'un  exemple  dans  les  annales  judiciaires, 
la  mort  d'un  prévenu  pendant  le  cours  de  l'instruction  d'un  procès, 
est  un  événement  assez  rare  pour  que  les  surveillants,  le  greffier  et 
le  directeur  fussent  sortis  du  calme  dans  lequel  ils  fonctionnent 
Néanmoins,  pour  eux,  le  grand  événement  n'était  pas  ce  beau 
jeune  homme  devenu  si  promptement  un  cadavre,  mais  bien  la 
rupture  de  la  barre  en  fer  forgé  de  la  première  grille  du  guichet 
par  les  délicates  mains  d'une  femme  du  monde.  Aussi ,  directeur» 
greffier  et  surveillants,  dès  que  le  procureur  général,  le  comte 
Octave  de  Bauvan ,  furent  partis  dans  la  voiture  du  comte  de  Sé- 
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rizy«  en  enuDesm  n  feratiie  évanouie,  ee  gronpèrem-âs  aa  gai* 
diet  en  reconduisant  M.  Lebrun,  le  médecin  de  la  prison ,  appeU 
pour  conscaler  la  mort  de  Lodfp  et  s'en  entendre  avec  le  médecin 
des  morts  de  TairondiaBenwnt  où  demeurait  eet  infortnaé  jeune 
homme. 

On  nomme  à  Paris  médscin  des  morts  le  doctcnr  chargé, 
dans  chaque  mairie,  d'aller  vérifier  le  décès  et  d'en  examiner  les 
causes. 

Avee  œ  coup  d'oeil  rapide  qui  le  <fistittguaît,  monsieur  de 
GrmdviUe  aivait  jugé  nécessaire,  pour  l'honneur  des  familles  co»* 
promises,  de  £ûre  dresser  l'acte  de  décès  de  Lucien,  h  la  mairie 
éont  dépend  le  quai  JUalaquais,  où  demeurait  le  défunt,  et  de  le 
conduire  de  son  domidle  à  Tégltse  Saint-Oermain-des-Prés,  où  le 
service  funèbre  allait  avoir  Keu.  Monsîevr  de  Ghai^eb«nf ,  secré- 
taire  de  monsieur  de  Grandvîlle ,  mandé  par  lui ,  reçut  des  ordres 
à  cet  ^;ard.  La  translation  de  Lucien  devait  être  opérée  pendant 
la  nuit.  Le  jeune  secrétaire  était  chargé  de  s'entendre  immédiate'- 
ment  avec  h  mairie,  avec  h  paroisse  et  l'admintstratiott  des  poo»- 
pes  ftmèfcres.  Ainsi ,  pour  le  monde,  Lucien  serait  mort  libre  et 
chez  loi>  son  convoi  partirait  de  chez  hn,  ses  amis  seraient  exmv^ 
qués  chez  lui  pour  la  cérémonie. 

Donc,  au  moment  où  Gamuset,  l'esprit  en  repos,  se  mettait  à 
taUe  avec  son  ambitlense  moitié,  le  directeur  de  la  Gonciergerie 
et  monsieur  Lebrun ,  médecin  des  prisons,  étaient  en  dehors  du 
gnlcbec,  déplorant  la  fragilité  des  barres  de  fer  et  la  fsrce  des 
fBmmes  aoMoreases. 

—  On  ne  sait  pas ,  disait  le  docteur  9i  monsieor  Gaolt  en  le 
quittant,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  nerveuse  dans  rhomme 
oarexdté  pas  la  passioni  La  dynamique  et  les  mathématiques  sont 
sans  signes  ni  calculs  pour  constater  cette  feree-là.  Tenez ,  hier, 
j*ai  été  témoin  d'une  expérience  q«  m*a  £»t  frémir  et  qui  rend 
compte  du  terrible  pouvoir  physîqne  déployé  tout  k  l'heure  par 
cette  petite  éame. 

—  Gontez-moi  cela^  dit  mensîenr  Gdult,  car  j'ai  la  faiblesse  de 
m'intéresser  aU'  ma^étisme,  sans  y  croire,  mais  il  m'intrigue. 

-^  Un  médecin  magnétiseur,  car  il  y  a  des  gens  parmi  nous  qai 
croient  an  magnétisme,  reprit  le  doctenr  Lebrun,  m'a  proposé 
dTexpérimenter  sur  moi-même  nn  phénomène  qu'il  me  décrivait 
et  duquel  je  doutais.  Gurieux  de  voir  par  4noi*même  une  des 
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étranges  crises  nerveuses  par  lesquelles  on  prouve  Texistence  du 
magnéltsme«  je  consentis!  Voici  le  fait  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  dirait  notre  Académie  de  médecine  si  l'on  soumettait,  l'un 
après  l'autre,  ses  membres  à  cette  action  qui  ne  laisse  aucun  échap« 
patoire  à  l'incrédulité.  Mon  viel  ami... 

Ce  médecin,  dit  le  docteur  Lebrun  en  ouvrant  une  parenthèse, 
est  un  vieillard  persécuté  pour  ses  opinions  par  la  Faculté,  depuis 
Mesmer;  il  a  soixante-dix  ou  douze  ans,  et  se  nomme  Bouvard. 
C'est  aujourd'hui  le  patriarche  de  la  doctrine  du  magnétisme  ani- 
mal. Je  suis  un  fils  pour  ce  bonhomme,  je  lui  dois  mou  état 
Donc  le  vieux  et  resi)ectueux  Bouvard  me  proposait  de  me  prou- 
ver que  la  force  nerveuse  mise  en  action  par  le  magnétiseur  était 
non  pas  infmie ,  car  l'homme  est  soumis  à  des  lois  déterminées, 
mais  qu'elle  procédait  comme  les  forces  de  la  nature  dont  les  prin- 
cipes  absolus  échappent  à  nos  calculs. 

—  Ainsi,  me  dit-il,  si  tu  veux  abandonner  ton  poignet  au  poi- 
gnet d'une  somnambule  qui  dans  l'état  de  veille  ne  te  le  presse- 
rait pas  au-delà  d'une  certaine  force  appréciable ,  tu  reconnaîtras 
que,  dans  l'état  si  sottement  nommé  somnambulique,  ses  doigts 
auront  la  faculté  d'agir  comme  des  cisailles  manœuvrées  par  un 
serrurier! 

£h  bien,  monsieur,  lorsque  j'ai  eu  livré  mon  poignet  à  celui 
de  la  femme,  non  pas  endormie,  car  Bouvard  réprouve  cette  ex* 
pression,  mais  isolée ,  et  que  le  vieillard  eut  ordonné  à  cette 
femme  de  me  presser  indéfiniment  et  de  toute  sa  force  le  poignet, 
j'ai  prié  d'arrêter  au  moment  où  le  sang  allait  jaillir  du  bout  ^ 
mes  doigts.  Tenez!  voyez  le  bracelet  que  je  porterai  pendant  plus 
de  trois  mois? 

— ^  Diable  !  dit  monsieur  Ganlt  en  regardant  une  ecchymose  cir- 
culaire qui  ressemblait  à  celle  qu'eût  produite  une  brûlure. 

—  Mon  cher  Gault,  reprit  le  médecin,  j'aurais  eu  ma  chair 
prise  dans  un  cercle  de  fer  qu'un  serrurier  aurait  vissé  par  un 
écrou,  je  n'aurais  pas  senti  ce  collier  de  métal  aussi  durement  que 
les  doigts  de  cette  femme;  son  poignet  était  de  l'acier  inOexiUe, 
et  j'ai  la  conviction  qu'elle  aurait  pu  me  briser  les  os  et  me  sépa-» 
rer  la  main  du  poignet  Cette  pression,  commencée  d'abord  d'une 
manière  insensible,  a  continué  sans  relâche  en  ajoutant  toujoars 
une  force  nouvelle  à  la  force  de  pression  antérieure;  enfin  nn 
tourniquet  ne  se  seflit  pas  mieux  comporté  que  cette  maiû  chan- 
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gée  en  na  appareil  de  torture.  H  me  parait  donc  prouTé  que,  sous 
l'empire  de  la  passion,  qui  est  la  volonté  ramassée  sur  un  point  et 
arrivée  à  des  quantités  de  force  animale  incalculables,  comme  le 
sont  toutes,  les  différentes  espaces  de  puissances  électriques, 
!*jM>mme  peut  apporter  sa  vitalité  tout  entière,  soit  pour  Tattaque* 
soit  pour  la  résistance,  dans  tel  ou  tel  de  ses  organes...  Cette  pe- 
tite dame  avait,  sous  la  pression  de  son  désespoir,  envoyé  sa  puis* 
sance  vitale  dans  ses  poignets. 

—  Il  en  faut  diablement  pour  rompre  une  barre  de  fer  foi^é. .. 
dit  le  chef  des  surveillants  en  hochant  la  tête. 

—  n  y  avait  une  paille!  fit  observer  monsieur  Gaolt 

—  Moi,  reprit  le  médecin,  je  n'ose  plus  assigner  do  limites  à  h 
force  nerveuse.  C*est  d'ailleurs  ainsi  que  les  mères,  pour  sauver 
leurs  en&nts,  magnétisent  des  lions,  descendent  dans  un  incendie» 
le  long  des  corniches  où  les  chats  se  tiendraient,à  peine,  et  sup- 
portent les  tortures  de  certains  accoochements.  Là  est  le  secret 
des  tentatives  des  prisonniers  et  des  forçats  pour  recouvrer  la  li- 
berté... On  ne  connaît  pas  encore  la  portée  des  forces  vitales,  elles 
tiennent  à  la  puissance  même  de  la  nature,  et  nous  les  puisons  à 
des  réservoirs  inconnus! 

—  Monsieur,  vint  dire  toot  bas  un  surveillant  à  l'oreille  du  di- 
recteur qui  reconduisait  le  docteur  Lebrun  à  la  grille  extérieure 
de  la  Conciergerie,  le  Secret  numéro  deux  se  dit  malade  et  ré- 
clame le  médecin  ;  il  se  prétend  à  la  mort,  sgouta.  le  surveillant 

—  Vraiment?  dit  le  directeur. 

r-  Mais  il  râle!  répliqua  le  surveillant 

—  Il  est  cinq  heures,  répondit  le  docteur,  je  n'ai  pas  dîné... 
Mais  après  tout,  me  voilà  tout  porté,  voyons,  allons... 

—  Le  Secret  numéro  deux  est  précisément  le  prêtre  espagnol 
soupçonné  d*être  Jacques  ColUn,  dit  monsieur  Gàult  au  médecin, 
et  l'un  des  prévenus  dans  le  procès  où  ce  pauvre  jeune  homme 
était  impliqué... 

—  Je  l'ai  déjà  vu  ce  matin,  répondit  le  docteur.  Monsieur  Ga- 
musot  m'a  mandé  pour  constater  Tétat  sanitaire  de  c«  gaillard-là, 
qui,  suit  dit  entre  nous,  se  porte  à  merveille  et  qui  de  plus  fe- 
rait fortune  à  poser  pour  les  Hercules  dans  les  troupes  de  saltim- 
banques. 

—  Il  peut  vouloir  se  tuer  aussi,  dit  monsi^  Gault  Donnons 
un  coup  de  pied  aux  secrets  tous  deux,  car  je  dois  être  là,  ne  fût- 
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ce  que  pour  le  transférer  à  la  pislole.  MoBsienr  Gamasot  a  levé  le 
aecrel  pour  ce  singulier  anonyme... 

Jacques  GoUn ,  sumoiiiiné  Trompe-fahftlort  daos  le  inonde  des 
bagnes,  et  à  qui  onimenant  il  m  faut  ptas  donner  d'antre  nom 
qœ  le  «en,  se  Iroaviît  dep»  te  moment  de  sa  rëintégratioR  au 
secret,  d'après  l'ordre  de  CaniMOt,  en  proie  à  one  anxiété  qu'il 
n'avait  jamais  connue  pendant  sa  vie  marquée  par  tant  de  crimes, 
par  trois  évasions  du  bagne  et  par  dent  condamnations  en  cour 
d'assises.  Get  booMiie,  en  qui  se  résument  la  vie,  les  forces,  l'es- 
prit, les  passions  du  bagne,  et  qui  vous  en  présente  la  plus  baate 
expression,  n'est-il  pas  monstraeusement  beau  par  son  attache- 
ment digne  de  la  race  canine  envers  celui  dont  il  fait  son  ami? 
Condamnable,  mAme  et  horrible  de  tant  de  côtés,  ce  dévouement 
alMMiki  à  son  idde  le  tend  si  véntaUement  intéressant,  que  cette 
étude,  déjà  si  condéiabie,  paraîtrait  inachevée,  écoortée,  si  le 
dénoûment  de  cette  vie  criminelle  n'accompagnnt  pas  la  fin  de 
Lucien  de  Rubempré.  Le  ^tit  épagneol  mort,  on  se  demande  ri 
son  terrible  eompagnon,  si  le  lioa  vivrai 

Dans  la  vie  réelle,  dans  la  sodUé,  les  faits  s'enchaînent  si  fata- 
lement à  d'autres  faits,  qu'ils  ne  vont  pas  les  uns  sans  les  antres. 
L'eau  du  fleuve  forme  une  espèce  de  |riancher  liquide;  il  n'est  pas 
de  flot,  si  mminé  qu'i  soit^  â  quelque  haulenr  qu'il  s'élève,  dont 
la  puissante  gerbe  ne  s'eflaee  sous  k  masse  des  eaux,  (rfns  forte 
par  la  rapidité  de  son  ciHRrs  que  les  rébellions  des  gouffres  qui 
marchent  avec  elle.  De  même  qu'on  rcigaide  l'eau  co«der  en  y 
voyant  de  confuses  image»,  peut-être  déniez- vous  mesurer,  la 
pression  du  jhnivw  social  sur  ce  tourbillon  nommé  Yaûtrin?  voir 
à  quelle  disunte  ira  s'aMmer  k  flot  rebelle,  comment  finira  h 
destÎBéc  de  cet  bsumi»  wtniMiit  diabolique,  mais  rattaché  par  Fa- 
mour  à  rbunuHté?  tant  «e  principe  céleste  périt  diffidfement 
dans  ks  cesun  les  plus  gangrené»! 

L'ignoble  forçat  en  matérialisant  le  poème  caressé  par  tant  de 
podtes,  par  Moore,  par  krd  Bf  ron,  par  Mathurin,  par  Canalis  (un 
démon  possédant  un  ange  attiré  dans  son  enfer  pour  k  rafraîchir 
d'nne  rosée  dérobée  an  paradis) ,  Jacques  Gollîn,  si  l'on  a  bien 
pénétré  dans  ce  eceur  de  brome,  avait  renoncé  ^  lui-même  de- 
puis sept  ans.  Ses  paissantes  facultés,  absorbées  en  Lucien,  no 
jouaient  que  ponr^pcieir  ;  il  jouissait  de  ses  progrès,  de  ses  amours, 
de  son  ambition.  Pour  kd,  Luckn  était  son  âme  visibfe. 
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Trompe-ia^Mort  dînait  di«z  les  Grandiieu ,  se  glissait  dans  le 
boadoir  des  grandes  dames,  aimait  Ësther  par  prenruration.  EsfiQ, 
il  Toyait  en  Laden  m  Jacques  Gollin,  beau,  jeune,  noUe,  arri- 
Tant  an  poste  éTambassadenr. 

Trompe-la-Moft  avait  résfisé  la  superstition  aflemtnde  du  double 
par  un  phénomène  de  paternité  morale  que  concenont  les  femmes 
qui,  dans  leur  tie,  ont  aimé  véritablement,  qui  ont  senti  leur  Sime 
passée  dans  celle  de  rhomme  aimé,  qui  ont  vécu  de  sa  vie ,  noble 
on  infime,  heureuse  ou  malhenreuse,  obscure  ou  glorieuse,  qui 
ont  éprouvé,  malgré  les  «fistances,  du  mal  à  leur  jambe,  s'il  s*j 
frisait  une  blessure,  qui  ont  senti  qull  se  battait  en  duel,  et  qui, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  n'ont  pas  eu  besmn  d'apprendre  une 
infidélité  pour  la  savoir. 

Reconduit  diras  son  cabanon,  Jacques  Gcrflin  se  disait  :  —  On 
interroge  le  petit! 

£t  H  Mnonnait,  hri  qui  tuait  comme  tm  ouvrier  boit. 

—  A-t-il  pu  voir  ses  maîtresses?  se  ckeraandatt-3.  Ma  tante 
a-t-eile  trouvé  ces  damnées  femelles?  Ces  duchesses,  c-es  comtesses 
ont-elles  marché,  ont-elles  empGché  l'interrogatoire?...  Lucien 
a-trfl  reçu  mes  instructions  T.. .  Et  si  la  fetalité  veut  qu'on  Finter- 
roge,  comment  se  tiendrori-tt?  Pauvre  petit,  c'est  moi  qui  Vdà 
conduit  là!  C'est  ee  brigand  de  Paccard  et  cette  fouine  d'Europe 
qui  cause  tout  ce  grabuge,  en  ckippani  les  sept  cent  cinquante 
raine  francs  de  l'inscription  donnée  par  Nucîngen  à  Esther.  Ces 
deux  drfttes  nous  ont  fait  trébucher  au  dernier  pas;  mais  ils 
paieront  cher  cette  (lirce-là!  Un  jour  de  plus,  et  Lucien  était  ri- 
che! il  épousait  sa  Clotiide  de  GrandHeu.  Je  n'avais  plus  Esther  sur 
les  bras.  Lucien  aimait  trop  cette  fille,  tanëâs  qu'i!  n'eût  jamais 
aimé  cette  planche  de  salut,  cette  Ootilde...  Ah!  le  petit  aurait 
alors  été  tout  li  moi!  Et  dire  que  notre  sort  dépend  d'un  regard, 
d'une  rougeur  de  Lucien  devant  et  Camusot,  qui  voh  tout,  qui 
■e  manque  pas  de  h  finesse  des  juges  !  car  nous  avons  échangé, 
lorsqu'il  m'a  montré  les  lettres,  un  regard  par  lequel  nous  noua 
sommes  sondés  mutncHement ,  et  9  a  tkeviné  que  je  puis  foire 
chonier  les  maiitresses  de  Lucienî... 

Ce  monologue  dura  trois  heures.  Pangoissefnt 'telle  qu'elle  eut 

*  raison  de  cette  orgainsation  de  fer  et  de  vitriol.  Jacques-CoHin, 

dont  le  cerveau  fut  comme  incendié  par  la  Mi%  ressentit  tme  soif 

ai  dévorante ,  qu'ff  épuisa ,  sans  s'en  apcrcevot,  toute  la  profisîon 
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d*eau  contenue  dans  un  des  deux  baquets  qui  forment,  avec  le  lit 
en  bois,  tout  le  mobilier  d'un  Secret. 

—  S'il  perd  la  tête,  que  deviendra-t-il?  car  ce  cher  enfant  n*a 
pas  la  force  de  Théodore!...  se  demanda-t-il  en  se  couchant  sur 
te  lit  de  camp,  semblable  à  celui  d'un  corps  de  garde. 

Un  mot  sur  ce  Théodore  de  qui  se  souvenait  Jacques  Gollîn  en 
ce  moment  suprême  Théodore  Calvi,  jeune  Corse,  condamné  à 
perpétuité  pour  onze  meurtres,  à  l'âge  de  dix- huit  ans,  grâce  à 
certaines  protections  achetées  à  prix  d'or,  avait  été  le  compagnon 
de  chaîne  de  Jacques  Colljn,  de  1819  à  1820.  La  dernière  évasion  de 
Jacques  Gollln,  une  de  ses  plus  belles  combinaisons  (il  était  sorti 
déguisé  en  gendarme  et  conduisant  Théodore  Calvi  marchant  à  ses 
côtés  en  forçat,  mené  chez  le  commissaire),  cette  superi)e  évasion 
avait  eu  lieu  dans  le  port  de  Rochefort,  où  les  forçats  meurent 
dru,  et  où  l'on  espérait  voir  finir  ces  deux  dangereux  personnages. 
Evadés  ensemble,  ils  avaient  été  forcés  de  se  séparer  par  les  ha- 
sards de  leur  fuite.  Théodore,  repris,  avait  été  réintégré  au  bagne. 
Après  avoir  gagné  l'Espagne  et  s'y  être  transfonué  en  Garios  Her- 
rera,  Jacques  Gollin  venait  chercher  son  Corse  à  Rochefort,  lors- 
qu'il rencontra  Lucien  sur  les  bords  de  la  Charente.  Le  héros  des 
bandits  et  des  mctcchis  â  qui  Trompe-la -Mort  devait  de  savoir 
l'italien,  fut  sacrifié  natureilemenlà  cette  nouvelle  idole. 

La  vie  avec  Lucien,  garçon  pur  de  toute  condamnation ,  et  qui 
ne  se  reprochait  que  des  peccadilles,  se  levait  d'ailleurs  belle  et 
magnifique  comme  le  soleil  d'une  journée  d'été;  tindis  qu'avec 
Théodore,  Jacques  Collin  n'apercevait  plus  d'autre  dénoûment  que 
l'échafaud»  après  une  série  de  crimes  indispensables. 

L'idée  d'un  malheur  causé  par  la  faiblesse  de  Lucien,  à  qui  le 
régime  du  secret  devait  faire  perdre  la  tête,  prit  des  proportions 
énormes  dans  l'esprit  de  Jacques  Collin;  et,  en  supposant  la  pos- 
sibilité d'une  catastrophe,  ce  malheureuxse  sentit  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  phénomène  qui,  depuis  son  enfance,  ne  s'était  pas 
produit  une  seule  fois  en  loL 

— Je  dois  avoir  une  fièvre  de  cheval,  se  dit-il,  et  peut-être  en 
faisant  venir  le  médecin  et  lui  proposant  une  somme  considérable, 
me  mettrait-il  en  rapport  avec  Lucien. 

£n  ce  moment  le  surveillant  apporta  le  dtner  au  prévenu. 

—  C'est  inutile,  mon  garçon,  je  ne  puis  manger.  Dites  à 
monsieur  le  directeur  de  cette  prison  de  m'emoyer  le  méde- 
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dût  je  me  trouve  si  mal  que  je  crois  ma  dernière  heure  arrivée. 
En  eutendant  les  sons  gutturaux  du  râle  par  lesquels  le  forçat 
accompagna  sa  phrase,  le  surveillant  inclina  la  tête  et  partit 
Jacques  Collin  s'accrocha  furieusement  à  cette  espérance;  mais, 
quand  il  vit  entrer  dans  son  cabanon  le  docteur  en  compagnie 
du  directeur ,  il  regarda  sa  tentative  comme  avortée,  et  il  attendit 
froidement  l'effet  de  la  visite,  en  tendant  son  pouls  au  médecin. 

—  Monsieur  a  la  6èvre,  dit  le  docteur  à  monsieur  Gs^ult  ;  mais 
c'est  la  fièvre  que  nous  reconnaissons  chez  tous  les  prévenus,  et 
qui ,  dit-fl  à  Toreille  du  faux  Espagnol ,  est  toujours  pour  moi  la 
preuve  d'une  crimmalité  quelconque. 

En  ce  moment,  le  directeur,  à  qui  le  procureur  général  avait 
donné  la  lettre  écrite  par  Lucien  à  Jacques  Ck>]lin  pour  la  lui  re- 
mettre, laissa  le  docteur  et  le  prévenu  sous  la  garde  du  siurveil- 
fant,  et  alla  chercher  cette  lettre. 

—  Mottsienr,  dit  Jacques  GoUin  au  docteur  en  voyant  le  surveil- 
lant à  la  porte,  et  ne  s*expliquant  pas  l'absence  du  directeur,  je  ne 
regarderais  pas  à  trente  mille  francs  pour  pouvoir  faire  passer  dnq 
lignes  à  Lucien  de  Rubempré. 

^  Je  ne  veux  pas  vous  voler  votre  argent,  dit  le  docteur  Le- 
brun, personne  au  monde  ne  peut  plus  communiquer  avec  luL.. 

—  Personne?  dit  Jacques  Collin  stupéfait,  et  pourquoi? 
*- Hais  il  s'est  pendu... 

Jamab  tigre  trouvant  ses  petits  enlevés  «'a  frappé  les  jungles 
de  l'Inde  d'un  cri  aussi  épouvantable  que  le  fut  celui  de  Jacques 
Collin,  qui  se  dressa  sur  ses  pieds  comme  le  tigre  sur  ses  pattes, 
qui  lança  sur  le  docteur  un  r^ard  brûlant,  comme  l'éclair  de  la 
foudre  quand  elle  tombe  ;  puis  il  s'affaissa  sur  son  lit  dé  camp  en 
disant:  —Oh!  mon  fils!... 

—  Pauvre  honmie  !  s'écria  le  médecin  ému  de  ce  terrible  effort 
de  la  nature. 

En  effet,  cette  explosion  fut  suivie  d'une  si  complète  faiblesse» 
que  œs  mots  :  «  Oh  !  mon  fils  I  »  furent  comme  un  murmure. 

—  Va-t-il  aussi  nous  craquer  dans  les  mains,  celui-là?  demanda 
le  surveillant 

— Non ,  ce  n'est  pas  possible!  reprit  Jacques  Collin  en  se  sou- 
levant et  regardant  les  deux  témoins  de  cette  scène  d'un  œil  tans 
flamme  ni  chaleur.  Vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  lui  I  Vous  n'a- 
vez pas  bien  vu.  L'on  ne  peut  pas  se  pendre  au  secret  !  Voyez  corn* 
T.  II.  s.  2 
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meut  pourrai8*je  me  pendre  ici?  Paris  tout  eotier  me  répond  de 
cette  \ie-là  !  Dieu  me  la  dmt  ! 

Le  surveillant  et  le  médecin  étaient  à  leur  tour  atupéfaita,  eux 
que  rien  depuis  longtemps  ne  pouvait  plus  surprendre.  Monsieur 
Gault  entra,  tenant  la  lettre  de  Lucien  à  la  main.  A  l'aspect  du  di- 
recteur, Jacques  GoUin,  aèattu  sous  la  violence  même  de  cette  ex- 
plosion de  douleur,  parut  se  calmer. 

— Voici  une  lettre  que  monsieur  le  procureur  général  m'a  chaîné 
de  vous  donner,  en  permettant  que  vous  Teussiez  non  décadietée, 
fit  observer  monsieur  Gault. 

—  C'est  de  Lucien...  dit  Jacques  CoUin^ 

—  Oui,  monsieur. 

— N'est-ce  pas,  monsieur,  que  ce  jeune  homme ?•«. 

—  Est  mort,  reprit  le  directeur*  Quand  même  monsieur  le  doc- 
teur se  serait  trouvé  ici ,  malheureusement  il  serait  toujours  ar- 
rivé trop  tard...  Ce  jeune  homn^  est  mort»  IL.. ,  dans  une  des 
pistoles... 

—  Puis-je  le  voir  de  mes  yeux?  demanda  timidement  Jacques 
GoUin;  laisserez- vous  un  père  libre  d'aller  |rfeurer  son  fils? 

*—  Vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  prendre  sa  chambre,  car  j'ai 
l'ordre  de  vous  transférer  dans  une  des  chambres  de  la  pistole.  Le 
secret  est  levé  pour  vous,  monsieur. 

Les  yeux  du  prévenu ,  dénués  de  chaleur  et  de  vie ,  allaient  len- 
t€»)ent  du  directeur  au  médecin  ;  Jacques  GoUin  les  interrogeait, 
croyant  k  quelque  piège,  et  il  hésitait  à  sortir. 

—  Si  vous  voulez  voir  le  corps ,  lui  dit  le  médecin,  vous  n'avez 
pas  de  temps  à  perdre,  on  doit  l'enlever  cette  nuit... 

—  Si  vous  avez  des  enfants,  messieurs,  dit  Jacques  GoUin,  vous 
comprendrez  mon  imbécillité,  j'y  vois  à  peine  clair,..  Qe  coup 
est  pour  moi  bien  |^us  que  la  mort,  mais  vous  ne  pouvez  pas 
savoir  ce  que  je  dis...  Vous  n'êtes  pères,  si  vous  l'êtes,  91e 
d'une  manière;...  je  suis  mère,  anssiL.,  Je...  je  suis  foa..  je 
le  sens. 

£n  fianchissant  des  passages  dont  les  portes  inflexibles  ne  s'ou- 
vrent que  devant  le  directeur,  il  est  possible  d'aller  en  peu  de 
temps  des  secrets  aux  pistées.  Ges  deux  rangées  d'habitations  sont 
séparées  par  un  corridor  souterrain  formé  de  deux  gros  murs  qui 
soutiennent  k  voûte  sur  laquelle  repote  la  galerie  du  Palais  de  Ju»> 
ike,  nommée  la  galerie  Marciianda  Aussi,  Jacques  GoUin,  ac- 
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compagne  du  surveillant  qui  le  prit  par  le  bras,  précédé  du  direc- 
teur et.  suivi  par  le  médecin ,  arriva-t-il  en  quelques  minutes  à  la 
cellule  où  gisait  Lucien,  qu'on  avait  mis  sur  le  lit 

A  cet  nspect,  il  tomba  sur  ce  corps  et  s'y  coUa  par  une  étreinte 
désespérée,  dont  la  force  et  le  mouvement  passionnés  firent  frémir 
les  trois  spectateors  de  cette  scène. 

—  Voilà,  dit  le  docteur  au  directeur,  un  exemple  de  ce  dont  je 
¥0us  païkis.  Voyez!...  cet  homme  va  pétrir  ce  corps,  et  vous  ne 
savez  pas  ce  qu'est  un  cadavre,  c'est  de  la  pierre... 

—  Laissez-moi  làî...  dit  Jacques  Collin  d'une  voix  éteûite,  Je 
je  n'ai  pas  longtemps  à  le  voir,  on  va  me  l'enlever  pour... 

Il  s'arrêta  devant  le  mot  enterrer. 

— Vous  me  permettrez  de  garder  Quelque  chose  de  mon  cher 
enfant!...  Ayez  la  bonté  de  me  couper  vous-même,  monsieur, 
dit-il  au  docteur  Lebrun,  quelques  mèches  de  ses  cheveux ,  car  je 
ne  le  pais  pas... 

— C'est  bien  son  fib!  dit  le  médecin. 

—  Vous  croyez  ?  répondit  le  directeur  d'un  air  profond,  qui  jeta 
le  médecin  dans  une  courte  rêverie. 

Le  directeur  dit  au  surveillant  de  laisser  le  prévenu  dans  cette 
cellule,  et  de  couper  quelques  mèches  de  cheveux  pour  le  pré- 
tendu père  sur  la  tête  du  fils,  avant  qu'on  vînt  enlever  le  corps. 

A  cinq  heures  et  demie,  au  mois  de  mai ,  l'on  peut  facilement 
lire  une  lettre  k  la  Conciergerie,  malgré  les  barreaux  des  grilles  et 
les  mailles  du  treillis  en  fil  de  fer  qui  en  condamnent  les  fenêtres, 
Jacques  Collin  épela  donc  cette  terrible  lettre  en  tenant  la  main  de 
Lucien. 

On  ne  connaît  pas  d'homme  qui  puisse  garder  pendant  dix  mi- 
nutes un  morceau  de  glace,  en  le  serrant  avec  force  dans  le  creux 
de  sa  main.  La  froideur  se  communique  aux  sources  de  la  vie  avec 
une  rapidité  mortelle.  Mais  l'effet  de  ce  froid  terrible,  et  agissant 
comme  un  poison,  est  à  peine  comparable  à  celui  que  produit  sur 
l'ftme  la  main  raide  et  glacée  d'un  mort  tenue  ainsi ,  serrée  ainsi. 
La  Mort  parle  alors  à  la  Vie ,  elle  (St  des  secrets  noirs  et  qui  tuent 
bien  des  sentiments;  car,  en  fait  de  sentiment,  changer,  n'est-ce 
pas  mourir? 

En  relisant  avec  Jacques  Collin  la  lettre  de  Lucien,  cet  écrit 
suprême  paraîtra  ce  qu'il  fut  pour  cet  homme,  une  coupe  de 
poison. 
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A  L*AOBÉ  CARLOS  HEPRERA. 

«  Mon  cher  abbé,  je  n'ai  reçu  que  des  bienfaits  de  vons,  et  je 
»  vous  ai  trahi.  Cette  ingratitude  involontaire  me  tue,  et,  quand 
»  vons  lirez  ces  lignes,  je  n'existerai  plus;  vous  ne  serez  plus  là 
»  pour  lue  sauver. 

B  Vous  m'aviez  donné  pleinement  le  droit,  si  j'y  trouvais  un 
»  avantage,  de  vous  perdre  en  vous  jetant  à  terre  comme  un  bout 
»  de  cigare,  mais  j'ai  disposé  de  vous  soitement  Pour  sortir  d'em- 
»  barras,  séduit  par  une  capUeuse  demande  du  juge  d'instruction, 
»  votre  fils  Sj)irituel,  celui  que  vous  aviez  adopté,  s'est  rangé  du 
»  côté  de  ceux  qui  veulent  vous  assassiner  à  tout  prix,  en  voulant 
»  faire  croire  à  une  identité  que  je  sais  impossible  entre  vous  et 
»  un  scélérat  françaisw  Tout  est  dit. 

A  Entre  un  homme  de  votre  puissance  et  moi,  de  qui  vous  avez 
»  voulu  faire  un  personnage  plus  grand  que  je  ne  pouvais  Tétre, 
»  il  ne  saurait  y  avoir  de  niaiseries  échangées  au  moment  d'une 
»  séparation  suprême  Vous  m'avez  voulu  faire  puissant  et  glo* 
»  ricux,  vous  m'avez  précipité  dans  les  abîmes  du  suicide,  voilà 
é  tout.  11  y  a  longtemps  que  je  voyais  venir  le  vertige  pour  moi.* 

ji  II  y  a  la  postérité  de  Gain  et  celle  d'Abel,  comme  vous  disiez 
»  quelquefois.  Gain,  dans  le  grand  drame  de  l'Humanité,  c'est 
»  l'opposition.  Vous  descendez  d'Adam  par  cette  ligne  en  qui  le 
9  diable  a  continué  de  souffler  le  feu  dont  la  première  étîjiceile 
»  avait  été  jetée  sur  Eve.  Parmi  les  démons  de  cette  filiation,  il  s'en 
»  trouve,  de  temps  en  temps,  de  terribles,  à  organisations  vastes, 
»  qui  résument  toutes  les  forces  humaines,  et  qui  ressemblent  à 
9  ces  fiévreux  animaux  du  désert  dont  la  vie  exige  les  espaces  im- 
A  menses  qu'ils  y  trouvent  Ges  genslà  sont  dangereux  dans  la 
»  société  comme  les  lions  le  seraient  en  pleine  Normandie  :  il  leifr 
9  faut  une  pâture,  ils  dévoreut  les  hommes  \ulgaftes  et  broutent 
»  les  écus  des  niais;  leurs  jeux  sou t si  périlleux  ifns  finissent  par 
9  tuer  l'humble  chien  dont  ill  se  sont  fait  un  compagnon,  une 
9  idole.  Quand  Dieu  le  veut,  ces  êtres  mystérieux  sont  Moïse,  At- 
»  tila,  Gharlemagne,  Robespierre  ou  Napoléon  ;  mais  quand  ils 
s  laissent  rouiller  au  fond  de  l'océan  d'une  génération  ces  instro-* 
»  ments  gigantesques,  ils  ne  sont  pins  que  Pugatcheff,  Fouché, 
•  Louvel  et  l'abbé  Garlos  Herrera.  Doués  d'un  immense  pouvoir 
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»  sur  les  âmes  tendres,  il  les  attirent  et  les  broient  C'est  grand, 
»  c'est  beau  dans  son  genre.  C'est  la  plante  vénéneuse  aux  riches 
«  couleurs  qui  fascine  les  enfants  dans  les  bois.  C'est  la  poésie  do 
9  mal 

»  Des  booimes  comme  Yons  autres  doivent  habiter  des  antres  et 
»  n'en  pas  sortir.  Tu  m'as  fait  yivre  de  cette  vie  gigantesque,  et 
»  j'ai  bien  mon  compte  de  l'existence.  Ainsi,  je  puis  retirer  ma 
»  tête  des  nœuds  gordiens  de  ta  politique,  pour  la  donner  au  nœud 
»  coulant  de  ma  cravate.    . 

»  Pour  réparer  matante,  je  transmets  ^u  procureur  général  une 
»  rétractation  de  mon  interrogatoire  ;  vous  verrez  à  tirer  parti  de 
»  cette  pièce.  Par  le  vceu  d'un  testament  en  bonne  forme,  on  vous  . 

*  rendra,  monsieur  l'abbé,  les  sommes  appartenant  à  votre  Ordre,  ' 
»  desquelles  vous  avez  disposé  très-imprudemment  pour  moi, 

»  par  suite  de  la  paternelle  tendresse  que  vous  m'avez  portée. 

•  Adieu  donc,  adieu,  grandiose  statue  du  mal  et  de  la  corrup- 
»  tion,  adieu,  vous  qui,  dans^la  bonne  voie,  eussiez  été  plus  que 
»  Ximénès,  plus  que  Richelieu  ;  vous  avez  tenu  vos  promesses  :  je 
«  me  retrouve  au  bord  de  la  Charente,  après  vous  avoir  dû  les 

•  enchantements  d'un  rêve;  mais,  malheureusement,  ce  n'est  plus 
»  la  rivière  de  mon  pays  où  j'allais  noyer  les 'peccadilles  de  ma  jeu- 
»  nesse  ;  c'est  la  Seine,  et  mon  trou,  c'est  un  cabanon  de  la  Con- 
»  dergerie. 

»  Ne  me  regrettez  pas  :  mon  mépris  pour  vous  était  égal  à  mon 
»  admiration.   . 

»  Lucien.  » 

Avant  unCvl^ure  du  malin,  lorsqu'on  vint  enlever  le  corps,  on 
trouva  Jacques  CoUin  agenouillé  devant  le  lit,  cette  lettre  à  terre* 
lâchée  sans* doute  comme  le  suicidé  lâche  le  pistolet  qui  l'a  tué; 
mais  le  malheureux  tenait  toujours  la  main  de  Lucien  entre  ses 
mains  jointes  et  priait  Dieu. 

En  voyant  cet  homme,  les  porteurs  s'arrêtèrent  un  moment,  ' 
car  il  ressemblait  à  une  de  ces  6gures  d^  pierre  agenouillée  pour 
l'éternité  sur  les  tombeaux  du  moyen  âge,  par  le  génie  des  tailleurs 
d'images.  Ce  faux  prêtre,  aux  yeux  clairs  comme  ceux  des  tigres 
et  raidi  par  une  immobilité  surnaturelle,  imposa  tellement  à  ces 
s,  qu'ils  lui  dirent  avec  donceur  de  se  lever. 

—  Pourquoi  ?  demanda-t-il  timidement 
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Cet  audacieux  Trompe-la-Mort  était  dereira  faîMe  comme  an 
enfimt 

Le  diiecteiir  montra  ce  spectacle  à  monsieur  de  Gbirgebœuf  , 
qui,  saisi  de  respect  pour  une  pareille  douleur,  et  croyant  à  la 
qualité  de  père  que  Jacques  GoUin  se  donnait,  expliqua  les  ordres 
de  monmur  de  GrandTÎlle  reMfe  au  service  et  au  convoi  de  Lu- 
cien, qu'il  fallait  aiisolument  transférer  à  son  domicile  du  quai  Ma-* 
laquais,  où  le  clergé  l'attendait  pour  le  veiller  pendant  le  reste  de 
la  nuit. 

«*  Je  recounaîB  bien  là  la  grande  flme  de  œ  ma^strat,  s'écria 
d'une  voix  triste  le  forçat  Dites-loi,  monsieur,  qu'il  peut  compter 
sur  ma  reonmaisnnce...  Oui,  je  suis  capable  de  lui  rendre  de 
grands  services...  N'oubliez  pas  cette  phrase;  elle  est,  pour  lui,  de 
la  dernière  importance.  Ah  !  monsienr,  fl  se  fait  d'étranges  chan- 
gements dans  le  cœur  d'un  homme,  quand  il  a  pleuré  pmdant 
BSfi  heures  sur  un  enfknt  oomme  celui-ci..  Je  ne  le  verrai  donc 
pins!... 

Après  avoir  couvé  Lucien  par  un  regard  de  mère  à  qui  l'on  ar* 
iicfae  le  corps  de  son  fils,  Jacques  Collin  s'affiiissa  sur  hii-même. 
En  regardant  prendre  le  oorps  de  Lucien,  3  laissa  échapper  un  gé- 
missement qui  fit  Uler  les  porteurs. 

Le  secrétaire  du  procureur  général  et  le  directeur  de  la  prison 
s'étaient  déjà  soustraits  à  ce  spectacle. 

Qu'était  devenue  cette  nature  de  bronae,  où  la  décision  Calait 
le  coup  d'oeil  en  rapidité,  chez  laquelle  la  pensée  et  l'action  jaillis- 
saieot  comme  un  même  éclair,  dont  les  neris  aguerris  par  trois 
évasions,  par  trois  séjours  au  bagne  avalent  atteint  à  la  solidité 
métallique  des  nerfe  du  sauvage?  Le  fer  cède  à  certains  degrés  de 
battage  ou  de  pression  réitérée;  ses  imptoétraUes  molécules,  pu- 
rifiées par  l'homme  et  rendues  homogènes,  se  désagrègent;  et, 
sans  être  en  fusion,  le  métal  n'a  [rfos  la  même  vertu  de  résisunce. 
Les  maréchaux,  les  serruriers,  les  taillandiers,  tous  les  ouvrien 
qui  travaillent  watamment  ce  métal  en  expriment  alors  l'état  par 
un  mot  de  leur  technologie  :  ti  Lt  fer  est  roui  !  »  disent^ls  en 
s'appnipriant  cette  expression  exclusivement  consacrée  au  chanvre, 
dont  la  désorganisation  s'obtioit  par  le  rouissage.  Eh  bien,  Ttee 
hnmaîne,  ou,  si  vous  vouiez  la  trij^  énergie  du  oorps,  do  cœur 
et  de  l'esprit  se  trouve  dans  une  situation  anriogue  à  celle  du  Cer, 
par  suite  de  certains  chocs  répétés.  Il  en  est  alors  des  hommes 
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oomHie  du  chanive  et  du  fer  :  ib  sont  rou».  La  science  et  la  jus-* 
tice,  le  p«bUc  cherchem  initié  ciumb  aux  lerriUee  catastnophea 
onaéea  gar  les  chemiiift  de  fer,  [par  la  ni|itafe  d'une  harie  de  fer, 
eldont  le  plus aiireax  esempie  eet  cebû  de  Bellevae;  mais  per^ 
sonne  n'a  consnbé  les  vrais  eemiaisseurs  en  ce  ^ente,  les  b^e* 
rons,  qû  ont  tous  dit  le  même  nMt:  «  La  fer  était  roui  l  »  Ce 
danger  est  imprévisibie.  Le  métal  denenn  mon,  le  métal  resté  ré* 
âstant,  ofihent  la  mtme  af^pamuce. 

C'est  dans  cet  état  qne  les  confeasenrs  et  les  jug»  d'instruction 
troqvent  souvent  les  grands  eriaiMiels..  Les  sensadoos  terriUes  de 
la  cour  d'assises  et  eeiies  de  la  ioikêU  détemment  presipie  Um-- 
jours  ches  les  natoiies  les  i»los  folles  cette  diskication  de  Tappareil 
nerveux.  Les  aveux  s'échappent  alors  des  bonches  les  pins  vio^ 
lemment  serrées;  les  ooeursles  pins  durs  se  faiisent  alors;  et,  ebose 
étrange!  an  moment  où  les  avoox  août  inutiles,  lorsque  cette  fai- 
blesse suprême  arracbe  à  l'bomme  le  maaque  d'ianocenee  sons  le^ 
quel  il  înqniétaît  la  Justice,  toujours  inquièce  lomqpie  le  condamné 
awart  sans  avoaer  son  crime. 

Napoléon  a  connu  cette  dissolution  de  tontes  les  forces  hnmainee 
anr  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  I 

A  huit  bettns  do  matin*  quand  le  surveillant  des  pistoles  entra 
dans  k  cbambie  oè  se  trouvait  iac^ies  Gollio,  il  le  vit  pUe  et 
calme,  oomme  un  bomme  redevenu  fiirt  par  un  vieleiit  parti  priiu 

—  Vaid  rheore  d'aller  an  p«éau«  dit  le  porte^^lefs,  vous  êtes 
enfermé  depuis  trois  joncs,  si  vous  vouies  prendre  l'air  et  marcher, 
vous  le  pouvez  I 

Jacques  Goilin,  tout  à  ses  pensées  abaorbaotes,  ne  prenant  aueun 
intéfét  à  lui-même,  se  regardant  comme  un  vêtement  aana  corps* 
eamme  un  haiHon,  ne  soupçonna  pas  le  piège  que  loi  tendait  Bibi* 
Lupin,  ni  Tinportuioe  de  son  entrée  «i  préau.  Le  malheureux,, 
sorti  macfainaieawmt,  enfila  le  ooffri<k>r  qui  longe  les  cabanons  pra- 
tiqués dans  les  cosniohes  des  magnifiques  arcades  du  palais  des 
Dois  de  FisBoe,  et  sur  lesquelles  n'appuie  la  galerie  dite  de  Saint-* 
Louis,  par  où  Ton  va  mainaenant  ans  différentes  dépendances  de 
b  cour  do  cassation.  Ceourador  rejoint  eehii  des  pistoles;  et,  cir- 
oonsiance  tfgne  de  pemarque,  la  chambre  où  fut  détenu  Louvel, 
l'un  des  plus  fameux  régioMles,  est  celle  située  à  Tangle  droit  formé 
par  le  coude  des  deux  corridors.  Sons  le  joli  cabinet  qui  occupe  la 
loor  Bonbec  ae  trouve  un  escalier  en  colimaçon  auquel  aboutit  ce 
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sombre  corridor,  et  par  où  les  détenus  logés,  dans  les  pistoles  on 
dans  les  cabanons,  vont  et  viennent  pour  se  rendre  au  préau. 

Tous  les  détenus,  les  accusés  qui  doivent  comparaître  en  cour 
d'assises  et  ceux  qui  y  ont  comparu,  les  prévenus  qui  ne  sont  plus  au 
secret,  tous  les  prlsonniei-s  de  la  Conciei^erie  enfin  se  promènent 
dans  cet  étroit  espace  entièrement  pavé,  pendant  quelques  heures 
de  la  journée,  et  surtout  le  matin  de  bonne  heure  eu  été.  Ce  préau, 
l'antichambre  de  l'échafaud  ou  du  bagne,  y  aboutit  d*un  bout,  et 
de  l'autre  il  tient  à  la  société  par  le  gendarme,  par  le  cabinet  du 
juge  d'iastruction  ou  par  la  cour  d'assises.  Aussi  est-ce  plus  glacial 
à  voir  que  l'échafaud.  L'échafaud  peut  devenir  un  piédestal  pour 
aller  au  ciel;  mais  le  préau,  c'est  toutes  les  infamies  de  la  terre 
réunies  et  sans  issue  ! 

Que  ce  soit  le  préau  de  la  Force  ou  celui  de  Poissy,  ceux  de 
Melun  ou  de  Sainte-Pélagie,  un  préau  est  un  préau.  Les  mêmes 
faits  s'y  reproduisent  identiquement,  à  la  couleur  près  des  mu- 
railles, à  la  hauteur  ou  à  l'espace.  Aussi  les  Etudes  de  moeurs 
mentiraient-elles  à  leur  titre,  si  la  description  k  plus  exacte  de  ce 
pandémonium  parisien  ne  se  trouvait  ici. 

Sous  les  puissantes  voûtes  qui  soutiennent  la  salle  des  audiences 
de  la  cour  de  cassation,  il  existe  à  laqualrième  arcade  une  pierre 
qui  servait,  dit-on,  à  saint  Louis  pour  distribuer  ses  aumônes,  et 
qui,  de  nos  jours,  sert  de  table  pour  vendre  quelques  comestibles 
aax  détenus.  Aussi,  dès  que  le  préau  s'ouvre  pour  les  prisonniers, 
tous  vont-ils  se  grouper  autour  de  cette  pierre  à  friandises  de  dé* 
tenus,  l'eau-de-vie,  le  rhum,  etc. 

Les  deux  premières  arcades  de  ce  côté  du  préau,  qui  fait  face  à 
la  magnifiqje  galerie  byzantine,  seul  vestige  deTélégance  du  palais 
de  saint  Louis,  sont  prises  par  un  parloir  où  confèrent  les  avocats 
et  les  accusés,  et  où  les  prisonniers  parviennent  au  moyen  d'un 
guichet  formidable,  composé  d'une  double  voie  tracée  par  des  bar- 
reaux énormes,  et  comprise  dans  l'espace  de  la  troisième  arcade. 
Ce  double  chemin  ressemble  à  ces  rues  momentanément  créées  à 
la  porte  des  théâtres  par  des  barrières  pour  contenir  la  queue,  lors 
des  grands  succès.  Ce  parloir,  situé  au  bout  de  l'immense  salle  du 
guichet  actuel  de  la  Conciergerie,  éclairé  sur  le  préau  par  des 
hottes,  vient  d'être  mis  à  jour  par  des  cliâssis  vitrés  du  côte  da 
guichet,  en  sorte  qu'on  y  surveille  les  avocats  en  conférence  avec 
leurs  clients.  Cette  innovation  a  été  nécessitée  par  les  trop  fortes 
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séductions  que  de  jolies  femmes  exerçaient  sur  leurs  défenseurs. 
On  ne  sait  plus  où  s'arrêtera  la  morale?...  Ces  précautions  ressem* 
bknt  à  ces  examens  de  conscience  tout  faits,  où  les  imaginations 
pures  se  dépravent  en  réfléchissant  à  des  monstruosités  ignorées. 
Dans  ce  parloir  ont  également  lieu  les  entrevues  des  parents  et  des 
amis  à  qui  la  police  permet  de  voir  des  prisonniers,  accusés  ou  dé- 
tenus. 

On  doit  maintenant  comprendre  ce  qu'est  le  préau  pour  les 
deux  cents  prisonniers  de  k  Conciergerie;  c'est  leur  jardin,  un 
jardin  sans  arbres,  ni  terre,  ni  fleurs,  un  préau  enfin  !  Les  annexes 
du  parloir  et  de  la  pierre  de  saint  Louis,  sur  laquelle  se  distribuent 
les  comestibles  et  les  liquides  autorisés,  constituent  l'uniqbe  com- 
munication possible  avec  le  monde  extérieur. 

Les  moments  passés  au  préau  sont  les  seuls  pendant  lesquels  le 
prKonnier  se  trouve  à  Tair  et  en  compagnie  ;  néanmoins,  dans  les 
autres  prisons,  les  détenus  sont  réunis  dans  les  ateliers  du  travail  ; 
mais,  à  la  Conciergerie,  on  ne  peut  se  livrer  à  aucune  occupation, 
à  moins  d'être  à  la  pistole.  Là,  le  drame  de  la  cour  d'assises  préoc- 
cupe d'ailleurs  tous  les  esprits,  puisqu'on  ne  vient  là  que  pour  su- 
l»r  ou  l'instruction  ou  le  jugement  Cette  cour  présente  un  affreux 
^ctacie;  on  ne  peut  se  le  figurer,  il  faut  le  voir,  ou  l'avoir  vu. 

D'abord,  la  réunion,  sur  un  espace  de  quarante  mètres  de  long 
sur  trente  de  lai^e,  d'une  centaine  d'accusés  ou  de  prévenus,  ne 
constitue  pas  l'élite  de  la  société.  Ces  misérables,  qui,  pour  la  plu- 
part, appartiennent  aux  plus  basses  classes,  spnt  mal  vêtus;  leurs 
physionomies  sont  ignobles  ou  horribles;  car  un  criminel  venu  des 
sphères  sociales  supérieures  est  une  exception  heureusement  assez 
rare.  La  concussion,  le  faux  ou  la  faillite  frauduleuse,  seuls  crimes 
qui  peuvent  amener  là  des  gens  comme  il  faut,  ont  d'ailleurs  le 
privilège  de  la  pistole,  et  l'accusé  ne  quitte  alors  presque  jamais  sa 
cellule. 

Ce  lieu  de  promenade,  encadré  par  de  beaux  et  formidables 
mors  noirâtres^  par  une  colonnade  partagée  en  cabanons,  par  une 
fortification  du  côté  du  quai,  par  les  cellules  grillagées  de  la  pis- 
tole au  nord,  gardé  par  des  surveillants  attentifs,  occupé  par  un 
troupeau  de  crhnineb  ignobles  et  se  défiant  tous  les  uns  des  autres, 
attriste  déjà  par  les  dispositions  locales;  mais  il  effraie  bientôt, 
lorsque  vous  vous  y  voyez  le  centre  de  tous  ces  regards  pleins  de 
haine,  de  curiosité,  de  désespoir,  en  face  de  ces  êtres  déshonorés. 
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Aucuoe  joie  !  tont  est  sombre,  les  lieux  et  les  hommes.  Toat  est 
muet,  les  murs  et  les  coDsdeiioes.  Tout  est  péril  pour  ces  mal- 
heureux ;  ils  n'osent,  à  moins  d'une  amitié  sinistre  comme  le  bagne 
dont  elle  est  le  produit,  se  fier  les  uns  aux  autres.  La  police,  qui 
plane  sur  eux,  empoisonne  pour  eux.  l'atmosphère  et  corrompt 
tout,  jusqu'au  serrement  de  main  de  deux  coupaMes  întknes.  Un 
criminel  qui  rencontre  là  son  meilleur  camarade  ignore  si  ce  der- 
nier ne  s'est  pas  repenti,  s'il  n'a  pas  fait  des  «veux  dans  l'intérêt 
de  sa  vie  Ce  défaut  de  sécuriK,  cette  cnânte  du  mouton  gâte  la 
liberté  déjà  si  mensongère  du  préau,  fin  argot  de  prison,  le  mou- 
ton est  un  mouchard,  qui  parait  être  sous  le  poids  d'une  méchante 
aflhire,  et  dont  l'habileté  proverbiale  consiste  à  se  faire  prendre 
pour  un  ami.  Le  mot  ami  signifie,  en  argot,  un  v<^ur  émériie, 
on  Toieor  consommé,  qui,  depuis  longtemps,  a  rompu  avec  te  so- 
ciété, qui  veut  rester  volenr  toute  sa  vie,  et  qui  demeure  fidèle 
quand  mSme  aux  lois  de  la  haute  pègre. 

Le  crime  et  la  folie  ont  quelque  similitude.  Voir  les  prisonniera 
de  la  Goncieiigerie  au  préau,  ou  voir  des  fous  dans  le  jardin  d'une 
maison  de  santé,  c'est  une  même  chose.  Les  uns  et  les  autres  se 
promènent  en  s'évitant,  se  jettent  des  regards  au  moins  singuliers, 
atroces,  selon  leurs  pensées  du  moment,  jamais  gais  ni  sérieux; 
car  ib  se  connaissent  ou  ils  se  craignent.  L'attente  d'une  condam- 
nation, les  remords,  les  anxiétés  donnât  aux  promeneurs  du  préau 
l'mr  inquiet  et  hagard  des  fous.  Les  criminels  consommés  ont  seuls 
mie  assurance  qui  ressemble  à  la  tranquillité  d'une  vie  honnête,  à 
la  sincérité  d'une  conscience  pure. 

Vbomme  des  classes  moyennes  étant  là  l'exception,  et  la  honte 
retenant  dans  leurs  ceHules  ceux  que  le  crime  y  envoie,  les  habi- 
tués du  préau  sont  généralement  mis  comme  les  gens  de  la  classe 
ouvrière.  La  blouse,  le  bouigeron,  la  veste  de  vdoun  dominent 
Ces  costumes  grossiers  ou  sales,  en  harmonie  avec  les  physieno* 
nries  communes  on  sinistres,  avec  les  manières  brutales,  un  peu 
domptées  néanmoins  par  les  pensées  tristes  dont  sont  sains  les  pri* 
flOBttiers,  tout,  jusqu'au  «lenoe  du  Beu,  contribue  à  frapper  de 
terreur  ou  de  dégoût  le  rare  visiteur,  à  qui  de  faaules  protection» 
ont  V du  le  privflége  peu  prodigué  d'étudier  la  Conciergerie. 

'  I>e  même  que  la  vue  d'un  calmiet  d'analomie,  oà  les  maladies 
infimes  sont  figurées  en  cire,  rend  chaste  et  inspire  de  saintes  et 
ndMes  amonrs  au  jeune  homme  qu'on  y  mène;  de  àaême  ia  vue 
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de  ia  Conciergerie  et  i'aspect  du  préau,  meublé  de  ces  hâtes  dé* 
Youés  au  bagne,  à  l*échafaud,  à  une  pciae  iaùmmte  quelconque, 
donne  la  crainte  de  la  justice  humaine  k  ceux  qui  pourraient  ne 
pas  craindre  la  justice  difine,  dont  la  voix  parle  si  haot  dans  ia 
conscience  ;  et  ils  en  sortent  honnêtes  gens  pour  longtemps. 

Les  promeneurs  qui  se  trouvaient  au  préau  quand  Jacques  Gol« 
lin  y  descendit  devant  être  ks  acteurs  d'une  scène  capitafe  dans  la 
vie  de  .Trompe-la-Mort,  il  n*est  pas  indifférent  de  peindre  quelques- 
unes  des  principales  figures  de  cette  terrible  assemblée. 

Là,  comme  partout  où  des  hommes  sont  rassemblés;  là,  comme 
au  collège,  régnent  la  force  physique  et  la  Ahtco  morale.  Là  donc, 
comme  dans  les  bagues,  l'aristocratie  est  la  criminalité.  Gehii  dont 
la  tête  est  en  jeu  prime  tous  les  autres.  Le  préau,  comme  on  le 
pense^  est  une  école  de  Droit  criminel;  en  l'y  professe  infiniment 
mieux  qu'à  la  place  du  Panthéon.  La  plaisanterie  périodique  consiste 
à  répéter  le  drame  de  la  cour  d'assises,  à  oonstitoer  un  président, 
un  jury,  un  ministère  public,  un  avocat,  et  à  juger  le  procès.  Cette 
horrible  furce  se  joue  presque  toujoiffs  à  l'occasion  des  crimes  cé- 
lèbres. A  cette  époque,  une  grande  cause  criminelle  était  à  l'ordre 
du  jour  des  assises,  l'affreux  assassinat  commis  sur  monsieur  et 
madame  Crottat,  anciens  fermiers,  père  et  mère  du  nouire,  qui 
gardaient  chez  eux,  comme  cette  malhenrense  affaire  l'a  prouvé, 
huit  cent  mille  francs  en  or.  L'un  des  auteui«  de  ce  double  assassî* 
nat  était  le  célèbre  Dannepont,  dit  La  PowaiUe,  forçat  libéré,  qui, 
depuis  cinq  ans,  avait  échappé  aux  recherches  les  phis  actives  de 
la  police  à  la  fiveur  de  sept  ou  huit  noms  différents.  Les  déguise- 
ments de  ce  scélérat  étaient  si  parfaits,  qu'il  avait  snl»  deux  ans  de 
prison  sous  le  nom  de  Delsouq,  un  de  ses  élèves,  voleur  célèbre 
qui  ne  dépassait  jamais,  dans  les  affaires,  la  compétence  du  tribu- 
nal correctionneL  La  Pouraille  en  était,  depuis  sa  sortie  du  bagne, 
à  son  troisième  assassinat  La  certitude  d'une  condamnation  à  mort 
rendait  cet  accusé,  non  moins  que  sa  fortune  présumée,  l'objet  de 
la  terreur  et  de  l'admiration  des  prisonniers;  car  pas  un  fiard  des 
fonds  volés  ne  se  retrouvait.  On  peut  encore,  malgré  les  événe- 
ments de  juillet  18^0,  se  rappeler  l'efiEnoi  que  causa  dans  Paris  ce 
coup  hardi,  comparable  au  vol  des  médailles  de  la  filfaliodièqae 
pour  son  importance;  car  la  malheureuse  tendance  de  notre  temps 
à  tout  chiffrer  rend  un  assassinat  d'autant  pfais  frappant  que  ia 
somme  volée  est  plus  considérable. 
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La  Pouraille,  petit  homme  sec  et  maigre,  à  visage  de  fouine, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  Tune  des  célébrités  des  trois  bagnes 
qu'il  avait  habités  successivement  dès  Tâge  de  dii-neuf  ans,  con- 
naissait intimement  Jacques  Collin,  et  Ton  va  savoir  comment  et 
pourquoi.  Transférés  de  la  Force  à  la  Conciergerie  depuis  vingt- 
quati*e  heures  avec  La  Pouraille,  deux  autres  forçats  avaient  re- 
connu sur-le-champ,  et  fait  reconnaître  au  préau  cette  royauté  si- 
nistre de  l'ami  promis  à  l'échafaud.  L*un  de  ces  forçats,  un  Hbéré 
nommé  Sélérier,  surnommé  FAuvergnat,  le  père  Ralleau,  le  Rou- 
leur,  et  qui,  dans  la  société  que  le  bagne  appelle  la  haute  pègre, 
avait  nom  Fil -de -Soie,  sobriquet  dû  à  l'adresse  avec  lequel  il 
échappait  aux  périls  du  métier,  était  un  des  anciens  affidés  de 
Trompe-ia-Mort. 

Trompe-la-Mort  soupçonnait  tellement  Fil-de-Soie  de  jouer  on 
double  rôle,  d'être  à  la  fois  dans  les  conseils  de  la  haute  pègre,  et 
l'un  des  entretenus  de  la  police,  qu'il  lui  avait  (Voyez  le  Père  Go- 
rioL)  attribué  son  arrestation  dans  la  maison  Vauquer,  en  1819. 
Sélérier,  qu'il  faut  appeler  Fil -de-Soie,  de  même  que  Dannepont 
se  nommera  La  Pouraille,  déjà  sous  le  coup  d'une  rupture  de  ban, 
était  impliqué  dans  des  vols  qualiûés,  mais  sans  une  goutte  de 
sang  répandu,  qui  devaient  le  faire  réintégrer  au  moins  pour  vingt 
ans  au  bagne.  L'autre  forçat,  nommé  Riganson,  fonnait  avec  sa 
concubine,  appelée  la  Biffe,  un  des  plus  redoutables  ménages  de  la 
haute  pègre.  Riganson,  en  délicatesse  avec  la  justice  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  avait  pour  surnom  le  Biffon.  Le  Biffon  éuit  le  mâle 
de  la  Biffe,  car  il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  la  haute  pègre.  Ces  sau- 
vages ne  respectent  Ai  la  loi,  ni  la  religion,  rien,  pas  même  l'his- 
toire naturelle,  dont  la  sainte  nomenclature  est,  comme  on  le  volt, 
parodiée  par  eux. 

Une  digression  est  ici  nécessaire;  car  l'entrée  de  Jacques  Collin 
au  préau,  son  apparition  au  milieu  de  ses  ennemis,  si  bien  ména- 
gée par  Bibi-Lupin  et  par  le  juge  d'instruction,  les  scènes  curieu- 
ses qui  devaient  s'ensuivre,  tout  en  serait  inadmissible  et  incom- 
préhensible, sans  quelqoes'explications  sur  le  monde  des  voleurs 
et  des  bagnes,  sur  ses  lois,  sur  ses  mœurs,  et  surtout  sur  son  lan«* 
gage,  dont  l'affreuse  poésie  est  indispensable  dans  cette  partie  du 
récit.  Donc,  avant  tout,  un  mot  sur  la  langue  des  grecs,  des  filous, 
des  voleurs  et  des  assassins,  nommée  Vargot,  et  que  la  littérature  a, 
dans  ces  derniers  temps,  employée  avec  tant  de  succès,  que  plus  d'un 
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mot  de  cet  étrange  vocabulaire  a  passé  sur  les  lèvres  roses  des  jeu- 
nes femmes,  a  retenti  sous  les  lambris  dorés,  a  réjoui  les  princes, 
dont  plus  d'un  a  pu  s'avouer  floué  !  Disons-le,  peut-être  à  Téton- 
nement  de  beaucoup  de  gens,  il  n*est  pas  de  langue  plus  énergi* 
que,  plus  colorée  que  celle  de  ce  monde  souterrain  qui,  depuis 
l'origine  des  empires  à  capiule,  s'agite  dans  les  caves,  dans  les 
seniines,  dans  le  troisième-dessous  des  sociétés,  pour  emprunter 
à  l'art  dramatique  une  expression  vive  et  saisissante.  Le  monde 
n'est-îl  pas  un  théâtre?  Le  Troisième-Dessous  est  la  dernière 
cave  pratiquée  sous  les  planches  de  l'Opéra,  pour  en  receler  les 
machines,  les  machinistes,  la  rampe,  les  apparitions,  les  diables 
bleus  que  vomit  l'enfer,  etc. 

Chaque  mot  de  ce  langage  est  une  image  brutale,  ingénieuse  ou 
terrible.  Une  culotte  est  une  montonte;  >i'expIiquons  pan  ceci.  En 
argot  on  ne  dort  pas,  on  pionce.  Remarquez  avec  quelle  énergie 
ce  verbe  exprime  le  sommeil  particulière  la  bête  traquée,  fatiguée, 
déûante,  appelée  Voleur,  et  qui,  dès  qu'elle  est  en  sûreté,  tombe 
et  roule  dans  les  abîmes  d'un  sommeil  profond  et  nécessaire  sous 
les  puissantes  ailes  du  Soupçon  planant  toujours  sur  elle.  Affreux 
sommeil,  semblable  à  celui  de  l'animal  sauvage  qui  dort,  qui 
ronfle,  et  dont  néanmoins  les  oreilles  veillent  doublées  de  pru- 
dence! 

Tout  est  farouche  dans  cet  idiome.  Les  syllabes  qui  conunencent 
ou  qui  finissent,  les  mots  sont  âpres  et  étonnent  singulièrement 
Une  femme  est  une  largue.  Et  quelle  poésie!  la  paille  est  la 
plume  de  Beauce.  Le  mot  minuit  est  rendu  par  cette  périphrase  : 
douze  plombes  croisent  /  Ça  ne  donne- t-il  pas  le  frisson  ?  Rincer 
une  cabriole^  veut  dire  dévaliser  une  chambre.  Qu'est-ce  que 
l'expressiou  se  coucher,  comparée  à  se  piausser^  revêtir  une  au- 
tre peau.  Quelle  vivacité  d'images!  Jouer  des  dominos,  eigoifie 
manger;  comment  mangent  les  gens  poursuivis? 

L'argot  va  toujours,  d*ailleurs!  il  suit  la  dvilisadon,  il  la  ta- 
lonne, il  s'enrichit  d'expressions  nouvelles  à  chaque  nouvelle  inven- 
tioR.  La  pomme  de  terre,  créée  et  mise  au  jour  par  Louis  XVI  et 
Parmentier,  est  aussitôt  saluée  par  l'argot  dorange  à  cochons. 
On  invente  les  billets  de  banque,  le  bagne  les  appdle  des  fafiois 
garaiés^  du  nom  de  Garat,  le  caissier  qui  les  signe.  Fafiotl  n'en- 
tendez-votts  pas  le  bruissement  du  papier*  de  soie?  Le  Ulletde 
mille  francs  est  un  fafiot  mâk,  le  billet  de  cinq  cents  un  fafioi  fé- 
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melle.  Les  forçats  baptiseront,  aueDdez*Yoii»-y ,  les  biUels  de 
cent  on  de  deux  cents  francs  de  quelque  nom  bizarre. 

En  1790,  Gaillotin  trouve,  dans  l'intérêt  de  rhunoanité,  la  mé- 
canique expéditive  qui  résoud  tous  les  problèmes  touleyés  par  le 
supplice  de  la  peine  de  mort  Aussitôt  les  forçats,  les  ex-galériens» 
examinent  cette  mécanique  placée  sur  ks  confins  monarchiques  de 
Tancien  système,  et  sur  les  frontières  de  la  justice  nouvelle,  ib 
rappellent  tout  à  coup  l'Abbaye  de  Monie-é-Regrei!  Us  étudient 
l'angle  décrit  par  le  couperet  d'acier,  et  trouvent  pour  en  peindre 
l'action,  le  verbe  faucher!  Quand  on  songe  que  le  bagne  se 
nomme  le  fxré,  vraiment  ceux  qui  s'occupent  de  linguistique  doî* 
vent  admirer  la  création  de  ces  affreux  voceibles,  eût  dit  Charles 
Nodier. 

Reconnaissons  d'ailleun  la  haitte  antiquité  de  Targot  !  il  contient 
un  dixième  de  mots  de  la  langue  romane,  un  autre  dixième  de  k 
vieille  langue  ganlmse  de  Rabelais.  Effondrer  (enfoncer),  oiolonr 
drer  (ennuyer),  cambrioler  (tout  ce  qui  se  fait  dans  une  cham- 
bre), aubert  (argent),  gironde  (belle,  le  nom  d'un  fleuve  en 
langue  d'Oc), /ouillous^e  (poche),  appartiennent  à  k  langue  da 
quatorzième  et  du  quinzième  siècles.  L'a//e,  pour  la  vie,  est  de  k 
plus  haute  antiquité.  Trouhkr  l'affe  a  iait  les  affres^  d'où  vient 
le  mot  affreux,  dont  la  traduction  est  ce  qui  trouble  la  vie,  etc. 

Cent  mots  au  moins  de  Targot  appartiennent  à  k  ki^;ue  de  pa- 
BURGE,  qui,  dans  l'œuvre  rabelaisienne,  symbolise  le  peuple,  car 
œ  nom  est  composé  de  deux  mots  grecs  qui  veuknt  dire  :  Cdui 
qui  fait  touL  La  science  change  k  iace  de  k  civilisation  par  k 
chemin  de  fer,  l'argot  l'a  déjà  nommé  le  roulant  vif. 

Le  nom  de  la  tête,  quand  eUe  est  encore  sur  leurs  épaules,  la 
sorbonne,  indique  k  source  antique  de  cette  kngue  dont  il  est 
qiiestiou  dans  les  romanciers  les  plus  anciens,  comme  Cervantes, 
comme  les  nouveUiers  italiens  et  l'Arétin.  De  tout  tempe,  en 
effet,  la  /Uk,  héroïne  de  tant  de  vieux  romans,  fut  k  protectrice, 
k  compagne,  k  consoktion  du  grec,  du  voleur,  du  tire-kine,  da 
filou,  de  l'escroc. 

La  prostitution  et  k  vol  sont  deux  protesUtkms  vivantes,  mife 
et  femeUe,  de  téiat  naturel  contre  l'état  sedaL  Ausai  les  phikoo- 
phes,  tes  novateurs  actuek,  les  humanitaires,  qui  ont  pour  queue 
les  communistes  et  les  fouriéristes,  arrivent-as,  sans  s'en  douter, 
à  ces  deux  condusimis  :  k  prostitution  et  k  voL  Le  vokurnemet 
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pas  €D  qoestion  dans  les  Unes  sophistiques,  la  propriété,  Théré- 
Aé,  les  garanties  sodales;  il  les  sapprioie  net  Pour  lui,  voler, 
e'esc  reotrer  dans  son  bien.  Il  ne  discute  pas  le  mariage,  il  ne 
Faccosè  pts,  il  ne  demande  pas,  dans  des  utopies  imprimées,  ce 
cnDseiitement  mutuel,  cette  alliance  étroite  des  âmes  impossible  à 
généraliser;  3  s*acGOople  avec  une  Tiolenee  dont  les  chaînons  sont 
iacessamment  resserrés  par  le  marteau  de  la  nécessité.  Les  no?a- 
teurs  modernes  écrivent  des  théories  pâteuses,  filandreuses  et  né- 
bulenses,  on  des  romans  philanthropiques;  mais  le  voleur  prati- 
que! il  est  dair  comme  un  fait,  il  est  logique  comme  un  coup  de 
pmg.  Etqnelstflel... 

Autre  observation  !  Le  monde  des  filles,  des  voleurs  et  des  assas- 
SH»,  les  bagnes  et  les  prisons  comportent  une  population  d'environ 
soixante  à  quatre^ngt  miUe  individus,  mUes  et  femelles.  Ce 
monde  ne  saurait  être  dédaigné  dans  la  peinture  de  nos  mceum, 
dans  h  reproduction  littérale  de  notre  état  soeiaL  La  justice,  la 
gendarmerie  et  la  police  offrent  un  nombre  d'employés  presque 
correspondant,  n'est-ce  pas  étrange?  Cet  antagonisme  de  gens  qui 
se  cherchent  et  qui  s'évitent  réciproquement  constitue  vm  immense 
dud,  émineomient  dramatique,  esquissé  dans  cette  étude.  Il  en 
est  du  vol  et  du  commerce  de  fiUe  poMiqne,  comme  du  théâtre, 
de  b  police,  de  la  prêtrise  et  de  la  gendarmerie.  Dans  ces  six  ceo- 
Aions,  l'mdividu  prend  un  caractère  indélftile.  Il  ne  peut  fim 
être  que  ce  qu'il  est.  Les  stigmates  du  divin  sacerdoce  sont  im«- 
muaUes,  tout  aussi  bien  que  ceux  du  militaire.  Il  en  est  ainsi  des 
autres  états  qui  sont  de  fortes  o^iositions,  des  contraires  dans  h 
civilisatioo.  Ces  diagnostics  viofents,  Utarres,  singuliers,  sui  ge^ 
neris,  rendent  te  fille  publique  et  le  vdleur,  l'assassin  et  le  Hbéré, 
si  faciles  à  reconnaître,  qu'Us  sont  pour  leurs  ennemis,  l'espion  et 
le  gendarme,  ce  qu'est  le  gibier  pour  le  chasseur  :  ib  ont  des  al- 
lures, des  façons,  un  teint,  des  regards,  une  couleur,  une  odeur, 
enfin  des  prùpriétés  infaillibles.  De  là,  cette  sdence  profonde  dû 
déguîsemeat  chez  les  célébrités  du  bagne. 

&€ore  un  mot  sur  la  constitution  de  ce  monde,  que  raboKtioa 
de  la  marque,  radoucissement  des  pénalités  et  la  stupide  indnl-- 
gence  du  jury  rendent  si  menaçant  En  effet,  dans  vingt  ans,  Paris 
sera  ceitié  par  une  armée  de  quarante  mille  libérés.  Le  départe- 
ment delà  Seine  et  ses  quinze  cent  mille  habitants  étant  le  seul 
point  de  la  France  où  ces  malheureux  puissent  se  cacher.  Paris 


Digiti 


zedby  Google 


32  111.    UVRE,   SCÈNES  DB  LA  Vl£  PARISIENNE. 

est,  pour  eui,  ce  qu'est  la  forêt  vierge  pour  les  animaux  féroces. 

La  haute  pègre,  qui  est  pour  ce  monde  son  faubourg  Saint- 
Germain,  son  aristocratie,  s'était  résumée,  en  1816,  à  la  suite 
d'une  paix  qui  mettait  tant  d'exitences  en  question,  dans  une  asso- 
ciation dite  des  Grands  Fanandels^  où  se  réunirent  les  plus  cé- 
lèbres chefs  de  bande  et  quelques  gens  hardis,  alors  sans  aucun 
moyen  d'existence.  Ce  mot  de  fanandels  veut  dire  à  la  fois  frères, 
amis,  camarades.  Tous  les  voleurs,  les  forçats,  les  prisonniers  sont 
fanandels.  Or,  les  Grands  Fanandels,  fine  fleur  de  la  haute  pègre, 
furent  pendant  vingt  et  quelques  années  la  cour  de  cassation» 
l'institut,  la  chambre  des  pairs  de  ce  peuple.  Les  Grands  Fanan- 
dels eurent  tous  leur  fortune  particulière,  des  capitaux  en  com- 
mun et  des  mœurs  à  part  Ils  se  devaient  aide  et  secours  dans 
l'embarras,  ils  se  connaissaient  Tous  d'ailleurs  au-dessus  des  nues 
et  des  séductions  de  la  police,  ils  eurent  leur  charte  particulière, 
leurs  mots  de  passe  et  de  reconnaissance. 

Ces  ducs  et  pairs  du  bagne  avaient  formé,  de  1815  à  1819,  la 
iameuse  société  des  Dix-Mille  (Voyez  le  Père  Goriot.)  ainsi  noai- 
mée  de  la  convention  en  vertu  de  laquelle  on  ne  pouvait  jamais 
entreprendre  une  affaire  où  il  se  trouvait  moins  de  dix  mille 
francs  à  prendre.  En  ce  moment  même,  en  1829  et  1830,  il  se 
publiait  des  mémoires  où  l'état  des  forces  de  cette  société,  les 
noms  de  ses  membres,  étaient  indiqués  par  une  des  célébrités  de 
la  police  judiciaire.  On  y  voyait  avec  épouvante  une  armée  de  ca- 
pacités, en  hoipmes  et  en  femmes;  mais  si  fonnidable,  si  habile^ 
si  souvent  heureuse,  que  des  voleurs  comme  les  Lévy,  les  Pastou- 
rel,  les  Collonge,  les  Chimanx,  âgés  de  cinquante  et  de  soixante 
ans,  y  sont  signalés  comme  étant  en  révolte  contre  la  société  de- 
puis leur  enfance!...  Quel  aveu  d'impuissance  peur  la  justice  que 
l'existence  de  voleurs  si  vieux! 

Jacques  Collin  était  le  caissier,  n(Hi-senlement  de  la  Société  des 
Dix-l^liHe,  mais  encore  des  Grands  Fanandels,  les  héros  du  bagne. 
De  l'aveu  des  autorités  compétentes,  les  bagnes  ont  toujours  eu 
des  capitaux.  Celte  bizarrerie  se  conçoit  Aucun  vol  ne  se  retrouye, 
excepté  dans  des  cas  bizarres.  Les  condamnés,  ne  pouvant  rien  em- 
porter avec  eux  au  bagne,  sont  forcés  d'avoir  recours  Si  la  con- 
fiance, Si  la  capacité,  de  confier  leurs  fonds,  cjmme  dans  la  société 
Ton  se  confie  à  une  maison  de  banque.  « 

Primitivement,  Bibi-Lupin,  chef  de  la  police  de  sûreté  depuis 
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dix  ans,  avait  fait  partie  de  l'aristocratie  des  Grands  Fanandeb. 
Sa  traliison  venait  d'une  blessure  d'amour-propre  ;  il  s'était  vu 
constamment  préférer  la  haute  intelligence  et  la  force  prodigieuse 
de  Trompe-la-Mort  De  là  l'acharnement  constant  de  ce  fameux 
chef  de  la  police  de  sûreté  contre  Jacques  €k)llin.  De  là  prove- 
naient aussi  certains  comproftiis  entre  fiibi-Lupin  et  ses  anciens 
camarades,  dont  commençaient  à  se  préoccuper  les  magistrats. 

Donc,  dans  son  désir  de  vengeance,  auquel  le  juge  d'instruc- 
tion avait  donné  pleine  carrière  par  la  nécessité  d'établir  l'identité 
de  Jacques  Gollin,  le  chef  de  la  police  de  sûreté  avait  très-habile- 
ment choisi  ses  aides  en  lançant  sur  le  (aux  Espagnol,  La  Pouraille, 
Fil-de-Soie  et  le  Biffon,  car  La  Pouraille  appartenait  aux  Dix-Mille, 
ainsi  que  Fil-de-Soic,  et  le  Biffon  était  un  Grand  Fanandel. 

La  Biffe,  cette  redoutable  largue  du  Biffon,  qui  se  dérobe  en- 
core à  toutes  les  recherches  de  la  police,  à  la  faveur  de  ses  dégui- 
sements en  femme  comme  il  faut,  était  libre.  Cette  femme,  qui 
sait  admirablement  faire  la  marquise,  la  baronne,  la  comtesse,  a 
voiture  et  des  gens.  Cette  espèce  de  Jacques  Collm  en  jupon  est  la 
seule  femme  comparable  à  cette  Asie,  le  bras  droit  de  Jacques 
GoUin.  Chacun  des  héros  du  bagne  est,  en  effet,  doublé  d'une 
femme  dévouée.  Les  fastes  judiciaires,  la  chronique  secrète  du  Pa- 
lais vous  le  diront  :  aucune  passion  d'honnête  femme,  pas  même 
celle  d'une  dévote  pour  son  directeur,  rien  ne  surpasse  l'attache- 
ment de  la  maîtresse  qui  partage  les  périls  des  grands  criminels. 

La  passion  est  presque  toujours,  chez  ces  gens,  la  raison  primi- 
tive de  leurs  audacieuses  entreprises,  de  leurs  assassinats.  L'amour 
excessif  qui  les  entraîne,  constitutionnellement,  disent  les  mé- 
decins, vers  la  femme,  emploie  toutes  les  forces  morales  et  phy- 
siques de  ces  hommes  énergiques.  De  là ,  l'oisiveté  qui  dévore  les 
journées;  car  les  excès  en  amour  exigent  et  du  repos  et  des  repas 
réparateurs.  De  là,  cette  haine  de  tout  travail,  qui  force  ces  gens 
à  recourir  à  des  moyens  rapides  pour  se  procurer  de  l'argent  Néan- 
moins, la  nécessité  de  vivre,  et  de  bien  vivre,  déjà  si  violente,  est 
peu  de  chose  en  comparaison  des  prodigalités  inspirées  par  la  fille 
à  qui  ces  généreux  Médor  veulent  donner  des  1)ijoux,  des  robes,  et 
qui,  toujours  gourmande,  aime  la  bonne  chère.  La  fille  désire  un 
châle,  l'amant  le  vole,  et  la  femme  y  voit  une  preuve  d'amour! 
C'est  ainsi  qu'on  marche  au  vol,  qui,  si  l'on  veut  examiner  le  cœur 
humain  à  la  loupe,  sera  reconnu  pour  un  sentiment  presque  na- 
T.  II.  s.  3 
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turet  chez  l'homme.  Le  toi  mène  à  Fassassinat,  etTassasBinat  con* 
duit  de  degrés  en  degrés  Famant  à  réchafaod. 

L'amour  pbysîqae  et  déré^  de  ces  hommes  seraic  donc,  ai  l'on 
en  croit  la  Facolté  de  médecine,  l'origine  des  sqH  dîiièmes  des 
crimes.  La  preuve  s'en  trooie  tonjoars,  d'aillenrs,  frappante»  pal- 
pable,à  l'autopsie  de  l'homme  exécuté.  Aussi  lladoration  de  l^an 
maîtresses  est-elle  acquise  à  cet  monstmeux  amants»  épouTsataiis 
de  la  société.  C'est  cedéfouement  femeHe  accroupi  fidèlement  à  la 
porte  des  prisons,  toujours  occupé  à  déjouer  les  ruses  de  l'instruc- 
tion, incorruptible  gardien  des  phis  noirs  secrets,  qai  rend  tant  de 
procès  obscurs,  impénétrables.  Lli  glt  la  fbroe  et  aussi  la  Êdbtasse 
du  criminel.  Dans  le  langage  des  fBles,  amùr  de  la  probité,  c'est 
ne  manquer  à  aucune  des  lois  de  cet  attachement,  c*est  donner  tout 
son  argent  i  l'homme  enflacqui  (emprisonné),  c'est  TeiUer  à  soq 
bien-être,  lui  garder  toute  espè»  de  foi,  tout  entreprendre  pour  lui 
La  plus  cmelk  injure  qu'une  fille  puisse  jeter  aa  frant  déshonoré 
d'une  autre  fille ,  c'est  de  l'accuser  d'infidélité  enfers  un  amant 
serré  (mis  en  prison).  Une  fille,  dans  ce  cas,  est  regardée  comme 
une  femme  sans  cœur!... 

La  Pouraflle  aimait  passionnément  une  femme,  comme  on  va.  le 
Toir.  Fil-de-Soie,  philosophe  égoiste,  qui  volait  pour  se  faire  un 
sort,  ressemblait  beaucoup  li  Paccard,  le  séide  de  Jacques  Gollin, 
qui  s'était  enfui  avec  Prudence  Servien,  riches  tous  deox  de  sept 
cent  cinquante  mille  francs.  Il  n'avait  aucun  attachement,  il  mé- 
piîsait  les  femmes  et  n'aimait  que  pyrde-Soie.  QoMt  au  Biffon,  il 
tirait,  comme  on  le  sait  maintoiant,  son  surnom  de  aoa  attache- 
ment à  la  Biffe.  Or,  ces  trois  illustrations  de  b  haute  pègre  avaient 
des  comptés  i  demander  â  Jacques  Gollin,  comptes  asses  difficiles 
à  établir. 

Le  caissier  savait  seul  combien  d'associés  survivaient,  quelle  était 
la  fortune  de  chacun.  La  mortali^  particulière  li  ses  mandataires 
était  entrée  dans  les  calculs  de  Trompe-b-Mort,  au  moment  où  il 
résolut  de  fMnger  la  grenouille  au  profit  de  Lucien.  En  se  dé- 
robant à  l'attention  de  ses  camarades  et  de  h  police  pendant  neuf 
ans,  Jacques  Collih  avait  une  presque  certitude  d'hériter,  aux 
termes  de  la  charte  des  Grands  Fanandels ,  des  deux  tiers  de  ses 
commettants.  Ne  pouvait-il  pas  d'ailleurs  alléguer  4»  payements 
faits  aux  fanandels  fauchés  ?  Aucun  contHMe  n'atteignait  enfin  ce 
chef  des  Grands  Fanandels.  On  se  fiait  absolument  à  lui  par  né- 
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cessité,  car  la  vie  de  béte  faaire  que  mènent  les  forçats,  impliquait 
entre  les  gens  coomie  U  iant  de  ce  monde  sanrage,  la  plus  hante 
déficatesse.  Sor  les  cent  m81e  écos  du  délit,  Jaeqnes  Co8m  pou- 
vait peut-être  alors  se  libérer  atec  one  centaine  de  nnller  francs. 
En  ce  moment,  comme  on  le  Toit,  La  PouraiHe,  un  des  créanciers 
de  Jacqnes  CbUîn,  n*aTait  que  qnatre-yîngt-dîx  jours  à  m re.  Nanti 
dVne  somme  sans  doute  bien  supérieure  à  cdie  que  im  gardait 
son  chef,  La  Pouraille  devait  d'ailleurs  être  assez  accommodant. 

Un  des  diagnostics  infaiRibtes  auxquels  les  directeurs  de  prison 
et  leurs  agents,  la  police  et  ses  aides,  et  même  les  magistrats  îns- 
tructeurs  reconnaissent  les  chetycMx  de  retour^  c'est-à-dire  ceux 
qui  ont  déjà  mangé  les  gourganes  (espèce  de  haricots  destinés  à 
la  nourriture  des  forçats  de  l'Etat),  est  leur  habitude  de  la  prison; 
les  récidivistes  en  connaissent  naturellement  les  usages  ;  ils  sont 
chez  eux,  ils  ne  s'étonnent  de  rien. 

Aussi  Jacqnes  CdKn,  en  garde  contre  lui-méoie,  avait-il  jus- 
qu'alors admiraUement  bien  joné  son  rôle  d'innocent  et  d'étran- 
ger, soit  à  la  Force,  soit  à  la  Conciergerie.  Mais,  abattu  par  la 
douleur,  écrasé  par  sa  doubfe  mort;  car  dans  cette  fatale  nuit,  il 
était  mort  deux  fois,  il  redevint  Jacques  Collin.  Le  surveillant  fut 
stnpéfait  de  n*avoir  pas  à  dire  à  ce  prêtre  espagnd  par  oà  l'on  allait 
an  préau.  Cet  acteur  si  parfak  oublia  son  rôle ,  â  descendit  la  vis 
de  la  tour  Bonbec  en  habitué  de  la  Conciergerie. 

—  Bibi*-Lupin  a  raison,  se  dit  en  lui-même  le  surveillant,  c'est 
un  cheval  de  retour,  c'est  Jacques  Golîîn.  An  moment  où  Trompç- 
la-Mert  se  montra  dans  l'espèce  de  cadre  que  lui  fit  la  porte  de  la 
tonreBe,  les  prisonniers  ayant  tous  fini  leurs  acquisitions  à  la  table 
en  pierre  cfite  de  Saint-Louis,  se  dispersaient  sur  le  préau»  toujours 
trop  étroit  pour  eux  :  le  nouveau  détenu  fut  donc  aperçu  par  to'ts 
\  la  fois,  avec  d'autant  phis  de  rapidité  que  rien  n'^ale  la  préci- 
sfon  dn  coup  d'œil  des  prisonniers,  qui  sont  tous  dans  un  préau 
comme  Taraignée  au  centre  de  sa  toile.  Cette  comparaison  est  d'une 
exactitude  mathématique,  car  Fceil  étant  borné  de  tous  côtés  par 
de  hautes  et  noires  murailles,  le  détenu  voit  toujours,  même  sans 
regarder,  la  porte  par  kquelle  emrent  les  surveillants,  les  fmêtres 
du  parloir  et  de  FescaMer  de  la  tour  Bonbec,  seules  issues  dn  préan. 
Dans  le  profond  isolement  où  il  est,  tout  est  accident  pour  l'ac- 
easé,  tont  feccupe;  son  ennui,  comparable  à  celui  du  tigre  en 
cage  au  jardin  des  Plantes,  décuple  sa  puissance  d'attention.  Il 
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n'est  pas  indifférent  de  faire  observer  que  Jacques  Collin ,  ?êtu 
comme  un  ecclésiastique  qui  ne  s'astreint  pas  au  costume ,  portait 
nn  pantalon  noir,  des  bas  noirs,  des  souliers  à  boucles  en  argent, 
un  gilet  noir,  et  une  certaine  redingote  marron  foncé,  dont  la  coupe 
trahit  le  prêtre  quoi  qu'il  fasse,  surtout  quand  ces  indices  sont 
complétés  par  la  taille  caractéristique  des  cheveux.  Jacques  GoUin 
portait  une  perruque  superlativement  ecclésiastique»  et  d'un  na- 
turel exquis. 

—  Tiens!  tiens!  dit  La  Pouraille  au  BIffon,  mauvais  signe!  un 
sanglier!  comment  s'en  trouve- t-il  un  ici? 

—  C'est  un  de  leurs  trucs,  un  cuisinier  (espion)  d'un  nouveau 
genre,  répondit  FU-de-Soie.  C'est  quelque  marchand  de  lacets 
(la  maréchaussée  d'autrefois)  déguisé  qui  vient  faire  son  com- 
merce. 

Le  gendarme  a  différents  noms  en  argot  :  quand  il  poursuit  le 
voleur,  c'est  un  marchand  de  lacets;  quand  il  l'escorte ,  c'est 
une  hirondelle  de  la  grève  ;  quand  il  le  mène  à  l'échafaud,  c'est 
le  hussard  de  la  guillotine. 

Pour  achever  la  peinture  du  préau ,  peut-être  est-il  nécessaire 
de  peindre  en  peu  de  mots  les  deux  autres  fanandels.  Sélérier,  dit 
l'Auvergnat,  dit  le  père  Ralleau,  dit  le  Routeur,  enfin  Fll-de-Soie 
(il  avait  trente  noms  et  autant  de  passe-ports),  ne  sera  plus  désigné 
que  par  ce  sobriquet,  le  seul  qu'on  lui  donnât  dans  la  haute  pègre. 
Ce  profond  philosophe,  qui  voyait  un  gendarme  dans  le  faux  prêtre, 
était  un  gaillard  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  dont  tous  les  mus- 
cles produisaient  des  saillies  singulières.  Il  faisait  flamboyer,  sous 
une  tête  énonne,  de  petits  yeux  couverts,  comme  ceux  des  oiseaux 
de  proie ,  d'une  paupière  grise ,  mate  et  dure.  Au  premier  aspect, 
il  ressemblait  à  un  loup  par  la  largeur  de  ses  mâchoires  vigoureu- 
sèment  tracées  et  prononcées;  mais  tout  ce  que  cette  ressemblance 
impliquait  de  cruauté,  de  férocité  même,  était  contrebabncé  par 
la  ruse,  par  la  vivacité  de  ses  traits,  quoique  sillonnés  de  marque 
de  petite  vérole.  Le  rebord  de  chaque  couture,  coupé  net,  était 
comme  spirituel  On  y  lisait  autant  de  railleries.  La  vie  des  cri- 
minels, qui  implique  la  faim  et  la  soif,  les  nuits  passées  an  bivouac 
des  quais,  des  berges,  des  ponts  et  des  rues,,  les  orgies  de  liqueurs 
sortes  par  lesquell^  on  «éièbre  les  triomphes,  avait  mis  sur  ce  vi- 
sage comme  une  couche  de  vernis.  A  trente  pas,  si  Fil-de-Soie  se 
fût  montré  au  naturel ,  un  agent  de  police,  un  gendarme  eût  re- 
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connu  son  gibier;  mais  il  égalait  Jacques  €oUin  dans  Fart  de  se 
grimer  et  de  se  costumer.  En  ce  moment,  Fil-de-Soie,  en  négligé 
comme  les  grands  acteurs  qui  ne  soignent  leur  mise  qu'au  théâtre, 
portait  une  espèce  de  veste  de  chasse  où  manquaient  les  boutons» 
et  dont  les  boutonnières  dégarnies  laissaient  voir  le  blanc  de  la  dou- 
blure, de  mauvaises  pantoufles  vertes,  un  pantalon  de  nankin  de- 
venu grisâtre,  et  sur  la  tête  une  casquette  sans  visière  par  où  pas- 
saient les  coins  d*ua  vieux  madras  à  barbe,  sillonné  de  déchirures 
et  lavé. 

A  côté  de  Fil-de-Soie,  le  Biffon  formait  un  contraste  parfait  Ce 
célèbre  voleur,  de  petite  stature,  gros  et  gras,  agile,  au  teint  li- 
vide, à  1*001  noir  et  enfoncé,  vêtu  comme  un  cuisinier,  planté  sur 
deux  jambes  très-arquées,  effrayait  par  une  physionomie  où  pré- 
dominaient tous  les  symptômes  de  l'organisation  particulière  aux 
animaux  carnassiers. 

Fil-de-Soie  et  le  Biffon  faisaient  la  cour  à  La  Pouraille,  qui  ne 
conservait  aucune  espérance.  Cet  assassin  récidiviste  savait  qu'il 
serait  jugé,  condanmé,  exécuté  avant  quatre  mois.  Aussi  FiMe- 
Soie  et  le  Biffon,  amis  de  La  Pouraille,  ne  Tappelaient-ils  pas  au- 
trement que  le  Chanoine^  c'est-à-dire  chanoine  de  P Abbaye  de 
Monte-àrRegreL  On  doit  facilement  concevoir  pourquoi  FU-de- 
Soie  et  le  Biffon  câlinaient  La  Pouraille.  La  Pouraille  avait  enterré 
deux  cent  cinquante  mille  francs  d'or,  sa  part  du  butin  fait  chez 
les  époux  Crottat,  en  style  d'acte  d'accusation.  Quel  magnifique 
héritage  â  laisser  à  deux  fanandels,  quoique  ces  deux  anciens  forçats 
dussent  retourner  dans  quelques  jours  an  bagne.  Le  Biffon  et  Fil- 
de-Soie  allaient  être  condamnés  pour  des  vols  qualifiés  (c'est-à-dire 
réunissant  des  circonstances  aggravantes)  à  quinze  ans  qui  ne  se 
confondraient  point  avec  dix  années  d'une  condamnation  précé- 
dente qu'ils  avaient  pris  la  liberté  d'interrompre.  Ainsi,  quoiqu'ils 
eussent  l'un  vingt-deux  et  l'autre  vingt-six  années  de  travaux  for* 
ces  à  faire,  ils  espéraient  tous  deux  s'évader  et  venir  chercher  le 
tas  d'or  de  La  Pouraille.  Mais  le  Dix- Mille  gardait  son  secret,  il 
lui  paraissait  inutile  de  le  livrer  tant  qu'il  ne  serait  pas  condanmé. 
Appartenant  à  la  haute  aristocratie  du  bagne,  il  n'avait  rien  ré- 
vélé sur  ses  complices.  Son  caractère  était  connu  ;  monsieur  Po- 
pinot,  l'instructeur  de  cette  épouvantable  affaire,  n'avait  rien  pu 
obtenirde  lui. 

Ce  terrible  triumvirat  stationnait  en  haut  du  préau,  c'est-à-dire 
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ao  bas  des  pîsloles.  Fil-de-Soie  acbe?ait  riostrucàon  d'un  jeune 
homoie  qui  n'en  était  qu'à  son  premier  coup,  et  qui,  sûr  d'une 
condamnalioa  k  dix  années  de  travaux  forcés,  prenait  des  rensei- 
gnements sur  les  difSérents  prés. 

-—  Eh  bien,  mon  petit,  lui  disait  sentencieusement  Fil-de-Soie, 
au  moment  où  Jacques  CoXHa  apparut,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
Brest,  Tonlon  et  Rocbefort,  la  voicL 

—  Voyons,  mon  ancien,  dit  le  jeone  bomme  avec  la  curiosité 
d'un  novice. 

Cet  accusé,  fib  de  famille  sous  le  poids  d'une  accusation  de 
faux,  était  descendu  de  la  pistole  voisine  de  celle  où  était  Lucien. 

—  Mon  fiston,  reprit  Fil-de-Soie,  à  Brest  on  est  sûr  de  trouver 
des  gottrganes  à  la  troisième  caiUerée,  en  puisant  au  baquet;  à 
Toulon,  vous  n'en  avez  qu'à  h  diiquième;  et  à  Bochefort,  on  n'en 
attrape  jamais,  à  moins  d'être  un  ancien. 

Ayant  dit,  le  profond  philosophe  rejoignit  La  Pooraille  et  le  Bif- 
fon,  qni,  très-iatrigués  par  le  sanglier^  se  mirent  à  descendre  le 
préau,  tandis  que  Jacques  (Min,  abimé  de  douleur,  le  remontait 
Trompe-la-Mort,  tout  à  de  tenibles  pensées,  les  pensées  d'cm  em- 
pereur déchu,  ne  se  croyait  pas  le  centre  de  tous  les  regards, 
l'objet  de  l'attention  généiale,  ot  il  allait  lentement,  regardant  la 
fatale  croisée  à  laquelle  Lncien  de  Rubempré  s'était  pendu.  Aucun 
des  prisonniers  ne  savait  cet  événement,  car  le  voisin  de  Lucien^ 
le  jeune  (aussahre,  par  des  motils  qu'on  va  bientôt  connaître,  n'en 
avait  rien  dît  Les  trois  fanandels  s'arrangèrent  pour  barr^  le  die- 
min  an  prêtre. 

—  Ce  n'est  pas  an  sanglier,  dit  La  PouraiUe  à  Fit-de-Soie, 
c'est  on  chevdl  de  retour.  Vois  comme  il  tire  la  droite  I 

Il  est  nécessaire  d'expliquer  .ici,  car  tous  les  lecteurs  n'ont  pas 
eu  bi  fantaisie  de  visiter  un  bi^e,  que  chaque  forçat  est  accouplé 
à  un  autre  (toujours  un  vieux  et  un  jeune  ensemble)  par  une 
chaîne.  Le  poids  de  cette  chaîne*  rivée  à  un  anneau  au-dessus  de 
b  cheville,  est  td,  qu'il  donne,  au  bout  d'ane  année,  un  vice  de 
marche  élemel  an  iorçat  Obligé  d'envoyer  dans  une  jambe  pins 
de  force  que  dans  l'antre  pour  tirer  cette  manick,  tel  est  le  nom 
donné  dans  le  bagne  à  ce  ferrement,  le  condamné  contracte  invin- 
dbiemenc  l'habitude  de  cet  eOm^t  Mus  tard,  quand  il  ne  porte  phis 
sa  chaîne,  il  en  est  de  cet  appareil  comme  des  jambes  conpéeSt 
dont  l'amputé  souffre  toujours;  le  forçat  sent  toujours  sa  manicle. 
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il  ne  peut  jamais  se  défaire  de  oe  tic  de  détnardie.  fin  termes  de 
police,  il  tire  la  droite.  Ce  diagnostic,  connu  des  forçats  entre 
eux,  comme  il  l'est  des  agents  de  police,  s'il  n'aide  pas  à  la  recon- 
naissance d'un  camarade,  du  moins  la  complète. 

CheK  Trompe-la-Mort,  évadé  depns  hait  ans,  ce  mouvement 
s'était  bien  affaibli;  mate,  par  l'effet  de  son  abeorbante  méditation, 
il  allait  d'un  pas  si  lent  et  si  solennel  que,  quelque  faible  que  fût 
ce  vice  de  démrcbe,  il  devait  frapper  un  œil  exercé  comme  celui 
de  La  PooraiUe.  Oa  comprend  très-bien  d'ailleurs  que  les  forçats, 
toujours  en  présence  les  uns  deâ  autres  au  bagne,  et  n'ayant 
qu'eux-mêmes  à  observer»  aient  étudié  tellement  leurs  physiono- 
mies, qu'ib  oonflaiftent  certaines  habitudes  qui  doivent  échapper 
à  leurs  ennemis  systématiques  :  les  mouchards,  les  gendarmes  et 
les  oommissaires  de  police.  Aussi  fut-ce  à  un  certain  tiraillement 
des  nmsdes  maxillaires  de  la  joue  gauche  reoonmi  par  un  forçat, 
qui  fut  envoyé  à  une  revue  de  la  légion  de  h  Seine,  que  le  Ueute- 
nant-colonel  de  ce  corps,  le  fameux  Coignard,  dut  son  arrestation  ; 
car,  malgré  la  certitude  de  Bibi-Lupîn,  la  police  n'osait  croire  à 
rideatîté  du  conme  Pontis  de  Sainte-Hélène  et  de  Coignard. 

—  C'est  notre  dabl  (notre  maître)  dit  Fil-de-Soie  en  ayant 
reçu  de  Jacqnes  GoUin  ce  regard  distrait  ^que  jette  l'homme  abîmé 
dans  le  désespoir  sur  tout  ce  qui  l'entoure. 

—  Ma  foi  oui»  c'est  TrQiope4a-Itt<Mt,  dit  en  se  frottant  les  mains 
le  Bififon.  Obi  c'est  sa  taille,  sa  carrare;  mais  qu'a-t-il  bit?  il  ne 
se  ressemble  plus  à  lui-même. 

—  Oh!  j'y  suia,  dit  FiUde-Soie,  il  a  un  plan!  il  veut  revoir  sa 
iante  qu'on  doit  exécuter  bientât. 

Pour  donn^  une  vague  idée  du  personnage  que  les  reclus,  les 
argousins  et  les  surveillants  appellent  une  iankf  il  suffira  de  rap-» 
porter  ce  mot  magnifique  du  directeur  d'une  des  maisons  cen- 
trales au  feu  lofd  Durban,  qui  visita  toutes  les  prisons  pendant 
son  séjour  à  Paris.  Ce  lord,  curieux  d'observer  tous  les  détails  de 
h  jostiee  française,  fit  même  dresser  par  feu  Sanson,  l'exécuteur 
des  hautes  ceuvres,  la  mécanique,  et  demanda  l'exécution  d'un 
vean  vivant  pour  se  rendre  compte  du  jeu  de  la  machme  que  k 
vévokition  française  a  iHustrée. 

Le  directeur,  après  avoir  montré  tonte  la  prison,  les  préaux, 
les  ateliem,  les  cachots,  etc.,  désigna  du  doigt  un  local,  en  faisant 
un  geste  de  d^oût. 
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—  «  Je  ne  mène  pas  là  Votre  Seigneurie,  dit-îl,  car  c'est  le 
quartier  des  tantes... 

—  «  Haoî'ùi  lord  Darbam,  et  qu'est-ce? 
<—  «  C'est  le  troisième  sexe,  milord.  »  ' 

—  On  va  terrer  (guillotiner)  Théodore!  dit  La  Ponraille,  un 
gentil  garçon!  quelle  main!  quel  toupet!  quelle  perte  pour  la 
société! 

—  Oui,  Théodore  Galvi  morfile  (mange)  sa  dernière  bouchée, 
dit  le  Biffbn.  Ah!  ses  largues  doivent  joliment  chigner  des  yeux, 
car  il  était  aimé,  le  petit  gueux! 

-^  Te  voilà,  mon  vieux?  dit  La  Pouraille  à  Jacques  Gollin. 
Et,  de  concert  avec  ses  deux  acolytes,  avec  lesquels  il  était  bras 
dessus  bras  dessous,  il  barra  le  chemin  au  nouveau  venu. 

—  Oh!  dab,  tu  t*es  donc  fait  sanglier?  ajouta  La  Pouraille. 

—  On  dit  que  tu  as  poisse  nos  philippes  (filouté  nos  pièces 
d'or),  reprit  le  Bifibn  d'un  air  menaçant 

»  Tu  vas  nous  aboukr  du  carie?  (tu  vas  nous  donner  de 
l'argent)  demanda  Fll-de-Soie. 

Ces  trois  interrogations  partirent  comme  trois  coups  de  pistolet 

•—  Ne  plaisantez  pas  un  pauvre  prêtre  mis  id  par  erreur,  ré- 
pondit machinalement  Jacques  Gollin,  qui  reconnut  aussitôt  ses 
trois  camarades. 

•—  C'est  bien  le  son  du  grelot,  si  ce  n'est  pas  la  frimousse  (fi- 
gure), dit  La  PonrraiUe  en  mettant  sa  main  sur  l'épaule  de  Jac- 
ques Collin. 

Ce  geste,  l'aspect  de  ses  trois  camarades,  tirèrent  violemment  le 
dab  de  sa  prostration,  et  le  rendirent  au  sentiment  de  la  vie 
réelle;  car,  pendant  cette  fatale  nuit,  il  avait  roulé  dans  les 
inondes  spirituels  et  infinis  des  sentiments  en  y  cherchant  une 
voie  nouvelle 

—  Ne  fais  pas  de  ragoût  sur  ton  dab!  (n'évelDe  pas  les 
soupçons  sur  ton  maître)  dit  tout  bas  Jacques  Collin  d'une  voix 
creuse  et  menaçante  qui  ressemblait  assez  an  grognement  sourd 
d'un  lion.  La  raiUe  (la  police)  est  là,  laisse- la  couper  dans 
h  pont  (donner  dans  le  panneau).  Je  joue  la  mislocq  (b  co- 
médie) pour  un  fanandel  en  (inepegrène  (un  camarade  à  tonte 
extrémité). 

Ceci  fut  dit  avec  l'onction  d'un  prêtre  essayant  de  convertir  de» 
malheureux,  et  accompagné  d'un  r^rd  par  lequel  Jacques  Col- 
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lin  embrassa  le  préaa,  vit  les  surveillants  sons  les  arcades,  et  les 
montra  raîUeusement  à  ses  trois  compagnons. 

N'y  a-t-il  pas  id  des  cuisiniers?  Allumez  vos  clairs,  et  re- 
mouchez  !  (voyez  et  observez  !)  Ne  me  conobrez  pas,  épargnons 
le  poitou  et  engantez-moi  en  sanglier  (ne  me  connaissez  plus, 
prenons  nos  précautions  et  traitez-moi  en  prêtre),  ou  je  vous  ef- 
fondre ,  vous ,  vos  largues  et  votre  aubert  (je  vous  ruine ,  vous, 
vos  femmes  et  votre  fortone). 

—  Tas  donc  iafe  de  nozigues  ?  (tu  te  méfies  donc  de  nous?) 
dit  Fil-de-Soie.  Tu  viens  cromper  ta  tante  (sauver  ton  ami). 

—  Madeleine  est  paré  pour  la  placarde  de  vergne  (est  prêt 
pour  la  place  de  Grève) ,  dit  La  Pouraille. 

—  Théodore!  dit  Jacques  Gollin  en  comprimant  un  bond  et 
un  crL 

Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  torture  de  ce  colosse  détruit. 

—  On  va  le  buter  y  répéta  La  Pouraille,  il  est  depuis  deux  mois 
gerbe  à  ta  passe  (condamné  à  mort). 

Jacques  Gollin ,  saisi  par  une  défaillance ,  les  genoux  presque 
coupés,  fut  soutenu  par  ses  trois  compagnons,  et  il  eut  la  présence 
d*esprit  de  joindre  ses  mains  en  prenant  un  air  de  componction. 
La  Pouraille  et  le  Biiïon  soutinrent  respectueusement  le  sacrilège 
Trompe-la-Mort,  pendant  que  Fil-de-Soie  courait  vers  le  surveil- 
lant en  faction  à  la  porte  du  guichet  qui  mène  au  parloir. 

—  Ce  vénérable  prêtre  voudrait  s'asseoir,  donnez  une  chaise 
pour  lui 

Ainsi ,  le  coup  monté  par  Bibi-Lupin  manquait  Trompe-la- 
Mort ,  de  même  que  Napoléon  reconnu  par  ses  soldats ,  obtenait 
soumission  et  respect  des  trois  forçats.  Deux  mots  avaient  sufiB. 
Ces  deux  mots  étaient  :  vos  largues  et  votre  aubert ,  vos  femme» 
et  votre  argent,  le  résumé  de  toutes  les  affections  vraies  de  l'homme. 
Cette  menace  fut  pour  les  trois  forçats  l'indice  du  suprême  pou- 
voir, le  dab  tenait  toujours  leur  fortune  entre  ses  mains.  Toujours 
tout-puissant  au  dehors,  leur  dab  n'iQfait  pas  trahi ,  comme  de 
faux  frères  le  disaient  La  colossale  renommée  d'adresse  et  d'ha- 
bileté de  leur  chef  sdmula,  d'ailleurs,  la  curiosité  des  trois  forçats; 
car,  en  prison,  la  curiosité  devient  le  seul  aiguillon  de  ces  âmes 
flétries.  La  hardiesse  du  déguisement  de  Jacques  CoUin,  conservé 
jusque  sous  les  verrous  de  la  Conciergerie ,  étourdissait  d'ailleurs 
les  trois  criminels*  * 
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—  Au  secret  depuis  quatre  jours,  je  ne  savais  pas  Théodore  si 
près  de  l'abbaye...  dit  Jacques  GoUiu.  J*étais  venu^pour  sauver 
un  pauvre  petit  qui  s'est  peudu  là,  hier,  à  quatre  heures,  et  me 
voici  devant  un  autre  malheur.  Je  n*ai  plus  d'as  dans  mon  jeul... 

—  Pauvre  dab  !  dit  Fil-de-Soie. 

—  Âh!  le  boulanger  (le  diable)  m'abandonne!  s'écria  Jacques 
Goliin  en  s'arrachant  des  bras  de  ses  deux  camarades  et  se  dres- 
sant d'un  air  formidable.  Il  y  a  un  moment  où  le  monde  est  plus 
fort  que  nous  autres!  La  Cigogne  (le  Palais  de  Justice)  finit  par 
nous  gober. 

Le  directeur  de  la  Conciei^erîe,  averti  de  la  défaillance  du 
prêtre  espagnol,  vint  lui-même  au  préau  pour  l'espionner,  il  le  fit 
asseoir  sur  une  chaise,  au  soleil,  en  examinant  tont  avec  cette  pers- 
picacité redoutable  qui  s'augmente  de  jour  en  jour  dans  l'exercice 
de  pareilles  fonctions ,  et  qui  se  cache  sous  une  apparente  indiffé- 
rence. 

—  Ah!  mon  Dieu!  dit  Jacques  Collin,  être  confondu  parmi  ces 
gens,  le  rebut  de  la  société,  des  criminels,  des  assassins!...  Mais 
Dieu  n'abandonnera  pas  son  serviteur.  Mon  cher  monsieur  le  di- 
reaeur,  je  marquerai  mon  passage  ici  par  des  actes  de  charité 
dont  le  souvenir  restera  !  Je  convertirai  ces  malheureux ,  ils  ap- 
prendront qu'ils  ont  une  âme ,  que  la  vie  étemelle  les  attend,  et 
que ,  s'ils  ont  tout  perdu  sur  la  terre,  ils  ont  encore  le  ciel  à  con- 
quérir, le  ciel  qui  leur  appartient  au  prix  d'un  vrai,  d'un  sincère 
repentir. 

Vingt  ou  trente  prisonniers,  accourus  et  groupés  en  arrière  des 
trois  terribles  jkirçats,  dont  les  farouches  r^rds  avaient  maintenu 
trois  pieds  de  distance  entre  eux  et  les  curieux,  entendirent  cette 
allocution  prononcée  avec  une  onction  évangélique. 

—  Celui-là,  monsieur  Gault,  dit  le  formidable  La  Pouraille,  eh 
bien!  nous  l'écouterions... 

—  On  m'a  dit,  reprit  Jacques  Collin,  près  de  qui  monsieur 
Gault  se  tenait,  qu'il  y  avait  dans  cette  prison  un  condamné  à 
mort 

—  On  hii  lit  en  ce  oooment  le  rejet  de  son  pourvoi,  dit  mon- 
sieur Gault 

— J'ignore  ce  que  cela  signifie,  demanda  naïvement  Jacques 
Collin  en  regardant  autour  de  lui. 

—  Dieu!  est-il  sinve  (simple),  dit  le  petit  jeune  homme  qui 
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coDsottak  iU4;iière  Fil-de-Soie  sur  b  fleur  des  gourganes  de 
prés. 

—  EhbîeD!  aigoard'hdoadeiiiai&OBle/atiaAe/dit un  détenu. 

—  Fancher  ?  demanda  Jacques  Coilia,  dont  Faii*  d'innocence  et 
d'ignorance  frappa  ses  trois  fanandels  d*admiration. 

— Dans  leur  langage,  répondît  k  directeur,  cela  yeut  dire  Texé- 
oatÎBB  de  la  peine  de  mort  Si  le  greffier  lit  le  pourvoi,  sang  doute 
l'exécuteur  va  recevoir  Tordre  pour  Texécution.  Le  loalbeureux  a 
ouBstamfliettt  nefosé  les  secomrs  de  la  religion*.. 

— Ahl  monsienrle  dinctenr,  c'est  une  âme  à  sauver I...  s'é- 
cria Jacques  Gollin. 

Le  saoîlége  joignit  les  mains  avec  une  expression  d'amant  au 
désespoir  qui  parut  être  l'effet  d'une  divine  ferveur  au  directeur 
attentiL 

— Ah  !  monslear,  reprit  Trompe-la-Mort,  iaissez^moi  vous  prou- 
ver ce  que  je  suis  et  font  cecpie  jepuis,  en  me  permettant  de  iaire 
éckire  k  repentir  dans  ce  coenr  endurci!  Dka  m'a  donné  la  fa- 
culté de  dire  certaines  parties  qui  produisent  de  grands  change- 
ments. Je  brise  les  cœurs,  je  ks  ouvre. .,  Que  craignez-vous? 
fntes-moi  acoonq^api^  par  des  gendarmes,  par  des  gardiens,  par 
qui  V0US  voudrez. 

— Je  verrai  si  l'aumônier  de  la  maison  veut  vous  permettre  de 
k  rempbœr,  dit  raonsienr  Gault 

Bt  k  directeur  se  retira,  frappé  de  l'air  parbitement  indiffé- 
rent, quoique  curieux,  avec  kquel  ks  forçats  et  les  prisonniers  iie- 
gardaient  ce  ppêtw,  dcntt  la  voix  évangélique  donnait  du  charme 
à  son  baragouin  mi-parti  de  français  et  d'espagnol 

—  Gomment  vous  trouvez-Yons  ici,  monsieur  l'abbé?  demanda 
k  jeone  interkcutenr  de  Fil-de-Sok  à  Jacques  OdSio. 

— Ob  !  pv  eireur,  répondit  Jacques  Gollin  en  toisant  k  fils  de 
famille.  On  m'a  trouvé  chez  une  courtisane  qui  venait  d'être  volée 
après  sa  mort  On  a  reconn  qu'etk  s'était  tuée;  et  ks  auteurs  du 
voi,  qui  sont  probablement  ks  domestiques,  ne  sont  pas  encore 
arrêtés. 

—  Et  c'est  à  oanse  de  ce  ^  que  ce  jeune  homme  s'est 
pendn?... 

—  Ge  panvre  enlant  n'a  pas  sans  doute  pn  soutenir  l'idée  d'être 
flétri  par  un  enprisonneroent  injnsle,  vépuncKt  Trompa-Mort 
en  levant  les  yeux  au  ckl. 
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—  Oui,  dit  le  jeune  homme,  oa  venait  le  mettre  en  liberté 
quand  il  8*est  suicidé.  Quelle  chance  I 

—  Il  D'y  a  que  les  innocents  qui  se  frappent  ainsi  Timagination, 
dit  Jacques  CoHln.  Remarquez  que  le  vol  a  été  commis  à  soft  pré- 
judice. 

—  Et  de  combien  s'agit-il  ?  demanda  le  profond  et  fin  Fil-de-Soie. 

—  De  sept  cent  cinquante  mille  francs,  répondit  tout  douce- 
.ment  Jacques  Gollin. 

Les  trois  forçats  se  regardèrent  entre  eux,  et  ib  se  retirèrent 
du  groupe  que  tous  les  détenus  formaient  autour  du  soi-disant  ec- 
clésiastique. 

— C'est  lui  qui  a  rincé  la  profonde  (la  cave)  de  b  fille!  dit 
Fil-de-Soie  à  l'oreille  du  Bifibn.  On  voulait  nous  coquer  le  iaffe 
{faire  peur)  pour  nos  thunes  de  balles  (nos  pièces  de  cent  sous). 

—  Ce  sera  toujours  le  dab  4es  grands  fanandeb,  répondit  b 
Pouraille.  Notre  carie  n'est  pas  décaré  (envolé). 

La  Pouraille ,  qui  cherchait  ua  homme  à  qui  se  fier,  avait  inté- 
rêt à  trouver  Jacques  Ck>llin  honnête  honuM.  Or,  c'est  surtout  en 
prison  qu'on  croit  à  ce  qu'on  espère! 

— Je  gage  qu'il  esquinte  le  dab  de  la  Cigogne!  (qu'il  enfonce 
le  procureur  général),  et  qu'il  va  cromper  sa  tante  (sauver  sou 
ani),  dit  Fil-de-Soie. 

— S'il  y  arrive,  dit  le  Biffon,  je  ne  le  crob  pas  tout  à  fait  Meg 
(Dieu)  ;  mab  il  aura ,  comme  on  le  prétend ,  bouffarde  avec  le 
boulanger  (fumé  une  pipe  avec  le  diable). 

—  L'as-tu  entendu  crier  :  Le  boulanger  m'abandonne!  fit 
observer  Fil-de-Soie. 

— Ah  !  s'écria  La  Pouraille,  s'il  voubit  cromper  ma  sorbonne 
(sauver  ma  tête) ,  quel  viocque  (vie)  je  ferab  avec  mon  fade  de 
carie  (ma  part  de  fortune),  et  mes  rofûiins  jaunes  servis  (etl'or 
volé  que  je  viens  de  cacher). 

—  Fais  sa  balle!  (sub  ses  instructions)  dit  Fil-de-Soie. 
^-'PlancheS'iuf  (ris-tu 7)  reprit  La  Pouraille  ea  regardant  son 

fanandel. 

— Es-tu  sinve  (simple),  tu  seras  roide  gerbe  à  la  passe  (con- 
damné Si  mort).  Ainsi ,  tu  n'as  pas  d'autre  lourde  à  pessigner 
(porte  à  soulever)  pour  pouvoir  rester  sur  tes  paturons  (pieds), 
mor filer ,  te  dess(Uer  et  goupiner  encore  (manger ,  boire  et  vo- 
ler), lui  répUqua  le  Biffon,  que  de  lui  prêter  le  dosi 
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— V'Ià  qu'est  dit,  reprit  La  Pouraille,  pas  un  de  nous  ne  sera 
pour  ledab  à  la  manque  (pas  un  de  nous  ne  le  trahira),  ou  je  me 
chai^  de  l'emmener  où  je  vais... 

—  lile  ferait  comme  il  le  dit  I  s'écria  Ffl-de-Soie. 

Les  gens  les  moins  susceptibles  de  sympathie  pour  ce  monde 
étrange  peuvent  se  figurer  la  situation  d'esprit  de  Jacques  CoUin, 
qui  se  trouvait  entre  le  cadavre  de  l'idole  qu'il  avait  adorée  pendant 
cinq  heures  de  nuit  et  la  mort  prochaine  de  son  ancien  compa- 
gnon de  chaîne,  le  futur  cadavre  du  jeune  Corse  Théodore.  Ne  fût- 
ce  que  pour  voir  ce  malheureux ,  il  avait  besoin  de.  déployer  une 
habileté  peu  commune;  mais  le  sauver,  c'était  un  miracle  I  Et  il  y 
pensait  déjà. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qu'allait  tenter  Jacques  CoUin ,  il  est 
nécessaire  de  faire  observer  ici  que  les  assassins,  les  voleurs,  que 
tous  ceux  qui  peuplent  les  bs^es  ne  sont  pas  aussi  redoutables 
qu'on  le  croit  A  quelques  exceptions  trèsrrares ,  ces  gens-là  sont 
tous  lâches ,  sans  doute  à  cause  de  la  peur  perpétuelle  qui  leur 
comprime  le  cceur.  Leurs  facultés  étant  incessamment  tendues  à 
voler,  et  l'exécution  d'un  coup  exigeant  l'emploi  de  tontes  les  forces 
de  la  vie,  une  agilité  d'esprit  égale  à  l'aptitude  du  corps,  une  at- 
tention qui  abuse  de  leur  moral,  ils  deviennent  stupides,  hors  de 
ces  violents  exercices  de  leur  volonté,  par  la  même  raison  qu'une 
cantatrice  ou  qu'un  danseur  tombent  épuisés  après  un  pas  fatigant 
ou  après  l'un  de  ces  formidables  duos  comme  en  infligent  au  pu- 
blic les  compoâteurs  modernes.  Les  malfaiteurs  sont  en  effet  si 
dénués  de  raison,  ou  tellement  oppressés  par  la  crainte,  qu'ils  de- 
viennent absolument  enfants.  Crédules  au  dernier  point,  la  plus 
simple  ruse  les  prend  dans  sa  glu.  Après  la  réussite  d'une  affaire, 
ils  sont  dans  un  td  état  de  prostration ,  que  livrés  immédiatement 
à  des  débauches  nécessaires,  ils  s'enivrent  de  vin,  de  liqueurs ,  et 
se  jettent  dans  les  bras  de  leurs  femmes  avec  rage,  pour  retrouver 
du  calme  en  perdant  toutes  leuis  forces,  et  cherchent  l'oubli  de 
leur  crime  dans  l'oubli  de  leur  raison.  En  cette  situation ,  ils  sont 
à  la  merci  de  la  police.  Une  fois  arrêtés  ils  sont  aveugles,  ils  perdent 
la  tête,  et  ils  ont  tant  besoin  d'espérance  qu'ils  croient  à  tout; 
aussi  n'est-il  pas  d'absurdité  qu'on  ne  leiur  fasse  admettre.  Un 
exemple  expliquera  jusqu'où  va  la  bêtise  du  criminel  enflacqué. 
Bibi-Lupin  avait  récemment  obtenu  les  aveux  d'un  assassin  âgé  do 
dix-neuf  ans,  en  lui  persuadant  qu'on  n'exécutait  jamais  les  mi- 
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neurs.  Qnaad  on  transféra  ce  garçon  à  b  Conciergerie  pour  subir 
son  jugement,  après  le  rejet  du  pourvoi,  ce  terrible  agent  était 
venu  le  Toin 
— £s-tu  sûr  de  ne  pas  «Totr  vingt  ans?...  lui  demaada^l-ii. 

—  Oui ,  je  n'ai  que  dix-neuf  ans  et  demi ,  dit  Tassasm  parfai- 
tement calme. 

—  £h  bien!  répondit  Bîbi-IÂipin,  tu  peux  èCre  tranquille,  tu 
n'auras  jamais  vingt  ans.  •• 

—  EtponniuoiT 

—  Eh!  mais,  t»  seras  fauché  dans  trois  jours,  répliqiia  le  chef 
de  la  sûreté. 

L'as»issin,  qui  croyait  toujours,  même  après  son  jugement, 
qu*on  n'exécutait  pts  les  mineurs,  s'affaissa  commenne  omelette 
soufflée. 

Ces  hommes,  si  crueb  par  la  nécessité  de  supprimer  des  témoi- 
gnages, car  ils  n'assassinent  qœ  pour  se  dèfeire  de  preuves  (c'est 
une  des  raisons  alléguées  par  ceux  qui  demandent  b  suppression 
de  la  peine  de  mort);  ces  colosses  d'adresse,  d'habileté,  chez  qui 
l'action  de  la  main,  la  rapidité  du  coup  d*Œii,  les  sens  sont  exer- 
cés comme  chez  les  sauvages ,  ne  deviennent  des  héros  de  malfaî- 
sauce  que  sur  le  théâtre  de  leurs  expMts.  Non^sealement,  le  crime 
commis,  leurs  embarras  commencent,  car  ib  sont  aussi  hébétés 
par  b  nécessité  de  cacher  les  produits  de  leur  vd  qu'ib  étaient 
qppresséft  par  b  mbère  ;  mais  encore  ib  sont  afibibib  comme  b 
femme  qui  vient  d'accoucher.  Encrgiqnes  à  efirayer  dam  leufs 
conceptions,  ib  sont  comme  des  enfants  après  It  réussite.  C'est» 
en  un  mot,  le  naturel  des  bétes  sauvages,  bciles  à  tuer  quand  elles 
sont  repues.  En  prison ,  ces  bonmies  singuliers  sont  hommes  par 
la  dissimulation  et  pur  leur  discrétiMi ,  qui  ne  cède  qu'au  dernier 
moment,  alors  qu'on  les  a  brisés,  roués,  par  la  durée  ée  la  déten- 
tion. 

On  peut  alors  comprendre  conunent  les  trois  lèrçatSt  an  lieu  de 
perdre  leur  chef,  voulurent  le  servir;  ib  l'admirèrent  es  le  sçnqn 
çonnant  d'être  le  maître  des  sept  cent  cinquante  mik  francs 
volés,  en  le  voyant  calme  sous  les  verrous  de  b  Conciergerie,  et  b 
croyant  capable  de  les  prendre  sous  sa  protection. 

Lorsque  monsieur  Gault  eut  quitté  le  faux  &pagnol,  il  revint 
par  le  parloir  à  son  gre^,  et  alla  trouver  Bibi-Lupia,  qui,  depuis 
vingt  mmutes  que  Jacques  Cottin  étak  descendu  de  sa  ceUub, 
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obseirait  toat,  tapi  contre  une  des  fenêtres  donnant  sur  le  préau, 
par  un  judas. 

—  Aucun  d'eux  ne  Ta  reconnu,  dît  monsieur  Ganlt,  et  Napolî- 
tas,  qui  les  surveille  tous,  n'a  rien  entendu.  Le  pauvre  prêtre, . 
dans  son  accablement,  cette  nuit,  n'a  pas  dit  un  mot  qui  puisse 
ffdre  croire  que  sa  soutane  cache  Jacques  Gollin. 

—  Ça  prouve  qu*il  connaît  bien  les  prisons,  répondit  le  chef  de 
b  police  de  sûreté. 

Napofitas,  secrétaire  de  Bibi-Lupin ,  inconnu  de  tous  les  gens 
en  ce  moment  détenus  à  la  Conciergerie,  y  jouait  le  HUe  du  fils 
de  fiuniUe  accusé  de  feux. 

—  Enfin,  il  demande  à  confesser  le  condamné  à  mort!  reprit  le 
directeur. 

—  Toici  notjre  dernière  ressource!  s'écria  Bibi-Lupin,  je  n'y 
pensais  pas.  Théodore  Gaivi,  ce  Corse ,  est  le  camarade  de  chaîne 
de  Jacques  GoBm  ;  Jacques  Golh'n  lui  faisait  au  pré^  m'a-t-on  dit, 
de  bien  beOes  patarasses, . . 

Les  forçats  se  fabriquent  des  espèces  de  tampons  qu'ils  glissent 
entre  leur  anneau  de  fer  et  leur  chair,  afin  d'amortir  la  pesanteur 
de  h  manicle  sur  leurs  chevilles  et  leur  cou-de-pied.  Ces  tam- 
pons, composés  d'étoupe  et  de  linge,  s'appellent,  au  bagne,  des 
patarasses. 

—  Qui  veille  le  condamné?  demanda  Bibi-Lupin  à  monsieur 
Gaidt 

—  Cest  Cœur-la- Virole  ! 

—  Bien,  je  vais  me  peausser  en  gendarme,  j'y  serai;  je  les 
entendrai,  je  réponds  de  tout. 

—  Ne  craignez-vous  pas,  si  c*est  Jacques  CoOin,  d*être  reconnu 
et  qu'il  ne  vous  étrangle!  demanda  le  dh-ecteur  de  la  Conciergerie 
à  Bibi-Lupin. 

—  En  gendarme,  j'aurai  mon  sabre,  répondit  le  chef;  d'ailleurs 
si  c*est  Jacques  Gollin,  il  ne  fera  jamais  rien  pour  se  faire  gerber 
à  la  passe;  et,  si  c'est  un  prêtre,  je  suis  en  sûreté. 

—  II  n*y  a  pas  de  temps  à  perdre,  dit  alors  monsieur  Gauit; 
0  est  huit  heures  et  demie,  le  père  Sauteloup  vient  de  lire  le 
rejet  du  pourvoi,  monsieur  Sanson  attend  dans  la  salle  l'ordre  du 
parquet. 

—  Oui,  c'est  pour  aujourd'hui,  les  hussards  de  la  veuve 
(autre  nom,  nom  terrible  de  la  mécanique  I)  sont  commandés,  ré- 
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pondit  Bibi-Lupio.  Je  comprends  cependant  que  le  procureur  gé- 
néral hésite,  ce  garçon  8*est  toujours  dit  innocent,  et  il  n'y  a  pas 
eu,  selon  moi,  de  preuTes  çonyaincantes  contre  lui. 

—  C'est  un  vrai  Corse,  reprit  monsieur  GaoU,  il  n'a  pas  dit  on 
mot,  et  il  a  résisté  à  tout. 

lie  dernier  mot  du  directeur  de  la  Conciergerie  au  chef  de  la 
police  de  sûreté  contrait  la  sombre  histoire  des  condamnés  à 
mort  Un  homme  que  la  justice  a  retranché  du  nombre  des  Ti- 
rants appartient  au  Parquet  Le.  Parquet  est  souverain;  il  ne  dé- 
pend de  personne,  il  ne  relève  que  de  sa  conscience.  La  prison 
appartient  au  Parquet,  il  en  est  le  maître  absolu.  La  poésie  s'est 
emparée  de  ce  sujet  soèial,  éminemment  propre  à  frapper  les  ima- 
ginations, le  Condamné  à  mort!  La  poésie  a  été  sublime,  la 
prose  n'a  d'autre  ressource  que  le  réel,  mais  le  réel  est  assez  ter- 
rible comipe  il  est  pour  pouvoir  lutter  avec  le  lyrisme.  La  vie  du 
condamné  à  mort  qui  n'a  pas  avoué  ses  crimes  ou  ses  complices 
est  livrée  à  d'affreuses  tortures.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  brodequins 
qui  brisent  les  pieds,  ni  d'eau  ingurgitée  dans  l'estomac^  ni  de  h 
distension  des  membres  au  moyen  d'affreuses  machines;  mais 
d'une  torture  sournoise  et  pour  ainsi  dire  négative.  Le  Parquet 
livre  le  condamné  tout  à  lui-même,  il  le  laisse  dans  le  silence  et 
dans  les  ténèbres,  avec  un  compagnon  (un  mouton)  dont  il  doit 
se  déGer. 

L'aimable  philanthropie  moderne  croit  avoir  deviné  l'atroce 
supplice  de  l'isolement ,  elle  se  trompe.  Depuis  l'abolition  de  la 
torture,  le  Parquet,  dans  le  désir  bien  naturel  de  rassurer  les 
consciences  déjà  bien  délicates  des  jurés,  avait  deviné  les  res- 
sources terribles  que  la  solitude  donne  à  la  justice  contre  le  re- 
mords. La  solitude,  c'est  le  vide;  et  la  nature  morale  en  a  tout 
autant  d'horreur  que  la  nature  physique.  La  solitude  n'est  liabi- 
table  que  pour  l'homme  de  génie  qui  la  remplit  de  ses  idées,  Glles 
du  monde  spirituel,  ou  pour  le  contemplateur  des  œuvres  divines 
qui  la  trouve  illuminée  par  le  jour  du  ciel,  animée  par  le  souffle 
et  par  la  voix  de  Hieu.  Hormis  ces  deux  hommes,  si  voisins  du 
paradis,  la  solitude  est  à  la  torture  ce  que  le  moral  est  au  physi- 
que. Entre  la  solitude  et  la  torture  il  y  a  toute  la  différence  de  la 
maladie  neneusc  à  la  maladie  chirurgicale.  C'est  la  souffrance 
multipliée  par  l'infini.  Le  corps  touche  à  Tinûni  par  le  système 
nerveux,  comme  l'esprit  y  pénètre  par  la  pensée.  Aussi,  dans  les 
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annales  du  Parquet  de  Paris,  coinpie-t-oa  les  crimineb  qui  nV 
vouent  pas. 

Cette  sinistre  situation,  qui  prend  des  proportions  énormes  dans 
certains  cas,  en  politique  par  exemple,  lorsqu'il  s*agit  d'une  dy- 
nastie ou  de  l'Etat,  aura  son  histoire  à  sa  place  dans  la  comédie 
HUMAINE.  Mais,  ici  la  description  de  la  boîte  en  pierre,  où,  sous 
la  Restauration,  le  Parquet  de  Paris  gardait  le  condamné  à  mort, 
peut  suffire  à  faire  entrevoir  l'horreur  des  derniers  jours  d'un 
suppliciable. 

Avant  la  révolution  de  juillet,  il  existait  à  la  Conciergerie,  et 
il  y  existe  encore  aujourd'hui,  d'ailleurs,  la  chambre  du  can" 
damné  à  mort.  Cette  chambre,  adossée  au  greffe,  en  est  séparée 
par  un  gros  mur  tout  en  {Herfe  de  taille,  et  elle  est  flanquée  à 
î'opposite  par  le  gros  inur  de  sept  ou  huit  pieds  d'épaisseur  qui 
soutient  une  portion  de  l'immense  salle  des  Pas-Perdus.  On  y 
entre  par  la  première  porte  qui  se  trouve  dans  le  long  corridor 
sombre  où  le  regard  plonge  quand  on  est  au  milieu  de  la  grande 
salie  voûtée  du  guichet  Cette  chambre  sinistre  tire  son  jour  d'un 
soupirail,  armé  d'une  grille  formidable,  et  qu'on  aperçoit  à  peine 
en  entrant  à  la  Conciergerie,  car  il  est  pratiqué  dans  le  petit  es- 
pace qui  reste  entre  la  fenêtre  in  greffe,  à  côté  de  la  grille  du 
guichet,  et  le  logement  du  greffier  de  la  Conciergerie,  que  l'ar- 
chitecte a  plaqué  comme  une  armoire  au  fond  de  la  cour  d'entrée. 
Cette  situation  explique  comment  cette  pièce,  encadrée  par  quatre 
épaisses  murailles,  a  été  destinée,  lors  du  remaniement  de  la  Con- 
ciergerie, à  ce  sinistre  et  funèbre  usage.  Toute  évasion  y  est  im- 
possible. Le  corridor,  qui  mène  aux  secrets  et  au  quartier  des 
femmes,  débouche  en  face  du  poêle ,  où  gendarmes  et  surveillants 
sont  toujours  groupés.  Le  soupirail,  seule  issue  extérieure,  situé 
à  neuf  pieds  au-dessus  des  dalles,  donne  snr  la  première  cour 
gardée  par  les  gendarmes  en  faction  à  la  porte  extérieure  de  la 
Conciergerie.  Aucune  puissance  humaine  ne  peut  attaquer  les 
gros  mm^  D'ailleurs ,  un  criminel  condamné  ^  mort  est  aussitôt 
revêtu  de  la  camisole ,  vêtement  qui  supprime»  comme  on  le  sait, 
l'action  des  mains  ;  puis  il  est  enchaîné  par  un  pied  à  son  lit  de 
camp  ;,  enfin  il  a  pour  le  servir  et  le  garder  un  mouton.  Le  sol  de 
cette  chambre  est  dallé  de  pierres  épaisses,  et  le  jour  est  si  faible 
qu'on  y  voit  à  peine. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  gelé  jusqu'aux  os  eo  enurant 
T.  II.  s»  4 
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là,  même  aujourd'hui,  quoique  depuis  seize  ans  cette  chambre 
soit  sans  destination ,  par  suite  des  changements  introduits  à  Paris 
dans  Texécution  des  arrêts  de  la  justice.  Yeyez-y  le  criaiiael  en 
compagnie  de  ses  remords,  dans  le  silence  et  les  ténèbres  »  deux 
sources  d'horreur,  et  demandez-vous  si  ce  n'est  pas  à  devenir 
fou?  Quelles  orgaoisatioDS  que  ceHes  dont  la  trempe  résiste  à  ce 
régime  auquel  la  camisole  ajoute  l'immobilité»  l'inactioa  ! 

Théodore  Galvi,  ce  Corse  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  enveloppé 
dans  les  voiles  d'une  discrétion  absolue,  résistait  cependant  depuis 
deux  mois  à  l'action  de  ce  cachot  et  au  bavardage  captieux  du 
mouton  t..*  Voici  le  singulier  procès  criminel  où  le  Corse  avait 
gagné  sa  condamnation  à  mort  Quoiqu'elle  soit  excessivement 
curieuse,  cette  analyse  sets  très-rapide. 

Il  est  impossible  de  faire  une  longue  digression  au  dénoûment 
d'une  scène  déj^  si  étendue  et  qui  n'offre  pas  d'antre  intérêt  que 
celui  dont  est  entouré  Jacques  Collin,  espèce  de  colonne  verté- 
brale qui,  par  son  horrible  influence,  relie  pour  ainsi  dire  le 
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cette  £TUoe.  L'imagination  du  lecteur  développera  d'ailleure  ce 
thème  obscur  qui  causait  en  ce  moment  bien  des  inquiétudes  aux 
jnrés  de  la  session  où  Théodore  Calvi  avak  comparu.  Aussi,  de- 
puis huit  jours  que  le  pourvoi  du  criminel  était  rejeté  par  la  cour 
de  Cassation,  monsieur  de  Grandville  s'occupait-il  de  cette  affaire 
et  suspendait-il  l'ordre  d'exécution  de  jour  en  jour  ;  tant  il  tenait 
à  rassurer,  les  jurés  en  publiant  que  le  condamné,  sur  le  seuil  de 
la  mort,  avait  avoué  son  crime. 

Une.  pauvre  veuve  de  Nanterre,  dont  la  maison  était  isolée  dans 
cette  connmne,  située,  comme  on  sait,  au  milieu  de  la  plaine 
infertile  qui  s'étale  entre  le  Mont-Valérien,  Saint-Germain,  les 
oottines  de  Sartrouvilleetd'Argenteuil,  avait  été  assassinée  et  volée 
quelques  jours  après  avoir  reçu  sa  part  d'un  héritage  inespéré. 
Cette  part  se  montait  à  trois  mille  francs,  à  une  douzaine  de  cou- 
verts, une  chaîne,  une  montre  en  or  et  du  linge.  Au  lieu  de  pla- 
cer ks  trois  miUe  francs  à  Paris,  comme  le  lui  conseillait  le  no- 
Uitt  du  maixhand  de  vm  décédé  de  qui  elle  héritait,  la  vieille 
femme  avait  vouhi  tout  garder.  D'abord  elle  ne  s'était  jamais  vu 
tant  d'argent  à  elle,  puis  elle  se  défiait  de  tout  le  inonde  en  toute  . 
espèce  d'aiïaires,  comme  la  plupart  des  gens  dn  peuple  ou  de  la 
campagne.  Api^s  de  mûres  causeries  avec,  un  marchand  de  vin  de 
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NanteiTé,  son  pareat  et  parent  du  marchand  de  vin  décédé»  cette 
▼eoire  s'était  résolue  à  mettre  la  somme  en  nager,  à  vendre  sa 
maison  de  Nanterre  et  à  aller  vivre  en  bourgeoise  à  Saint>6ermain. 

La  maison  oà  die  demeorait,  accompagnée  d'un  assez  grand 
|arditt  enclos  de  mauvaises  palissades,  était  l'ignoble  maison  que  se 
bdtiflflent  les  petits  cultivateurs  des  environs  de  Paris.  Le  plâtre  et 
les  moellons  extrêmement  abondants  à  Nanterre,  dont  le  territoire 
est  couvert  de  carrières  exploitées  à  ciel*  ouvert,  avaient  été» 
comme  on  le  voit  communément  autour  de  Paris,  employés  à  la 
faâle  et  sans  aucune  idée  architecturale.  C'est  presque  toujours  la 
butte  du  Sauvage  civilisé,  dette  maison  consistait  en  un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier' étage  au^essus  duquel  s'étendaient  des 
mansardes. 

Le  carrier,  nmri  de  cette  femme  e(*oonstructeur  de  ce  logis, 
arrait  mis  des  barres  de  fer  très-solides  à  toutes  les  fenêtres.  La 
porte  d'entrée  était  d'une  solidité  remarquable.  Le  défunt  se  savait 
Bi,  seul,  en  rase  campagne,  et  quelle  campagne!  Sa  clientèle  se 
composait  des  principaux  maîtres  maçons  de  Paris,  il  avait  donc 
rapporté  les  plus  importants  matériaux  de  sa  maison»  bâtie  à  cinq 
cents  pas  de  sa  carrière,  sâr  ses  voitures  qui  revenaient  K  vide.  Il 
choisissait  dans  les  démolitM>ns  de  Paris  les  choses  à  sa  convenance 
et  à  très-bas  prix.  Ainsi,  les  fenêtres,  les  grilles,  les  portes,  les  vo- 
lets, la  menuiserie,  tout  était  provenu  de  déprédations  autorisées, 
de  cadeaux  à  lui  faits  par  ses  pratiques,  de  bons  cadeaux  bien  choi* 
sis.  De  deux  châssis  à  prendre  il  emportait  le  meilleur.  La  maison, 
précédée  d'une  cour  assez  vaste,  où  se  trouvaient  les  écuries,  était 
fermée  de  mure  sur  le  chemin.  Une  forte  grille  servait  de  porte. 
D'ailleurs,  des  chiens  de  garde  habitaient  l'écurie,  et  un  petit  chien 
passait  la  nutl  dans  la  maison.  Derrière  la  maison,  il  existait  un 
jardin  d'un  hectare  environ. 

Devenue  veuve  et  sans  enfants,  la  femme  du  carrier  demeurait 
dans  cette  maison  avec  une  seule  servante.  Le  prix  de  la  carrière 
vendue  avait  soldé  les  dettes  du  carrier,  mort  deux  ans  auparavant. 
Le  seul  avoir  de  la  veuve  fut  cette  maison  déserte,  où  elle  nounîs* 
sait  des  poules  et  des  vadies  en  en  vendant  les  œu6  et  le  lait  à 
Nanterre.  N'ayant  plus  de  garçon  d*écurie,  de  charretier,  ni  d'où* 
vriers  carrien  que  le  défunt  faisait  travailler  ^  tout,  elle  ne  culti- 
vait phis  le  janfin,  elle  y  coupait  le  peu  d'herbes  et  de  légumes 
que  la  n^^re  de  ce  sol  caillouteux  y  laisse  venin 
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Le  prix  de  la  maison  et  l'argent  de  la  succession  pouvant  pro- 
duire sept  à  huit  mille  francs,  cette  femme  se  voyait  très-heureuse 
à  Saint  Germain  avec  sept  ou  huit  cents  francs  de  rentes  viagères 
qu'elle  croyait  pouvoir  tirer  de  ses  huit  mille  francs.  £lie  avait  en 
déjà  plusieurs  conférences  avec  le  notaire  de  Saint -Germain  »  car 
elle  se  refusait  à  donner  son  argent  en  viager  au  marchand  de  vin 
de  Nanterre  qui  le  lui  demandait.  Dans  ces  circonstances,  uu  jour, 
on  ne  vit  plus  reparaître  la  veuve  Pigeau  ni  sa  servante.  La  grille 
de  la  cour,  la  porte  d'entrée  de  la  maison,  les  volets ,  tout  était 
cios.  Après  trois  jours,  la  justice,  informée  de  cet  état  de  choses, 
fit  une  descente.  Monsieur  Popinot,  juge  d'instruction,  accompa- 
gné du  procureur  du  roi,  vmt  de  Paris,  et  voici  ce  qui  fut  con- 
suté. 

Ni  la  grille  de  la  cour,  ni  la  porte  d'entrée  de  la  maison  ne  por- 
taient de  traces  d'effraction.  La  clef  se  trouvait  dans  la  seiTure  de 
la  porte  d'entrée,  à  l'intérieur.  Pas  un  barreau  de  fer  n'avait  été 
forcé.  Les  serrures,  les  volets,  toutes  les  fermetures  étaient  intactes. 

Les  murailles  ne  présentaient  aucune  trace  qui  pût  dévoiler  le 
passage  des  malfaiteurs.  Les  cheminées  en  poterie  n'offrant  pas 
d'issue  praticable,  n'avaient  pu  permettre  de  s'introduire  par  cette 
vole.  Les  faîteaux,  sains  et  entiers,  n'accusaient  d'ailleurs  aucune 
violence.  £n  pénétrant  dans  les  chambres  au  premier  étage,  les 
magistrats,  les  gendarmes  et  Bibi-Lupin  trouvèrent  la  veuve  Pi- 
geau étranglée  dans  son  lit  et  la  servante  étranglée  dans  le  sien,  au 
moyen  de  leurs  foulards  de  nuit  Les  trois  mille  francs  avaient  été 
pris,  ainsi  que  les  couverts  et  ks  bijoux.  Les  deux  corps  étaient 
en  putréfaction,  ainsi  que  ceux  du  petit  chien  et  d'un  gros  chien 
de  basse-cour.  Les  palissades  d'enceinte  du  jardin  furent  exami* 
nées,  rien  n'y  était  brisé.  Dans  le  jardin,  les  allées  n'offraient  au- 
cun vestige  de  passage.  Il  parut  probable  au  juge  d'instruction  que 
l'assassin  avait  marché  sur  l'herbe  pour  ne  pas  laisser  l'empreinte 
de  ses  pas,  s'il  s'était  introduit  par  là,  mais  comment  avait-il  pu 
pénétrer  dans  la  maison?  Du  côté  du  jardin,  la  porte  avait  une 
imposte  garnie  de  trois  barreaux  de  fer  intacts.  De  ce  côté,  la  clef 
se  trouvait  également  dans  la  serrure,  comme  à  la  porte  d'entrée 
dn  côté  de  la  cour. 

Une  fois  ces  impossibilités  parfaitement  consutées  par  M.  Po- 
pinot, par  Bibi  Lupin,  qui  resta  pendant  une  journée  à  tout  ob- 
server, par  le  procureur  du  roi  lui-même  et  par  le  brigadier  du 
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poste  de  Nanterre,  cet  assassinat  devint  un  affreux  problème  où  la 
politique  et  la  justice  devaient  avoir  le  dessous. 
'  Ce  drame,  publié  par  la  Gazelle  des  Tribunaux,  avait  eu  lieu 
dans  rhivcr  de  t828  à  1829.  Dieu  sait  quel  intérêt  de  curiosité 
cette  étrange  aventure  souleva  dans  Paris;  mais  Paris  qui,  tous  les 
matiiis,  a  de  nouveaux  drames  à  dévorer,  oublie  tout  La  police, 
elle,  n'oublie  rien.  Trois  mois  après  ces  perquisitions  infructueuses, 
une  fiUe  publique,  remarquée  pour  ses  dépenses  par  des  agents  de 
Bibi* Lupin,  et  surveillée  à  cause  de  ses  accointances  avec  quelques 
voleurs,  voulut  faire  engager  par  une  de  ses  amies  douze  couverts, 
une  montre  et  une  chaîne  d*or.  L'amie  refusa.  Le  fait  parvint  aux 
oreilles  de  Bibi-Lupin,  qui  se  souvint  des  douze  couverts,  de  la 
montre  et  de  la  chaîne  d'or  volés  à  Nanterre.  Aussitôt  les  com- 
missionnaires au  Mont-de-Piété,  tous  les  receleurs  de  Paris  furent 
avertis,  et  Bibi-Lupin  soumit  Manon-la-Blonde  à  un  espionnage  for- 
midable. 

On  apprit  bientôt  que  Manon-la-Blonde  était  amoureuse  foUe 
d'un  jeune  homme  qu'on  ne  voyait  guère,  car  il  passait  pour 
être  sourd  à  toutes  les  preuves  d'amour  de  la  Monde  Manon. 
Mystère  sur  mystère.  Ce  jeune  homme,  soumis  à  l'attention  des 
espions,  fut  bientôt  vu,  puis  reconnu  pour  être  un  forçat  évadé, 
le  fameux  héros  des  vendettes  corses,  le  beau  Théodore  Galvi,  dit 
Madeleine. 

On  lâcha  sur  Théodore  un  de  ces  receleurs  à  double  face,  qui 
servent  à  la  fois  les  voleurs  et  la  police,  et  il  promit  à  Théodore 
d'acheter  les  couverts,  la  montre  et  la  chaîne  d'or.  Au  moment  où 
le  ferrailleur  de  la  cour  Saint-Guillaume  comptait  l'argent  à  Théo- 
dore, déguisé  en  femme,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  la  police 
fit  une  descente,  arrêta  Théodore  et  saisit  les  pbjets. 

L'instruction  commença  sur-le-champ.  Avec  de  si  faibles  élé- 
ments, il  était  impossible,  en  style  de  parquet,  d'en  tirer  une  con- 
damnation à  mort  Jamais  Calvi  ne  se  démentit.  Il  ne  se  coupa 
jamais  :  il  dit  qu'une  femme  de  la  campagne  lui  avait  vendu  ces 
objets  à  Aigenteuil,  et,  qu'après  les  lui  avoir  achetés,  le  bruit  de 
l'assassinat  commis  à  Nanterre  l'avait  éclairé  sur  le  danger  de  pos- 
séder ces  couverts,  cette  montre  et  ces  bijoux,  qui,  d'ailleurs, 
ayant  été  désignés  dans  l'inventaire  fait  après  le  décès  du  mar- 
chand de  vin  de  Paris,  oncle  delà  veuve  Pigeau,  se  trouvaient  être 
les  otqets  volés.  Enfin,  forcé  par  la  misère  de  vendre  ces  objcis, 
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disait-il,  il  avait  voula  6*eB  détaire  ea  employant  une  personne  non 
compromise. 

On  ne  pot  rien  obtenir  de  plus  du  forçat  libéré,  qui  sot,  pat 
son  silence  et  par  sa  fermeté,  faire  croire  à  ta  justice  que  le  mar- 
chand de  vin  de  Nanterre  avait  commis  le  crime,  et  que  la  femme 
de  qui  il  tenait  les  choses  compromettantes  était  réponse  de  ce 
manJiand.  Le  malheureux  parent  de  la  veuve  PigfBatt  et  sa  femme 
furent  arrêtés  ;  mais,  après  huit  jours  de  détention  et  une  eaquète 
scrupuleuse,  il  fut  établi  que  ni  le  mari  ni  la  femme  n*avaient 
quitté  leur  établissement  à  l'époque  du  crime.  D'ailleurs,  Calri  ne 
reconnut  pas,  dans  l'épouse  du  marchand  de  vin,  la  feoune  qui, 
selon  lui,  lui  aurait  vendu  l'argenterie  et  les  bijoax. 

Gomme  la  concubine  de  Galvi,  impliquée  dans  le  procès,  fut  con- 
vaincue d'avoir  dépensé  mille  francs  environ  depuis  l'époque  du 
crime  jusqu'au  moment  où  Galvi  voulut  engager  l'argenterie  et  les 
bijoux,  de  telles  preuves  parurent  suffisantes  pour  faire  envoyer 
aux  assises  le  iorçat  et  sa  concubine.  Get  assassinat  étant  le  dix*bai- 
tième  commis  par  Théodore,  il  fut  condamné  à  mort,  car  il  pamt 
être  l'auteur  de  ce  crime  si  habilement  commis.  S*il  ne  reconoot 
pas  la  marchande  de  vin  de  Nanterre,  il  fut  reconnu  par  la  femne 
et  par  le  mari.  L'instruction  avait  établi,  par  de  nombreux  témoi- 
gnages, le  séjour  de  Théodore  à  Nanterre  pendant  environ  un 
mois;  il  y  avait  servi  les  maçons,  la  figure  enfarinée  de  plâtre  et 
mal  vêtu.  A  Nanterre,  chacun  donnait  dix*huit  ans  à  ce  garçon, 
qui  devait  avoir  nourri  ce  poupon  (comploté,  préparé  ce  aime) 
pendant  un  mois. 

Le  parquet  croyait  à  des  complices.  On  mesura  la  largeur  des 
tuyaux  pour  l'adapter  au  corps  de  Manon-la-Blonde,  afin  de  voir 
si  elle  avait  pu  s'introduire  par  les  cheminées  ;  mais  un  enfant  de 
$k  ans  n'aurait  pu  passer  par  les  tuyaux  en  poterie,  par  lesquels 
l'architecture  moderne  remplace  aujourd'hui  les  vastes  chemiaées 
d'autrefois.  Sans  ce  singulier  et  irritant  mystère,  Théodore  eût  été 
exécuté  depuis  une  semaine.  L*aumônier  des  posons  avait,  comsie 
on  l'a  vu,  totalement  échoué. 

Gette  affaire  et  le  nom  de  Galri  dut  échapper  à  l'attention  de 
Jacques  Gollin,  alors  préoccupé  de  son  dnel  avec  Gontenson,  Go- 
rentin  et  Peyrade.  Trompe4a-Mort  essayait,  d'ailleurs,  d'oublier  le 
plus  possible  les  amis^  et  tout  ce  qui  regardait  le  Pahis  de  Jus- 
tice. Il  tremblait  d'une  rencontre  qui  l'aurait  ods  fMse  à  face  avec 
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mi  fanandel  par  qui  le  dab  se  serait  tq  demasder  des  comptes 
impossibles  à  reodre. 

Le  dircctenr  de  la  €k>iiclergerie  aHa  siir4e-diamp  ao  parqaet 
do  procureur  général,  et  y  trouva  le  premier  avocat  général  cau- 
sant avec  monsieur  de  Grandville,  et  tenant  Tordre  d*exéctftion  à 
la  main.  Monsieur  de  GrandviMe»  qui  prenait  de  passer  toute  la 
nuit  à  rhôtel  de  Sérizy,  quoique  accablé  de  fatigue  et  de  douleurs, 
car  les  médecins  n'osaient  encore  affirmer  que  la  comtesse  con- 
serverait sa  raison,  était  obligé,  par  cette  exécution  importante, 
de  donner  quelques  heures  à  son'  Parquet  Après  avoir  causé  un 
instant  avec  le  directeur,  monsieur  de  GtandvtHe  reprit  l'oi^ 
d'ezécutioa  à  son  avocat  général  et  le  remit  à  Gank. 

—  Que  l'exécution  ait  Heu,  ^-il,  à  mmns  de  drconstanoes ex- 
traordinaires que  vous  jugerez  ;  je  me  fie  à  votre  prudence.  Ou 
peut  retarder  le  dressage  de  Téchafaud  jusqu'à  dix  heures  et  de- 
mie, il  vous  reste  donc  une  heure.  Dans  une  pareille  matinée, -les 
heures  valent  des  siècles,  et  il  tient  bien  des  événements  dans  un 
siècle!  Ne  laissez  pas  croire  à  un  sursis.  Qu'on  fasse  la  toilette, 
s*il  le  fout,  et  s'il  n'y  a  pas  de  révélation,  remettez  l'ordre  à  San- 
son  k  neuf  heures  et  demie.  Qu'il  attende! 

Au  moment  où  le  directeur  de  la  prison  quittait  le  cabinet  du 
procureur  général,  il  rencontra  sous  la  voûte  du  passage  qui  dé- 
bouche dans  la  galerie,  monsieur  Camusot  qui  s'y  rendait  II  eut 
donc  une  rapide  conversation  avec  le  juge;  et,  après  l'avoir  instruit 
de  ce  qui  se  passait  à  la  Conciergerie,  relativement  k  Jacques  Col- 
lin,  il  y  descendit  pour  opérer  cette  confrontation  de  Trompe-la- 
Mort  et  de  Madeleine;  mais  il  ne  permit  an  soi-disant  ecclésiasti- 
que de  communiquer  avec  le  condamné  à  mort  qu'au  moment  où 
Blbi-Lupin,  admirablement  déguisé  en  gendarme,  eut  remplacé  le 
mouton  qui  surveillait  le  jeune  Corse. 

On  ne  peut  pas  se  figurer  le  profond  étonnement  des  trois  for- 
çats en  voyant  un  surveillant  venir  chercher  Jacques  ColUn,  pour 
le  mener  dans  h  chambre  du  condamné  à  mort  Ib  se  rappro- 
chèrent de  la  chaise  où  Jacques  Collm  était  assis,  par  un  bond 
simultané. 

—  C'est  pour  aujourd'hui,  n'est-ce  pas,  monsieur  Julien?  dît 
Fil-de-Soie  au  surveillant 

—  Mais,  oui,  Chariot  est  6,  répondit  le  surveillant  avec  une 
parfaite  indifférence. 
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Le  people  et  le  monde  des  prisons  appellent  ainsi  Texécutear 
des  hautes-ceuvres  de  Paris.  Ce  sobriquet  date  de  la  révolution 
de  1789.  Ce  nom  produisit  une  protonde  sensation.  Tous  les  pri- 
sonniers se  regardèrent  entre  eux, 

—  C'est  fini!  répondit  le  sunreillant,  Tordre  d'exécution  est  ar- 
rivé à  monsieur  Gault,  et  l'arrêt  vient  d'être  lu. 

—  Ainsi,  reprit  La  PouraiUe,  la  belle  Madeleine  a  reça  tous  les 
sacrements?...  Il  avala  une  dernière  bouffée  d*air. 

—  Pauvre  petit  Théodore...  s'écria  le  Biffon,  il  est  bien  gentil 
C'est  dommage  à'éternuer  dans  (e  son  à  son  |ge... 

Le  surveillant  se  dirigeait  vers  le  guichet,  en  se  croyant  suivi  de 
Jacques  CoUin;  mais  l'Espagnol  allait  lentement,  et,  quand  il  se 
vit  à  dix  pas  de  Julien,  il  parut  faiblir  et  demanda  par  un  geste  le 
bras  de  La  PouraiUe. 

-—C'est un  assassin!  dit  Napolitas  au  prêtre  en  montrant  La 
PouraiUe  et  offrant  son  bras. 

—  Non,  pour  moi  c'est  un  malheureux!...  répondit  Trompe- 
la-Mort  avec  la  présence  d'esprit  et  Tonction  de  Tarchevêque  de 
Cambrai. 

Et  il  se  sépara  de  Napolitas,  qui  du  premier  coup  d*œU  lui  avait 
paru  très-suspect 

— 11  est  sur  la  première  marche  de  V Abbaye- de-Monte-à- 
Regret;  mais  j'en  suis  Je  prieur!  Je  vais  vous  montrer  comment 
je  sab  m'eniifler  avec  la  Cigogne  (rouer  le  procureur  général). 
Je  veux  cromper  cette  sorbonne  de  ses  pattes. 

—  A  cause  de  sa  montante!  dit  Fil-de-Soie  en  souriant 

—  Je  veux  donner  cette  âme  au  ciel!  répondit  avec  componc- 
tion Jacques  GoUin  en  se  voyant  entouré  par  quelques  prisonniers. 

Et  il  rejoignit  le  surveillant  au  guichet 
^  Il  est  venu  pour  sauver  Madeleine,  dit  FU-de*Soie,  nous 
avons  bien  deviné  h  chose.  Quel  dab!.,. 

—  Mais  comment?...  les  hussards  de  la  guillotine  sont  là,  il 
ne  le  verra  seulement  pas,  reprit  le  Biffon. 

•—  n  a  fe  boulanger  pour  lui  !  s'écria  La  PouraiUe.  Lui  poisser 
nos  philippes  /...  Il  aimé  trop  les  amis  !  il  a  trop  besoin  de  nous! 
On  voulait  nous  mettre  à  la  manque  pour  lui  (nous  le  faire  U- 
vrer),  nous  ne  sommes  pas  des  gnioles!  S'U  crompe  sa  Made- 
leine, U  aura  ma  balle!  (mon  secret) 

Ce  dernier  mot  eut  pour  effet  d'augmenter  le  dévouement  des 
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trois  forçats  pour  lear  diea;  car  en  ce  moment  leur  fameux  dab 
devint  toute  leur  espérance. 

Jacques  €olUn»  malgré  le  danger  de  Madeleine»  ne  faillit  pas  à 
son  rôle.  Cet  homme,  qui  connaissait  la  Conciergerie  aussi  bien 
que  les  trois  bagnes,  se  trompa  si  naturellement,  que  le  surveil- 
lant fut  obligé  de  lui  dire  à  tout  moment  :  —  •  Par  ici,  —  par 
là!  »  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  au  greffe.  Là  Jacqnes  GolUn 
vit,  du  premier  regard,  accoudé  sur  le  poêle,  un  homme  grand  et 
gros,  dont  le  visage  rouge  et  long  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
distinction,  et  il  reconnut  Sanson. 

—  Monsieur  est  l'aumônier,  dit-il  en  allant  à  lui  d'un  air  plein 
de  bonhomie. 

Cette  erreur  fut  si  terrible  qu'elle  glaça  les  spectateurs. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Sanson,  j*ai  d'autres  fonctions. 
Sanson,  le  père  du  dernier  exécuteur  de  ce  nom,  car  il  a  été 

destitué  récemment,  était  le  fils  de  celui  qui  exécuta  Louis  XVL 
Après  quatre  cents  ans  d'exercice  de  celte  charge,  l'héritier  de 
tant  de  tortionnaires  avait  tenté. de  répudier  ce  fardeau  hérédi- 
taire. Les  Sanson,  bourreaux  à  Rouen  jiendant  deux  siècles,  avant 
d'être  revêtus  de  la  première  chai^  du  royaume,  exécutaient  de 
père  en  fils  les  arrêts  de  la  justice  depuis  le  treizième  siècle.  U 
est  peu  de  familles  qui  puissent  offrir  l'exemple  d'un  office  ou  d'une 
noblesse  conservée  de  père  en  fils  pendant  six  siècles.  Au  mo- 
ment OH  ce  jeune  homme,  devenu  capitaine  de  cavalerie,  se  voyait 
sur  le  point  de  faire  une  belle  carrière  dans  les  armes,  son  père 
exigea  qu'il  vînt  l'assister  pour  l'exécution  du  roi.  Puis  il  fit  de 
s(Hi  fils  son  second,  lorsqu'on  1793  il  y  eut  deux  échafauds  en 
permanence  :  l'un  à  la  barrière  du  Trône,  l'autre  à  la  place  de 
Grève.  Alors  âgé  d'environ  soaante  ans,  ce  terrible  fonctionnaire 
se  faisait  remarquer  pu*  une  excellente  tenue,  par  des  manières 
douces  et  posées,  par  un  grand  mépris  pojir  Bibi-Lupin  et  ses  aco- 
lytes, les  pourvoyeurs  de  la  machine.  Le  seul  indice  qui,  chez  cet 
homme,  trahissait  le  sang  des  vieux  tortionnaires  du  moyen  âge, 
était  une  largeur  et  une  épaisseur  formidables  dans  les  mains.  As- 
sez instruit  d'ailleurs,  tenant  fort  à  sa  quadiité  de  citoyen  et  d'élec- 
teur, passionné,  ditron,  pour  le  jardinage,  ce  grand  et  gros  homme, 
parlant  bas,  d'un  maintien  calme ,  très-silencieux,  au  front  laige 
et  chanye,  ressemblait  beaucoup  plus  à  un  membre  de  l'aristocra- 
tie anglaise  qu'à  un  exécuteur  des  hautes-œuvres.  Aussi,  un  cha- 
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iKmie  espagnol  devait-il  commettre  rerremr  qae  commettait  volon- 
tairement Jacques  Gollin. 

—  Ce  n'est  pas  on  forçat,  dit  le  dief  des  forveiOanlB  au  dlrec- 
tenr. 

Je  commence  à  le  croire,  ee-  dit  mondeor  Gauk  en  laisaot  on 
mouvement  de  tête  à  son  soterdonné. 

Jacques  Gollin  fut  introduit  dans  Vtapèce  de  cave  oà  le  jeane 
Théodore,  en  camisole  de  force,  était  assis  ao  bord  de  l'affreux  lit 
de  camp  de  cette  chambre.  Trompe-Ia-Mort,  momentonéoient 
éclairé  par  le  jour  du  corridor,  reconnut  sor-le-champ  Bihi-Lopin 
dans  le  gendarme  qui  se  tenait  deboot,  appuyé  sur  son  sabre. 

—  lo  sono  Gabc^Morto  !  Parla  nosiro  italiano^  dît  vive- 
ment Jacques  dpHùi.  Yengo  H  saivar  (je  suis  Trompe-la^Mort, 
parions  italien,  je  viens  te  sauver). 

Tout  ce  qn'aVaient  se  dire  les  deux  amis  devait  être  inintelli- 
gible pour  le  faux  gendarme,  et,  coomie  Bibi*Lnpîn  était  censé 
garder  le  prisonnier,  il  ne  pouvait  quitter  son  poste.  Aussi,  la  rage 
du  chef  de  b  police  de  sûreté  ne  saniait-elle  se  décrire. 

Théodore  Calvi,  jeune  homme  au  teint  pâle  et  olivâtre,  à  che- 
veux blonds,  aux  yeux  caves  et  d'un  bleu  trouble,  très-bien  pro- 
portionné d'ailleurs,  d'une  prodigieuse  force  musculaire  cachée 
sous  cette  apparence  lymphatique  que  présentent  parfois  les  méri* 
dionaux,  aurait  eu  la  plus  charmante  physionomie  sans  des  sourcils 
arqués,  sans  un  front  déprimé,  qui  lui  donnaient  quelque  chose  de 
sinistre,  sans  des  lèvres  rouges  d'une  cruauté  sauvage,  et  sans  un 
mouvement  de  musdes  qui  dénote  cette  faculté  d'irritadon  parti- 
culière aux  Corses,  et  qui  les  rend  si  prompts  à  Tassassmat  dans 
une  querelle  soudaine. 

Saisi  d'étonnement  par  les  sons  de  cette  voix,  Théodore  leva 
brusquement  la  tête  et  crut  ^  quelque  hallucination  ;*  mais,  comme 
il  était  familiarisé  par  une  habitation  de  deux  mois  avec  la  profonde 
obscurité  de  cette  botte  en  pierre  de  taille,  il  regarda  le  faux  ecclé- 
siastique et  sonpha  profondément  II  ne  reconnut  pas  Jacques  Col- 
Un,  dont  le  visage  couturé  par  l'action  de  l'acide  solinrique  ne  lui 
sembla  point  être  celui  de  son  dab. 

—  C'est  bien  mol,  ton  Jacques,  je  suis  en  prêtre  et  je  viens  te 
sauver.  Ne  fiiis  pas  la  bêtise  de  me  reconnaître,  et  aie  l'air  de  le 
confesser. 

Ceci  fut  dit  rapidement. 
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—  Ce  jeune  boinme  est  trte^ibami,  h  mort  VeOrm,  il  va  tout 
avouer,  dit  Jacques  GoUin  en  s'adressaut  au  geudarrae. 

—  Dis-moi  quelque  chose  qui  me  prouve  que  tu  es  liit,  car  tu 
n'as  que  sa  voix. 

—  Voyez-vous,  il  me  dit,  le  pauvre  malheureux,  qu'il  est  iono* 
cent,  reprit  Jacques  GoUin  en  sTadressant  an  gendarme. 

Bibî-Lupin  n'osa  point  parler,  de  peur  d'être  reconnu. 

—  Sempremé  !  répon<&  Jacques  en  revenant  à  Théodore,  et  lui 
jetant  ce  mot  de  conventîoa  daos  l'oreilla 

—  Sempreii  !  dit  le  jeune  homme  en  donnant  la  réplique  de 
la  passe.  C'est  bien  mon  dab... 

-^As-tniaîtiecoup? 

—  OuL 

—  Raconte-moi  tout,  afin  que  je  puisse  voir  comment  je  ferai 
pour  tesanver;  il  est  temps,  Cliarlot  est  là. 

Aussitôt  Je  Corse  se  mit  à  genoux  et  piirut  vouloir  se  confesser. 
Bibi*Lupi»  ne  savait  que  iain,  car  cette  conversation  fut  si  rapide 
qu'elle  prit  à  peine  le  temps  pendant  lequel  eUe  se  lit.  Théodore 
raconta  pruopteinent  les  circonstances  connues  de  sou  crime  et  que 
Jacques  CoUin  ignorait. 

—  Les  jurés  m'ont  condamné  sans  preuves,  dit-il  en  termi- 
nant 

— -  Eoiant»  tu  discutes  quand  on  va  te  couper  les  cbeveuxl... 

—  Mais,  je  puis  bien  avoir  été  seulement  chaîné  de  mettre  en 
plan  les  bijoux.  £t  voilà  comme  on  juge,  et  à  Paris  encore!... 

—  Mais  ooaunent  s'est  lait  le  coup!  demanda  Trompe-la-Mort 

—  Ah  !  voilà  !  Depuis  que  je  ne  t'ai  vu,  j'ai  fait  la  connaissanoe 
d'une  petite  fiUe  corse,  que  j'ai  rencontrée  en  arrivant  à  PanHn 
(Paris). 

—  lies  honmes  assez  bétes  porir  aimer  une  fenome,  s'éeria  Jac- 
ques Collin,  périssent  toujours  par  Ëi  !.. .  C'est  des  tigres  en  liberté, 
des  tigres  qui  habillent  et  qui  se  regardent  dans  des  miroirs...  Tu 
A*a  pas  été  sage  l... 


~  Voyous,  à  quoi  t'a-t-4ile  servi  cette  sacrte  largne  ?. .. 

—  Cet  amour  de  femme  grande  comme  un  fagot,  mince  comme 
une  anguille,  adroite  comme  un  singe,  a  passé  par  le  hant  du  four 
et  m'a  ouvert  la  porte  de  la  maison.  Les  chiens,  bourrés  de  bou- 
lettes, étaient  morts.  J'ai  refroidi  les  deox  tanmes.  Une  foishrr- 
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geot  pris,  La  Ginetta  a  refermé  la  porte  ei  est  sortie  par  le  baot  da 
four. 

—  Une  si  belle  inyeotiea  Tant  li  vie,  dit  Jacques  Ck>llin  en  ad- 
mirant la  façon  du  crime  ^  comme  un  ciseleur  admire  le  modèle 
d'une  ûgarine. 

—  J*ai  commis  la  sottise  de  déployer  tout  ce  talent-là  pour  mille 
écusl... 

—  Non,  pour  une  femme  !  reprit  Jacques  Gollin.  Quand  je  te 
disais  qu'elles  nous  ôtent  notre  intelligence  !. . . 

Jacques  Gollin  jeta  sur  Théodore  un  regard  flamboyant  de  mé- 
pris. 

—  Tu  n'étais  plus  Gi  I  répondit  le  Corse,  j'étais  abandonné. 

—  Et  Taimes-tu,  cette  petite  ?  demanda  Jacques  Gollin  senàble 
au  reproche  que  contenait  cette  réponse. 

—  Ah  I  si  je  veux  TÎvre,  c'est  maintenant  pour  toi  plus  que  pour 
die. 

—  Reste  tranquille  I  Je  ne  me  nomme  pas  pour  rien  Trompe- 
la^Mort  !  Je  me  charge  de  toi  ! 

—  Quoi!  la  vie!...  s'écria  le  jeune  Gorse  en  levant  ses  bras 
emmaillottés  vers  la  voûte  humide  de  ce  cachot. 

—  Ma  petite  Madeleine,  apprête-toi  à  retourner  au  pré  à  vio- 
quCy  reprit  Jacques  Gollin.  Tu  dois  t'y  attendre,  on  ne  va  pas  te 
couronner  de  roses^  comme  le  bœuf  grasi...  S'ils  nous  ont  déjà 
ferrés  pour  Rochefort,  c'est  qu'ils  essaient  à  se  débarrasser  de 
nous  !  Mais  je  te  ferai  diriger  sur  Toulon,  tu  t'évaderas,  et  tu  re- 
viendras à  Pantin  j  où  je  t'arrangerai  quelque  petite  existence 
bien  gentille... 

Un  soupir  comme  il  en  avait  peu  retenti  sous  cette  voûte  in- 
flexible, un  soupir  exhalé  par  le  bonheur  de  la  délivrance,  choqua 
la  pierre,  qui  renvoya  cette  note,  ^ns  égale  en  muâque»  dans 
l'oreille  de  Bibi-Lupin  stupéfait 

—  G'est  l'effet  de  l'absolution  que  je  viens  de  lui  promettre  à 
cause  de  ses  révélations,  dit  Jacques  Gollin  au  chef  de  la  police  de 
sûreté.  Ges  Gorses,  voyez-vous,  monsieur  le  gendarme,  sont  pleins 
de  foi  !  Mais  il  est  innocent  comme  l'Enfant  Jésus,  et  je  vais  essayer 
delesauver... 

—  Dieu  soit  avec  vous!  monsieur  l'abbé I...  dit  en  français 
Théodore. 

—  Trompe-la-Mort,  plus  Garlos  Herrera,  plus  chanoine  que 
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S,  sortit  de  h  chambre  da  coadamné,  se  précipita  dans  le 
corridor,  et  joaa  l'horreur  en  se  présentant  à  monsieur  Gault 

—  Monsieur  le  directeur,  ce  jeune  homme  est  innocent,  il  m'a 
réîélé  le  coupaJMéf...  Il  allait  mourir  pour  un  faux  point  d'hon- 
neur... C'est  un  Corse!  Allez  demander  pour  moi,  dit-il,  cinq 
minutes  d'audience  à  monsieur  le  procureur  général.  Monsieur  de 
Grandrille  ne  refusera  pas  d'écouter  immédiatement  un  prêtre  es- 
pagnol qui  souffire  tant  des  erreurs  de  la  justice  française! 

—  J'y  vais  I  répondit  monsieur  Gault  au  gi'and  étonnement  de 
tous  1^  spectateurs  de  cette  scène  extraordinaire. 

—  Mais,  reprit  Jacques  Coliin,  faites-moi  reconduire  dans  cette 
cour  en  attendant,  car  j'y  achèverai  la  conversion  d'un  criminel 
que  j'ai  déjà  frappé  dans  le  cœur...  Ils  ont  un  cœur,  ces  gens-là  ! 

Cette  allocution  produisit  un  mouvement  parmi  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  là.  Les  gendarmes,  le  greffier  des  écrous, 
Sanson,  les  surveillants,  l'aide  de  l'exécuteur^  qui  attendaient  l'or- 
diie  d'aller  faire  dresser  la  mécanique,  en  style  de  prison;  tout  ce 
monde,  sur  qui  les  émotions  glissent,  fut  agité  par  une  curiosité 
très*concevable. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  fracas  d'un  équipage  à  chevaux 
fins  qui  arrêtait  à  la  griUe  de  la  Conciergerie,  sur  le  quai,  d'une 
manière  significative.  La  portière  fut  ouverte,  le  marchepied  fut 
déplié  si  vivement  que  toutes  les  personnes  crurent  à  l'arrivée  d'un 
grand  personnage.  Bientôt  une  dame,  agitant  un  papier  Ueu,  se 
présenta,  suivie  d'un  valet  de  pied  et  d'un  chasseur,  à  la  grille  du 
guichet  Vêtue  tout  en  noir,  et  magnifiquement,  le  chapeau  cou- 
vert d'un  voile,  elle  essuyait  ses  larmes  avec  un  mouchoir  brodé 
très-ample. 

Jacques  Coliin  reconnut  aussitôt  Asie,  ou,  pour  rendre  son  vé- 
ritaUe  nom  à  cette  femme,  Jacqueline  Coliin,  sa  tante.  Celte  atroce 
vieille,  digne  de  son  neveu,  dont  toutes  les  pensées  étaient  concen- 
trées sur  le  prisonnier,  et  qui  le  défendait  avec  une  intelligence, 
une  perspicacité  au  moins  égales  en  puissance  à  celles  de  la  jus- 
lice,  avait  une  permission,  donnée  la  veille  au  nom  de  la  femme  de 
chambre  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  sur  la  recommandation 
de  monsieur  de  Sérizy,  de  conunaniquer  avec  Lucien  et  Fabbé 
Carlos  Herrera,  dès  qu'il  ne  serait  plus  au  secret,  et  sur  laquelle  le 
le  chef  de  division,  chargé  des  prisons,  avait  écrit  un  mot  Le  pa- 
pier, par  sa  couleur,  impliquait  déjà  de  puissantes  recommanda- 


Digiti 


zedby  Google 


62         in.  LiTU,  8càms  db  la  vib  PAKunnire. 

tioBt;  car  ces  pernûssioa»,  comme  les  hUiels  de  bveiir  an  qiee- 
tacle»  diffèrent  de  forme  et  d*aspect. 

Aussi  le  porte-defs  oavrit-îL  le  guichet,  «irtcMit  en  apercevant  ce 
chasseur  emplumé  dont  le  costume  vert  e^or,  brMuit  comme  celai 
d*nn  général  msse,  annonçait  une  miteaso  aristocratique  et  un 
Uason  quasi  royaL 

— ^  Ah  I  mon  cher  abbé  !  s*écria  la  fousse  grande  dame  qoà  Tern 
un  torrent  de  larmes  en  apercevant  T  ecclésiastique,  comment  a-t- 
on  pu  mettre  ici»  même  pour  un  instant,  un  si  saint  homme  l 

Le  directeur  prit  la  permission  et  lut  :  ^  kt  reoatMnandaiûm 
de  Son  EoDoeUence  le  Comte  de  Sérizy. 

—  Ahl  madame  de  San^Esteban,  madame  la  marquise,  dit  Car- 
los Herrera,  quel  beau  dévouement  I 

—  Madame,  on  ne  communique  pas  ainsi,  dit  le  bon  vieux  Ganlt. 
Et  il  arrêta  hii-même  au  passage  cette  tonne  de  moire  noire  et 

de  dentelles. 

— Mais  à  cette  distance  1  reprit  Jacques  Goliin,  et  devant  vous  ?. . . 
ajouta-t*-il  en  jetant  un  regard  ctrcubiré  à  TassemUée. 

La  tante,  dont  la  toilette  devait  étourdir  le  greffe,  le  directeur, 
les  surveillants  et  les  gendarmes,  puait  Le  musc.  Elle  portait,  outre 
des  dentelles  pour  mille  écus,  un  cachemire  noir  de  six  mille 
francs.  Enfin  le  chasseur  paradait  dans  la  cour  de  la  Goncîei^erie 
avec  rinsolence  d'un  laquab  qui  se  sait  indispensaUe  à  une  prin- 
cesse exigeante.  Il  ne  parlait  pas  au  valet  de  pied,  qui  stationnait 
à  la  grille  du  quai,  toujours  ouverte  pendant  le  jour. 

-^  Que  veux-tu  7  Que  dois-je  faire  ?  dit  madame  de  San-Esteban 
dans  l'argot  convenu  entre  la  tante  et  le  neveu. 

Cet  argot  consistait  à  donner  des  terminaisons  en  ar  ou  en  or 
enr<Bi  ou  en  t,  de  foçon  à  défigurer  les  mots,  soit  fhliçaissoît  d'ar- 
got, en  les  agrandissant  C'était  le  cbiBre  dlplomatîque  appliqué 
au  lainage. 

— -  Alefs  toutes  les  lettres  en  lieu  sâr,  prends  les  plus  oompro^ 
mettaoles  pour  chacune  de  ces  dames,  reviens  mise  en  voleuse 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  et  attends-y  mes  ordresi 

Asie  on  Jacqueline  s'agenouilla  coomie  pour  recevofa*  la  béné- 
diction, et  le  faux  abbé  bénit  sa  tante  avec  une  componction  évan- 
gélique. 

—  Addio,  marchesa  I  dit-il  k  hame  voix.  Et,  ajouta-t-il  en  se 
servant  de  leur  langage  de  convention,  retrouve  Europe  et  Paccai4 
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arec  les  sept  cent  cinquante  mifie  francs  qa'ib  ont  effiiroochés,  fl 
nous  les  faut 

^  Paccard  est  b,  répondit  la  pieuse  marquise  en  montrant  le 
chasseur  les  larmes  aux  yeux. 

Cette  promptitude  de  cotDpréhension  arracha  non-seulement  un 
sourire,  mais  encore  m  mouvement  de  surprise  à  cet  homme,  qcd 
ne  pouvait  être  étonné  que  par  sa  tonte.  La  iiusse  marquise  se 
tourna  vers  les  témoins  de  cette  scène  en  femme  habituée  à  se  poser* 

-^  H  est  an  désespoir  de  ne  pouvoir  aller  aux  obsèques  de  son 
enfant,  dit-elle  en  mauvais  français,  car  cette  affreuse  méprise  de 
la  justice  a  fait  connaitre'le  secret  de  ce  saint  homme!...  Moi,  je 
vaisassîfiter  h  b  messe  mortuaire.  Yoid»  moinienr,  dit*elle  à  mon* 
sieur  Gauk,  en  lui  donnant  une  bourse  pleine  d'or,  voici  pour  80S« 
hger  les  pautves  prisonniers. . . 

-:-Quel  chique-^ar!  hn  dit  à  roreHleson  neveu  satisfait 

Jacques  GoUia  suivit  le  surveillant  qui  le  menait  au  préau. 

Bifrf-LnpiQ,  au  désespoir,  avait  fini  par  se  bire  voir  d'un  vrai 
gendarme,  à  qui,  depuis  le  départ  de  Jacques  GoHIn  0  adressait 
des  hem  !  hem  !  significatîfe,  et  qui  vint  te  remplacer  dans  la  cham- 
bre du  condamné.  Mais  cet  ennemi  de  IVompe-^linMoFt  ne  put  ar- 
river assez  à  temps  pour  voir  la  grande  dame,  qui  disparut  dans 
son  brillant  équipage,  et  dont  la  voix,  quoique  déguisée,  apportait 
à  son  oreSIe  des  sons  rogommeux. 

—  Trois  cents  halks  pour  ks  détena^f...  disait  le  chef  des 
surveillants  en  montrant  à  Bîbi^Lupin  h  bourse  que  monsieur 
Gauit  avait  remise  à  son  greffier. 

—  Montrez,  monsieur  Jacomety,  Ai  Bibi-'Lnpio. 

Le  chef  de  la  police  secrète  prit  la  bourse,  vida  For  dans  sa 
main,  l'examina  attentivement 

—  C'est  bien  de  Tor  l . .  dlt-B,  et  la  bourse  est  armoiriée  !  Ah  ! 
le  gredift,  est-41  fort!  estMl  complet f  H  nous  met  tous  dedans,  et 
k  chaque  instant!...  On  devrait  tirer  sur  lui  comme  sur  un  chien! 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le  greffier  en  reprenant  la 
bourse. 

—  Il  y  a  que  cette  femme  doit  être  une  voleuse!...  s'écria  Bî- 
bi'Lupin  en  frappant  du  pied  avec  rage  sur  la  dalle  extérieure  du 
guichet 

Ces  mots  produisirent  une  vive  sensation  parmi  les  specta- 
teurs, groupés  à  une  certame  distance  de  monsieur  Sanson,  qui 


Digiti 


zedby  Google 


6&  m.    LIVRE,    SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENRE. 

restait  toujours  debout,  le  dos  appuyé  contre  le  gros  poêle,  au 
centre  de  cette  vaste  salle  voûtée ,  en  attendant  un  ordre  pour 
faire  la  toilette  au  criminel  et  dresser  Téchafaud  sur  la  place  de 
Grève. 

En  se  retrouvant  au  préau,  Jacques  CoUin  se  dirigea  vers  ses 
amis  du  pas  que  devait  avoir  un  habitué  du  pré. 

—  Qu*as-tu  sur  le  casaquin?  dit-fl  à  La  Pourailie. 

—  Mon  affaire  est  faite,  reprit  l'assassin  que  Jacques  Goliin 
avait  emmené  dans  un  coin.  J'ai  besoin  maintenant  d'un  ami  sûr, 

—  Et  pourquoi? 

La  Pourailie,  après  avoir  raconté  tous  ses  crimes  à  son  chef» 
mais  en  argot,  lui  détailla^  l'assassinat  et  le  vol  commis  chez  les 
époux  Grottat. 

—  TU  as  mon  estime»  lui  dit  Jacques  Goliin.  C'est  bien  tra- 
vaillé; mais  tu  me  parais  coupable  d'une  faute. 

—  Laquelle  ? 

— Une  fois  l'affaire  faite,  tu  devais  avoir  un  passe-port  russe,  te 
déguiser  en  prince  russe,  acheter  une  belle  voiture  armoiriée,  aller 
d^ser  hardiment  ton  or  chez  un  banquier,  demander  une  lettre 
de  crédit  pour  Hambourg,  prendre  la  poste,  accompagné  d'un  va- 
let de  chambre,  d'une  femme  de  chambre  et  de  ta  maîtresse 
habillée  en  princesse;  puis,*  k  Hambourg,  t'embarquer  pour  le 
Mexique.  Avec  deux  cent  quatre-vingt  mille  francs  en  or,  un 
gaillard  d'esprit  doit  faire  ce  qu'il  veut,  et  aller  où  il  veut,  sinve  ! 

—  Ah  !  tu  as  de  ces  idéeskÛ,  parce  que  tu  es  le  dab!...  Tu  ne 
perds  jamais  la  sorbonnCt  toi  I  Mais  moi. 

—  Enfin,  un  bon  conseil  dans  ta  position,  c'est  du  bouillon  pour 
un  m(Mrt,  reprit  Jacques  Goliin  en  jetant  un  r^ard  fascinateur  à 
son  fanandeL 

—  G'est  vrai  f  dit  avec  un  air  de  doute  La  Pourailie.  Donne4e- 
moi  toujours,  ton  bouillon  ;  s'il  ne  die  nourrit  pas,  je  m'en  ferai 
tmbain  de  pieds... 

—  Te  voilà  pris  par  la  Cigogne^  avec  dnq  vols  qualifiés,  trois 
assassinats,  dont  le  plus  récent  concerne  deux  riches  bourgeois... 
Les  jurés  n'aiment  pas  qu'on  tue  des  bourgeois...  Tu  seras  gerbe 
à  la  passe,  et  tu  n'as  pas  le  moindre  espoir  I... 

—  Ils  m'ont  tous  dit  cela,  répondit  {Hteuseinent  La  Pourailie. 

—  Ma  tante  Jac<|ueline,  avec  qui  je  viens  d'avoir  un  petit  bout 
de  conversation  en  plein  greffe,  et  qui  est,  tu  le  sais,  la  mère  aux 
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Fanandds,  m'a  dit  que  la  Cigogne  voulait  se  déiake  de  toi,  tant 
elle  te  craignait 

—  Mais,  dit  La  Ponraille  avec  one  naïveté  qoi  proave  combien 
les  voleurs  sont  pénétrés  du  droit  naturel  de  voler,  je  suis  riche 
à  présent,  que  craignent-îls? 

—  Nous  n'avons  pas  le  teihps  de  faire  de  la  philosophie,  dit  Jac- 
ques GoUin.  Revenons  à  ta  situation... 

—  Que  veux-tu  faire  de  moi?  demanda  La  PouraiHe  en  inter- 
rompant  son  dab. 

—  Tu  vas  voir!  un  chien  mort  vaut  encore  quelque  chose. 

—  Pour  les  autres!  dit  La  Pourailte. 

—  Je  te  prends  dans  mon  jeu  I  répliqua  Jacques  Gollin. 

—  C'est  déjà  quelque  chose!...  dit  l'assassin.  Après? 

—  Je  ne  demande  pas  où  est  ton  argent,  mais  ce  que  to  veux  en 
faire? 

La  Pouraille  espionna  l'œil  impénétrable  du  dab,  qui  continua 
froidement. 

—  As-tu  quelque  largue  que  tu  aimes,  un  enfant,  un  fanan- 
del  à  prot^r?  Je  serai  dehors  dans  une  heure,  je  poun*ai  tout 
pour  ceux  à  qui  tu  veux  du  bien. 

La  Pouraille  hésitait  encore,  il  restait  au  port  d*armes  de  Tin- 
décision.  Jacques  Goliin  ût  alors  avancer  un  dernier  argument. 

—  Ta  part  dans  notre  caisse  est  dç  trente  mille  francs,  la  laisses- 
tu  aux  fanandelSt  la  donnes-tu  à  quelqu'un?  Ta  part  est  en  sû- 
reté, je  puis  la  remettre  ce  soir  à  qui  tu  veux  la  léguer. 

L'assassin  laissa  échapper  un  mouvement  de  plaisir. 

—  Je  le  tiens  !  se  dit  Jacques  Gollin.  —  Mais  ne  flânons  pas» 
réfléchis?...  reprit-ilen  parlant  à  l'oreOle  de  La  Pouraille.  Mon 
vieux,  nous  n'avons  pas  dix  minutes  à  nous...  Le  procureur  gêné* 
rai  va  me  demander  et  je  vais  avoir  une  conférence  avec  lui.  Je  le 
tiens,  cet  homme,  je  puis  tordre  le  cou  à  la  Cigogne!  je  suis  cer* 
tain  de  sauver  Madeleine. 

—  Si  tu  sauves  Madeleine,  mon  bon  dab,  tu  peux  bien  me... 

—  Ne  perdons  pas  notre  salive, dît  Jacques  Gollin  d'une  voix 
brève.  Fais  ton  testament. 

—  £h  bien!  je  voudrais  donner  l'argent  à  la  Gonore,  répondit 
La  Pouraille  d'un  air  piteux. 

-^  Tiens  !. . .  tu  vis  avec  la  veuve  de  Moûse,  ce  juif  qui  était  à  la 
télé  des  rouletirs  du  midi?  demanda  Jacques  Gollin. 

T.  II.   s.  S 
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Semblable  aiQL  gcands  géoéranx,  Trataipe^a-Mort 
admirablement  bieu  le  persomiel  de  toutes  les  troupes. 

—  C'est  eUe-iptee,  dût  La  Penmife  eictanvement  flatté. 

^  -—  Jolie  femme!  dit  Jaofaes  Gottift  qiii  ft-eÉiadiiC  «dHottUe- 
ment  à  mauœuvrer  ces  machines  terriUe&  La  largue  est  êœ  l 
elle  a  de  grandes  coonassanoes  «t  beaxteaup  et  ptêbièii  c'est 
une  voleuse  unie.  Ah  !  tu  t'es  letrempé  daas  4a  Geaore  I  c'^si  bêle 
de  se  fait  terrer  qwaiftd  o*  tient  usé  pardUe  ter^ice.  imbédlel  il 
fallait  prendre  un  petit  commerce  honnête,  et  vifoCer  I.,.  At  4fm 
goupine-i^Uef 
^  Elle  est  éublie  rue  Sainte-^Baite;»  elle  gère  vie  aaaisoii... 

—  Ainsi,  ta  l'iastiUies  ton  héritiépe?  Voiià»  mMicber,  «à  nous 
mènent  ces  goeuses^là»  quand  on  a  labélise  4é  ks  dtteK..% 

—  Oui»  mais  ne  hd  donne  rieft^p'aptès^a  ^cwBwHfc  ! 

r-  C'est  sacréy  dit  Jacques  CoUin  d'un  ton  sérieux.  Rien  rax 
faueMdeU? 

—  Rien,  ils  m'ont  servi,  répondit  haineosement  La  BwsnÊÊn. 

—  Qui  t'a  veadii?  Veux-tn  qve  je  te  venge,  demMrii  vîfenMmt 
Jacques  Collin  en  essayant  de  xéveitter  le  dernier  settënent  qjA 
fasse  vibrer  ces  coeurs  au  moment  sqpièaie»  Qui  saîi,  msii  vieox 
fanandel^  si  je  ne  poucFaiBjMa,  tout  en  le  vengeant,  lûra  ta  fMiix 
avec  la  Cigogne? 

Là,  l'assassin  regarda  son  dob  d'un  aîr  hébété  de  benhevr. 

—  Mais,  répondit  ]b  dàb  à  cette  expression  de  pb^sfoneniie 
parlante,  je  ne  joue  «n  ce  moment  la  miêlœq  que  pour  Théodore. 
Après  le  succès  de  ce  vaudeville,  mon  viens,  |MV  «a  de  mes 
amiSf  carte  es  des  miens,  toi  !  je  auis  capable  de  bien  des  choses. 

—  Si  je  te  vois  seulement  foire  ^jowner  la  céiteenie  pour  ce 
pauvre  petit  Théodere,  tiens,  je  ierat  tout  ce  qœ  In  voudras, 

—  Mais  c'est  fait,  je  suis  sûr  de  cromper  m  sm'ionne  d«s 
griHes  de  la  Cigogne.  Pour  se  déeenflacquer^  veto-tii,  La  Pm- 
rallie,  il  faut  se  donner  la  main  les  uns  aux  atms».«  4kk  ae|>eal 
rien  tout  senL.. 

—  C'est  vrai!  s'écria  l'assassin. 

La  confiance  était  si  bien  établie,  et  sa  fin  daae  le  éab  n.  Iumh 
tique,  que  La  Pouraille  n'hésita  plus. 

La  Pouraille  livra  le  secret  de  ses  coBipBci^  ee  secret  si  Uen 
gardé  jusqu'à  présent.  C'était  tout  ce  qne  Jacques  Cellin  v^oulait 
savoir. 
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-^  Void  la  hatk^.  Dans  le  poupon,  Ruffait,  Tagent  de  Bfbn 
Lapin,  était  ea  tiers  avec  moi  et  Godet... 

—  ArradtelaîneT...  s'écria  lacqaes  CdSa  .en  donnant  à  Ruf« 
fard  smi  nom  de  ?oleur. 

—  Cest  ceb.  Les  gaeux  m^ont  rendn ,  parce  qne  je  connais 
leur  cachette  et  qu'ik  ne  connaissent  pas  la  mienne. 

—  Tu  graisses  mes  hoHes  !  mon  amotir,  dit  Xacqnes  Ck>llin. 

—  Qnm! 

—  Eh  bien!  répondit  le  dab,  Tois  ce  qu'on  gagne  à  mettre  en 
moi  toute  sa  confiance!...  Maintenant  ta  vengeance  est  un  point  de 
la  partie  que  je  joue!...  Je  ne  te  demande  pas  de  m'indiquer  ta 
cadiette,  ta  me  la  firas  au  dermer  moment;  mab,  dis-moi  tout 
qm  regarde  Hoffard  et  Godet. 

—  Tu  es  et  tu  seras  tonjoars  noire  dahy  je  n'anrai  pas  de  se. 
crets  pour  toi,  répfiqna  La  Ponraille.  Mon  or  est  dans  la  praf^mde 
(la  cave)  de  la  maison  è  la  Gonore. 

—  Tu  ne  cnfitts  rien  de  ta  torgrt»  f 

—  Ah  !  ouiche  !  elle  ne  sait  rien  de  mon  tripotage  1  reprit  La 
ronraaie.  J'ai  soûlé  la  Gonore,  quoique  ce  soit  une  femme  îme 
rien  dire  la  tête  dans  h  lunette.  Mais  tant  d'or  ! 

—  Oui,  ça  fait  tourner  le  lait  de  la  conscience  h  plus  pure!  ré- 
pliqua Jacques  Coffin. 

—  J'ai  donc  pu  travaîUèr  sans  luisant  sur  moi!  Toute  la  ve- 
laiUe  dcnrmait  dans  le  poulaHler.  L'or  est  à  trois  pieds  sous  terre, 
derrière  les  bouteilles  de  vin.  Et  par-dessus  j'ar  mis  one  couche  de 
cailkmx  et  de  morttef  . 

-^  Bon!  fit  Jacques  Collin.  Et  les  cachettes  des  autres  7 

—  Ruffard  a  son  fade  chez  la  Gonore,  dans  la  chambre  de  la 
pauvre  femme,  qu'Agent  par  Bi,  car  effle  peut  dewnIrcoiiifKce  de  , 
recd  et  finir  ses  jours  \  Saint-Lazare. 

—  Ah!  le  gredin!  comme  la  roiffe  G»  police)  wus  forme  nu 
rdeur!  dît  Jacques. 

—  Godetamîs  sonfàde  chez  sa  sœur,  UanchisBeuse  de  fin,  une 
feonnâte  fille  qui  peut  attrapa:  cinq  ans  de  lorcefé  suis  s*en  4onr 
ter.  Le  fanandel  a  levé  les  caireaux  du  ptencher,  les  a  remis»  et 
afilé. 

—  Saisrta  ce  qne  je  Teni  de  toi?  ^t  alers  Jaoqwft  GolKn  t» 
jetant  sur  La  PouraiUe  un  r^ard  magnétique. 

—  QtwiT 
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—  Que  tu  prennes  sur  ton  compte  l'affaire  de  Madeleine... 

La  Pouraille  fit  un  singulier  haut-le-corps;  mais  il  se  remit 
promptement  en  posture  d'obéissance  sous  le  regard  fixe  du  dab. 

—  £h  bien!  tu  renârAes  déjà!  tu  te  mêles  de  mon  jeu.! 
Voyons  !  quatre  assassinats  ou  trois,  n*est-ce  pas  la  même  chose? 

—  P^ut-être  ! 

—  Par  le  meg  des  Fanandels,  tu  es  sans  raisiné  dans  les 
vermichels  (sans  sang  dans  les  veines).  Et  moi  qui  pensais  à'  te 
sauver!... 

—  Et  comment  I 

—  Imbécile;  si  Ton  promet  de  rendre  l'or  à  h  famille,  tu  en 
seras  quitte  pour  aller  à  vioque  au  pré..  Je  ne  donnerais  pas  une 
face  de  ta  sorbonne  si  l'on  tenait  l'argent;  mais,  en  ce  moment, 
tu  vaux  sept  cent  mille  francs,  imbécile! 

—  Dab  !  dab!  s'écria  La  Pouraille  au  comble  du  bonheur. 

-r-  Et,  reprit  Jacques  Gollin,  sans  compter  que  nous  rejetterons 
les  assassinats  sur  Ruffard...  Du  coup  Bibi-Lupin^est  dégommé... 
Je  le  tiens  ! 

La  Pouraille  resta  stupéfait  de  cette  idée,  ses  yeux  s'agrandi- 
rent, il  fut  comme  une  statue.  Arrêté  depuis  trois  mois,  à  la  veille 
de  passer  à  la  cour  d'assises ,  conseillé  par  ses  amis  de  la  F<Hxe, 
auxquels  il  n'avait  pas  parlé  de  ses  complices,  il  était  si  bien  sans 
espoir  après  l'examen  de  ses  crimes,  que  ce  plan,  avait  échappé  à 
toutes  ces  intelligences  enflacquées.  Aussi  ce  semblant  d'espoir  le 
rendit-il  presque  imbécile. 

—  Ruffard  et  Godet  ont-ils  déjà  fait  la  noce?  ont-ils  fait  pren- 
dre l'air  à  quelques-uns  de  leurs  jaunels  ?  demanda  Jacques 
Collîn.  , 

—  Us  n'osent  pas,  répondit  La  Pouraille.  Les  gredins  attendent 
que  je  sois  fauché.  C'est  ce  que  m'a  fait  dire  ma  largue  par  la 
Biffe,  quand  elle  est  venue  voir  le  Biffon. 

—  Eh  bien  !  nous  aurons  leurs  fades  dans  vingt-quatre  heures  ! 
s'écria  Jacques  CoUin.  Les  drôles  ne  pourront  pas  restituer  comme 
toi,  tu  seras  blanc  comme  neige  et  eux  rougis  de  tout  le  sang!  Tu 
deviendras»  par  mes  soins,  un  honnête  garçon  entraîné  par  eux. 
J'aurai  ta  fortune  pour  mettre  des  alibis  dans  tes  autres  procès,  et 
une  fois  au  pf*é,  car  tu  y  retourneras,  tu  verras  à  t'évader...  C'est 
une  vilaine  vie,  mais  c'est  encore  la  vie  ! 

Les  yeux  de  la  Pouraille  annonçaient  un  dclh*c  intérieur. 
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—  Vieux  l'aTec  sep^t  cent  inille  francs- on  a  bien  des  cocardes  ! 
disait  Jacques  Goliin  en  grisant  d*espoir  son  fanandeL 

—  Dabldabl 

—  J'éblouirai  Le  ministre  de.  la  justice...  Ab!  Rnffard  la  dan- 
sera, c'est  une  raille  à  démolir;  Bibi-Lupin  est  frit 

—  £h  bien!  c'est  dit,  s'écria  La  Pouraille  avec  une  joie  sau- 
vage. Ordonne,  j'obéis. 

Et  il  serra  Jacques  GoUin  dans  ses  bras,  en  laissant  voir  des  lar- 
mes de  joie  dans  ses  yeux  tant  il  lui  parut  possible  de  sauver  sa 
tête. 

—  Ce  n'est  pas  tout»  dit  Jacques  Gdlin.  La  Cigogne  a  la  di- 
gestion difficile,  surtout  en  fait  de  redoublement  de  fièvre  (rêvé* 
lation  d'un  nouveau  fait  à- charge).  Maintenant  ii  s'agit  de  servir 
de  belle  une  largue  (de  dénoncer  à  faux  une  femme). 

-oEt  comment?  A  quoi  bon?  demanda  l'assassin. 

—  Aide-moi!  Tu  vas  voir!...  répondit  Trompe-la- Mort. 
Jacques  Goliin  révéla  brièvement  à  La  Pouiaille  Le  secret  du 

crime  commis  à  Nanterre  et  lui  fit  apercevoir  la  nécessité  d'avoir 
une  femme  qui  consentirait  à  jouer  le  rôle  qu'avait  rempli  la 
Ginetta.  Puis  il  se  dirigea  vers  le  Biffon  avec  La  Pouraille  devenu 
joyeux. 

—  Je  sais  combien  tu  aimes  la  Biflfe...  dit  Jacques  Goliin  au 
Biffon. 

Le  regard  qne  jeta  le  Biffon  fut  toot  un  poème  horrible. 

—  Que  fera-t-elle  pendant  ique  tu  seras  au  pré? 
Une  larme  mouilla  les  yeux  f^oces  du  Biffim. 

—  Eh  bien  !  si  je  te  la  fourrais  à  la  lorcefé  des  largues  (à  la 
Force  des  femmes,  les  Madelonnettes  ou  Saint-Lazare)  poiir  un  an, 
le  temps  de  ton  gerbemeni  (jugement),  de  ton  départ,  de  ton  ar- 
rivée et  de  ton  évasion  ? 

—  Tu  ne  peux  faire  ce  nûrade,  elle  est  nique  de  mèche  (sans 
ancone  complicité),  répondit  l'amant  de  la  Biffe. 

—  Ah  !  mon  Biffon,  dit  La  Pouraille,  notre  dab  est  plus  pois- 
sant que  le  Meg  /...  (Dieu). 

^-  .Quel  est  tom  mot  de  passe  avec  elle?  demanda  Jacques  CoI«- 
Jin  an  BifEm  avec  l'assurance  d'un  maître  qui  ne  doit  pas  essuyer 
de  refus. 

—  Songue  à  Paniin  (nuit  à  Paris).  Avec  ce  mot,  elle  sait 
qu'on  vient  de  ma  part,  et  si  tu  veux  qu'elle  t'obélsse,  montre-lui 
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QBe  thune  de  cinq  btMes  (pièce  de  cinq  francs),  ei  prononce  ce 
mot-ci  :  Tondif! 

—  Elle  sera  condamnée  dans  le  gerbement  de  La  Paaraille,  et 
graciée  pow  révâation  après  ott  an  â^ambrel  ë%  acMeniieose- 
ment  Jacques  QMïû  enrcgardam  La  PooraMle. 

La  PouraiHe  oomprit  le  plan  de  «m  dab^  et  tul^  proorit,  par  un 
seul  regard,  de  décider  le  Biffon  à  y  coopéier  en  etafioant  de  la 
Biffe  cette  faime  complicité  dans  te  crime  dôot  il  ailaît  se  cbarger. 

-—  Adieu,  mes  enfanta,  "^tms  apprendrez  bîenlOt  que  j'ai  santé 
mon  petit  des  mains  de  Chariot,  dit  Trompe-la-Mort  Oui,  Char- 
lot  était  an  grefie  aine  ses  soobretces  pour  faire  k  iDlfeôê  à  Mode- 
leine!  Tenez,  dit-îl,  «n  vient  me  cfaev^er  de  b  part  du  dab  de  la 
Cigogne  (dn  piocurenr  général). 

En  effet,  on  sorreillant  sorti  dn  gnicbet  fit  aqpie  à  oot  ftomme 
extraordinaire,  à  qni  le  daqger  eu  janne  €one  avait  madn  cette 
sauvage  puissance  avec  laquelle  il  savait  lutter  conlie  la  aodéié; 

Il  n*est  pis  sans  intérêt  de  faire  observer  qu'au  noment  eu  le 
corps  de  Lucien  lui  fut  ravi,  Jacques  GoUin  s'était  décidé,  par  une 
résdution  suprême,  àtenter  «ne  dernière  iseamalioB,  non  piua 
avec  ime  créature,  mais  avec  «ne  chose.  Il  avait  enfin  pris  le  parti 
fatal  que  prit  Napoléon  sur  la  chaloupe  qui  le  conduisit  vers  le  Bel' 
Urophon.  Par  un  concours  bizarre  de  dreonslannes,  tout  aid»  ce 
génie  du  mal  et  de  la  corruption  dans  son  entreprise. 

Aussi,  quand  même  le  dénoiment  inattendu  de  cette  vie  crfani- 
nelle  perdrait  un  peu  de  ee  mervdlhnx,  qui^  de  nos  jonrs,  ne 
s'obtient  que  par  da  invraisemblances  inacceptdbks,  esl4l  néces- 
saire, avant  de  pénétrer  avec  Jac^ies  GoHin  dans  te  cabinet  du 
procureur  général,  de  snivic  madanK  Gamuaot  dws  tes  penoones 
où  dte  alla,  pendant  qne  tous  ces  événements  se  passaient  à  te 
Conciergerie  7  Une  des  obligations  auxquelles  ne  doit  jamais  man- 
quer rtiistorien  des  maenrs,  c'est  de  ne  point  gâter  te  vrai  par  des 
arrangements  en  apparence  dramatiques,  surtout  quand  te  vrai  a 
pris  la  peine  de  devenir  lomaoesqne.  La  nature  socialeft  à  Paris 
surtout,  comporte  de  tels  hasards,  des  eocbevétr^ments  de  conjec- 
tures si  capricieuses,  que  l'imagination  des  iwenteuis  est  b  tout 
moment  dépassée.  La  hardiesse  dn  vrai  s'éiève  b  des  i  amiiin  dnnna 
interdites  à  Tart,  tant  elles  sont  mvraisemblables  ou  peu  décen- 
tes, à  moins  que  Téerivain  ne  tes  admicissB,  bb  tes  émonde,  m  les 
ebfttre: 
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aya  d»6e  «OMpMer  one  tmletto  éa  «Mtte 
presqn^de  bom  goAt,  eaMpAe  anae  cMbibpoiir  la  feaime  d^im 
pga  qoi,  Jtpai&Bbc  aw,  avait  eowtauuBantiahM  ta  paovkioai  M 
s'agpwail  Ai  aedimier  priaa  4  bcritîqae  al  eWa  te  laaiqiii^d'Es- 
pard,  ni  chez  la  ^MMsa^'cb  ManlMHpavse,  m  vaiMoe  ka  latnrrer 
Uw  BaHv  A  hbhe  BBuaas  ^bb  ^irnhm  «aBtaBa^WQiiv  ajaiBiBaB*  ovivifluc 
aèe  llihao»^  JUtapa  iiai»  <l»ia  diae^  réoMÎt  à  naaîiéi  lf*aaU»paa, 
en  ftît  de  toilette,8e  tromper éevloli?... 

OiaaBaafiBÉPapiii  fwlb<aflkè«ealteaf«BipcB4elhrôpour 
iM  aninlîav  «s  iasa  feniaa;  elks  aont  asHi  aéccwintf»  daaa  le 
grand  monde  que  dans  le  monde  des  voleurs,  oô,  comme  on  vient  da 
le  vmr,  dkBJmmi  aiaaOieiéMwne  AinsîfaapfaaexankMnme  farce 
de  parier  dans  nn  temps  donné,  sons  peine  de  rester  en  arrière  dna 
r«%at,  k.oepaKQBna9a^  iaamenteaow  ta  N|taiiraiMi«  et^»s*ap- 
peHe  tBCOia  «qpuA'Iniita  ««de  daa  saeaw.  FnaM»  un  koame 
dawja  coMiliMataph»  foionèie,  u»  juge,  a^)eal4hdîieo»iMmltar 
de  la  maison.  Le  mi^jstrat  est  obUg^  d'aBar  iMixvcr  aok'  mi  chef 
de  dhiaian»  aoit  fesacvteôre  pactianlier,  soit  ta  sacrteiffe  général, 
et  de  tanr  paaoaevknâaeaait&d'bhtcair  — e  aniMtmr  iaMnédiate, 
Ua  fude  daa  seeam  m^  jamata tiàUa  ki'iMaaiÉ  nêoaa»?  An  voit 
fien  dn  ta  jramée;  s'il  tt'«st  pas  à  la  Chanbre^  ii  est  au  eaiiseîl  ^es 
ministres,  «rîl[«gnav«r  ildaaoe  awKeaca  I4B malâi»  il  dort  o» 
aesait  oÉL  Le  anif,  il  a  ataobUgtttats  pmbliqual  al  pemoneUcs. 
Si  fous  laa  jagiapanratanftiéchioer  des  mwwnia  d'aatdtanoe^  sons 
qneiqBe piétane  qn»  oe  aoît^  ta  chrf  de* te  justice  aenaitassaUli 
L'oh|et.de  Vaodienca^  particadiôie,  imm^dtatay  asi  ddofi  aauaata  à 
l'apprédatiott  d'une  de  «es  putasanoes  iolannMiams.  qui  dsviraL- 
Beat  m  dartatta,  une  poala  à  Qumr^  «pMad  dta  n*eat  paBdéjà  te- 
Boe  par  M  cnmpéiileiii:.  Use  feaane,  eltal  ta  tmmev  ue  autre 
femme;  elle  peut  entrer  dans  la  chambre  à  coucher  immédûttBr 
meut,  «B  «laStant  la  «nltasîté  As  ta  wHxm^  w  d^la  fewme  de 
damhne»  aurtast  tabsqne  ta  m^itiesM  m  sona  te  omip  d'un  gmuii 
intérât  on  d'une  nécearilé  pégtM^  Howmw  U  |^a«ce  fe> 
melle,  madame  ta  wvfwe  d'Sipard^  avec  qui  d^a^  compter  ufi 
sûaJatre;  cette  tainnin  toit  w  peii^  biUei  at^bré  qn^aan  valet  de 
chambre  porte  an  vatat  de  dtaobre  du  ininis^,  U  «ami^lve  aft 
saisi  par  le  poulet  an  moaaitnt  da  sw  iiiveil,  il  ta  lit  Wiw<^^  ^^  ^^ 
imatatre  a  des  agaim,  l'homme  m  enehanté  d*avoir  we  tisite 
à  mdm  h  l'toa  4ea  rems  de  Mris,  iwe  des  puissaiH^  du  feq- 
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bourg  Saint-Germam,  une  dea  favorites  de  Madame,  de  ia  dau- 
phine  ou  du, roi.  Casimir  Périer,  le  seul  premier  ministre  réel 
qu*ait  eu  la  révolution  de  juillet,  quittait  tout  pour  aller  chez  un 
ancien  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Charles  X. 
Celte  théorie  explique  le  pouvoir  de  ces  mots  : 
•^  «  Madame,  madame  Camusot  pour  une  affaire  très-pressante, 
et  que  saie  madame  t  »  dits  à  la  marquise  d*£spard  par  sa  femme 
de  chambre  qui  la  supposait  éveillée.  ^' 

Aussi  la  marquise  cria-t-elle  d^introduire  Amélie  incontinent.  La 
femme  du  juge  fut  bien  écoutée,  quand  elle  commença  par  ces  pa- 
roles : 

—  Madame  là  marquise,  nous  sommes  perdus  pour  vous  avoir 
vengée... 

—  Comment,  ma  petite  beHe?...  répondit  la  marquise  en  re- 
gardant madame  Camusot  dans  la  pénombre  que  produisit  la  porte 
entr'ouverte.  Vous  êtes  divine,  ce  matin,  avec  votre  petit  chapeau. 
Où  trouvez-vous  ces  formes-là?... 

—  Madame,  vous  êtes  bien  bonne...  Mais  vous  savez  que  la  roa- 
.nlère  dont  Camusot  a  interrogé  Lucien  de  Rubempré  a  réduit  ce 
jeune  homme  au  désespoir,  et  qu'il  s'est  pendu  dans  sa  prison... 

—  Que  va  devenir  madame  de  Sérizy  7  s'écria  la  marquise  en 
jouant  l'ignorance  pour  se  faire  raconter  tout  à  nouveau. 

—  Hélas  !  on  la  tient  pour  folle. ..  répondit  Amélie.  Ah  I  si  vous 
pouvez  obtenir  de  Sa  Grandeur  qu'il  mande  aussitôt  mon  mari  par 
une  estafette  envoyée  au  Palais,  le  ministre  saura  d'étranges  mys- 
tères, il  en  fera  bien  certainement  part  au  roL....  Dès  lors,  les  en- 
nemis de  Camusot  seront  réduits  au  silence. 

—  Quels  sont  les  ennemis  de  Camusot?  demanda  la  marquise. 

—  Mais,  le  procureur  général,  et  maintenant  monsieur  de  Sé- 
rizy... 

—  C'est  bon,  ma  petite,  répliqua  madame  d'Espard,  qui  devait 
à  messieurs  de  Grandville  et  de  Sérizy  sa  dtfaite  dans  le  procès 
ignoble  qu'elle  avait  intenté  pour  faire  iitterdire  son  mari,  je  vous 

sdéfendrai.  Je  n'oublie  ni  mes  amis,  ni  mes  ennemis. 

£lle  sonna,  fit  ouvrir  ses  rideaux,  le  jour  vint  k  flots;  elle  de- 
manda son  pupitre,  et  la  femme  de  chambre  l'apporta.  La  mar- 
quise griffonna  rapidement  un  petit  bilkt 

—  Que  Godard  monte  à  cheval,  et  porte  ce  mot  à  la  chancel- 
lerie ;  il  n'y  a  pas  de  réponse,  dit-ette  à  sa  femme  de  chambre. 
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La  femme  de  chambre  sortit  nvement,  et,  malgré  cet  ordre, 
resta  sar  la  porte  pendant  quelques  minutes. 
—  Il  y  a  donc  de  grands  mystères  7  demanda  madame  d'Espard. 
Contez-moi  à(mc  cela,  chère  petite.  Clotilde  de  Grandlieu  n'est* 
die  pas  mêlée  à  celte  affaire  7 

—  Madame  ia  marquise  saura  tout  par  Sa  Grandeur,  car  mon 
mari  ne  m'a  rien  dit,i  1  m'a  seulement  avertie  de  son  danger.  Il 
vaudrait  mieux  pour  nous  que  madame  de  Sérizy  mourût  plutôt 
que  de  rester  folle. 

—  Pauvre  femme  I  dit  la  marquise.  Mais  ne  Tétait-elle  pas  déjà7 
Les  femmes  du  monde,  par  leurs  cent  manières  de  prononcer  ia 

même  phrase,  démontrent  aux  observateurs  attentifs  l'étendue  in- 
finie des  modes  de  la  musique.  L*âme  passe  tout  entière  dans  la 
voix  aussi  bien  que  dans  le  regard,  elle  s'empreint  dans  la  lumière 
comme  dans  l'air,  éléments  que  travaillent  les  yeux  et  le  larynx. 
Par  Taccentuation  de  ces  deux  mots  :  «  Pauvre  femme  I  »  la  mar- 
quise laissa  deviner  le  contentement  de  la  haine  satisfaite,  le  bon- 
heur du  triomphe.  Âh!  combien  de  malheurs  ne  souhaitait-elle  pas 
à  la  protectrice  de  Luden  !  La  vengeance  qui  survit  à  la  mort  de 
l'objet  hai,  qui  n'est  jamais  assouvie,  cause  une  sombre  épouvante. 
Aussi  madame  Camusot,  quoique  d'une  nature  âpre,  haineuse  et 
tracassière^  fut-elle  abasourdie.  Elle  ne  trouva  rien  à  répliquer, 
elle  se  tut 

—  Diane  m'a  dit,  en  eCfet,  que  Léontine  était  allée  à  la  prison, 
reprit  madame  d'Espard.  Cette  chère  duchesse  est  au  désespoir  de 
cet  édat,  car  elle  a  la  faiblesse  d'aimer  beaucoup  madame  de  Sé- 
rizy ;  mais  cdia  se  conçoit,  elles  ont  adoré  ce  petit  imbécile  de 
Lucien  presqu'en  même  temps,  et  rien  ne  lie  ou  ne  désunit  plus 
deux  femmes  que  de  faire  leurs*  dévotions  au  mtoe  autel  Aussi 
cette  chère  amie  a-t-elle  passé  deux  heures  hier  dans  la  chambre 
de  Léontine.  11  parait  que  la  pauvre  comtesse  dit  des  choses  af- 
freuses! On  m'a  dit  que  c'est  dégoûtant!...  Une  femme  comme  il 
faut  ne  devrait  pas  être  sujette  à  de  pareils  accès!...  Fi!  C'est  une 
passion  purement  physique...  La  duchesse  est  venue  me  voir  pâle 
comme  une  morte,  elle  a  en  bien  du  courage!  H  y  a  dans  cette 
affaire  des  choses  monstrueuses... 

—  Mon  mari  dira  tout  au  garde  des  sceaux  pour  sa  justification, 
car  on  voulait  sauver  Lucien,  et  loi,  madame  la  marquise,  il  a  fait 
son  devoir.  Un  jiq;e  d'instruction  doit  totijoursinterri^r  les  gens 
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au  Mc^et,  àam  le  temps  yvbIii  par  fai  totf...  M  iattaît  Mcn  lai  de- 
mander quelque  chose  k  ot  petit  naHiBUfeiix,  qui  n'a  pas  eonprii 
qu'on  le  qocstîoMudC  poor  la  SonoB,  et  il  a  fûl  WÊt  de  suite  des 
aveux...  . 

—  C'était  un  sot  et  un  impertinent!  dit  aèchemena  nMdMie 
d*£ipMnL 

La  femme  du  juge  garda  le  sfleBoe  en  entendast  oet  arr0lL  . 

—  Si  noos  aven  succombé  daue  rwurdiclîon  de  monaenr 
d'Espard,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Camusot,  je  m'en  eouviendrai 
toujeursl  reprît  la  manpîie  aprè$  une  pause...  G'eetLuden,  mes- 
sieurs de  Sérizy ,  Bauvan  et  de  GrandtiUe  qui  nous  ont  frit  échouer. 
Avec  le  temps,  Dieneera  pour  moi!  Tous  cergena-là  eeeeet  mal- 
henrewc.  Soyez  inmqiHile,  je  vais,  envoyer  le  cbevilMf  difepeid 
chez  le  gavde  des  soteux  pour  qu*ii  se  hftie  d»  fiêie  venir  voCre 
mari»  sic^eet  ntila.. 

—  Ih!  madame... 

~  Ecoulez!  dit  la  marquifle,  je  veus  prametsk  déeofilien  deb 
Lègion-d'fl(mnettr  immédiatcinent,  demain!  Ce  sera  comme  un 
éclatant  témoignage  de  satisfeclmi  pour  votre  conduite  dana  cette 
affaire.  Oui,  c'est  un  blâme  de  phw  pour  Lucien,  ça  ie  dira  cou- 
pable !  On  se  pend  ravemenc  pour  «m  plaisir.»  AUons,  adieu,  chère 
belle! 

Madame  Gamusot,  dix  minutes  après,  entrait  dans  la  cbamhre 
à  coucher  de  h  belte  Diam  de  Manfrignense,  qui,  eonohée  à  une 
heure  du  matin,  ne  dormait  pee  encore  à  nenf  heures. 

Quelque  insensibles  que  soient  les  duchesses,  œs  feounes,  dont 
le  coenr  est  en  stuc,  ne  voient  pas  l'une  de  leurs  annes  en  proie  à 
la  fplie  sans  que  œ  spectacle  ne  leur  âsse  une  impression  profonde. 

Pois,  les  Ueiaons  de  Diane  et  de  Lucien,  qnoiqiK  iempttes.d^ 
puis  dix-fasit  mois,  avâent  laissé  dans  l'esprit  de  k  dncheaae  aases 
de  souvenirs  pour  que  h  funeste  mort  de  cet  enfantM  porlftt b 
elle  aussi  des  coups  terribles.  Diane  avait  vu  pendant  toute  kmrit 
ce  beau  jeune  homme,  si  charmant,  si  poétiipie,.  qui  savait  si  hieo 
aimer,  pendu  comme  le  dépeignait  Léontine  dans  les  accès  et  avec 
ks  gestes  de  la  Eèvre  diande.  £He  gardait  de  Lwîenjd'éàsquentes, 
d'enivrantes  lettres,  comparables  b  osUes  écrites  par  Minbeflin  b 
Sophie,  mais  plus  littéraires,  phis  soignées,  car  ces  lettres  avaient 
été  dictées  par  la  pfais  violente  des  passions,  k  vanitél  Fesséder  k 
plus  ravissante  des  ducfaesseSt  lavoir  iaisant  dea  felies  penr  bai. 
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de»  Mes  secrètes,  hma  eateniv ^  ce  beiibearnraît  foomé  k  tdte  à 
Lucien.  L'orgueil  de  rainant  avait  bien  inspiré  le  |M>te.  Aussi  la 
dncbesse  availrelle  4aDB8er«é  ûes  iettses  émomootts ,  comme  cer- 
tains yieiliard»  ont  des  gmmes  obaDèMs»  k  canse  des  éloges  by^ 
perbniîqiies  doués  àce  <]pi'ell(»  avait  db  nM&séaclMBse  en  eiie; 

—  Et  il  est  nmt  dans  lu^âgaaiHe  priaoa!  sedisaiCr-iae  en  sér- 
iant les ktiresavee  eftw ^piand  aie  ealeadk  finpptv  «hvcemenc 
à  sa  parle  par  sa  feame  de  chomfasa 

—  Madame  Canwsot,  pmir  ne  aOneedeteifenHère  gravité  qui 
coacenie  madame  la  dnàbesse,  dit  la  fénow  de  ckanève. 

Diane  se  drasa^mr  ses  jambes  toal  épomaolée. 

—  Ûh!  dit-^e  en  wgiBdaal  AméHa  ^m  s'était  o(NH|M0é  me 
figure  de  drooptanee,  je  devine  tant!  U  s'agit  de  mes  kttres. .. 
Ahl  mes  lettres!...  Aà!  meskttnes!...  Et  eUe  tenbasar «w^atH 
sease.  Elle  se  souvînt  alons  d'amtr,  daas  l'excès  de  s»  passion, 
répondu  sur  le  même  ton  à  Lucien,  d'eirav  célébré  1»  poérie  de 
rbomme  comme  idNAtait las gkiiics  de  laiemme,  etpar  qnel^ 


—  Hâasleai,  madame»  je  vensvmsssaafer  pins  fi»  la  vie  lit 
s'agit  de  voareèenaanc»  B^reaez  vDa  sens»  kaiîlle»-?ottB,  allons 
diea  la  ducfaesse  de  GrandUeni  car,  heurensement  ponr  vous, 
vous  n'êtes  p»  ia  seule  de  cmaipnMnifle. 

-^Mais  Léoatiiie,  bier,  a  brdlé.»  m'art^on  dit,  m  Mais,  «MUes 
les  lettres  saisies  chez  notre  pauvre  Lucien  2 

—  Mais,  madame,  LaeieB  était  doublé  de  Jaccpies  Collin  !  s'é- 
cria la  fetome  du  juge.  Vous  «MbKes  tmsjoors  cet  atroce  compa- 
gnonnage ,  qui,  certes,  est  la  seule  cause  de  la  mort  de  ce  dor- 
mant et  regrettable  jeune  homme  l  Or,  ce  Maddaircl  dn  bagne  n'a 
jamais  perdu  la  tête,  Iml  Mensfeiir  Camasot  a  la  certitude  que  ce 
monstre  a  mis  en  lieu  sAr  les  lettres  les  phis  cempromettaslce  des 
maltresses  de  son... 

—  Son  ami,  dit  vivement  la  dncbesse.  Vous  avei  raison,  ma 
petite  belle,  il  faut  aller  tenir  conseil  chez  las  Grandlien.  Nous 
samBMs  tous  intéressés  dans  eette  aflEaire,  et  fart  henreasement 
Sérizy  no»  donnera  te  mainv.. 

Le  danger  extrême  a,  comme  oni  l'a  vn  par  hs  sâànes  de  la  Con- 
ciergerie, «ne  verift  sur  l'âme  Musi  fterrible  que  eette  des  pmssants 
réactib  sur  le  corps.  C*est  une  ^  de  Yalta  moiakL  Pen^-étre  fe 
jour  n'est-il  pas  loin  où  l'on  saisira  le  mode  par  le^nel  k  senta- 
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ment  se  condense  chimiquement  en  un  fluide ,  peut-être  pareil  à 
celui  de  Télectricité. 

Ce  fut  chez,  le  forçat  et  chez  la  duchesse  le  môme  phénomène. 
Cette  femme  abattue ,  mourante ,  et  qui  n*avait  pas  dormi ,  cette 
duchesse,  si  difficile  à  habiOer,  recouvra  la  force  d'une  lionne  aux 
ahois,  et  la  présence  d'esprit  d'un  général  au  milieu  du  feu.  Diane 
choisit  elle-même  ses  vêtements  et  improvisa  sa  toilette  avec  la  cé- 
lérité qu'y  eût  mise  une  grisette  qui  se  sert  de  femme  de  chambre 
à  elle-même.  Ce  fut  si  merveilleux ,  que  la  soubrette  resta  sur  ses 
jambes,  immobile  pendant  un  instant,  tant  elle  fut  surprise  devoir 
sa  maltresse  en  chemise,  laissant  peut«-être  avec  plaisir  apercevoir 
à  la  femme  du  juge ,  à  travers  le  brouillard  clair  du  lin ,  un  corps 
blanc,  aussi  parfait  que  celui  de  la  Vénus  de  Canovà.  C'était  comme 
un  bijou  sous  son  papier  de  soie.  Diane  avait  deviné  soudain  où  se 
trouvait  son  corset  de  bonne  fortune,  ce  corset  qui  s'accroche  par 
devant,  en  évitant  aux  femmes  pressées  la  fatigue  et  le  temps  si 
mal  employé  du  laçage.  Elle  avait  déjà  fixé  les  dentelles  de  la  che- 
mise et  massé  convenablement  les  beautés  de  son  corsage,  lorsque 
la  femme  de  chambre  apporta  le  jupon,  et  acheva  l'œuvre  en  don- 
nant une  robe.  Pendant  qu'Amélie ,  sur  un  signe  de  la  femme  de 
chambre,  agrafait  la  robe  par  derrière  et  aidait  la  duchesse,  la 
soubrette  alla  prendre  des  bas  en  fil  d'Ecosse,  des  brodequins  de 
velours,  un  châle  et  un<^hapeau.  Amélie' et  la  femme  de  chambre 
chaussèrent  chacune  une  jambe. 

—  Vous  êtes  la  plus  belle  femme  que  j'aie  vue ,  dit  habilement 
Amélie  en  baisant  le  genou  fin  et  poli  de  Diane  par  un  mouvement 


—  Madame  n'a  pas  sa  pareille,  dit  la  femme  de  chambre. 

—  Allons,  Josette,  taisez-vous,  répliqua  la  duchesse.  — Vous 
avez  une  voiture?  dit-elle  à  madame  Camuçot  Allons,  ma  petite 
belle ,  nous  causerons  en  route.  Et  la  duchesse  descendit  le  grand 
escalier  de  l'hôtel  de  Cadignan  en  courant  et  en  mettant  ses  gants, 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu. 

—A  l'hôtel  de  Grandlicu,  et  promptement!  dit-elle  à  l'un  de 
ses  domestiques,  en  lui  faisant  signe  de  monter  derrière  la  voiture. 
Le  valet  hésiu,  car  cette  voiture  était  un  fiacre. 

—  Ah!  madame  la  duchesse,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  ce 
jeune  homme  avait  des  lettres  de  vous!  sans  cela,  Camusot  aurait 
bien  autrement  procédé... 
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—  La  situation  de  Léontine  m'a  tellement  occupée  que  je  me 
suis  entièrement  oubliée,  dit-elle.  La  pauvre  femme  était  déjà 
quasi  folle  avant-hier,  jugez  de  oe  qu'a  dû  produire  de  désordre 
en  elle  le  fatal  événement!  Àhl  si  vous  saviez,  ma  petite,  quelle 
matinée  nous  avons  eue  bier..^  Non,  c'est  à  faire  renoncer  à  l'a- 
mour. Bier,  traînées  toutes  les  deux,  Léontine  et  moi,  par  une 
atroce  vieille,  une  marchande  à  la  toilette,  une  mahresse  femme , 
dans  cette  sentine  puante  et  sanglante  qu'on  nomme  la  Justice ,  je 
lui  disais,  en  la  conduisant  au  Palais  :  «  N'est-ce  pas  à  tomber  sur 
ses  genoux  et  à  crier,  comme  madame  de  Nucingen,  quand,  en 
allant  k  Naples,  elle  a  subi  l'une  de  ces  tempêtes  effrayantes  de  la 
Méditerranée  :  —  «  Mon  Dieul  sauvez-uïoi,  et  plus  jamais  I  » 
Certes,  voici  deux  journées  qui  compteront  dans  ma  vie  !  sommes- 
nous  stupides  d'écrire?...  Mais  on  aime!  on  reçoit  des  pages  qui 
vous  brûlent  le  cœur  par  les  yeux ,  et  tout  flambe!  et  la  prudence 
s'en  va  f  et  l'on  répond... 

—  Pourquoi  répondre,  quand  on  peut  agir!  dit  madame  Ga- 
musot 

—  il  est  si  beau  de  se  perdre  !.. .  reprit  orgueîlléusemdit  la  du« 
cbesse.  C'est  la  volupté  de  l'âme. 

—  Les  belles  femmes ,  répliqua  modestement  madame  Camu* 
sot,  sont  excusables,  elles  ont-bien  plus  d'occasions  que  nous  autres 
de  succomber! 

La  duchesse  sourit. 

—  Nous  sommes  toujours  trop  généreuses,  reprit  Diane  de  Mau- 
frigneuse.  Je  ferai  comme  cette  atroce  madame  d'Espard, 

—  Et  que  fait-elle?  demanda  curieusement  la  femme  du  juge. 
— EUe  a  écrit  mille  billets  doux...  . 

—  Tant  que  cela!...  s'écria  la  Camusot  en  interrompant  la  du^ 


—  Eh  bien  !  ma  chère ,  on  n'y  pourrait  pas  trouver  ^une  phrase 
qui  la  compromette... 

—  Vous  seriez  incapable  de  conserver  cette  froideur  »  cette  at- 
tention, répondit  madame  Camusot.  Vous  êtes  femme,  vous  êtes 
de  ces  anges  qui  ne  savant  pas  résister  au  diable.. . 

—  Je  me  suis  juré  de  ne  plus  jamais  écrire.  Je  n'ai ,  dans  toute 
ma  vie,  écrit  qu'à  ce  malheureux  Lucien...  Je  conserverai  ses 
lettres  jusqu'à  ma  mort!  Ma  chère  petite,  c'est  du  feu»  on  a  be- 
soin quelquefois..* 
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—  Si  on  ks  Muvatt!  fit  la  GaimiBiit  «vec  m  pctk  geste  pu- 
isque. 

— Oh  !  je  dinàs^ue  c'est  te  kttm  d*ua  tobisi  commfflirt. 
Gir  j'ai  Mit  copié,  bm  diève,  «t  j*ai  brûlé  leB'mi^muil 

—  Oh!  fÊUdame  pour  teat  réKompeiise,  faûasei^iiBoi ieftijie.^ 
— PeuVitre,  dit  h  dvehene.  Vmb  «wree  adin»iiUM*te,  tfÊi% 

n'en  a  pas  écrit  4e  pocilki  à  Lémiarf 

Ge  deiaîw  Mot  te  Isa»  la  teMK,  h  iieniae  de  (^ 
et  de  tow  lea  pays^ 

Semblable  )i  la  giwiMniîU»  de  la  CaUe  de  La  Bootalae^  nadane 
GanoM^cieiEaît  dans  m  peu  dia  plaisir  d'eatrer  chez  les  Grand- 
Keu  f»  compagnie  de  la  faeto  Diane  de  Maufrigneuse.  Elfe  allait 
Ibrmer,  dans  celle  matifiée,  im4fe  ces  liens  si  nécessaires  à  Tand»* 
lion.  Anasi  «'«ntendaitr^e  appeler  :  —  Madanw  la  présidenia.  Elle 
^vouvait  kl  jouissance  ineffiible  de  triompher  d'obstacles  îmmftmwn, 
et  dont  le  principal  éuiit  l'incapacité  de  son  mari,  secrète  encan, 
mais  qa'eUe  connaissait  Uem  Faire  amiver'nm  bomnae  médiocre  ! 
c'est  pour  une  femme,  comme  pour  les  rois,  se  donner  le  plaisir 
qui  séânît  tnt  les  grands  acteurs,  et  qai  consiste  à  joaer  cent  iois 
une  mauvaise  pièce.  C'est  l'ivresse  de  l'égoismel  Enfin  c'est  en 
qnelqne  sorte  les  satnmalni  du  pouvoir.  Le  peuvoir  ne  se  pronve 
sa  Isvceàlm-mâneqQe  par  le  singulier  abus  de  eonranner  qnelqne 
absurdité  des  palmes  du  succès,  en  insultant  au  géide,  seule  forée 
que  le  pouvoir  absolu  ne  puisse  atteindre.  La  promotion  dn  cherrai 
de  Galignla,  œtte  farce  hnpériab  ,  a  en  et  anca  twyowrs  on  grand 
nombre  de  représentations. 

Ea^pelqnes  minutes,  Diane  et  Amélie  passèrent  de  Tflégant 
désordre  dans  lequel  était  la  chambre  à  condicr  de  la  belle  Diane, 
àla  ooEfedion  d'nn  hae  grandiose  et  sér^,  chea  h  dochesse  de 
Grandiieu. 

Cette  Mrtngaise  très-piense  se  levait  tonjev»  à  hdt  heures 
pour  aller  entendre  la  messe  à  la  petite  ^;lise  de  Sainte- Valère, 
sÉceonale  de  Saint-Thomas  d'Aqnin,  alors  située  sur  l'esplanade 
des  bncaUdes.  Cette  chapelle,  anjonrdiiui  démolie,  a  été  transpcM^ 
tée  rue  de  Bourgogne,  en  attendant  la  oenstroctiott  de  l'église  go- 
difape  Mpà  sera,  dit-on,  dédiée  à  sainte  illolilde. 

Aux  premiers  mots  dits  à  l'oreille  de  la  duchesse  de  Grandlien 
par  Diane  de  HHanlrigneuse,  la  pieuse  femtne^nasa  chez  monsieur 
de  Grandiieu  qu'elle  ramena  promptement.  Le  duc  jeta  aor 
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ânne  CamoMit  on  de  ces  rapides  vegards  par  iesgQels  les  %c^Dàs 
seîgBenrs  aiiaiysent  tonte  une  existente  »  «t  socrvent  rsme.  La  toi- 
lette d'Amélie  aida  puissamment  le  duc  à  deviner  cette  vie  bour- 
geoise depcds  Alençon  josqu'à  Mantes»  et  de  Mano»  à  Paris. 

âh!  si  la  femme  du  jnge  avait  pu  connaître  ce  don  des  ducs , 
eHe  n'aurait  pu  soutenir  gradensement  ce  coup  d*cefl  poliment 
iimiqne,  éHe  n^n  tit  que  la  poBtesse.  L*ô;nora&ce  partage  les  pri« 
vSéges  de  Ih  finesse. 

—  C'est  madame  Gamusot ,  la  ffik  de  fhirhm ,  lîn  des  huissiers 
du  calirnet ,  A  ta  duchesse  à  son  marL 

Le  duc  salua  frès-peffimett  la  femme  de  rohe ,  et  sa  figure  per- 
dit tjuelqne  peu  de  sa  gravité.  Le  valet  de  chambre  du  duc ,  que 
son  maître  avait  sonné,  se  présenta. 

-^  ÂHet  rue  HenoréOievalier,  prenez  une  voiture.  Arrivé  là, 
feus  sonnerez  à  une  petite  porte ,  au  munéro  10.  Vous  direz  au 
domefidique^ui  viendra  vous  ouvrir  h  porte  que  je  prie  son  maître. 
de  passer  îd;  vous  me  3e  ramènerez  si  ce  monsieur  est  chez  lui. 
Servez-vous  de  mon  nom,  9  suffira  pomr  aplanir'toutes  les  difficul- 
tés. TAchec  'de  n^ei^^loyer  qu'tm  quart  dîeure  à  tout  faire. 

—  Une  autre  valet  de  chambre,  celui  de  la  duchesse,  parut 
aossittt  -que  'Cekn  du  duc  fut  parti. 

—  Allez  de  ma  part  chez  le  duc  de  Cihau&eu,  faites-lui  passer 
oenecMe.  Le  duc  dODOu  sa  cane  pttée  d'une  certaine  manière. 
Q«nd  ces  dem  amis  iuymes  éprouvaient  le  besofai  de  se  vdr  9i 
riaslaiitpour^iuelqtteaflkire  pressée  et  mystérieuse  qm  neper- 
metuit  pas  f écriture,  ib  s'aiveitssaient  ahisi  l'un  Fautre. 

On  voii^'à  tous  les  otages -de  la  iNMâété,  les  usages  iseressem- 
Uent,  etne  diflèfent  que  par  les  mainères,%s  fkçons,  tes  nuances. 
Le  grand  monde  a  son  argot  Mais  cet  anrgot  s'appele  le  styk. 

—  Ête»^Kios  hien  cenakie,  madame,  de  l'existence  de  ces  prt- 
tenduesleMPSs  écrites  jpBt  inadcmoisele  <!hitilde  de  Grandfieu  à  v& 
jcvne  (mkuok^  dit  le  doc  «de  Ofunffieu.  Et  il  jeta*  sur  madame  Ga- 
nnsot  «u  rqpMtl,  «onme  un  marin  jette  la  sonde. 

«-^Jeuelm-aipasimes,  mais  c'est  ii  craindre,  rfiponffit-dle  en 


—  lia  tife  ntt  lien  pu  éeriro  qui  ne  not  «vonsdblet  flCécria  la 


—  Pauvre  duchesse  I  pensa  Diane  en  jetant  un  regard  an  duc 
de  Gcaodieu  qui  le  fit  trembler. 
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—  Que  crois-tu ,  ma  chère  petite  Diane?  dit  le  duc  à  foreilie 
de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  eu  remmenant  dans  rembnsore 
d'une  fenêtre. 

—  Clotilde  est  si  folle  de  Lucien,  mon  cher,  qu'elle  lui  avait 
donné  un  rendei-vous  avant  son  départ  Sans  la  petite  Lenoocourt, 
elle  se  serait  peut-être  enfuie  avec  lui  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau! Je  sais  que  Lucien  écrivait  à  Clotilde  des  lettres  à  faire  par- 
tir la  tête  d'une  sainte  !  Nous  sommes  trois  filles  d'Eve  enveloppées 
par  le  serpent  de  la  correpondance... 

Le  duc  et  Diane  revinrent  de  l'embrasure  vers  la  duchesse  et 
madame  Camusot,  qui  causaient  à  voix  basse.  Amélie,  qui  suivait 
en  ceci  les  avis  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse ,  se  posait  eu  dé- 
vote pour  gagner  le  cœur  de  la  ûère  Portugaise. 

— Nous  sommes  à  la  merci  d'un  ignoble  forçat  évadé!  dit  le 
duc  en  faisant  un  certain  mouvement  d'épaule.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  recevoir  chez  soi  des  gens  de  qui  l'on  n'est  pas  parfaite- 
ment sûr!  On  doit,  avant  d'admettre  quelqu'un,  bien  connaître  sa 
fortune,  ses  parents,  tous  ses  antécédents... 

Cette  phrase  est  la  morale  de  cette  histoire,  au  point  de  vue 
aristocratique. 

—  C'est  fait,  dit  la  duchesse  de  Maufrigneuse.  Pensons  à  sauver 
lal)auvre  madame  de  Sérizy,  Clotilde,  et  moL.. 

—  Nous  ne  pouvons  qu'attendre  Henri,  je  l'ai  fait  demander; 
mais  tout  dépend  du  personnage  que  Gentil  est  allé  chercher.  Diea 
veuille  que  cet  homme  soit  à  Paris!  Madame,  dit-il  en  s'adressant 
^  madame  Gamusoi,  je  vous  remercie  d'avoir  pensé  à  aouSb.. 

•C'était  le  congé  de  madame  Camusot  La  fille  de  l'huissier  du 
cabinet  avait  assez  d'esprit  pour  comprendre  le  duc,  elle  se  leva; 
mais  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  avec  cet  adorable  grâce  qui  lui 
conquérait  tant  de  discrétions  et  d'amitiés,  prit  Amélie  par  la  main 
et  la  montra  d'une  certaine  manière  au  duc  et  k  la  duchesse. 

—  Pour  mon  propre  compte,  et  comme  si  elle  ne  s'était  pas 
levée  dès  l'aurore  pour  nous  sauver  tous,  je  vous  demande  |]Âus 
d'un  souvenir  pour  ma  petite  madame  Camusot  D'abord  elle  m'a 
déjà  rendu  de  ces  services  qu'on  n'oublie  point;  puis,  elle  nous 
est  tout  acquise,  elle  et  son  mari.  J'ai  promis  de  faire  avancer  son 
Camusot,  et  je  vous  prie  de  le  protéger  ayant  tout,  pour  l'amour 
demoL 

—  Vous  n'avea  pas  besoin  de  cette  recoaunaiidatioD,  dit  le  duc 
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à  madame  GamuMt  Les  Grandliea  se  souvieDiieat  toujours  des 
services  qo'oo  leur  a  rendus.  Les  gens  du  nÂ  vont  dans  quelque 
temps  SToir  Toccasion  de  se  distinguer,  on  leur  demandera  du  dé- 
nouement, votre  mari  sera  mis  sur  la  brèche.  •. 

Madame  Gamdsot  se  retira  fière,  heureuse,  goi^ée  k  étouffer. 
Elle  revint  cbei  elle  triomphante,  elle  s*admirait,  elle  se  moquait 
de  rinimitié  du  (nrocureur  général  Bile  se  disait:  Si  nous  fissions 
sauter  monsieur  de  Grandvillel 

Il  était  temps  que  madame  Gamusot  se  retirât  Le  duc  de  Ghau- 
lien ,  l'un  des  favoris  du  roi^  se  rencontra  sur  le  perron  avec  cette 
bourgeoise. 

—  Henri»  s'écria  le  duc  de  Grandlieu  qiuind  il  entendit  annoo* 
cer  son  ami,  cours,  je  t'en  prie,  au  château,  tâche  de  parier  au 
roi,  voici  de  quoi  il  s'agit  Et  il  emmena  le  duc  dans  l'embrasure 
de  la  fenêtre,  où  il  s'était  entretenu  déjà  avec  la  l^ère  et  gracieuse 
Diane. 

De  temps  en  temps  le  duc  de  GhauKeu  regardait  à  la  dérobée 
la  folle  duchesse,  qui,  tout  en  causant  avec  la  duchesse  pieuse 
et  se  laissant  sermonner^  répondait  aux  œillades  du  duc  de  Ghau- 
lieu. 

—  Ghère  enfant,  dit  enfin  le  duc  de  Grandlieu  dont  l'aparté  ^ 
termina,  soyez  donc  sage!  Yoyons!  ajouta-t*il  en  prenant  les 
mains  de  Diane,  gardez  donc  les  convenances,  ne  vous  compro* 
mettez  plus,  n'écrivez  jamais!  Les  lettres,  ma  chère,  ont  causé 
tout  autant  de  mdheurs  particuliers  que  de  malheurs  publics. . .  Ge 
qui  serait  pardonnable  à  une  jeune  iille  comme  GloUlde ,  aimant 
pour  la  première  fois,  est  sans  excuse  chez... 

—  Un  vieux  grenadier  qui  a  vu  le  feu  I  dit  la  duchesse  en  fai- 
sant la  moue  «a  dut.  Ge  mouvement  de  physionomie  et  la  plaisan- 
terie amenèrent  le  sourire  sur  les  visages  désolés  des  deux  ducs  et 
de  la  pieuse-duchesse  elle-même.  Voilà  quatre  ans  que  je  n'ai  écrit 
de  billets  doux  !...  Sommes-nous  sauvées?  demanda  Diane  qui  ca^^ 
chait  ses  anxiétés  sous  ses  enfantillages. 

—  Pas  encore  I  dit  le  duc  de  Ghaulieu,  car  vous  ne  savez  pas 
combien  les  actes  arbitraires  sont  difficiles  à  t^ommettre.  G  est, 
pour  un  roi  constitutionnel,  comme  une  infidélité  pour  une  femme 
mariée.  G'est  son  adultère. 

—  Son  péché  mignon  !  dit  le  duc  de  Grandlieu. 

—  Le  fruit  défendu  !  reprit  Diane  en  souriant  Oh  !  comme  je 
T.  II.  s.  6 
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▼oudnis  être  le  goiyravenKiit;  o«*  je  m^tt  ai  piv,  moi,  4e  ce 
fniit,  j*ai  txMit  nnagé. 

—Oh!  chère!  obère'!  ditla|MBe-diidiene,tieaBàleitropiein. 

Les  deux  ducs,  en  entendânc  une  ^mtsre  B^arrèler  an  perron 
atec  le  fracas  qne  fimt  les  chevanx  hneésau  galop»  kûnèrent  les 
de«ix  femmes  ensemble  ^>rès  les  arar  saltiées,  et  aiièreiit  étm  le 
cabinet  du  duc  de  Gtandiien,  oA  l'en  intrednieît  rtaabîMnt  de  la 
rue  Honoré-Chevalier,  qui  n'était  antre  qne  le  dief  de  b  conCre- 
police  dn  eUteau,  de  la  police  inUtiqne,  Fobscqr  «t  poûnnt  Co- 
rentin. 

—  Passez,  dit  le  duc  de  Grandlieu,  passez,  monsieur  de  Saint* 
Denis. 

Ck>rentm,  surpris  de  trouver  tant  de  mémoire  au  doc,  paasa  le 
premier,  après  avoir  sahié  preimdément  les  deux  dues;. 

—  C'est'toujonrs  pour  le  même  pctnounage,  ou  è  cane  de  lui, 
mon  cher  monsieur,  dit  le  duc  de  Grandlieu. 

—  Maie  il  estmort,  dit  €orentin. 

—  Il  reste  un  compagnon,  fit  ebserrer  le  duc  de  Ghaulieu,  un 
rode  compagnon. 

—  Le  forçat,  Jacques  GoUin  !' répliqua  Corentin. 

—  Parle,  f^idinaad,  dit  ledtede  Giiaulieu  à  l'aneien  ambas- 
sadeur. 

—  Ge  misérable  est  à  craindre,  reprit  le  doc  defitandlîea;  car 
il  s'est  emparé,  pour  poofoir  eu  faire  une  rançon,  des  lettres  que 
mesdames  de  Sérizy  et  de  llaufrignense  ont  écrites  à  œ  Lucien 
Chardon ,  aa  créature.  Il  parait  que  c^était  un  système  chez  ce 
jeune  homme  d'arracher  des  lettres  passienBées  en  échange  des 
siennes;  car  mademoiselle  de  Grandfieu  en  a  écrit,  di^^en,  qttel- 
ques-unes;  on  le  craint,  dumoins,  et  nous  ne  pouvons. rien  sa- 
voir, die  est  en  voyage... 

—  Le  petit  jeune  homme,  répondit  Corentin,  était  iocapahie  de 
se  Caire  de  ces  provisions^là!...  C'est  une  précaution  prise  par 
l'abbé  Carlos  Herrera  !  Corentin  appuya  son  coude  sur  le  bras  do 
ftutenil  où  il  s'était  assis,  et  se  mit  la  tête  dans  la  main  en  réflé- 
clkissant.  Del'argent!...  cet  homme  en  a  plus  que  nous  n'enavono» 
dil-iL  £sther  Gobseck  lui  a  servi  d'asticot  pour  pêcher  .près  de 
deux  millions  dans  cet  étang  à  pièces  d'or  appelé Nucingen...  Mes- 
sieui^s,  faites-mot  donner  plein  pouvoir  par  qui  de  droit,  je  vous 
débarrave  de  cet  homme  I. .. 
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—  Et..  d€6  lettres  ?  deonnla  le  doc  de  Grandiieu  à  Corentia 

—  Ecoutez,  meamnm,  reprit  Gorentiftense  lemnt  et  montrant 
sa  B^qxe  de  founie  en  élit  d'ébalUtion.  Il  enfonça  ses  aaàm  daos 
les  goussets  de  son  pantalon  de  molklon  noir  à  pied.  CSe  grand 
actcvr  do  drane  hiacoriqwe  de  notre  temps  avait  passé  seulement 
m  gjlet  H,  une  redingote,  M  il'a?ait  pas  quitté  son  pantalon  dn  ma- 
tin, tant  il  savait  combien  les  grands  sont  reconnaissants  de  la 
lifTompiitiide  en  eeitaines  oeenrreooes.  lisefnDmena  familière- 
ment dans  le  cabinet  en  discotant  li  baute  voix,  comme  s'il  était 
seoL  — C'est  OD  iorçat  I  on  pent  le  jeter,  sans  procès,  au  secret,  à 
Bicêtre,  sans  communications  possibles,  et  l'y  laisser  crever... 
Mais  il  peut  avoir  donné  des  inatmctionsàeesaflMés,  en  prévoyant 
ce  cas-là!  ' 

—  Mais  il  a  été  mis  au  secret,  dit  le  duc  de  Grandiieu,  snr-le- 
cbamp,  après  aroir  été  s«sî  cbez  cette  fille,  à  Timproviste. 

—  Esl-oe  qu'il  y  a  des  secrets  pour  ce  gaillard^à?  répondit  €o- 
rentin.  U  estaosâ  fnt  que...  que  rael! 

— -  Que  faire?  se  dirent  par  on  regard  les  deux  dues. 

—  Noos  pouvons  réintégrer  le  dH^  au  bagne  immédiatement. .  • 
à  Rechefort,  il  y  sera  mort  dans  six  moisi  Oh!  sans  crimes  !  dit-il 
en  répondant  à  on  geste  du  duc  de  GramSieu.  Que  voulez^vous? 
un  forçat  ne  tient  pas  plos  de  srx  mois  à  un  été  chaud  quand  on 
Tobfige  à  travailler  réelleraent  au  miMeu  des  miasmes  de  la  Cha- 
rente. Mais  ceci  n*est  bon  que  si  notre  homme  n'a  pas  pris  des 
précautions  pour  ces  lettres.  Si  le  drôle  s'est  méfié  de  ses  adver- 
sûres,  et  t'est  probaMe,il  faut  découvrir  quelles  sont  ses  précau- 
tions. 6î  le  détenteur  des  lettres  est  pauvre,  il  est  corruptible...  U 
s*agtt  donc  de  -ftîre  jaser  Jacques  Collin  !  Quel  duel!  j'y  set^t 
vaincu.  Ce  qui  vMdrait  mieux,  ee -serait  d'acheter  -ces  lettres  pafr 
d'autres  lettres!...  des  lettres  de  gnâte,  et  me  donner  cet  homme 
dans  ma  boutique.  Jacques  Collin  est  le  seul  liomme  assez  trapable 
pour  me  succéder,  ce  pauvre  Gontenson  et  ce  cher  Peyrade  étant 
morts.  Jacques  Collin  m'a  tué  ces  deux  incomparables  espions 
comme- pour  se  foire  une  place.  H  faut,  vous  le  voyez,  messieurs, 
me  donner  carte  blanche.  Jacques  Collin  est  à  la  Conciergerie.  Je 
*\ais  aller  voir  monsieur  de  Grandvilie  à  son  parquet  Envoyez 
donc  là  quelque  personne  de  confiance  qui  me  rejoigne;  car  il  me 
*<aot,  soit  une  lettre  à  montrer  à  monsieur  de  Grandvilie,  qui  ne 

sait  rien  de  moi,  lettre  que  je  rendrai  d'ailleurs  au  président  dn 
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conseil,  soit  un  inlrodacteur  très-imposant..  Vous  avez  une  demi- 
heure,  car  il  me  Isiut  une  demi-beure  environ  pour  m'habîller, 
c*est*à-dire  pour  devenir  ce  que  je  dois  être  aux  yeux  de  mon- 
sieur le  procureur  générai. 

—  Monsieur,  di(  le  duc  de  Ghaulieu,  je  connais  votre  profonde 
habileté,  je  ne  vous  demande  qu'un  oui  ou  un  non.  Répondez- 
vous  du  succès 7... 

—  Ooi,*avec  l'omnipotence,  et  avec  votre  parole  de  ne  jamais 
me  voir  questionner  à  ce  sujet.  Mon  plan  est  fait 

Cette  i^ponse  sinistre  occasionna  chez  les  deux  grands  seigneurs 
un  léger  frisson. 

—  Allez  I  monsieur,  dit  te  duc  Ghaulieu.  Tous  porterez  cette 
affaire  dans  les  comptes  de  celles  dont  vous  êtôs  habituellement 
chargé. 

Gorentin  salua  les  deux  grands  seigneurs  et  partit 

Henri  de  Lenoncourt,  pour  qui  Ferdinand  de  Grandiieu  avait 
fait  atteler  une  voiture,  se  rendit  aussitôt  chez  le  roi,  qu'il  pouvait 
voir  en  tout  temps,  par  le  privilège  de  sa  chai^ 

Ainsi,  les  divers  intérêts  noués  ensemble,  en  bas  et  en  haut  de 
la  société,  devaient  se  rencontrer  Ions  dans  le  cabinet  du  procu- 
reur général,  amenés  tous  par  la  nécessité,  représentés  par  trois 
hommes  :  la  justice  par  monsieur  de  Grandville,  la  famille  par  Go- 
rentin, devant  ce  terrible  adversaire,  Jacques  GoUin,  qui  configu- 
rait le  mal  social  dans  sa  sauvage  énergie. 

Quel  duel  que  celui  de  la  justice  et  de  l'arbitraire,  réunis  con- 
tre le  bagne  et  sa  ruse  I  Le  bagne,  ce  symbole  de  l'audace  qui  sup- 
prime le  calcul  et  la  réflexion ,  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons, 
qui  n'a  pas  l'hypocrisie  de  l'arbitraire,  qui  symbolise  hideusement 
J'intérêt  du  ventre  affamé,  la  sanglante,  la  rapide  protestation  de 
la  faim!  N'était-ce  pas TatUque  et  la  défense?  le  vol  et  la  pro- 
priété? La  question  terrible  de  l'état  social  et  de  l'état  naturel 
vidée  dans  le  plus  étroit  espace  possible?  Enfin,  c'était  une  ter- 
rible, une  vivante  image  de  ces  compromis  antisociaux  que  font 
les  ux)p  faibles  représentants  du  pouvoûr  avec  de  sauvages  émeu^ 
tiers. 

Lorsqu'on  annonça  monsieur  Gamusot  au  procureur  général,,  il 
fit  un  signe  pour  qu'on  le  laissât  entrer.  Monsieur  de  Grandville, 
qui  pressentait  cette  visite,  voulut  s'entendre  avec  le  juge  sur  la 
manière  de  terminer  l'affaire  Lucien.  La  conclusion  ne  pouvait 
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|dus  être  ceOe  qu'U  avait  trouvée^  de  concert  avec  Gamiiaot,  h 
veille,  avaot  la  mort  da  pauvre  poCte. 

—  Âsseyez-voos,  mcHisiear  Gamasot,  dit  monsieQr  de  Grand- 
ville  en  tombant  sur  son  iaoteoil. 

Le  magistrat ,  seul  avec  le  jnge ,  bissa  voir  l'accablement  dans 
leqnel  il  se  trouvait.  Gamusot  regarda  monsieur  de  Grandville  et 
aperçut  sur  ce  visage  si  ferme  une  pâleur  presque  livide,  et  une 
fatigue  suprême ,  une  prostration  complète  qui  dénotaient  des 
souffrances  plus  cruelles  peut-être  que  celles  du  condamné  à  mort 
à  qui  le  greflBer  avait  annoncé  le  rejet  de  son  pourvoi  en  cassation. 
Et  cependant  cette  lecture,  dans  les  usages  de  la  justice,  veut  dire  : 
Préparez-vous,  voici  vos  derniers  moments. 

—  Je  reviendrai,  monsieur  le  comte,  dit  Gamusot,  quoique 
r aflbire  soit  urgente. . . 

—  Restez,  répondit  le  procureur  général  avec  dignité.  Les  vrais 
magistrats,  monsieur,  doivent  accepter  leurs  angoisses  et  savoir 
les  cacher.  J'ai  eu  tort,  si  vous  vous  ^tes  aperçu  de  quelque 
trouble  en  moi... 

Gamusot  fit  un  geste. 

—  Dieu  veuille  que  vous  ignoriez,  monsieur  Gamusot,  ces  ex* 
trêmes  nécessités  de  notre  vie!  On  succomberait  à  moins!  Je  viens 
de  passer  la  nuit  auprès  d'un  de  mes  plus  intimes  amis,  je  n'ai 
que  deux  amis,  c'est  le  comte  Octave  de  Bauvan  et  le  comte  de 
Sérizy.  Noos  sommes  restés,  monsieur  de  Sérizy,  le  comte  Octave 
et  moi,  depuis  six  heures  hier  au  soir  jusqu'à  six  heures  ce  matin, 
allant  à  tour  de  rôle  du  salon  au  lit  de  madame  de  Sérizy,  en  crai- 
gnant chaque  fois  de  la  trouver  morte  ou  pour  jamais  folle  I  Des- 
pkin,  Bianchon,  Sinard  n'ont  pas  quitté  la  chambre  avec  deux 
garde-malade.  Le  comte  adore  sa  femme.  Pensez  à  la  nuit  que  je 
viens  d'avoir  entre  une  femme  folle  d'amour  et  mon  ami  fou  de 
désespoir.  Un  homme  d'Etat  n'est  pas  désespéré  comme  un  imbé- 
cile I  Sérizy,  calme  comme  sur  son  Siège  au  conseil  d'Etat,  se  tor- 
dait sur  son  fauteuil  pour  nous  offrir  un  visage  tranquille.  Et  la 
sueur  couronnait  ce  front  incliné  par  tant  de  travaux.  J'ai  dormi 
de  cinq  à  sept  heures  et  demie,  vaincu  par  le  sommeil,  et  je  de- 
vais être  ici  à  huit  heures  et  demie  pour  ordonner  une  exéeotion. 
Groyez-moi,  monsieur  Gamusot,  lorsqu'un  magistrat- a  roulé  du- 
rant toute  une  nuit  dans  les  abîmes  de  la  douleur,  en  senunt  la 
main  de  Dieu  appesantie  sur  les  choses  humaines  et  frappant  en 


Digiti 


zedby  Google 


86  IB.  UVRBt  9Gàn»  »M  LA  VIB  PAiliHEll»l& 

plein  snr  de  imfaks  ccow,  il  Lui  est  bien  diflfeile  de  s'asseoir  lâ« 
devant  son  bureau,  et  de  dire  fmdemeftt  :  Faile»  tomber  une  tête 
2i-fiiaM  beumt  antembset  nue  iréatiire  de  Dieu  pleine  de  vie, 
de  force,  de  santé.  Et  cependant  td  estmen  deveirJ...  Abîmé  de 
doidenr,  je  dois  «himer  Foidre  de  drosser  réchafaod... 

n  lie  cmdBtnné  M  sait  pas  que  le  magbtrat  ^fureuve  des  an^ 
goisseB  égafes  ans  steones.  En  €e  BMment,  liés  ïxok  à  rautre  pr 
one  feoîHe  de  papier,  sm  k  société  <|iii  se  venge,  loi  le  crime  à 
eoipier,  nous  sommes  le  mteie  devoir  à  de«x  faces^  deux  eui^ 
teMescoQSQespeoriinkislaiitptrle^oouteaa  delà  M.  Geadmi- 
lenrs  si  piiofoadiev-dn  magistrai,  qui  ka  phint?  qui  les  oonsirie?.... 
notre  gloire  est  de  les  entemr  aviesd  de  nos  Meurs  I  Le  prêtre, 
avec  sa  vie  «Cferte  à  flieu,  le  saldat  et  seaiuiille  morts  données  au 
pays,  me  semblent  plus  heureux  que  le  magistcat  aiec  asftdottles, 
ses  cmntes,  sa  teiribfe  FespoBsabilii& 

>r  Vous  stveK  qsi  Ton  doit  exéenter  7  œntinua  le  procureor  ^ 
néral,  imjeone- homme  de  vingt^sofA  aas»  jbeauoomme  notre  mort 
d'hier,  blond  comme  lui ,  dont  nons  avons  obtenu,  la  tête  contre 
notre  attente;  car  il  n*y  avait  à  sa  charge  «pie'les.pmiicsidtt  re- 
oel<  Condamné,  ce  garçon  n*a  pas^  avoué!  Il  résiste  depuis 
soixante-dix  jean  atonies  les  éprouve»,  enise  disant  toujours  uh 
nocent  Depuis  deux  mois  j'ai.-denx  têtea^sv  les  «épaule»!  Oh!  je 
payerais  son  aven  d*on  an  de  ina  vie,  car  il  faut  rassurer  les  ju- 
rés!... Jtagei  quel  ooap  porté  à  la  justice  si  qpielqiie  joar  oa  dé- 
convrait  qne  le  crime  pour  lequci  il  va  monrir  a^té^oanmis  par 
nn  autre. 

»  A  Paris,  tout  prend  une  gnivîté  teiriille,  les  plus  petits  inci- 
dents judiciaires  deviennent  politiqies. 

»  Le  jnry,  cette  institmion  qoe  les  législatBars  TévobitioDBatres 
ont  crue  si  forte,  est  «n  élément  de  nrine  saciale;  careUe  maaqne 
il  sa  mission^  eHe  ne  protège  pas  snffisammeat  la  sooàété.  Le  jury 
jooe  avecises  fonctions;  Les  jnrés-se divi^nt  enideox  camps,  dent 
Fun  ne  veut  plus  de  la  peine  de  mort  ,.et  il  mi  résulte  on  renvnv. 
sèment  tout  de  TôgaRté  devant  la  loi  Tel  crime  hgtriUe,  le  parri- 
cide, obtient  dans  un  déipartenient  un  verdict  de  nonoilpafoilité  (1), 
tandis  que  dans  td  avtre  on  crîmeordinaÎR,  po«r  ainsi  dire^  est 

(f  )  n  existe  dans  lès  bagnes  vtngt-IrofS  PAMiieiDM  à  qsi  Vtu  m  donné  lis 
bénéfices  des  cimmalancM  aOAitiaiit€9.        .  . 
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poiû.dfi  mort!  Que  scriôt-ce  ai»  4aQ&  notre  remHf  k  Paii&*  on 
exûcatait  un  innocent?  » 

— G*«at  un  forçat  ^adé^  Bf  observer  timideoten^  mm^ur  Ca? 
muspt 

—  II deYiendiait^ealro les  mains  de  Toppooition  et  de  lapresse 
on  agneau  pascal!  s'écria  monsieur  de  Grandville ,  et  ropposition 
aurait  beau  jeu  pour  le  saTOf  ner,  c^r  c'est  un  Corse  fanatique 
des  idées  de  spn,pay&,  ses  assassinais  son^  l^eff^pts  de  la  ven^ 
delta!,..  Dans  cette  He,  on  tue  son  ennemi»  et  Ton  se  croit,  et 
Ton  estera.  trÈSrboiuiéte  bomm^... 

»  Ah  I  les  vrais  mag^trats.soot  bien  malbeuneuxi  T^naz^I  ils  de* 
Traient  vivre  ségarés^e  toute  société,  comme  jadis  les  ppntifes.  Le 
monde  ne  les  verrait. qœ  sort^mt  4a  leucs  ceUi^es  i  des  heures 
6jfi&^  graves,  vieux,  véQérables,  jugent  à  via  manière  des  grands* 
prêtres  dans  les  sociétés -antiq^es ,  qui  r^uniss^ent  en  eux  le  pou- 
voir judiciaire  et  le  pouvoir  sacerdotal!  On  ne  nous  trouverait  que 
snrnosfiiégos.*.  Qnaous  voit  aujourd'hui  aouÇErants^m  nous  amu- 
sant comme  les  aj^tres!.,*  On  nons  voiJt  dans  les  salons,  en  fiunitte, 
citoyens,  ayant  des  passions,  et  nous  poùvonsêtre  grotesques  au 
lien  d'être  terribles...  *•» 

Ce  cri  suprême,  scandé  par  dos  repos  et  des  interjetons,  ao^ 
compagoé  de  gçstes  qpi  le  rendaient  d'uns  éloquence  difficilemeat 
traduite  sur  le  papier,  fit  fiissonner  Cfmiusot* 

—  Moi,  monsiem%  dit  Camuail»  j'^  cnipmencé  hier  aussi  l'apr 
prentissage  des  sonifirances  de  noti^  étatl,^.  J'ai  failli  mofu'ir  de  la 
mort  de  ce  jeune  homme ,  il  n'avait  pas  compris  ma  (^rtialité,  le 
malheureux  s'est  enferré  lui-même... 

—  Bh  !  il  fallait  ne  pas  l'interroger,  s'écria  monsieur  de  Grand- 
viDe,  il  est  si  facile  de  lendre  service  par  une  abstention!... 

~£t  la  loi]  répondit  Can^usot,  il  était  arrêté  depuis  deux 
jours!... 

— Le  malheur  est  consommé,  reprit  le  pni>careur  gteêral.  J'ai 
r^jaré^k  iQoa  voiew  ça.qpi,  certes,  est  irréparable.  Ma  voiture  et 
OMIS  a^  soat.an.  convoi  .de  ce  ffmte  faible  poète.  Sérizy  a  lEût 
comme  moi,  bien  plus,  il  accepte  la  charge  que  lui  a  donnée  ce 
malheuceiix.J9MiliB.bonpme,  il  aei;a  son  exécuteur  testamentaire  II 
a^ obtenu  de^  fe^mte,  ^ar  cette  promesse,  un  regand  où  luisait 
le  bon  sens.  Enftn,  lecopute  Ootave  assiste  en  personne  à  ses  fu«- 
pôraitles. 
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—  Eh  bieni  monsienr  le  comte,  dit  Gamusot,  acheyoDS  notre 
ouvrage.  Il  nom  reste  un  prévenu  bien  dangereux.  C'est,  vous  le 
savez  aussi  bien  que  moi ,  Jacques  GoUin.  Ce  misérable  sera  re- 
connu pour  ce  qu'il  est.. 

—  Nous  sommes  perdus  !  s'écria  monsieur  de  Grandvilie. 

—  Il  est  en  ce  moment  auprès  de  votre  condamné  à  mort ,  qui 
fut  jadis  au  bag^e  pour  ]ni  ce  que  Lucien  était  à  Paris...  son  pro* 
tégél  Bibi-Lupin  s'est  déguisé  en  gendaime  pour  assister  à  l'en- 
trevue. 

—  Ce  quoi  se  mêle  la  poUoe  judiciaire?  dit  le  pticureur  géné- 
ral, elle  ne  doit  agir  que  par  mes  ordres  I... 

—  Toute  la  Gondergerie  saura  que  nous  tenons  Jacques  GoOin. . . 
Eh  bien  !  je  viens  vous  dire  que  ce  grand  et  audacieux  criminel 
doit  posséder  les  lettres  les  plus  dangereuses  de  h  correspondance 
de  madame  de  Sérizy,  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  et  de  ma- 
demoiselle Glotilde  de  Grandiieu. 

—  Êtes-vous  sûr  de  cela  ?. . .  demanda  monsieur  de  Grandvilie  en 
laissant  Toir  siu*  sa  ûgure  une  douloureuse  surprise. 

— Jugez,  monsieur  le  comte,  si  j'ai  raison  de  craindre  ce  mal- 
heur. Quand  j'ai  développé  la  liasse  des  lettres  saisies  chez  cet  in- 
fortuné jeune  homme,  Jacques  Gollin  y  a  jeté  un  coup  d'œil  inci- 
sif, et  a  laissé  échapper  un  sourire  de  satisfaction,  à  la  signification 
duquel  un  juge  d'instruction  ne  pouvait  pas  se  tromper.  Un  scélé- 
rat aussi  profond  que  Jacques  ColKn  se  garde  bien  de  lâcher  de  p- 
ràlles  armes.  Que  dites-vous  de  ces  documents  entre  les  mains 
d'un  défenseur  que  le  dr5le  choisira  parmi  les  ennemis  du  gouTer- 
nement  et  de  l'aristocratie?  Ma  femme,  pour  laquelle  la  duchesse 
de  Maufrigneuse  a  des  bontés,  est  allée  la  prévenir,  et,  dans  ce 
moment,  elles  doivent  être  chez  les  Grandiieu  à  tenir  conseil... 

—  Le  procès  de  cet  homme  est  impossible  I  s'écria  le  procureur 
général  en  se  levant  et  parcourant  son  cabinet  à  grands  pas.  Il  aura 
nM  es  pièces  en  lieu  de  sûreté... 

—  Je  sais  où,  dit  Gamusot.  Par  ce  seul  mot,  le  juge  d'instmc- 
tioD  effaça  tontes  les  préventions  que  le  procureur  générai  avait 
conçues  contre  kii. 

—  Voyons  f...  dit  monsieur  de  Grandvilie  en  s'asseyant 

—  En  venant  de  chez  moi  au  Pahis,  j'ai  bien  profondément  ré- 
fléchi à  cette  désolante  affaire.  Jacques  Gollin  a  une  tante,  une 
tante  naturelle  et  non  artificielle,  une  femme  sur  le  compte  de  la- 
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qadle  la  poUce  politique  a  fait  passer  une  note  à  la  préfecture.  0 
est  rélève  et  le  dieu  de  cette  femme,  la  sœur  de  son  père,  elle  se 
nomme  Jacqueline  GoUin.  Cette  drôlesse  a  un  établissement  de 
marchande  à  la  toilette,  et,  à  l'aide  des  relations  qu'elle  s'est  créées 
par  ce  commerce,  elle  pénètre  bien  des  secrets  de  famille.  Si  Jac- 
ques Collin  a  conGé  la  garde  de  ses  papiers  sauveurs  pour  lui  à 
quelqu'un,  c'est  à  cette  créature;  arrélons-la... 

Le  procureur  général  jeta  sur  Gamusot  un  fin  regard  qui  vou- 
lait dire  :  Cet  homme  n'est  pas  si  sot  que  je  le  croyais  hier;  seu- 
lement il  est  jeune  encore,  il  ne  sait  pas  manœuvrer  les  guides  de 
la  justice. 

—  Mais,  dit  Gamusot  en  continuant,  pour  réussir,  il  faut  chan- 
ger toutes  les  mesures  que  nous  avons  prises  hier,  et  je  venais 
vous  demander  vos  conseils,  vos  ordres... 

Le  procureur  général  prit  son  couteau  à  papier  et  en  frappa  dou- 
cement le  bord  de  la  table,  par  un  de  ces  gestes,  familiers  à  tous 
les  penseurs,  quand  ils  s'abandonnent  entièrement  à  la  réflexion. 

—  Trois  grandes  familles  en  péril!  s'écria-t-iL..  Il  ne  faut  pas 
faire  un  seul  pas  de  clerc I...  Vous  avez  raison,  avant  tout,  suivons 
l'axiome  de  Fouché  :  Arritansl  U  faut  réintégrer  au  secret,  à 
l'instant,  Jacques  GoUin. 

—  Noos  avouons  ainsi  le  forçat!  G'est  perdre  la  mémoire  de 
Lucien... 

—  Quelle  affreuse  affaire  I  dit  monsieur  de  GrandviUe,  tout  est 
danger. 

En  ce  moment  le  directeur  de  la  Gonciergerie  entra,  non  sans 
avoir  frappé  ;  mais  un  cabinet  comme  celui  du  procureur  général 
est  si  bien  gardé,  que  les  familiers  do  parquet  peuvent  seuls  frap- 
per à  la  porte. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  monsieur  Gault,  le  prévenu  qui  porte 
le  nom  de  Garlos  Herrera  demande  à  vous  parler. 

—  A-t-il  communiqué  avec  quelqu'un  ?  demanda  le  procureur 
général. 

—  Avec  les  détenus,  car  il  est  au  préau  depuis  sept  heures  et 
demie  environ.  U  a  vu  le  condamné  à  mort,  qui  parait  avoir  causé 
avec  loi. 

Monsieur  de  Grandvill'e,  sur  un  mot  de  monsieur  Gamusot  qui 
lui  revint  comme  un  trait  de  lumière,  aperçut  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer,  pour  obtenir  la  remise  des  lettres,  d'un  aveu  de  Tin- 
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'  tiinité  de  Jacques  CoJlin  avec  Théodore  Galvi.  Heureux  d*avoir  une 

L  raison  pour  remettre  l'exécution,  le  procureur  général  appda  par 

1  un  geste  monsieur  Gault  près  de  loi 

li  —  Mon  intention,  lui  dit-il,  est  de  remettre  à  demain  l'exé- 

I  cution  ;  mais  qu'on  ne  soupçonne  pas  ce  retard  à  la  Conciergerie. 

I  Silence  absolu.  Que  l'exécuteur  paraisse  aller  surveiller  les  apprêts. 

Envoyez  ici,  sous  bonne  garde,  ce  prêtre  espagnol,  il  nous  est  ré- 
clamé par  l'ambassade  d'£spagne.  Les  gendarmes  amèneront  le 
sieur  Carlos  par  votre  escalier  de  communication,  pour  qu'il  ne 
puisse  voir  personne.  Prévenez  ces  hommes,  afin  qy'ils  se  mettent 
deux  à  le  tenir,  chacun  par  un  bras,  et  qu'on  ne  le  quitte  qu'à  la 
porte  de  mon  cabinet,  —  Êtes- vous  bien  sûr,  monsieur  Gault, 
que  ce  dangereux  étranger  n'a  pu  communiquer  qu'avec  les  dé- 
tenus ? 

—  Ah  I  au  moment  où  il  est  sorti  de  la  chambre  du  condamné 
è  mort,  il  s'est  présenté  pour  le  voir  une  dame... 

Ici  les  deux  magistrats  échangèrent  un  regard,  et  quel  regard! 

—  Quelle  dame  ?  dit  Camusot. 

—  Une  de  ses  pénitentes...  une  marquise,  répondit  monsieur 
Gault. 

—  De  pis  en  pis!  s'écria  monsieur  de  Grandville  en  regardant 
Camusot. 

—  Elle  a  donné  la  migraine  aux  gendarmes  et  aux  surveiUaniSt 
reprit  monsieur  Gault  interloqué.. 

—  Rien  n'est  indifférent  dans  vos  fonctions,  dit  sévèrement  le 
procureur  général.  La  Conciergerie  n'est  pias  murée  comme  elle 
l'est  pour  rien.  Comment  cette  dame  est-elle  entrée  ? 

—  Avec  une  permission  en  règle,  monsieur,  répliqua  le  direc- 
teur. Cette  dame,  parfaitement  bien  mise,  accompagnée  d'un  chas- 
seur et  d'un  valet  de  pied,  en  grand  équipage,  est  venue  voir  son 
confesseur  avant  d'aller  à  l'enterrement  de  ce  malheureux  jeune 
homme  que  vous  avez  fait  enlever... 

—  Apportez-moi  la  permission  de  la  préfecture,  dit  monsieur 
de  Grandville. 

—  Elle  est  donnée  à  la  recommandation  de  son  Excellence  \e 
comte  de  Sérizy. 

—  Comment  était  cette  femme  7  demanda  le  procureur  général 

—  Ça  nous  a  paru  devoir  être  une  femme  comme  il  faut 
•—  Avez-vous  vu  sa  figure  î 
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—  £Ue  portak  un  Toiie  soin 

—  QufMtribdit? 

—  Mais  une  défcteaw  mi  Une  de  pfièiBt!...  que  ponTiil- 
dle^dker...  Elle  a  demaadé  la  bénédktioii  de  Tabbé,  s'œl  age- 


— 8t  flonfeA  entnsteni  penhot  lenfleiiipe?  deravida  le  juge. 
— Pai  caq  nmiuleB^  mah  (Mrsonne  de  nom  n'a  nm  compris 
à  leurs  discours,  ils  ont  parié  ▼raiamfaiaUciiMit  espagnol. 

—  Mn^oBBS  teat»  monsieur,  Rfmt  le  procoRur  général.  Je 
TOUS  le  répète,  le-plos  petit  détail  est,  peur  nous,  d'un  intérâl  ca* 
pital.  Qoe  ced  imneoit  un  eiemple  ! 

—  Elle  pleurait,  monsieur. 

—  Plenraît«eHè  léflHement  t 

—  Nous  n'a?ons  pas  pu  le  voir,  elle  cadiait  sa  figure  dam  son 
nondioir.  Btte  a  laiaié  trois  cents  francs  en  or  ponr  les  détenus. 

—  C6e  n*est  p»  eBe  I  s^éeria  Gamnsot 

—  Bifai-Lupin,  reprit  monsieur  Gault,  s'est  écrié  :  —  (Tesi 

—  n^s'y  eonaaH,  dk  monsienr  de  GnBdriHe  Lancez  votre 
mandat,  ageiita-t41  en  regardant  Gamosot,  et  vivement  les  seellés 
chez  elle,  peitout.!  Mais  oomaant  »-t^Ue  ohlenu-la  recomman- 
dation de  maaiieiirdeSérîiy  7...  Ap|poffteE'*mot  k  paraûssionde  la 
préfectore...  allez>  monsieur  Geultl  Bnvoyn^moi  promptement 
cet  abbé.  TuA  que  nous  Taurons  là,  le  danger  4ie  saurait  s'aggra- 
ver. Bt,  en  deux  heures  de  convenaliatt,  QB<fait;hien  du.oiwmin 
dans  l^ftme  d)im  homme. 

—  Sortont  un  proenfour  général  camne  vous,  die  finement 
Camuflot. 

~  Mous  seimis  deux,  répondit  poliment  le  ptoaureor  général 
Bt  il  retomba  dans  ses  retenons. 

—  On  devrait  créer,  dans  tous  las  parkîn  de  prison,  une  place 
de  surveillant,  qui  serait  donnée,  avec  de  bons  appointements, 
comme  retraite  aux  plus  habiles  et  aux  plus  dévonés  agents  de  po- 
fice,  dit-il  après  une  longue  panse.  Bifal-Lupin  devrait  finir  là  ses 
joors.  Nous  aurions  nn  mil  et  une  oreile  dans  un  endroit  qui  vent 
ime  snrvefllanee  pk»  habile  que  celle  qui  s'y  trouve.  Monsieur 
C^anlt  n'a  rien  pn  noos  dire  de  décisif. 

—  n  estri  occupé,  dit  Gamusot;  mais  entre  les  secrets  et  nous, 
il  existe  une  laonne,  et  il  n'en  faudrmt  pas.  Pour  venir  de  la  Gon- 
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ciergcrie  à  nos  cabinets»  od  passe  par  des  corridors»  par  des  cours, 
par  des  escaliers.  L'attentioii  de  nos  agents  n'est  pas  perpétuelle» 
tandis  qoe  le  détenu  pense  toujours  k  son  affaire. 

—  U  s*est  trouvé,  m'a-t-on  dit,  une  dame  déjà  snr  le  passage 
de  Jacques  Collin»  quand  il  est  sorti  du  secret  pour  être  int^rogé. 
Cette  femme  est  venue  jusqu'au  poste  des  gendarmes»  en  haut  du 
petit  escalier  de  la  Souricière,  les  huissiers  me  Toot  dit,  et  j'ai 
grondé  les  gendarmes  à  ce  sujet 

—  Oh  !  le  palais  est  à  reconstruire  en  entier,  dit  monsieur  de 
Grandville;  mais  c'est  une  dépense  de  vingt  à  trente  millions!... 
Allez  donc  demander  trente  millions  aux  Chambres  pour  les  conve- 
nances de  la  Justice. 

On  entendit  le  pas  de  plusieurs  persmines  et  le  son  des  armes. 
Ce  devait  être  Jacques  Collin. 

Le  procureur  général  mit  sur  sa  Ggure  un  masque  de  gravité 
sous  lequel  l'homme  disparut  Camusot  imita  le  chef  du  par* 
quet 

En  effet,  le  garçon  de  bureau  du  cabinet  ouvrit  la  porte,  et 
Jacques  CoUin  se  montra ,  calme  et  sans  aucun  étimnement 

—  Vous  avez  voulu  me  pdrler,  dit  le  magistrat»  je  vous  écoute. 
*—  Monsieur  le  comte,  je  suis  Jacques  Collin,  je  me  rends  I 
Camusot  tressaillit,  le  procureur  général  resU  cakne. 

—  Vous  devez  penser  que  j'ai  des  motife  pour  agir  ainsi,  reprit 
Jacques  Collin,  en  étreignant  les  deux  magistrats  par  un  regard 
railleur.  Je  dois  vous  embarrasser  énormément;  car  en  restant 
prêtre  espagnol,  vous  me  faites  reconduire  par  la  gendarmerie  jus- 
qu'à  la  frontière  de  Bayonne,  et  là»  des  baïonnettes  espagnoles  vous 
débarasseraient  de  moi  ! 

Les  deux  magistrats  demeurèrent  impassibles  et  silencieux. 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  le  forçat,  les  raisons  qui  me  font 
agir  ainsi  sont  encore  plus  graves  que  celles-ci,  quoiqu'elles  me 
soient  diablement  personnelles  ;  mais  je  ne  puis  les  dire  qu'à  vous. . . 
Si  vous  aviez  peur... 

•—  Peur  de  qui  ?  de  quoi  ?  dit  le  comte  de  Grandville.  L'attitude, 
la  physionomie,  l'air  de  tête,  le  geste,  le  regard,  firent  en  ce  mo- 
ment de  ce  grand  procureur  général  une  vivante  image  de  la  Ma- 
gistrature, qui  doit  offrir  les  plus  beaux  exemples  de  courage  civil. 
Dans  ce  moment  si  rapide,  il  fut  à  la  hauteur  des  vieux  magistraux 
de  l'aucien  pariemeut,  au  temps  des  guerres  civiles  où  les  présî- 
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dents  se  trooTaient  face  à  face  arec  la  oiort  et  restaient  alors  de 
mariMPe  comme  ks  statues  qu'on  leur  a  éle?ées. 

—  Mais  peur  de  rester  seul  avec  un  forçat  évadé. 

—  Laissez-nous,  monsieur  Camusot,  dit  vivement  le  procureur 
génénL 

—  Je  voulais  vous  proposer  de  me  faire  attacher  les  mains  et  les 
pieds,  T^rit  froidement  Jacques  Collia  en  enveloppant  les  deux 
oiagislrals  d'un  regard  formidable.  11  fit  une  pause  et  reprit  gra* 
▼emeot  :  Monsieur  le  comte,  vous  n'aviez  que  mon  estime,  mais 
TOUS  avez  en  ce  moment  mon  admiration... 

—  Vous  vous  croyez  donc  redoutable?  demanda  le  magistrat 
d'an  air  plein  de  mépris. 

—  Me  croire  redoutable  !  dit  le  forçat,  k  quoi  bon  ?  je  le  suis 
el  je  le  sais.  Jacques  GoUin  prit  une  chaise  et  s'assit  avec  toute  Tai- 
saoce  d'un  homme  qui  se  sait  à  la  hauteur  de  son  adversaire  dans 
me  coaférence  où  il  traite  de  puissance  à  puissance. 

En  ce  moment,  monsieur  Camusot,  qui  se  trouvait  sur  le  seuil 
de  la  porte  qu'il  allait  fermer,  rentra,  revint  jusqu'à  monsieur  de 
Giandville,  et  lui  remit,  plies,  deux  papiers... 

—  Voyez,  dit  le  juge  au  procureur  général  en  lui  montrant  l'un 
des  papiers. 

—  Rappelez  monsieur  Gault,  criaf  le  comte  de  Grandville  aussitôt 
qu'il  eut  In  le  nom  de  la  femmç  de  chambro  de  madame  de  Mau* 
Irigoeose,  qui  lui  était  connue. 

Le  directeur  de  b  Conciergerie  entra. 

—  D^)eigDez-nous,  lui  dit  à  l'oreille  le  procureur  général,  la 
fanme  qui  est  venue  voir  le  prévenu. 

—  Petite,  forte,  grasse,  trapue,  répondit  monsieur  Gault. 

—  La  personne  pour  qui  le  permis  a  été  délivré  est  grande  et 
mince,  dit  monsieur  de  Gnindville.  Quel  âge,  maintenant  7 

—  Soixante  ans. 

—  Il  s'agit  de  moi,  messieurs?  dit  Jacques  GoUin.  Voyons,  ro* 
prit-il  avec  bonhomie,  ne  cherchez  pas.  Cette  personne  est  ma 
tante,  une  tante  vraisemblable,  une  iemme,  une  vieille.  Je  puis 
vous  éviter  bien  tles  embarras...  Vous  ne  trouverez  ma  tante  que 
si  je  le  veux...  Si  nous  pataugeons  ainsi,  nous  n'avancerons  guère. 

—  Monsieur  l'abbé  ne  parle  plus  le  frânçab  en  espagnol,  dit 
moQsieor  Gault,  il  ne  bredouille  plus. 

•  —  Parce  que  les  choses  sont  assez  embrouillées,  mon  chec  mon- 
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sieur  Gault  !  répondit  Jacques  Collin  avec  un  sourire  amer  et  en 
appelant  le  directeur  par  son  nom. 

En  ce  moment  monsieur  Gault  se  précipita  "rers  te  procurenr 
général  et  lui  dit  à  ToreiOe  : 

—  Prenez  garde  à  tous,  monsieur  le  comte,  cet  homme  est  en 
fureur  ! 

Monsieur  de  GrandtiBe  regarda  lentement  Jacques  CdBn  et  le 
trouva  calme;  mais  il  reconnut  bientôt  h  vérité  de  ce  que  lui  dî^ 
sait  le  directeur.  Cette  trompeuse  attitude  cathait  la  firoide  et  ter^ 
rible  irritation  des  nerfis  du  sauT^.  Les  yeux  de  Jacques  CkAm 
couvaient  nue  éruption  Tolcanique,  ses  poings  étaient  crispés. 
C'était  bien  le  tigre  se  ramassant  pour  bondir  stlr  une  pnMe. 

*—  Laissez-nous,  reprit  d'un  air  grave  le  procureur  général  en 
s'adressant  au  directeur  de  h  Conciergerie  et  au  juge. 

—  Vous  avez  bien  fait  de  renvoyer  l'assassin  de  Lucien I...  dît 
Jacques  Collin  sans  s'inquiéter  si  Gamusot  pouvait  ou  non  l'enten- 
dre, je  n'y  tenais  plus,  j'allais  l'étrangler... 

Et  monsieur  de  Grandville  frissonna.  Jamais  il  n'avait  vq  tant 
de  sang  dans  les  yeux  d'un  homme,  tant  de  pâleur  aux  joues,  tant 
de  sueur  au  front,  et  une  pareille  contraction  de  musdes. 

—  A  quoi  ce  meurtre  vous  eût-il  servi  ?  demanda  tranquffle- 
ment  le  procureur  général  au  criminel. 

—  Tous  vengez  tous  les  jours  ou  vous  croyez  venger  la  fiodété, 
monsieur,  et  vous  me  demandez  raison  d'une  vengeance!...  Tous 
n'avez  donc  jamais  senti  dans  vos  veines  la  vengeance  y  roulant  ses 
lames. . .  Ignorez-vous  donc  que  c'est  cet  imbécile  de  juge  qui  nous 
Fa  tué;  car  vous  Taimiez,  mon  Lucien,  et  fl  vous  aimait  I  Je  tous 
sais  par  cœur,  monsieur.  Gc  cher  enfant  me  disait  tout,  le  soir» 
quand  il  rentrait;  je  le  couchais,  tommé  une  boiftie  couche  scfli 
marmot^  et  je  lui  faisais  tout  raconter. . .  Il  me  confiait  tout,  josqul 
ses  moindres  sensations...  Ah!  jamais  une  bonne  mère  n'a  ten- 
drement aimé  son  fib  unique  comme  j'aimai  cet  ange.  Si  vous  sa- 
viez! le  bien  naissait  dans  ce  ccenr  comme  les  fleurs  «élèvent  dans 
les  prairies.  Il  était  faible,  ydSk  son  seul  début,  Mbie  comme  la 
corde  de  la  lyre,  si  forte  quand  elle  se  tend...  C'est  les  plus  belles 
natures,  leur  faiblesse  est  tout  uniment  fo  tendresse,  l'admiration, 
la  faculté  de  s'épanouir  au  soleil  de  l'art,  deramôur,  du  beau  que 
Dieu  a  fait  pour  l'homme  sous  mifie  fomies  !. . .  Enfin,  Lucien  était 
une  femme  manquée.  Ah  !  que  n'ai-je  pas  dit  à  la  brute  bête  qai 
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vient  de  sortir. ..  Ah  !  monsieur,  j'ai  fait,  dans  ma  sphère  de  pré- 
venu devant  un  juge,  ce  que  Dieu  aurait  fait  pour  sauver  son  fils, 
ri,  voulant  le  sauver,  il  Peut  accompagné  devant  Pilate  f... 

Un  torrent  de  larmes  sortit  des  yeux  clairs  et  jaunes  du  forçat 
qui  naguère  flamboyaient  comme  ceux  d'un  loup  affamé  par  six 
mois  de  ndge  en  pleine  Ukraine.  H  continua  :  Cette  buse  n'a  voulu 
rien  écouter,  et  il  a  perdu  l'enfant!...  Monsieur,  j'ai  lavé  le  cada- 
vre du  petit  de  mes  larmes,  en  implorant  celui  que  je  ne  connais 
pas  et  qui  est  au-dessus  de  nous  !  Moi  qui  ne  crois  pas  en  Dieu  !. . . 
(Si  Je  n'étais  pas  matérialiste,  je  ne  serais  pas  moi !...)  Je  vous  ai 
tout  dit  là  dans  un  mot!  Vous  ne  savez  pas,  aucun  homme  ne  sait 
ce  que  6*est  que  la  douleur;  moi  seul  je  h  connais.  Lefén  de  la 
donlemr  absorbait  si  bien  mes  larmes,  que  cette  nuit  je  n'ai  pas  pu 
pleurer.  Je  pleure  mamtenant,  parce  que  je  sens  que  vous  me 
comprenes.  Je  vous  ai  vu  là,  tout  à  Pheure,  posé  en  justice...  Ah  ! 
monsieur,  que  Dieu...  (je  commence  à  croire  en  lui!)  que  Dieu 
vous  préserve  d'être  comme  je  suis...  Ce  sacré  juge  m*a  ^é  mon 
âme.  Monsieur!  monsieur!  on  enterre  en  ce  moment  ma  vie,  ma 
beauté,  ma  vertu,  ma  conscience,  tonte  ma  force!  Pigurez-vous 
un  chien  à  qui  un  chimiste  soutire  le  sang...  Me  voilà  !  je  suis  ce 
chien...  Toilà  pourquoi  je  snis  venu  vous  dire  :  «  Je  suis  Jacques 
Collin,  je  me  rends!...  »  J'avais  résohi  cela  ce  matin  quand  on  est 
venu  m'arracher  ce  corps  que  je  baisais  comme  un  insensé,  comme 
une  mère,  comme  la  Yierge  a  dû  baiser  Jésus  au  tombeau...  Je 
voulais  me  mettre  au  service  de  la  justice  sans  conditions...  Main- 
tenant, je  dois  en  fzire,  vous  allez  savoir  pourquoi... 

—  Paiiez-^^ns  à  monsieur  de  Grandvîlle  ou  au  procureur  gé- 
néral? dit  le  magistrat. 

•  Ces  deux  hommes,  le  crime  et  la  JtiSTitE,  se  regartlêrent  Le 
forçat  avâH  profondément  émn  le  magistrat  qui  fut  pris  d'une  pi-- 
lié  divine  pour  ce  maifieuremc,  il  devina  sa  vie  et  ses  sentiments. 
Enfin,  le  ma^trat  (un  magistrat  est  toujours  magistrat)  à  qui  ta 
conduite  de  Jacques  CoHin  depuis  son  évasion  était  întonnue, 
pensa  qu'il  pourrait  se  fendre  maître  de  ice  criminel,  uniquement 
coupable  d*un  fanx  après  tout  Et  il  voulut  essayer  de  la  igénéro- 
slté  sur  cette  nature  compo^,  tomme  le  bronze,  de  divers  mé- 
taux, de  bien  et  de  mal.  Purs  monsieur  de  Grandvîlle,  arrivé  à  cin* 
qnante-trois  ans  sans  avoir  pu  jamais  inspirer  l'amour,  admirait 
les  natures  tendres,  comme  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  été 
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aimés.  Peut-être  ce  désespoir,  le  lot  de  beaucoup  d*homines  à  qui 
les  femmes  n'accordent  que  leur  estime  ou  leur  amitié,  était-il  le 
lien  secret  de  Tintimité  profonde  de  messieurs  de  Bauvan,  de 
Grandville  et  de  Sérizy;  car  un  même  malheur,  tout  aussi  bien 
qu'on  bonheur  mutuel,  met  les  âmes  au  même  diapason. 

—  Vous  avez  un  avenir  I...  dit  le  procureur  général  en  jetant 
un  regard  d'inquisiteur  sur  ce  scélérat  abattu. 

L'homme  fit  un  geste  par  lequel  il  exprima  la  plus  profonde  in- 
différence de  lui-même. 

«  Lucien  laisse  un  testament  par  lequel  il  tous  lègue  trob  cent 
mille  francs... 

-— Pau?re!  panne  petit!  pauvre  petit!  s'écria  Jacques  GoDûi, 
toujours  trop  honnête!  J'étais,  moi,  tous  les  sentiments  mauvais  ; 
il  était,  lui,  le  bon,  le  noUe,  le  beau,  le  sublime  !  On  ne  change 
pas  de  si  belles  âmes!  il  n'avait  pris  de  moi  que  mon  argent,  mon- 
sieur! 

Cet  abandon  profond,  entier  de  la  personnalité  que  le  magistrat 
ne  pouvait  ranimer,  prouvait  si  bien  les  terribles  paroles  de  cet 
homme  que  monsieur  de  Grandville  passa  du  c6té  du  criminel. 
Restait  le  procureur  général! 

—  Si  rien  ne  vous  intéresse  plus,  demanda  monsieur  de  Grand 
ville,  qu'êtes-vous  donc  venu  me  dire? 

—  N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  de  me  livrer  7  Vous  brûliez, 
mais  vous  ne  me  teniez  pas?  vous  seriez  d'ailleurs  trop  embarrassé 
de  moi!... 

—  Quel  adversaire!  pensa  le  procureur  général 

tt  Vous  allez,  monsieur  le  procureur  général,  faire  couper  le  cou 
à  un  innocent,  et  j'ai  trouvé  le  coupable,  reprit  gravement  Jac- 
ques GoUin  en  séchant  ses  larmes.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  eux, 
mais  pour  vous.  Je  venais  vous  ôter  un  remords,  car  j'aime  tous 
ceux  qui  ont  porté  un  intérêt  quelconque  à  Lucien,  de  même  que 
je  poursuivrai  de  ma  haine  tous  ceux  ou  celles  qui  l'ont  empêché 
de  vivre.-  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  un  forçat  à  moi?  reprit-il 
après  une  légère  pause.  Un  forçat,  à  mes  yeux,  c'est  à  peine  pour 
moi  ce  qu'est  une  fourmi  pour  vous.  Je  suis  comme  les  brigands 
de  l'Italie,  de  fiers  hommes!  tant  que  le  voyageur  leur  rapporte 
quelque  chose  de  plus  que  le  prix  du  coup  de  fusil,  ils  retendent 
mort  !  Je  n'ai  pensé  qu'à  vous.  J'ai  confessé  ce  jeune  homme,  qui 
ne  pouvait  se  fier  qu'à  moi;  c'est  mon  camarade  de  chaîne  !  Tliéo- 
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dore  est  une  bonne  nature  ;  il  a  cm  rendre  service  à  une  maîtresse 
en  se  chargeant  de  vendre  on  d'engager  des  objets  volés;  mais  il 
n'est  pas  pins  criminel  dans  Taffaire  deNanterre  que  vous  ne  l'êtes. 
€'est  un  Corse,  c'est  dans  leurs  mœurs  de  se  venger,  de  se  tuer 
ks  uns  les  autres  comme  des  mouches. 

»  En  Italie  et  en  Espagne,  on  n'a  pas  le  respect  de  la  vie  de 
l'homme,  et  c'est  tout  simple.  On  nous  y  croit  pourvus  d'une 
âme,  d'un  quelque  chose,  une  image  de  nous  qui  nous  survit,  qui 
vivrait  éternellement  Allez  donc  dire  celte  billevesée  à  nos  anna- 
listes !  Ce  sont  les  pays  athées  ou  philosophes  qui  font  payer  chère- 
ment la  vie  humaine  à  ceux  qui  la  troublent,  et  ils  ont  raison, 
puisqu'ils  ne  croient  qu'à  la  matière,  au  présent! 

»  Si  Calvi  vous  avait  indiqué  la  femme  de  qui  viennent  les  ob- 
jets volés,  vous  auriez  trouvé,  non  pas  le  vrai  coupable,  car  il  est 
dans  vos  griffes,  mais  un  complice  que  le  pauvre  Théodore  ne 
veut  pas  perdre,  car  c'est  une  femme...  Que  voulez-vous?  chaque 
état  a  son  point  d'honneur,  le  bagne  et  les  filous  ont  les  leurs! 
Maintenant  je  connais  l'assassin  de  ces  deux  femmes  et  les  auteurs 
de  ce  coup  hardi,  singulier,  bizarre,  on  me  l'a  raconté  dans  tous 
ses  détails.  Suspendez  l'exécution  de  Calvi,  vous  saurez  tout; 
mais  donnez-moi  votre  parole  de  le  réintégrer  au  bagne,  en  fai- 
sant commuer  sa  peine...  Dans  la  douleur  où  je  suis,  on  ne  peut  pren- 
dre la  peine  de  mentir,  vous  savez  cela.  Ce  que  je  vous  dis  est  la 
vérité... 

—  Avec  vous,  Jacques  Collin,  quoique  ce  soit  abaisser  la  jus- 
tice, qui  ne  saurait  faire  de  semblables  compromis,  je  crois  pou- 
voir me  relâcher  de  la  rigueur  de  mes  fonctions,  et  en  référer  à 
qui  de  droit. 

—  M'accordez-vous  cette  vie? 
— Cela  se  pourra... 

—  Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  donner  votre  parole,  elle 
me  suffira. 

Monsieur  de  Grandville  fit  un  geste  d'orgueil  blessé. 

«  Je  tiens  l'honneur  de  trois  grandes  familles,  et  vous  ne  tenez 
que  la  vie  de  trois  forçats,  reprit  Jacques  Collin,  je  suis  plus  fort 
que  vous. 

— Vous  pouvez^tre  remis  au  secret;  que  ferez-vousî...  de- 
manda le  procureur  général. 

—  Eh!  nous  jouons  donc!  dit  Jacques  Collin.  Je  pariais  à  la 
T.  II.  s.  7 
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bonne  franquelis^ moil  je  paria  k  momtarde Gfndnlle; maii 
si  le  precufeor  général  ett  Uu  je  ie|ir«idf  OMt  caitee  et  je  pokrinc 
Et  moi  qui,  ft  tovs  m'afiez  donaé  ?otie  parole,  aliala  tous  reodre 
les  lettres  écrite»  à  Lncieo  parmademoiseUeGiotildedeGnttdUea  ! 
Gela  fut  dit  ayec  un  acceot,  on  sang-fitoid  et  m  regard  qvi  réré* 
lèrent  à  M.  de  GfiadviUe  aa  adversaire  «vee  qai  la  moiDdre  faste 
était  dangereuse. 

— Esuoe  là  tout  ce  qne  toqp  dem—tet  dit  le  proewev  gé«- 
néraL 

—  Je  vais  voos  parler  peer  moi,  dît  Jaoqvei  GoUin.  Lliennear 
de  la  famille  Grandlica  paye  la  eoauMotatioii  de  peine  de  Théo- 
dore :  c'est  donner  beanoovp  et  recevoir  peo»  Qu'est-ce  qv^ao  for- 

•  çat  ceodamné  à  perpétuité !..•  S'il  s'évade,  vous  poovei  vous  dé- 
feire  si  facileaient  de  lui!  c'est  «m  lettre  de  chaiige  sur  la  guil- 
lotine! Seulement,  comme  on  l'avait  fewré  dans  des  intentions 
peu  diannanies  li  Rocbefort,  vous  me  pronaettres  de  le  faire  diri- 
ger sur  Toukm,  en  recommandant  qn'il  y  sait  bien  traité.  Mainte- 
nant, moi,  je  veux  davaaUge;  j'ai  le  doasîer  de  madame  de  Sé- 
rî2y  et  celui  de  la  duchesse  de  Maofrigneoae,  et  qveHes  lettres!... 
Tenez ,  monrieur  le  comte  :  Les  tyias  publiques  en  écrivant  font 
do  style  et  de  beauz  sentiments,  eh  bien  I  les  grandes  dames  qni 
font  du  style  et  de  grands  sentimenls  toute  la  jonroée,  écrivent 
comme  les  filles  agissent  Les  philosophes  tioavwani  la  raison  de 
ce  chassez-croisez,  je  ne  tiens  pas  à  la  chercher.  La  femme  est  un 
être  inférieur,  elle  obéit  trop  !  ses  oi^anes;  Pour  md,  la  femme 
n'est  belle  que  quand  eDe  ressemble  k  un  homme  t 

^\  »  Aussi  ces  petites  duchesses  qui  sont  viriles  par  la  tête  ont-eUes 
écrit  des  chefs-d'œuvre...  Oh!  c'est  beau,  d'im  bout  à  l'autre, 
comme  la  fameuse  ode  de  Piron...  » 

—  Vraiment  ? 

—  Vous  voulez  les  voir?...  dit  Jacques  GoUin  en  souriant 
Le  magistrat  devint  honteux. 

—  Je  puis  vous  en  faire  lire;  mais,  là,  pas  de  fSwoet  Nous 
jouons  franc  jeu?...  Vous  me  rendrez  les  lettres,  et  vous  défen- 
drez qu'on  moucharde,  qu'on  suive  et  qu'on  regarde  la  personne 
qui  va  les  apporter. 

•—«'Gela  prendra  du  temps?  dit  le  procureur  général 

—  Non,  il  est  neuf  heures  et  demie...  reprit  Jacques  GoUn  en 
rq;ardant  la  pendule;  eh  bien!  en  quatre  minutée  nous  aurons 
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umkmn  de  chacine  da  ce»  den  dmm  ;  et,  après  les  a?onr  lim, 
Yoas  contremanderez  la  guillotine  !  Si  ça  n'était  pasceqne  cela  est, 
▼6RM1  pas  m  Miquaie.  Cm  danm  «Mt  d^aiHsurs 


4a  GmdYiHt  fi£  no  gesia  da  impriie; 
*-*  Iles  dohreBtse  dasner  à  cette  faaore  MaR  Aa  meavenent, 
€Hes  v«at  oMttm  en  caoïpagût  la  garde  4n  sceaux,  alks  kMC, 
ipésait,  jaaqo'att  roL..  ¥ojoiia,  ma  donnei-voiis  totre  parole  d'i- 
gnorar  qâ  sera  icmi,  de  ne  pas  suivra  oi  Aura  aoifra  pendaul  una 
imeoeCte  pnoamiet 

—  Je  TOUS  le  promets  ! 

—  Jtàm,  TSDS  ne  vondries  pas,  vous,  tromper  on  forçat  éyadé. 
\ous  êtes  du  bois  dont  sont  fait  les  Turenne  et  tous  tenez  TaCra 
paisle  à  des  Talenrs...  Eii  html  dans  la  salle  des  Pis^Perdss,  il  y 
s  d»s  ce  mnest  une  mendânle  en  haillons,  une  vieille'  iéuime, 
SBi  miliea  même  de  b  salle.  Elle  doit  causer  avec  m  des  écrivains 
paUicsidefaelqas pracds de mor  oiîloyen ;  eaveyet  votre  garçon 
de  bureau  la  chercher,  en  lui  disant  ceci  :  Dabor  H  mandana. 
Ele  vieadn...  Hais  ne  soyez  pas  crual  îuutUementt...  On  vous 
acceptez  mes  propositions,  ou  vous  ne  voulez  pas  vous  compro* 
mettre  avec  on  forçat...  Je  ne  sais  qu'an  faussaire,  remarquez!... 
Eh  hîenl  ne  bdaaes  pas  GaM  dans  les  afteuses  angoisses 4e  la 


—  L'exécution  est  déjà  contremandée...  Je  ne  veut  pas,  dit 
de  GffandviUe  li  Jacques  GolUn,  qne  la  justioe  soit  au- 
\  de  vous  ! 

Jacques  CoDin  regaitla  le  praeursur  généni  avec  UBse  sorte  d'é* 
loanenunt  et  hii  vit  drer  le  cordon  de  sa  sonnette. 

~  ¥oule»«foas  ne  pas  voua  échapper?  DooriesHiiei  voire  pa<^ 
rôle,  je  m'en  contente.  Allez  chercher  celte  femme... 

Le  garçon  de  boreau  se  iliontra. 

«t  FélîK,  renvoyez  les  gendatmok*.  «  dit  iMusiMi  de  tStand** 
viUeL 

Jaeqns  CoUin  fut  vamcu. 

Dans  ce  duel  avec  le  magistrat,  il  voulait  être  le  plus  grand,  te 
pins  fèrt,  le  plus  généreux,  et  le  magistrat  l'écrasait  Néanmoins, 
le  forçat  se  sentit  bien  supérieur  en  ce  qu'il  jouait  la  justice,  qui 
Ini  persuadait  que  le  coupable  était  innocent,  et  qu'il  disputait  vie* 
toricusement  une  tête  ;  mais  cette  supériorité  devait  être  aomtlCy 


Digiti 


zedby  Google 


100  UL    LIVRE,   HCÈRES  DE  LA  VIB  PABISIEHNE. 

secrète,  cachée,  tandis  que  la  Gigogne  TaccaMait  au  grand  jour, 
et  majestuensemcnt. 

An  moment  où  Jacques  Collio  sortait  du  cabinet  de  monsieur  de 
Grandville,  le  secrétaire  général  de  h  présidence  du  conseil,  un 
député,  le  comte  des  Lupeaulx,  se  présentait  accompagné  d*un  pe- 
tk  \ieillard  souffreteux.  Ce  personnage,  enireloppé  d*une  douillette 
puce,  comme  si  Thiver  régnait  encore,  à  cheveux  poudrés,  le  vi- 
sage blême  et  froid,  marchait  en  goutteux,  peu  sûr  de  ses  pieds 
grossis  par  des  souliers  en  veau  d*Oriéans,  appuyé  sur  une  canne  à 
pomme  d'or,  tête  nue,  son  chapeau  à  la  main,  la  boutonnière  ornée 
d'une  brochette  à  sept  croix. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  cher  des  Lupeaulx?  demanda  le  procureur 
général 

—  Le  prince  m'envoie,  dit-il  à  l'oreille  de  monsieur  de  Grand- 
ville.  Vous  avez  carte  blanche  pour  retirer  les  lettres  de  mes- 
dames de  Sérizy  et  de  Maufrigneuse,  et  celles  de  mademoiselle 
Cloiiide  de  Grandlieu.  Vous  pouvez  vous  entendre  avec  ce  mon- 
sieur... 

—  Qui  est-ce?  demanda  le  procureur  général  à  l'oreille  de  des 
Lupeaulx. 

—  Je  n'ai  pas  de  secrets  pour  vous,  mon  cher  procureur  géné- 
ral, c'est  le  fameux  Gorentin.  Sa  Majesté  vous  fait  dire  de  lui  rap- 
porter vous-même  toutes  les  circonstances  de  celte  affaire  et  les 
conditions  du  succès. 

—  Rendez-moi  le  service,  répondit  le  procureur  général  à  l'o- 
reille de  des  Lupeaulx,  d'aller  dire  au  prince  que  tout  est  tenniné, 
que  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  ce  monsieur,  ajouta-t-il  en  désignant 
Gorentin.  J'irai  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté,  quant  à  la  con- 
4:lusion  de  l'affaire  qui  regardera  le  garde  des  sceaux,  car  il  y  a 
4eux  grâces  à  donner. 

—  Vous  avez  sagement  agi  en  allant  de  l'avant,  dit  des  Lupeaulx 
jen  donnant  une  poignée  de  main  au  procureur  général.  Le  roi  ne 
veut  pas,  à  la  veille  de  tenter  une  grande  chose,  voir  la  pairie  et 
les  grandes  familles  tympanisées,  salies...  Ge  n'est  plus  un  vil  pro- 
cès criminel,  c'est  une  affaire  d'État... 

—  Mais  dites  au  prince  que,  lorsque  vous  êtes  venu,  tout  était 
fini! 

—  Vraiment? 

—  Je  le  crois. 
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CORENHN, 


LE  COMTE  DES  LUPEAULX. 


Vous  pouvez  VOUS  entendre  avec  Monsieur c'est  le  fameux 

Corentin. 

(nivRMKRE  IKr.ARNATlO>  nFVAI'TniN.) 
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—  Vous  serez  alors  garde  des  sceaux,  quand  le  garde  des  sceaux 
actuel  sera  chancelier,  mon  cher... 

—  Je  n'ai  pas  d*anibition  !...  répondit  le  procureur  général. 
Des  Lupeaulx  sortit  en  riant. 

—  Priez  le  prince  de  solliciter  du  roi  dix  minutes  d'audience 
pour  moi,  vers  deux  heures  et  demie,  ajouta  monsieur  de  Grand- 
rille,  en  reconduisant  le  comte  des  Lupeaulx. 

—  Et  TOUS  n'êtes  pas  ambitieux!  dit  des  Lupeaulx  en  jetant  un 
fin  regard  à  monsieur  de  Grandville.  Allons,  vous  avez  deux  en* 
fants,  TOUS  Toulez  être  fait  au  moins  pair  de  France... 

—  Si  monsieur  le  procureur  général  a  les  lettres,  mon  interven- 
tion devient  inutile,  fit  observer  Gorentin,  en  se  trouvant  seul  avec 
monsieur  de  Grandville,  qui  le  regardait  avec  une  curiosité  très- 
compréhensible. 

—  Un  homme  comme  vous  n'est  jamais  de  trop  dans  une  af- 
faire si  délicate,  répondit  le  procureur  général  en  voyant  que  Go- 
rentin  avait  tout  compris  ou  tout  entendu. 

Gorenlin  salua  par  un  petit  signe  de  tête  presque  protecteur. 

—  Gonnaissez-vous,  monsieur,  le  pentonnage  dont  il  s'agit? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  c'est  Jacques  Gollin,  le  chef  de  la 
société  des  Dix-Mille,  le  banquier  des  trois  bagnes,  on  forçat  qui, 
depuis  cinq  ans,  a  f u  se  cacher  sous  la  soutane  de  l'abbé  Garlos 
Herrera.  Gomment  a-t-il  été  cliargé  d'une  mission  du  roi  d'Espa- 
gne pour  le  feu  roi,  nous  nous  perdons  tous  à  la  recherche  du 
vrai  dans  cette  affaire?  J'attends  une  réponse  de  Madrid,  où  j'ai 
envoyé  des  notes  et  un  homme.  Ge  forçat  a  le  secret  de  deux 
rois... 

—  G'est  un  homme  vigoureusement  trempé!  Nous  n'avons  que 
deux  partis  à  prendre  :  se  l'attacher,  ou  se  défaire  de  lui,  dit  le 
procureur  général. 

—  Nous  avons  eu.  la  même  idée,  et  c'est  un  grand  honneur 
pour  moi,  répliqua  Goreotin.  Je  suis  forcé  d'avoir  tant  d'idées  et 
pour  tant  de  monde,  que  sur  le  nombre  je  dois  me  rencontrer  avec 
un  homme  d'esprit  Ge  fut  débité  si  sèchement  et  d'un  ton  si 
glacé,  que  le  procureur  général  garda  le  silence  et  se  mit  à  expé- 
dier quelques  affaires  pressantes. 

Lorsque  Jacques  Gollin  se  montra  dans  la  salle  des  Pas- Perdus, 
on  ne  peut  se  figurer  Tétonnement  dont  fut  saisie  mademoiselle 
J..cqtteline  Gollin.  Elle  resta  plantée  sur  ses  deux  jambes,  les  mains 
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snraeshuiches,  car  cietek€QiliiB6e«D«arckMMte  dttqnatre 
saisons.  Quelque  habituée  qu'elle  fAt  »a  tow»  db  inree  4e  «n 
reveut  odw-là  défnasait  UmÊL 

—  Eh  bien!  si  tu  continues  à  me  rcfuderQoaune  nn  cahioet 
d'Uslove  nalvelfe,  dit  Jacques  Qatta,  an  pifMit  le  haasdeaa 
tante  et  l'emmanaak  hafi^  la  aalfe  des  Pas^eidas»  ça  onms  km 
prendre  pour  deux  cnnaflîlés»  Tiii  wws  aroManit  yc«fcine,  <ft 
nous  periiiaDs  dn  araips.  Et  il  dncendil  VescaMer  de  la  ^lerie 
Marchande,  qd  aeène  me  de  la  Bariieiie.  •— Oikeat  Paœaidl 

—  U  m'attend  chtt  la  BensBe  «t  i 
Fkws. 

—  EtPirtifiT 
~  Elk  est  cha  dfe,  coflune  «a  iDnde. 

—  Allôns-y... 

— —  Regarde  si  somb  aaoïBKS  suivift..  • 
La  Rousse,  quincaîHière,  éCafaKe  qmi  anz  Wkm^  étA  la  ^ 

d*un  célèbre  assassin,  un  Dix*MUk.  Em  iëii^,  JacqM»  Geili» 
avait  fidèlement  reaais  vingt  et  qsMiqHs  mille  francs  à  ottte  fiMe, 
de  la  part  de  son  amant,  après l'eiécnlîon.  Trompe4BHMeit  ean- 
naissait  seul  Tintimilé  de  cette  jnme  passonaa,  aiacs  nsdisas,  avec 
wnfamandeh 

—  Je  suis  le  cbibde  ton  haaame,  avait  dît  alors  la  j 
de  madame  Yanqner  à  la  modiste,  qu'il  avait  fait  ncnir  au  ; 
des  Plantes.  U  a  de  te  parier  de  mai,  wm  petite.  Quâcon^œ  me 
trahit  nienrt  dans  l'année!  qniconiine  m*est  fidtte  n'a  jamnis  rien 
à  redonter  de  moi.  Je  sois  mni  h  nnnrir  «ans  dira  un  ont  qm 
compromette  ceux  à  qui  je  veux  du  bien.  Sois  à  moi  comme  nos 
Ime  est  a»  diable,  et  tn  en  preitemb  ^'ai  pinariaqna  to  serais 
heureuse  à  Ion  panvre  Anguste,  qui  vonlait  le  nnltce  daae  l'apn* 
lence  ;  et  il  s'est  fait  faucher  à  cause  de  toi.  Ne  pêesne  pas.  Aoantii 
moi  :  personne  an  mande  que  moi  naaaisiiue  tu  étais  k  uMîtMsse 
d'un  fcrçat,  d'un  assassin  qute  m  terri  samedi ^janaais  je  n'en 
dirai  rien.  Tnasvingl-dcux  ans,  tues  jolie,  la  voilà  riehe  de  ' 
six  miie  fk*ancs;  enblie  Auguste,  ma 
femme  si  tu  peux.  Sn  ntaurde  celle  tnnqnHilé,  je  te  demande 
de  me  servir,  moi  et  ceux  que  je  t'adresserai,  mais  aana  hésitar. 
Jamais  je  ne  te  demanderai  rien  de  eempremeltant^  ni  i^ane  toi, 
ni  ponr  tes  enfants,  ni  ponr  tan  mari ,  si  tn  en  as  «n,.  ni  pcRur4a 
faaaitte.  Souvent,  dans  le  mètia'qne  je  fais,  t  mêlant  «a Men  air 
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pMHT  causer»  pour  me  cadier*  i'at  kefleta  d'une  femme  discrète 
pour  porter  une  kttre,  ee  charger  d*Qiie  cotDmisaîoa.  Tu  seras  ime 
et  mt» hciÈBê  à  lettres,  aae  de  aiee  legw  de  portiers»  un  de  mes 
émisMitts^  rie»  de  pina»  lîoi  de  meîas.  Tu  es  tfop  bkftde^  An- 
gBSie  et  moi  nom  le  iioDanîaiia  la  Jfetiaae^  tu  garderas  ce  nom-là* 
Ifei  lante»  la  marclttade aii  Temple,  «rec ^ai  je  te  lierai*  sera  la 
seule  personne  an  monde  à  qni  tn  devras  obéir;  dis-lni  tout  ce  qd 
t'arsiYeia;  eile  te  mariera;,  de  te  sera  trè»««ttle. 

Ce  Artahiaî  que  se  cendiit  an  de  ces  pactes  djahdiqiies  dans  le 
genre  de  celui  qui,  pendant  si  longtemps,  hd  avait  lié  Pradeace 
SemeUm  et  q«e  ccIfesiBOie  ne  niaiciiBtit  jamais  à  dmenter;  car  il 
avait,  cemaie  ie  déflsettf  k  passion  dn  recamtejQaent 

Jacqueline  Collin  avait  marié  la  Renne  a«  prender  commis  d'vn 
rîehe  qoincaiyer  en  gRes»,  ver»  1821.  Ce  premier  commis ,  ayant 
traité  de  la  maison  de  ceomerce  de  son  patron ,  se  trouvait  alors 
en  vioie  de  prospéricé,  père  de  deux  enfants»  et  acyoÎKt  au  maire 
de  son  quartier,  tenais  k  Roosse,  devenue  madaBse  Pr^ard,  tf9t* 
vail  en  le  pkw  léger  mcttil  de  plainte,  ni  contre  Jacques  €ollin,  ni 
comresa  tante;  mais,  à  cl»qae  service  demandé,  madame  Vré^ 
Urd  uemUait  de  tous  ses  membres,  innsi  devint*ette  pèle  et 
tlêmt  eÉ  voraal  entrar  dans  sa  bontique  ces  desa  tenribleB  per-^ 


—  Nous  avons  à  vous  parler  d'affaires,  MadaBR^  dh  Jaeqnea 


— Mon  mari  est  là,  répondit* elle. 

—  £h  bien!  nous  n'avons  pas  trop  besoin  de  vous  pour  le  mo- 
I;  je  ne  dérange  jaaiais  ia^tSement  les  gens; 

^^  Snvof  es  ebercber  m  fiaere,  ma  petite,  dit  te^queline  GoMin, 
et  dites  à  ma  filleule  de  descendre  ;  j'espère  la  piicer  cemnia 
femme  de  chaMbre  ches  une  grande  dame,  et  l'imendant  de  la 
naisen  vent  Femmener. 

Paccari,  qui  resseuAIaît  à  on  gendarme  rais  e»  bourgeois,  ca«^ 
sait»  en  ee  memeM  aveo  neasienr  Prélard  d'une  importante  fo«r« 
niimfe  de  fii  dielèr  ponrm  ponl 

Un  canasis aik  chercber  un  fiacre,  et  qneifoes  miniitee  après, 
Bnnipe,  on  ponr  M  MreqaBâer  le  nom  sous  kqud  die  avait  servi 
Estfaer,  Prudence  Servien,  Paccard,  Jacques  ColIln  et  sa  tance 
étaient,  à  la  grande  joie  de  la  Rousse,  réuniB  dans  un  fiacre,  à  qui 
TnNBpe-l^^lert  donna  l'ordre  d'aU^  à  la  barrière  d'Ivry. 
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Fnideoce  Senien  et  Paccard,  tremblant  devant  le  ddb,  reaseat- 
bbient  à  des  âmes  coupables  en  présence  de  Dien. 

—  Où  sont  les  sept  cent  cinquante  mille  francs?  leor  demanda 
le  dab,  en  plongeant  sur  eux  un  de  ces  regards  fixes  et  dairs  qui 
troublaient  si  bien  le  sang  de  ces  âmes  damnées,  quand  dïes 
étaient  en  faute,  qu'elles  croyaient  avoir  autant  d'épingles  que  de 
cheveux  dans  la  tête. 

—  Les  sept  cent  trente  mille  francs,  répondit  Jacqudine  Gollin 
à  son  neveu»  sont  en  sûreté,  je  les  ai  remis  ce  malin  à  la  Romette, 
dans  un  paquet  cacheté... 

—  Si  vous  ne  les  aviez  pas  remis  à  Jacqueline,  dit  Troiope-la- 
Mort,  vous  alliez  droit-là...  dit-il  en  montrant  la  place  de  Grève, 
devant  laquelle  le  fiacre  se  trouvait 

Prudence  Servien  fit,  à  la  mode  de  son  pays,  un  signe  de  croix, 
comme  si  elle  avait  vu  tomber  le  tonnerre. 

—  Je  vous  pardonne ,  reprit  le  dab ,  à  condition  que  vous  ne 
commettrez  plus  de  fautes  semblables,  et  que  désormais  vous  serez 
pour  moi  ce  que  sont  ces  deux  doigts  de  la  main  droite,  dit-il  en 
montrant  l'index  et  le  doigt  du  milieu,  car  le  pouce,  c'est  cette 
bonne  largueAkl  Et  il  frappa  sur  l'épaule  de  sa  tante.  Ecoutez- 
moL  Désormais,  toi,  Paccard,  tu  n'auras  plus  rien  à  craindre,  et 
tu  peux  suivre  ton  nez  dans  Pantin  à  ton  aise!  Je  te  permets  d'é- 
pouser Prudence. 

Paccard  prit  la  main  de  Jacques  Gollin  et  la  baissa  respectueu- 
sement. 

—  Qu'aurai-j  e  à  faire  ?  demanda-t-il. 

—  Rien ,  et  tu  auras  des  rentes  et  des  femmes,  sans  compter  la 
tienne,  car  tu  es  très-Régence,  mon  vieux I...  Voilà  ce  que  c'est 
que  d'être  trop  bel  homme! 

Paccard  rougit  de  recevoir  ce  railleur  éloge  de  son  sultan. 

—  Toi,  Prudence,  reprit  Jacques,  il  te  faut  une  carrière,  un 
état,  un  avenir,  et  rester  à  mon  service.  Écoute-moi  l»en.  Il  existe 
rue  Sainte-Barbe  une  très-bonne  maison  appartenant  à  cette  ma- 
dame Saint-Estève,  à  qui  ma  tante  emprunte  quelquefois  son  nouL.. 
C'est  une  bonne  maison,  bien  aclialandée,  qui  rapporte  quinze  ou 
vingt  mille  francs  par  an.  La  Saint-Estève  6it  tenir  cet  établisse^ 
ment  par... 

—  La  Gonore,  dit  Jacqueline. 

~  La  largue  à  ce  pauvre  La  Pouraillet  dit  PaccMil.  C'est  là 
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que  j*ai  filé  avec  Europe  le  jour  de  la  mort  de  cette  pauvre  ma- 
dame Van  Bogseck,  notre  maîtresse... 

—  On  jase  donc  quand  je  parle?  dit  Jacques  GoIIin. 

Le  plus  profond  silence  régna  dans  le  fiacre,  et  Prudence  ni 
Paccard  n'osèrent  plus  se  regarder.  • 

—  La  maison  est  donc  tenue  par  la  Gonore,  reprit  Jacques 
GolIin.  Si  tu  y  es  allé  te  cacher  avec  Prudence,  je  vois,  Paccard; 
que  tu  as  assez  d'esprit  pour  esquinter  la  raille  (enfoncer  la  po- 
lice) ,  mais  que  tu  n*es  pas  assez  fin  pour  faire  voir  des  couleurs  à 
la  darbonne...j  dit-il  en  caressant  le  menton  de  sa  tante.  Je  de- 
vine maintenant  comment  elle  a  pu  te  trouver...  Ça  se  rencontre 
bien.  Vous  allez  y  retourner,  chez  la  Gonore. ..  Je  reprends  :  Jac- 
queline va  négocier  avec  madame  Nourrisson  Taffalre  de  Tacqui- 
sition  de  son  établissement  de  la  rue  Sainte-Barbe,  et  tu  pourras 
y  faire  fortune  avec  de  la  conduite,  ma  petite  !  dit-il  en  regardant 
Prudence.  Abbesse  à  ton  âge!  c'est  le  fait  d'une  fille  de  France, 
ajouta  t-il  d'une  voix  mordante. 

Prudence  sauta  au  cou  de  Trompe-la-Mort  et  l'embrassa,  mais 
par  un  coup  sec  qui  dénotait  sa  force  extraordinaire,  le  dab  la  re- 
poussa si  vivement,  que,  sans  Paccard,  la  fille  allait  se  cogner  la 
télé  dans  la  vitre  du  fiacre  et  la  casser. 

—  A  bas  les  pattes  !  Je  n'aime  pas  ces  manières  !  dit  sèchement 
le  dab,  c'est  me  manquer  de  respect. 

*  —  Il  a  raison,  ma  petite,  dit  Paccard.  Vois- tu ,  c'est  comme  si 
le  dab  te  donnait  cent  mille  francs.  La  boutique  vaut  cela.  C'est 
sur  le  boulevard,  en  face  du  Gymnase.  Il  y  a  la  sortie  du  spec- 
tacle... 

—  Je  ferai  mieux,  j'achèterai  aussi  la  maison,  dit  Trompe-la- 
Mort 

—  Et  nous  voilà  riches  à  millions  en  six  ans!  s'écria  Paccard. 
Fatigué  d'être  interrompu,  Trompe-la-Mort  envoya  dans  le  tibia 

de  Paccard  un  coup  de  pied  à  le  lui  casser;  mais  Paccard  avait 
des  nerfe  en  caoutchouc  et  des  os  en  fer-blanc 

—  SuOit,  Ûab!  on  se  taira,  répondit-il. 

—  Croyez-vous  que  je  dis  des  sornettes?  reprit  Trompe-la- 
Mort  qui  s'aperçut  alors  que  Paccard  avait  bu  quelques  petits 
verres  de  trop.  Ecoutez.  11  y  a  dans  la  cave  de  la  maison  deux 
cent  cinquante  mille  francs  en  or.. 

Le  silence  le  plus  profond  régna  de  nouveau  dans  le  fiacre 
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»  Cet  or  est  dans  un  massif  trè»-dar...  Il  8*agit  d'extraire  cette 
somme,  et  tous  n'avez  que  trois  noks  pour  y  arriver.  Jac^tdine 
vous  aidera...  Cent  mille  francs  serviront  à  payer  l'établissement, 
cinquante  mille  à  l'achat  de  la  maison,  et  vous  laisserez  le  resta  » 

—  Où?  ditPacca^. 

—  Dana  la  cave  î  répéta  Prudence, 

—  SUenoet  dit  JacqneliifcP. 

—  Oui,  mais  pour  la  transmission  de  cette  cbaigi^  iLfamt  l'a- 
grément de  la  raille  (la  police),  dit  Paccard. 

—  On  l'aura,  dit  sècbemeat  Trompe^  la -Mort.  De  quoi  te 
méles-tu?..* 

Jacqueline  regarda  son  neveu  et  fut  frappée  de  l'altéralion  de 
ce  visage  à  travers  le  masque  impassible  sous  lequel  cet  bomme  si 
&rt  cachait  babitudiement  ses  émodens. 

—  Ma  fille,  dit  Jacques  GoUin  à  Prudence  Servien»  ma  tanie  va 
te  remettre  ks  sept  cent  cinquante  mille  francs» 

—  Sept  cent  trente,  dit  Paccard. 

—  Hé  bien,  aoiti  sept  cent  trente,  reprit  Jacques  CoUîn.  Cette 
nuit,  il  faut  que  ta  reviennes  sous  un  prétexte  quelconque  ^  la 
maison  de  madame  Lucien.  Tu  monteras  par  la  lucarne,  sur  le 
toit;  tu  descendras  par  la  cheminée  dans  la  chambre  à  coucher  de 
ta  feue  mainesse,  et  ta  placeras  dans  le  matelas  de  son  lit  le  pa- 
quet qu'eUe  avait  fait.. 

•—  Et  pourquoi  pas  par  la  porte?  dit  Prudence Servien. 

—  Imbécile,  les  scellés  y  sontl  répliqua  Jacques  Gollin.^X'in* 
yentaire  se  fera  dans  quelques  jours,  et  vous  serez  innocente  du 

*  vol... 

—  Vive  le  dab  !  s'écria  Paccard.  Ah  l  quelle  bonté  I 

—  Cocher,  arrêtez!...  cria  de  sa  voix  puissante  Jacques  CoUhk 
Le  fiacre  se  trouvait  devant  la  place  des  fiacres  du  Jardin  des 

Plantes. 

—  Détalez,  mes  eniants,  dit  Jacques  CoUin,  et  ne  faites  pas  de 
sottises  !  Trouvez-vous  ce  soir  sur  le  pont  des  AjIs,  ^  cinq  heures, 
et  là,  ma  tante  vous  dira  s'il  n'y  a  pas  conUe-osdi%.  U  fant  tout 
prévoir ,  ajouta-t-il  à  voix  basse  à  sa  tante.  Jacqueline  vous  ex- 
pliquera demain,  reprit-il,  comment  s'y  prendra  pour  extraire  sans 
danger  l'or  de  la  profonde.  C'est  une  opération  trèsrdélicate... 

Prudence  et  Paccard  sautèrent  sur  le  pavé  du  roi,  faeurmiz 
comme  des  voleurs  graciés. 
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-^àhl  qaei  hrare  hooM»  que  le  dci>I  dit  PaccwcL 

—  Ce  sent  k  lai  da  IraiDBie»»  s'il  ft'éliit  pu  ai  tté^nauK 
povletfeBmeil 

—  Ah!  il  ert  Uen  ainoible!  s'écrit  Ptecaid.  Â»*ta  vu  qaeb 
coops  de  piei»  M  iit*a  doDBésl  Noosnaériiiis  d'être  enifejés  ad 
patres;  car  aiÊn  c'est  naos  qvi  FewoH  nâftdaDS  reorinnaa... 

—  Pearm,  dit  la  spirkoeUe  et  fine  Fnidiiioe,  q«'il  mt  nés» 
iMvre  fea  dav  qarffoe  crinepoiir  boos  ewreyer  a«  pré..  • 

—  I»l  sll  es  «tait  la  fMMaiaie^  il  ness  fe  dinît,  tu  nale  cen- 
Mw  pas!  QmI  joli  aart  il  te  fait!  Néns  mlà  be«i«eoia  Quelle 
chaaee !  Oh!  qimi tt  vess  aime,  cet  hen—t  IV  il  B*a  pas  aon  pa- 
leH  psMT  H  sMaBe'*** 

—  Ma  miaette!  dit  Jacques  GoUIq  à  sa  laaie;»  efaasge-4oi  delà 
Genoffe,  iKaot  YeiÊimmà;  eHe  sera,  dans  CMsq  joers  d'id^  arrêtée, 
et  Ml  Bwiftia  daiK  sa  daiidire  cent  dnqoante  mille  fnacs  d'er 
qui  restsfoaa  d'ne  «Htre  part  dais  l'assassiBat  des  vien  Giottatr 
père  et  mère  du  notaiie 

—  fiUeeBa«ra  ponr  d|iq  ans  de  Madetomettes,  dit  Jac^aeliae. 

—  A' peopsês,  répoaiBt  Jacques  €oHin.  Doue»  c'est  «ne  raîsett 
pour  la  Nourrisson  \ie  se  défaire  de  sa  maiaen  ;  eUe  ee  peut  pas  la 
gérer  elle-même,  et  on  ne  trou?e  pas  de  gérantes  comme  en  veut 
Donc  tu  pourras  très-bien  arranger  celte  affaire,  fiieos  assons.  là 
im  œ&.*  Mm  ces  opéntioiis  sout  tontes  les  laois  subordomées  à 
la  BégDcialion  que  je  fiées  d'entamer  rdali?€taM«t  à  nos  lettres. 
Ainsi  découds  ta  inftfae  et  donue^moi  les  éckaatillons  des  mar- 
chandises^ Où  se  tiQwent  ks  trois  paquets? 

—  nrUesI  dies  la  Rensse. 

—  Cocher  !  cria  Jacques  GoUto,  setoomei  au  Pabôs  de  Justice^ 
et  da  tnift!.**  J'ai  proan»  de  la  célérité,  Tûici  «ne  demi-heure 
d'absence,  et  c'est  trept  Reste  chez  la  naosse,  et  donne  ks  pa- 
quets cadMtés  ma.  garçon  de  bnveao  qoe  tu  verras  venir  demander 
nsadaSEie  de  Saint^Bslèie.  C'en  le  de  qa» eesa  k  mot  d'avis,  et  il 
devra  te  dire  :  Madame,  je  viens  de  la  part  de  monsHur  k 
procureur  général  pour  ce  que  vous  savez.  Sutienne  devant 
la  perte  de  k  Bonsseen  regardant  œ  qni  se  pesse  snr  k  marché 
«nx  Fkun,  afin  de  ne  pas  exciter  l'attention  de  Préhrd.  Dès  que 
ttt  aoias  lâcbé  ks  lettres,  tu  peux  f»re  agir  Paccaid  et  Prudence. 

—  Je  le  devine,  dit  JacqneEne,  tn  veux  remplacer  Bibi-Lupin. 
La  tton  de  ce  garçou  t'a  tourné  la  cervelkl 
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—  Et  Théodore,  à  qui  Ton  allait  couper  les  cheveux  pour  le 
faucher  à  quatre  heures  ce  soir,  s'écria'  Jacques  GoUin  7 

—  Enfin,  c'est  une  idée  I  nous  finirons  honnêtes  gens  et  bour- 
geois, dans  une  belle  propriété,  aoos  un  beau  climat  en  Touraine. 

—  Que  ponvais-je  devenir?  Lucien  a  emporté  mou  âme,  toute 
ma  vie  heureuse;  je  me  vois  encore  trente  ans  à  m'ennuyer,  et  je 
n'ai  plus  de  cœur.  Au  lieu  d'éire  le  dab  du  bagne,  je  serai  le  Fi- 
garo de  la  justice,  et  je  vengerai  Lucien.  Ce  n'est  que  dans  la  peao 
de  la  raille  (police)  que  je  puis  en  sûreté  démolir  Corentin.  Ce 
sera  vivre  encore  que  d'avoir  à  manger  un  homme.  Les  états 
qu'on  fait  dans  le  monde  ne  sont  que  des  apparences;  la  réalité, 
c'est  l'idée!  ajouta-t-il  en  se  frappant  le  front  Qu'as-tu  mainte- 
nant dans  notre  trésor? 

—  Riop,  dit  la  tante  épouvantée  de  l'accent  et  des  manières  de 
son  neveu.  Je  t'ai  tout  donné  pour  ton  petit  La  Romette  n'a  pas 
plus  de  vingt  mille  francs  pour  son  commerce.  J'ai  tout  pris  à  ma- 
dame Nourrisson,  elle  avait  environ  soixante  mille  francs  à  elle... 
Ahl  nous  sommes  dans  des  draps  qui  ne  sont  pas  blanchis  depuis 
un  an.  Le  petit  a  dévoré  les  fades  des  FanafûielSt  notre  trésor  et 
tout  ce  que  possédait  la  Nourrisson. 

—  Ça  faisait? 

—  Cinq  cent  soixante  mille... 

—  Nous  en  avons  cent  cinquante  en  or,  que  Paccard  et  Pru- 
dence nous  devront  Je  vais  te  dire  où  en  prendre  deux  cents  au- 
tres... Le  reste  viendra  de  la  succession  d'Esther.  Il  fout  récom- 
penser la  Nourrisson.  Avec  Théodore,  Paccard,  Prudence,  h 
Nourrisson  et  toi,  j'aurai  bientôt  formé  le  bataillon  sacré  qu'il  me 
faut . .  Écoute,  nous  approchons... 

—  Voici  les  trois  lettres,  dit  Jacqueline  qui  venait  de  donner  le 
dernier  coup  de  ciseaux  à  la  doublure  de  sa  robe. 

—  Bien,  répondit  Jacques  C/>llin,  en  recevant  les  trois  précieux 
autographes,  trois  papiers  vélins  encorç  parfumés.  Tbéodofe  a  fait 
le  conp  de  Nanterre. 

—  Ah!  c'est  lui I... 

—  Tais-toi,  le  temps  est  précieux,  il  a  voulu  donner  la  becquée 
à  un  petit  oiseau  de  Corse  nommé  GinetU...  Tu  vas  employer  la 
Nourrisson  à  la  trouver,  je  te  ferai  passer  les  renseignements  né- 
cessaires par  une  lettre  que  Gault  te  remettra.  Tu  viendras  an 
guichet  de  la  Conciergerie  dans  deux  heures  d'icL  II  s'agit  de  lâ- 
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cher  cette  petite  fiUe  chez- une  blanchisseuse,  la  sœur  h  Godet,  et 
qu'elle  s'y  impatronise...  Godet  et  Ruflard  sont  des  complices  à 
La  PourraiUe  dans  le  ?ol  et  l'assassinat  commis  chez  les  Grottat 
Les  quatre  cent  cinquante  mille  francs  sont  intacts,  un  tiers  dans  la 
cave  de  la  Gonore,  c'est  la  part  de  La  Pourraille;  le  second  tiers 
dans  la  chambre  à  la  Gonore,  c'est  celle  de  Ruffard;  le  troisième 
est  caché  chez  la  sœur  à  Godet. 

»  Nous  commencerons  par  prendre  cent  cinquante  mille  francs 
sur  k  fade  de  La  Pourraille,  puis  cent  sur  celui  de  Godet,  et  cent 
sur  celui  de  Ruffard.  Une  fois  Ruffard  et  Godet  serrés^  c'est  eux 
qui  auront  mis  à  part  ce  qui  manquera  de  leur  fade.  Je  leur  ferai 
accroire,  à  Godet,  que  nous  avons  mis  cent  mille  francs  de  côté 
pour  lui,  et  à  Ruffard  et  à  La  Pourraille,  que  la  Gonore  leur  a 
sauvé  celai...  Prudence  et  Paccard  vont  travailler  chez  la  Gonore. 
Toi  et  Ginetta,  qui  me  parait  être  une  une  mouche,  vous  manœu- 
vrerez chez  Ja  sœur  à  Godet  Pour  mon  début  dans  le  comique,  je 
fais  retrouver  à  la  Cigogne  quatre  cent  mille  francs  du  vol  Crot- 
tat,  et  les  coupableg.  J'ai  l'air  d'éclaircir  l'assassinat  de  Nanterre. 
Nous  retrouvons  notre  aubert  et  nous  sommes  au  cœur  de  la 
raille!  Nous  étions  le  gibier,  et  nous  devenons  les  chasseurs, 
voilà  tout  Donne  trois  francs  au  cocher.  » 

Le  fiacre  était  au  Palais.  Jacqueline  stupéfaite  paya.  Trompe- 
h-Mort  monta  l'escalier  pour  aller  chez  le  procureur  général  . 

Un  changement  total  de  vie  est  une  crise  si  violente  que,  malgré 
sa  décision,  Jacques  Collin  gravissait  lentement  les  marches  de  l'es- 
calier qui,  de  la  rue  de  la  fiarillerie,  mène  à  la  galerie  Marchande 
où  se  trouve»  sous  le  péristyle  de  la  cour  d'assises,  la  sombre  entrée 
du  parquet  Une  affaire  politique  occasionnait  une  sorte  d'attroupe- 
ment au  pied  du  double  escalier  qui  mène  à  la  cour  d'assises,  en 
sorte  que  le  forçat,  absorbé  dans  ses  réflexions,  resta  pendant 
qudqqf^mps  arrêté  par  la  foule.  A  gauche  de  ce  double  escalier, 
il  se  trouve,  comme  un  énorme  pilier,  un  des  contreforts  du  Pa- 
lais, et  dans  cette  masse  oa  aperçoit  une  petite  porte.  Celte  petite 
porte  donne  sur  un  escalier  en  colimaçon  qui  sert  de  communica- 
tion à  la  Conciergerie.  C'est  par  là  que  le  procureur  général,  le  di* 
recteur  de  la  Conciergerie,  les  présidents  de  cour  d'assises,  les 
avocats  généraux  et  le  chef  de  la  police  de  sûreté  peuvent  aller  et 
%enir.  C'est  par  un  emt)ranchemeut  de  cet  escalier,  aujourd'hui 
condamné,  que  Marie-Antoinette,  la  reine  de  France,  était  amenée 
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deyant  ie  tribnml  réfolBtîoiiMire,  ^êê  siégeail,  comne  on  te  sait, 
éans  h  grande  salte  des  «odieiiees  sotenndtee  de  h  ceor  de  cas- 
sation. 

A  l'aspect  de  cet  épeavaiifaMe  escalier  le  osrar  se  sore  qiiad 
on  pense  qne  la  fillede  Marie-lliérèse,  dont  la  soies,  la  coifareet 
ks  paniers  rempiissaieiiC  le  grand  escaKer  de  TenaiiieB,  pessaitpar 
làl...  Pent-être  expiait-elle  le  crime  de  sa  mère,  la  Pologne  hi- 
densenient  peitagife.  Les  sonTenas  qui  eommeCfent  de  pareils 
Grimes  ne  songent  pas  éndennnent  à  la  rançsn  qa'en  demande  ta 
Providenoe. 

Au  moment  où  Jaeqnes  GoUin  entrait  boos  la  voftte  de  Tescatier, 
ponr  se  rendre  «hez  te  precureor  gteéral,  MU-LopIn  sortit  par 
cette  porte  cachée  dans  te  mor. 

Le  chef  de  la  police  de  sAreté  venait  de  ta  Gondergene  et  se 
rendait  anssi  dus  nionsîenr  de  GrandfiHe.  On  peni  comprend 
quel  fot  Félonneraent  de  Biln-LapHi  en  reconnalBBanl  devant  toi  ta 
redingote  de  Carlos  Herrera,  qu'il  avait  tant  étndié  te  matin  ;  il 
counit  pour  le  dépaswr,  Jacques  GoHin  se  retourna.  Les  denx  en- 
nemis  se  trovfèrent  en  présence.  De  part  et  d'autre,  chacun  resta 
snr  ses  pieds,  et  le  même  regard  partit  de  ces  denx  yeux,  si  dilK- 
lents,  conune  deux  pistolets  qui,  dans  un  dnel,  partent  en  même 
temps. 

—  Cette  fota,  je  te  tiens,  brigandi  dit  te  chef  de  ta  poBce  de 
sûreté. 

—  Aht  ah!...  répondit  Jacques  GoDin,  d'un  air  ironique,  n 
pensa  rapidement  que  monsieur  de  Grandviile  Tavait  fait  suivre; 
et,  chose  étrange  I  il  fot  peiné  de  savoir  cet  homme  moins  grand 
qu'il  l'imaginait 

Bâtf-Lopin  sauta  courageusement  Ir  la  gorge  de  Jacques  Gollin, 
qui,  fosil  i  son  adversaire,  tm  donna  un  coup  sec  et  l'envoya  les 
quatre  fers  en  l'air  à  trois  pas  de  le;  pois  TTom^la-Morfda  po<- 
sément  à  Bibi-Lupin,  et  lui  tendit  la  main  ponr  l'aider  à  se  rde- 
ver,  absolument  comme  un  boxeur  angtais  qui,  sâr  de  sa  force,  ne 
demande  pas  mieux  qne  de  recommencer.  Bibi-Lupin  était  beau-^ 
coup  trop  fort  pour  se  mettre  à  crier;  mais  il  se  redressa,  courut 
à  l'entrée  du  couteir,  et  fit  ngne  à  un  gendarme  de  s'y  placer. 
Puis,  avec  la  rapidité  de  l'édair,  il  revint  à  son  ennemi,  qui  le  re- 
gardait fave  tranquillement  Jacques  Gollin  avait  pris  son  parti  : 
Ou  te  procureur  général  nTa  manqué  de  parote,  ou  il  n'a  pas  mis 
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Bibi-Lupiii  dans  sa  confidence,  et  alore  il  faut  éclairdr  ma  situation. 

--*•  Teas-to  m'anrêter?  demanda  Jacques  GoUin  k  son  ennemi 
Db-Ie  sans  y  mettre  d'accompagnement  Ne  sais-je  pas  qn'an  cœur 
de  la  Cigogne  ta  es  plus  fort  que  moi  ?  Je  te  tuerais  à  la  savate, 
mais  je  ne  mangerais  pas  les  gendarmes  et  la  ligne,  ffe  faisons  pas 
de  bnrft  ;  où  Tenz-tn  me  mener? 

— •  Chez  monsieiir  Camnsot. 

—  Altotts  chez  monsieur  Camnsot,  répondît  Jacques  CoHln. 
Pourquoi  n'irîons-notts  pas  au  parquet  du  procureur  général?... 
c*est  plus  près,  ajouta-t-îL 

BiÛ-Luptn,  qui  se  savait  en  déiifiveiirdans  les  hautes  régions  du 
pouvoir  judidaire  et  soupçonné  d'avoir  fait  fortune  aux  dépens  des 
criminels  et  de  leurs  victimes,  ne  fut  pas  fâdié  de  se  présenter  an 
parquet  avec  une  pareille  capture. 

—  AOons-y,  dit-il,  ça  me  va  f  Mais,  puisque  tu  te  rends,  laisse- 
moi  t'acoommoder,  je  crains  tes  gilBes  t  Et  il  tira  des  poucettes  de 
sa  poche. 

Jacques  GoBtn  tendit  ses  mains,-et  Bfbi-Lupin  lui  serra  les  pouces^ 
*-  Ah  !  ça,  puisque  tu  es  si  bon  enfant,  reprit-il,  dis-moi  com- 
ment tu  es  sorti  de  la  Gondergerie? 

—  Mah  par  <yà  tu  es  sorti,  par  le  petit  escafier. 

—  Tu  as  donc  fait  voir  un  nouveau  tour  aux  gendarmes? 

—  Tfon.  Monneur  Grandviile  m'a  laissé  libre  sur  parole. 
— -  Pkmehes-îu  ?  (Plaisantes-tn.) 

—  Tu  vas  voir!...  C'est  toi  peut-être  à  qui  l'on  va  mettre  les 
poucettes. 

En  ce  moment,  Corentin  disait  au  procureur  général  : 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  voilà  juste  une  heure  que  notre  homme 
est  sorti,  ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  se  soit  moqué  de  vous?...  Il 
est  peut-être  sur  la  route  d'Espagne,  où  nous  ne  le  trourerons 
plus,  car  l'Espagne  est  un  pays  tout  de  fantaisie. 

—  Ou  je  ne  me  connais  pas  en  hommes,  ou  il  reviendra;  tous 
ses  intérêts  l'y  obligent;  il  a  plus  a  recevoir  de  mol  qu'il  ne  me 


En  ce  moment  Bihi-Lupin  se  montra. 

—  Monsieur  le  comte,  dit* il,  j'ai  une  bonne  nouvelle  k  vous 
donner  :  Jacques  ColUn,  qui  s'était  sauvé,  est  repris. 

—  Voilà,  s'écria  Jacques  Collin ,  comment  vous  avez  tenu  votre 
parde!  Demandez  à  votre  agent  à  double  face  où  il  m'a  trouvé? 


Digiti 


zedby  Google 


112  IIL   UVRE,   SCÈNES  DE  LA  VIE  PABISIESNE. 

—  Où?  dit  le  procureur  général. 

—  A  deux  pas  du  parquet,  sons  la  voûte,  répondit  Bibi-Lupio. 

—  Débarrassez  cet  bomme  de  vos  ficelles,  dit  sévèrement  moii- 
âenr  de  Grandviile  à  Bibi-Lupin.  Sachez  que,  jusqu'à  ce  qu'on 
vous  ordonne  de  l'arrêter  de  nouveau,  vous  devez  laisser  cet 
homme  libre...  Et  sortez!...  Vous  êtes  habitué  à  marcher  et  agir 
comme  si  vous  étiez  à  vous  seul  la  justice  et  la  police. 

Et  le  procureur  général  tourna  le  dos  au  chef  de  la  police  de 
sûreté,  qui  devint  blême,  surtout  en  recevant  un  regard  de  Jac- 
ques Collin,  où  il  devina  sa  chute. 

—  Je  ne  suis  pas  sorti  de  mon  cabinet,  je  vous  attendais,  et  vous 
ne  doutez  pas  que  j*aie  tenu  ma  parole  comme  vous  teniez  la  vô- 
tre, dit  monsieur  de  Grandviile  à  Jacques  Collin. 

—  Dans  le  premier  moment,  j'ai  douté  de  vous,  monsieur,  et 
peut-être  à  ma  place  eussiez-vous  pensé  comme  moi;  mais  la  ré- 
flexion m'a  montré  que  j'étais  injuste.  Je  vous  apporte  plus  que 
vous  ne  me  donnez;  vous  n'aviez  pas  intérêt  à  me  tromper... 

Le  magistrat  échangea  sondaiaun  regard  avec  Corentin.  Ce  re- 
gard, qui  ne  put  échapper  à  Trompe-la-Mort,  dont  l'attention 
était  portée  sur  monsieur  de  Grandviile,  lui  fit  apercevoir  le  petit 
vieux  étrange,  assis  sur  un  fauteuil,  dans  un  coin..  Sur-le-champ, 
averti  par  cet  instinct  si  vif  et  si  rapide  qui  dénonce  la  présence 
d'un  ennemi,  Jacques  Collin  examina  ce  personnage;  il  vit  du  pre- 
mier coup  d'œil  que  les  yeux  n'avaient  pas  l'âge  accusé  par  le  cos- 
tume, et  il  reconnut  un  déguisement  Ce  fut  eu  une  seconde  la  re- 
vanche prise  par  Jacques  Collin  sur  Corentin,  de  la  rapidité  d'ob- 
servation avec  laquelle  Corentin  l'avait  démasqué  chez  Peyrade. 
(Voir  Splendeurs  et  Misères,  II«  partie.) 

—  Nous  ne  sommes  pas  seuls!...  dit  Jacques  CoUin  à  monsieur 
de  Grandviile. 

—  Non,  répliqua  sèchement  le  procureur  général 

—  Et  monsieur,  reprit  le  forçat,  est  une  de  mes  meilleures  con- 
naissances... je  crois?... 

Il  fit  un  pas  et  reconnut  Corentin ,  l'auteur  réel ,  avoué  de  la 
chute  de  Lucien.  Jacques  Collin,  dont  le  visage  était  d'un  rougp 
de  brique,  devint,  pour  un  rapide  et  imperceptible  instant,  pâle  et 
presque  blanc;  tout  son  sang  se  porta  au  cœur,  tant  fut  ardente  et 
frénétique  son  envie  de  sauter  sur  cette  bête  dangereuse  et  de 
l'écraser;  mais  il  refoula  ce  désir  brutal  et  le  comprima  par  la 
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force  qui  le  reodaît  si  terrible.  Il  prit  un  air  aimable,  nn  ton  de 
politesse  obséquieuse,  dont  3  avait  l'halûtude  depuis  qu'il  jouait  le 
rôle  d'un  ecclésiastique  de  Tordre  supérieur  »  et  il  salua  le  petit 
vieillard. 

—  Monsieur  Gorentin ,  dit-il,  est-ce  au  hasard  que  je  dois  le 
plaidr  de  vous  rencontrer,  ou  serais -je  assez  heureux  pour  être 
l'objet  de  votre  visite  au  parquet? 

L'étonnement  du  procureur  géaéral  fut  an  comble,  et  il  ne  put 
s'empêcher  d'examiner  ces  deux  hommes  eo  présence.  Les  mou- 
vements de  Jacques  Gollin  et  l'accent  qu'il  mit  à  ces  paroles  déno- 
taient une  crise,  et  il  fut  curieux  d'en  pénétrer  les  causes.  A  cette 
subite  et  miraculeuse  reconnaissance  de  sa  personne,  Gorentin  se 
dressa  comme  un  serpent  sur  la  queue  duquel  on  a  marché. 

—  Oui,-  c'est  moi,  mon  cher  abbé  Garios  Herrera. 

—  Yenez-vons,  lui  dit  Trompe-la-Mort ,  vous  interposer  entre 
monsieur  le  procureur  général  et  moi?...  Âurais-je  le  bonheur 
d'être  le  sujet  d'une  de  ces  négociations  dans  lesquelles  brillent 
vos  talents?  Tenez,  monsieur,  dit  le  forçat  en  se  retournant  vers  le 
procureur  général,  pour  ne  pas  vous  faire  perdre  des  moments 
aussi  prédeux  que  les  vôtres,  lisez,  voici  l'échantillon  de  mes  mar- 
chandises... Et  il  tendit  à  monsieur  de  Grandville  les  trois  letures, 
qu'il  tira  de  la  poche  de  côté  de  sa  redingote.  «  Pendant  que  vous 
en  prendrez  connaissance,  je  causerai ,  si  vous  le  permettez,  avec 
monsieur.  » 

—  G'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi,  répondit  Gorentin,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  frissonner. 

—  Vous  avez  obtenu,  monsieur,  un  succès  complet  dans  notre 
affaire,  dit  Jacques  Gollin.  J'ai  été  battu...,  ajouta-t-il  légèrement 
et  k  la  manière  d'un  joueur  qui  a  perdu  son  argent  ;  mais  vous 
avez  laissé  quelques  hommes  sur  le  carreau...  G'est  une  victoire 
coûteuse... 

—  Oui,  répondit  Gorentin,  en  acceptant  la  plaisanterie;  si  vous 
avez  perdu  votre  reine,  moi  j'ai  perdu  mes  deux  tours... 

—  Oh  I  Gontenson  n'est  qu'un  pion,  répliqua  ndUeusement  Jac- 
ques Gollin.  Ça  se  remplace.  Yous  êtes,  permettez-moi  de  vous 
donner  cet  éloge  en  face,  vous  êtes,  ma  parole  dP honneur ^  nn 
homme  prodigieux. 

—  Non ,  non ,  je  m'incline  devant  votre  supériorité,  répliqua 
Gorentin,  qui  eut  l'air  d'un  plaisant  de  profession ,  disant  :  «  Tu 
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veux  blaguer,  blaguons!  »Gonimem,  mot.  je  di^xMe  de  U>ut« 
et  vous,  vous  êtes  pour  ai^si  dire  tout  seul... 

—  Oh  !  oh  I  fit  Jacques  Coiliu. 

—  Et  vous  avez  failli  l'emporter,  dit  Gorentin  en  remanpMat 
rexclamatloD.  Vous  êtes  rbouune  fe  plus  extiaordinaife  que  j'aie 
rencontré. dans  ma  vie,  et  j'en  ai  vu  beaucoup  d'exlraordinaîres, 
car  les  gens  avec  qui  je  me  bats  sont  tous  remarquables  par  leur 
audace,  par  leurs  conceptions  hardies.  J'ai,  par  malheur,  été  très- 
intime  avec  feu  monseigneur  le  duc  d'Otrante;  j'ai  travaillé  pour 
Louis  XYIII,  quand  il  régnait,  et  quand  il  était  exilé,  pour  l'Em- 
pereur, et  pour  le  directoire...  Vous  avez  la  trempe  de  Louvd,  la 
plus  bel  instrument  politique  que  j'aie  vu;  mais  vous  avez  la  sou- 
plesse du  prince  des  diplomates.  Et  quels  auxiliaires  l...  Je  donne- 
rais bien  des  têtes  à  couper  pour  avoir  à  mon  service  k  cuisinière 
de  cette  pauvre  petite  Esther...  Où  trouvez-vous  des  créatures 
belles  comme  la  fille  qui  a  doublé  cette  juive  pendant  quelque 
temps  pour  monsieur  de  Nucingen?...  Je  ne  sais  où  les  prendre 
quand  j'en  ai  besoin... 

—  Monsieur,  monsieur,  dit  Jacques  Collin,  vous  m'accablez... 
De  votre  part,  ces  éloges  feraient  perdre  la  tête... 

—  Ils. sont  mérités  I  Gomment,  vous  avez  trompé  Peyrade,  il 
TOUS  a  pris  pour  un  officier  de  paix,  luil...  Tenez,  si  vous  n'aviez 
pas  eu  ce  petit  imbécile  k  défendre,  vous  nous  auriez  rossés... 

—  Ah!  monsieur,  vou  souUiez Gontenson  déguisé  en  mulâtre... 
et  Peyrade  en  Anglais.  Les  acteurs  ont  le» ressources  du  théâtre; 
mais  être  ainsi  parfait  au  grand  jour,  à  tout  heure,  il  n'y  a  que 
vous  et  les  vôtres... 

—  Eh  l»en  !  .voyons,  dit  Gorentin,  nous  sommes  penuadés,  Vwa 
et  l'autre ,  de  notre  valeur,  de  nos  mérites.  Nous  voilà,  ton»  deux 
là,  bien  seuls;  moi  je  suis  sans  mon  vieil  ami»  vous  sans  votre 
jeune  protégé.  Je  suis  le  plus  fort  pour  le  moment,  pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  comme  dans  V Auberge  des  Adrets?  Je  vous 
tends  la  main ,  en  vous  disant  :  Embrassons^nous  et  que  cela 
finisse.  Je  vous  offre,  en  présence  de  monsieur  le  procureur  gé- 
néral ,  des  lettres  de  grâce  pleine  et  entière ,  et  vous  serez  un  des 
miens,  le  premier,  après  moi,  peut-être  mon  successeur. 

—  Ainsi ,  c'est  une  position  que  vous  m'offrez?...  dit  Jacques 
ColIln.  Une  jolie  position!  Je  passe  de  la  brune  k  la  blonde... 

—  Vous  serez  dans  une  sphère  où  vos  talents  seront  bien  appré* 
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dés,  bien  récompensés,  et  tous  agirez  à  Totre  aise.  La  police  po» 
Utiqae  et  goa?emementa]e  a  ses  périls.  J*ai  déjà ,  tel  que  vous  me* 
Toyez,  été  deux  fols  emprisonaé...  je  ne  m'en  porte  pas  plus  mal 
Mais,  (m  Toyageî  on  est  tout  ce  qn'on  ?ei]t  être...  On  est  te  ma- 
chiniste des  drames  politiqaes,  on  est  traité  poliment  par  les  grands 
seigneurs...  Yoyex,  mon  cher  Jacques  Golltn,  cela  tous  ta-t-QT... 

—  Avez-vous  des  ordres  à  cet  égard!  lui  dit  le  forçat 

—  J*ai  plein  pouvoir. . .  répliqua  Gorentin,  tout  heuren  de  cette 
inspifution. 

—  Yous  l)adinez,  tous  êtes  un  homme  très*fort,  tous  pourez 
bien  admettre  qu'on  se  puisse  défier  de  tous...  Yous  arez  Tendtt 
plus  d\ni  homme  en  le  liant  dans  un  sac  et  Ty  foisant  entrer  de 
hii-même...  Je  connds  tos  beHes  batailles,  l'affaire  Bfontauran, 
faffiiire  Simeuse...  Ah  \  c'est  les  batailles  de  Marengo  de  Fespion* 

—  Eh  bien  f  dit  Corendn,  tous  «tcz  de  i'esdme  pour  monslear 
le  procureur  général? 

—  Oui,  dit  Jacques  Colfin  en  s'indînant  aTec  respect;  je  suis  en 
admiration  dcTant  son  beau  caractère,  sa  fermeté,  sa  noblesse,  et  je 
donnerais  ma  Tie  pour  qu'il  fût  heureux.  Aussi,  commencerai-je 
par  faire  cesser  l'étal  dangereux  dans  lequel  est  madame  de  Sérizy. 

Le  procureur  général  laissa  échapper  un  mouvement  de  bonheur. 

—  Eh  Inen  t  demandez-4ui,  reprit  Gorentin,  A  je  n'ai  pas  ptein 
pouToir  pour  TOUS  arracher  à  l'état  honteux  dans  lequel  tous  êtes, 
et  TOUS  attacher  à  ma  personne. 

—  G'est  Trai,  dît  monsieur  de  Grandrille  en  obsermt  le  forçat 
-^  Bien  Trai  !  j'aurais  l'absolution  de  mon  passé  et  la  promesse 

de  TOUS  succéder  en  tous  donnant  des  preuves  de  mon  saroir-faîre  ? 

—  Entre  deux  hommes  comme  nous ,  il  ne  pcul  y  aToir  aucun 
malentendu,  reprit  Gorentin  aTec  une  grandeur  d'toe  à  laquelle 
tout  le  monde  eût  été  pris. 

—  Et  le  prix  de  cette  transaction  est  sans  doute  h  rennse  des 
trois  correspondances?...  dit  Jacques  GoIIin. 

—  Je  ne  croyais  pas  aToir  besoin  de  tous  le  dfare.. . 

—  Mon  cher  monsieur  Gorentin,  dit  Trompe-la-Mort  aTec  une 
ironie  digne  de  celle  qui  fit  le  triomphe  de  Tdma  dans  le  Me  de 
Nioomède,  je  tous  remercie,  je  tous  ai  l'obligation  de  saTOir  tôtft 
ce  que  je  Taux  et  quelle  est  Fimportance  qu'on  attache  à  me  pri'" 
Ter  de  ces  armes...  Je  ne  Toublierai  jamais...  Je  serai  toujours  et 
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en  toat  temps  à  votre  seirice,  et  au  Ueu  de  dire,  comme  Robert 
Idacaire:  Embrassons-nous  I.w  moi,  je  vous  embrasse. 

Il  saisit  avec  tant  de  rapidité  Gorentin  par  le  milieu  du  corps» 
que  celui-ci  ne  put  se  défendre  de  cette  embrassade;  il  le  serra 
comme  une  poupée  sur  son  cœur ,  le  baisa  sur  les  deux  joues, 
l'enleva  comme  une  plume,  ouvrit  la  porte  du  cabinet,  et  le  posa 
dehors,  tout  meurtri  de  cette  rude  étreinte. 

»  Adieu,  mon  cher,  lui  dit-il  à  voix  basse  et  à  Toreille'.  Nous  som- 
mes séparés  l'un  de  l'autre  par  trois  longueurs  de  cadavres;  nous 
avons  mesuré  nosépées,  elles  sont  de  la  même  trempe,  de  la  même 
dimension...  Ayons  du  respect  l'un  pour  l'autre;  mais  je  veux  être 
votreégal,  non  votre  subordonné...  Armé  comme  vous  le  seriez,  tous 
me  paraissez  un  trop  dangereux  général  pour  votre  lieutenant  Noos 
mettrons  un  fossé  entre  nous.  Malheur  à  vous  si  vous  venez  sur  mon 
terrain I...  Vous  vous  appelez  l'État,  de  même  que  les  laquais  s'ap- 
pellent du  même  nom  que  leurs  maîtres  ;  moi,  je  veux  me  nom- 
mer la  Justice  ;  nous  nous  verrons  souvent;  continuons  à  nous  trai* 
ter  avec  d'autant  plus  de  dignité,  de  convenance,  que  nous  serons 
toujours...  d'atroces  canailles,  lui  dit-il  à  l'oreille.  Jevous  ai  donné 
l'exemple  en  vous  embrassant.. 

Gorentin  resta  sot  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  il  se  bissa 
secouei'  la  main  par  son  terrible  adversaire... 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit-ii,  je  crois  que  nous  avons  intérêt  Ton 
et  l'autre  à  rester  amis... 

—  Nous  en  serons  pins  forts  chacun  de  noire  côté,  mais  aussi  plus 
dangereux ,  ajouta  Jacques  Gollin  à  voix  basse.  Aussi  me  permettrez- 
vousde  vous  demander  demain  des  arrhes  sur  notre  marché... 

— £h  bien!  dit  Gorentin  avec  bonhomie,  vous  m'ôtez  votre  af« 
faire  pour  la  dpnner  au  procureur  général  ;  vous  serez  la  cause  de 
son  avancement;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  dire,  vous 
prenez  un  bon  parti . .  Bibi-Lupin  est  trop  connu ,  il  a  fait  son  temps  ; 
si  vous  le  remplacez,  vous  vivrez  dans  la  seule  condition  qui  vous 
convienne  ;  je  suis  charmé  de  vous  y  voir...  parole  d'honneur... 

—  Au  revoir,  à  bientôt,  dit  Jacques  GoUin. 

En  se  retournant,  Trompe-la-Mort  trouva  le  procureur  général 
sssis  à  son  secrétaire,  la  tête  dans  les  mains. 

—  Gonmient,  vous  pourriez  empêcher  la  comtesse  de  Sérizy  de 
devenir  folle  ?...  demanda  monsieur  de  Grandville. 

*-  £q  cinq  minutes,  répliqua  Jacques  CoUin. 
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—  Et  TOUS  pootez  me  remettre  toutes  les  lettres  de  ces  dames  7 

—  Avez-Tons  la  les  trois?..* 

—  Oui,  dit  vivement  le  procurear  général;  j'en  suis  honteux 
pour  celles  qui  les  ont  écrites.. • 

—  Eh  bien  I  nous  sommes  seub  :  défendez  votre  porte,  et  trai- 
tons» dit  Jacques  Gollin. 

—  Permettez...  la  justice  doit  avant  tout  faire  son  métier,  et 
monsieur  Gamusot  à  Tordre  d'arrêter  votre  tante... 

—  n  ne  la  trouvera  jamais,  dit  Jacques  CoUin. 

—  On  va  faire  uife  perquisition  au  Temple,  chez  une  demoi-  . 
selle  Paccard  qui  tient  son  établissement..  t 

—  On  n'y  verra  que  des  haillons,  des  costumes,  des  diamants,  ' 
des  uniformes.  Néanmoins ,  il  faut  mettre  un  terme  ^u  zèle  de 
monsieur  Gamusot 

Monneur  de  Grandville  sonna  un  garçon  de  bureau,  et  lui  dit 
d'aller  dire  à  nwQsieur  Gamusot  de  venir  lui  parler. 

—  Voyons,  dit-il  à  Jacques  Gollin,  finissons!  Il  me  tarde  de 
connaître  votre  recette  pour  guérir  la  comtesse... 

—  Monsieur  le  procureur  général,  dit  Jacques  Gollin  en  deve- 
nant grave,  j'ai  été,  comme  vous  le  savez,  condamné  à  cinq  ans 
de  travaux  forcés  pour  crime  de  faux.  J'aime  ma  liberté!...  Get 
amour,  comme  tous  les  amours,  est  allé  directement  contre  son 
but;  car,  en  voulant  trop  s'adorer,  les  amants  se  brouillent  En 
m'évadant,  en  étant  repris  tour  à  tour,  j'ai  fait  sept  ans  de  bague. 
Yous  n'avez  donc  à  me  gracier  que  pour  Les  aggravations  de  peine 
que  j'ai  empoignées  au  pré...  (pardon!)  au  bagne.  En  réalité,  j'ai 
subi  ma  peine,  et  jusqu*à  ce  qu'on  me  trouve  une  mauvaise  af- 
faire, ce  dont  je  défie  la  justice  et  même  Gorentin,  je  devrais  être 
rétabli  dans  mes  droits  de  citoyen  français.  Exclu  de  Paria,  et  sou- 
mis à  la  surveillance  de  la  police,  est-ce  une  vie?  où  puis-je  aller? 
que  puis-je  faire?  Yous  connaissez  mes  capacités..  Yous  avez  vu 
Gorentin,  ce  magasin  de  ruses  et  de  trahisons,  blême  de  peur  de- 
vant moi,  rendant  justice  à  mes  talents...  Get  homme  m'a  tout 
ravi  !  car  c'est  lui,  lui  seul  qui,  par  je  ne  sais  queb  moyens  et 
dans  quel  intérêt,  a  renversé  l'édifice  de  la  fortune  de  Lucien... 
Gorentin  et  Gamusot  ont  tout  fait .  •  . 

—  Ne  récriminez  pas,  dit  monsieur  de  Grandville,  et  allez  au 
lait 

—  Eh  bien!  i?  fait,  le  voici.  Gclie  nuit,  cntonanldansmamain. 
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la  main  glacée  de  ce  jeune  mort,  je  me  suis  promis  à  moi-même 
de  renoncer  à  la  lutte  insensée  que  je  soutiens  depuis  Tîngt  ans 
contre  la  société  tout  entière.  Tous  ne  me  croyez  pas  susceptible 
de  faire  des  capucinades,  après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  mes  opi- 
nions religieuses...  Eh  bien!  j'ai  tu,  depuis  vingt  ans,  le  monde 
par  son  envers,  dans  ses  caves,  et  j'ai  reconnu  qu*3^y  a  dans  la 
marche  des  choses  une  force  que  vous  nommez  !a  Providence^ 
que  j'appelais  le  hasard,  que  mes  compagnons  appeOent  la  chance. 
Toute  mauvaise  action  est  rattrapée  par  une  vengeance  quelconque, 
avec  qudque  rapidité  qu'elle  s'y  dérobe.  Dans  ce  métier  de  lut- 
teur, quand  on  a  beau  jeu,  quinte  et  quatorze  en  main  avec  la 
primauté,  la  bougie  tombe,  les  cartes  brûlent,  on  le  joueur  est 
fhippé  d'apoplexie!...  C'est  l'iristoire  de  Lucien.  Ce  garçon^  cet 
ange,  n'a  pas  commis  l'ombre  d'un  crime;  il  s'est  laissé  faire,  il  a 
laissé  faire!  H  allait  épouser  mademoiselle  de  Grandlîeu,  être 
nommé  marquis,  il  avait  une  fortune;  éh  bien!  une  fille  s'empoi- 
sonne, elle  cache  le  produit  d'une  inscription  de  rentes,  et  Tédifice 
si  péniblement  élevé  de  cette  belle  fortune  s'écroule  en  un  instant 
Et  qui  nous  adresse  le  premier  coup  d'épée  ?  un  homme  couvert 
d'infamies  secrètes,  un  monstre  qui  a  commis  dans  le  monde  des 
intérêts,  de  tels  crimes  (voir  la  Maison  Nucingen)^  que  chaque 
éeu  de  sa  fortune  est  trempé  des  larmes  d'une  femille,  par  un  Nu- 
dngen  qui  a  été  Jacques  GolKn  légalement  et  dans  le  monde  des 
écus.  Enfin  vous  connaissez  tout  aussi  bien  que  mol  les  liquida- 
tions, les  tours  pendables  de  cet  homme.  Mes  fers  estampilleront 
toujours  toutes  mes  actions»  même  les  plus  vertueuses.  Être  un 
volant  entre  deux  raquettes,  dont  Tune  s'appelle  le  bagne,  et  Tautre 
la  police^  c'est  une  vie  où  le  triomphe  est  un  labeur  sans  fin,  où  la 
tranquillité  me  semble  impossible.  Jacques  CoUm  est  en  ce  mo- 
ment enterré,  monsieur  de  Granville,  avec  Lucien,  sur  qui  Ton 
jette  actuellement  de  l'eau  bénite  et  qui  part  pour  le  Père-La- 
chaise.  Mais  il  me  faut  une  place  où  aller,  non  pas  y  vivre,  mais 
y  mourir...  Dans  l'état  actuel  des  choses,  vous  n*avez  pas  voulu, 
vous,  la  justice,  vous  occuper  de  l'état  civil  et  social  du  forçat  li- 
béré. Quand  la  loi  est  satisfaite,  la  société  ne  Test  pas,  elle  con- 
serve ses  déliances,  et  elle  fait  tout  pour  se  les  justifier  à  elle-même  ; 
die  rend  le  forçat  libéré  un  être  hnpossible;  elle  doit  lui  rendre 
tous  ses  droits,  mais  elle  lui  interdit  de  vivre  dans  une  certaine 
zone.  La  société  dl:  à  ce  misérable  :  Paris,  le  sluI  endroit  où  tu 
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pmii  le  neher,  et  m  bMÉieiie  rar  telle  étemhie,  tu  ne  Phablteras 
pas  !..•  ?uis  elle  soamet  le  forçat  libéré  à  la  surveillafice  de  la  po- 
lice. Et  vous  croyez  qu'il  est  pesslble  daùs  ces  conditions  de  vivre  ? 
Four  vivre,  il  (mtt  travaitter,  car  on  m  sort  pas  avec  des  renies  da 
iNgMi  Tms  voQS^HPniDgBi  poof  ffofs le  ibrçat  sdt  clairement  dé- 
signé, nmnmi,  parquée,  pais  ynma  croyec  que  les  citoyens  auront 
«oofianoe  en  loi,  quand  la  société,  la  justice,  le  inonde  qui  Tea- 
tonre  n'en  ont  aocune.  Vous  le  ooadamneK  à  la  faim  ou  an  crime. 
Il  ne  Ironve  pasd*ouvnigé,  U  est  poussé  fatalement  à  recommencer 
son  mcAen  métier  qui  l'envoie  k  l'échafaud.  Ainsi,  tout  en  voulant 
lenoncer  à  une  lutte  avec  la  loi,  je  n'ai  point  trouvé  de  place  au 
9sMl  pour  moi  Une  seule  me  ooavient,  c'est  de  me  faire  le  ser- 
viteur de  cette  puissance  qui  pèse  sur  nous,  et  quand  cette  pen- 
sée m'est  venue,^  force  dont  je  vous  partais  s'est  manifestée  dai- 
renient  amour  de  moi. 

»  Trois  grandes  famffles  sont  ii  ma  disposHSon.  Ne  crojee  pas  que 
je  veuille  les  faire  chanter...  Le  chantage  est  un  des  fUm  lâches 
aarnssinaiB.  C'est  ii  mes  yeux  un  crime  d'one  plus  profènde  scé- 
léntesse  que  le  mevAre.  L'assassin  a  besoin  d'un  atroee  courage. 
Je  ligne  mes  oimions;  car  les  lettres  qui  fout  ma  sécurité,  qui 
me  permettent  de  vous  parier  ainsi,  qui  me  mettent  de  plain-pied 
en  oe  mooMmt  avec  vous,  moi  le  mme  et  vous  ta  justice,  ces  lettres 
sont  à  votre  disporition. .. 

»  Yôlre  garçon  de  buietu  peut  les  aler  eherciier  de  votre  part, 
elles  hd  seront  remises,.,  je  n'en  demande  pas  de  rançon,  je  ne 
les  vends  pasi  Hélas  I  monsieur  le  procureur  général,  en  les  met- 
tant de  oôlé,  je  ne  pensais  pas  à  moi,  je  songeais  au  péril  où  pour- 
n^t  se  trouver  un  jour  Lucien  !  Si  vous  n'obtempérez  pas  b  ma 
demande,  f  ai  j^us  de  courage,  j'ai  plus  de  dégoût  de  la  vie  qu'il 
n*en  fuit  pour  me  brûler  la  cerrelle  moi-même  et  vousdébarasscar 
ée  moL*.  le  puis,  avec  un  passe-port,  aller  en  Amérique  et  vivre 
dans  la  soMtode;  j'ai  toutes  les  conditions  qui  font  le  sauvage... 
Tettes  sont  les  pensées  dans  lesquelles  j'étais  cette  nnit  Votre  se- 
crétaire a  dû  vous  répéter  un  mot  que  je  l'ai  chargé  de  vous  dire... 
fin  voyant  quelles  précautions  vous  prenez  pour  sauver  la  mémoire 
de  Lucien  de  toute  ininnie,  je  vous  ai  donné  ma  vie,  pauvre  pré^ 
senti  Je  n'y  tenais  plus,  je  la  voyais  impossible  sans  la  Inmiène 
qui  Téclairait,  sans  le  bonheur  qui  ranimait,  sans  cette  pensée 
qui  en  était  le  sens,  sans  la  prospérité  de  ce  jeune  poète  qui  en 
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était  le  soleil,  et  je  voulais  vous  faire  donner  ces  trois  paquets  de 
lettres...  » 
Mmisieur  de  GrandTille  inclina  la  tête. 
—  En  descendant  an  préau ,  j*ai  trouvé  les  auterirs  du  crime 
commis  à  Nanterre  et  mon  petit  compagnon  de  chaîne  sons  le  coa- 
peret  pour  une  participation  involontaire  à  ce  crime,  reprit  Jac* 
ques  Gollin.  J'ai  appris  que  Bibi-Lupin  trompe  la  justice,  quernn 
de  ses  agents  est  l'assassin  des  Grottat;  n'était-ce  pas,  comme  vqos 
le  dites,  providentiel?...  J'ai  donc  entrevu  la  possibilité  de  bire  le 
bien,  d'employer  les  qualités  dont  je  suis  doué»  les  tristes  connais- 
sances que  j'ai  acquises,  au  service  de  la  société;  d'être  utile  an 
lieu  d'être  nuisible  »  et  j'ai  osé  compter  sur  votre  intelligence,  sur 
votre  bonté. 

L'air  de  bonté,  de  naïveté,  la  simplesse  de  cet  homme ,  se  con- 
fessant en  termes  sans  âcreté ,  sans  cette  philosophie  du  vice  qui 
jusqu'alors  le  rendait  terrible  à  entendre,  eussent  fait  croire  à  une 
transformation.  Ce  n'était  plus  luL 

— Je  crois  tellement  en  vous  que  je  veux  être  entièrement  à  votre 
disposition,  reprit-il  avec  l'humilité  d'un  pénitent  Tous  me  voyez 
entre  trois  chemins  :  le  suicide ,  l'Amérique  et  la  rue  de  Jérusa- 
lem. Bibi-Lupin  est  riche,  il  a  fait  son  temps;  c'est  un  factionnaire 
à  double  face,  et  si  vous  vouliez  me  laisser  agir  contre  lui,  je  le 
paumerais  fnarr(m  (je  le  prendrais  en  flagrant  délit)  en  huit 
jours..  Si  vous  me  donnez  la  place  de  ce  gredin,  vous  aurez  rendu 
le  plus  grand  service  à  la  société.  Je  n'ai  plus  besoin  de  rien.  (Je 
serai  probe.)  J'ai  toutes  les<pialités  voulues  pour  l'emploi.  J'aide 
plus  que  Bibi-Lupin  de  l'instruction;  on  m'a  fait  suivre  mes 
classes  jusqu'en  rhétorique;  je  ne  serai  pas  si  bête  que  lui,  j'ai  des 
manières  quand  j'en  veux  avoir.  Je  n'ai  pas  d'autre  aiùbition  que 
d'être  un  élément  d'ordre  et  de  répression,  au  lieu  d'être  la  cor- 
ruption même.  Je  n'embaucherai  plus  personne  dans  la  grande 
armée  du  vice.  Quand  on  prend  à  la  guerre  un  général  ennemi, 
voyons,  monsieur,  on  ne  le  fusille  pas,  on  lui  rend  son  épée,  et  on 
lui  donne  une  ville  pour  prison  ;  eh  bien  I  je  suis  le  général  do  ba- 
gne, et  je  me  rends...  Ce  n'est  pas  la  justice,  c'est  la  mort  qui 
m'a  abattu...  La  sphère  où  je  veux  agir  et  vivre  est  la  seule  qui 
me  convienne,  et  j'y  développerai  h  puissance  que  je  me  sens... 
Décidez... 
Et  Jacques  CoUin  se  tint  dans  une  attitude  soumise  et  modeste. 
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—  Tous  avez  nois  ces  lettres  à  ma  dispodiion?...  dit  le  procu- 
reur généraL 

—  Vous  poavez  les  envoyer  prendre,  eiles  seront  remises  à  la 
personne  qne  vous  enverrez... 

—  Et  comment? 

Jacques  GoUin  lut  dans  le  cœur  du  procureur  général  et  conti- 
nua le  même  jeu. 

.  —  Yous  m'avez  promis  la  commutation  de  la  peine  de  mort  de 
Galvi  en  celle  de  vingt  ans  de  trav^^ux  forcés.  Ohl  je  ne  vous  rap- 
pelle pas  ceci  pour  faire  un  traité,  dit>U  vivement,  en  voyant  faire 
un  geste  au  procureur  général  ;  mais  cette  vie  doit  être  sauvée  par 
d'autres  motîfii  :  ce  garçon  est  innocent.. 

—  CkMnment  puis-je  avoir  les  lettres?  demanda  le  procureur 
généraL  J'ai  le  droit  et  l'obligation  de  savoir  si  vous  êtes  l'homme 
que  vous  dites  être.  Je  vous  veux  sans  condition... 

—  Envoyez  un  homme  de  confiance  sur  le  quai  aux  Fleurs;  il 
verra  sur  te  marches  de  la  boutique  d'un  quincaillier,  à  l'enseigne 
du  Bouclier  éP Achille... 

—  La  maison  du  Bouclier  ?... 

—  €*est  là,  dit  Jacques  CoUin  avec  un  sourire  amer,  qu'est 
mon  bouclier.  Yotre  homme  trouvera  là  une  vieille  femme  mise, 
comme  je  vous  le  disais,  en  marchande  de  marée  qui  a  des  rentes, 
avec  des  pendeloques  aux  oreilles,  et  sous  le  costume  d'une  riche 
dame  de  la  halle;  il  demandera  madame  de  Sainte-Eslève.  N'ou- 
bliez pas  le  de...  Et  il  dira  :  Je  viens  de  la  part  du  procureur 
géiiéralchercher  ce  que  voua  savez...  A  l'instant  vous  aurez  trois 
paquets  cachetés... 

—  Les  lettres  y  sont  toutes  ?  dit  monsieur  de  Grandville. 

—  Allons,  vous  êtes  fort!  Tous  n'avez  pas  volé  votre  place,  dit 
Jacques  Gollin  en  souriant.  Je  vois  que  vous  me  croyez  capable 
de  vous  tâter  et  de  vous  livrer  du  papier  blanc.  Vous  ne  me 
connaissez  pas  I  ajouta-t-iL  Je  me  fie  à  vous  comme  un  fib  à  son 
père... 

—  Vous  allez  être  reconduit  à  la  Conciergerie,  dit  le  procureur 
général,  et  vous  y  attendrez  la  décision  qu'on  prendra  sur  votre 
sort  Le  procureur  général  sonna,  son  garçon  de  bureau  vint,  et  il 
lui  dit  :  Priez  monsieur  Gamery  de  venir,  s'il  est  chez  lui 

Outre  les  quarante-huit  commissaires  de  police  qui  veillent  sur 
Paris  comme  quarante-huit  providences  au  petit  pied,  sans  comp* 
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ter  la  police  de  sûreté,  et  de  là  vkm  le  nom  de  quari-^œil  que 
les  voleurs  leur  ont  donné  dans  leur  argot,  puisqu'ils  sont  faiH^ 
par  arrondissement;  il  y  a  deux  commissaires  attachés  k  la  fais  à 
la  police  et  à  la  justice  pour  exécuter  les  missions  tlâlartes,  pour 
remplacer  les  juges  d'instruction  dans  beaucoup  de  cas.  Le  bureau 
de  ces  deux  magistrats,  car  les  commissaires  de  poKce  sont  des 
magistrats,  se  nomme  le  bureau  des  délégations,  car  as  soBtes 
effet  délégués  chaque  ibis  et  régulièrement  saisis  pour  exécuter 
soit  des  perquisitions,  soit  des  arrestations.  Ces  phces  edgent  des 
hommes  mûrs,  d'une  capacité  éprouvée,  d'une  grande  raoralfté, 
d'une  discrétion  absofaie,  et  c'est  un  des  miracieB  que  h  Providence 
fait  en  faveur  de  Paris  que  la  possibilité  de  toujours  avoir  des  na* 
tures  de  cette  espèce.  La  description  du  Palais  serait  mexactesans 
la  mention  de  ces  magistratures  préventives,  pour  ainsi  dire,  qui 
sont  les  plus  puissants  auxiliaires  de  la  justice;  car  si  la  justice  a, 
par  la  force  des  choses,  perdu  de  son  ancienne  pompe,  de  sa  vieille 
ridiesse,  il  faut  reconnaître  qu'die  a  gagné  matéri^ment  Â  Pa> 
ris  surtout,  le  mécanisme  s'est  admirablement  perfectionné. 

Monsieur  de  Grandvilie  avait  envoyé  monsiew  de  Ghan^beuf , 
son  secrétaire ,  an  convoi  de  Lucien  ;  il  Mait  le  remplacer,  pour 
cette  mission,  par  un  homme  sûr;  et  monsieur  Gamery  était  Tan 
des  deux  commissaires  aux  délégations.  —  Monsieur  le  procureor 
général,  reprit  Jacques  GotUn,  je  vons  ai  déjà  donné  k  preuve  que 
j'ai  mon  point  d'honneur...  Tous  m'avez  laissé  libre  et  je  suis  re« 
venu...  Voici  bientôt  onie  heures...  on  achève  la  messe  mor- 
tuaire de  Lucien,  U  va  partir  pour  le  cimetière...  Au  liea  de 
m'envoyer  à  la  Conciergerie,  permettez-moi  d'accompapier  )e 
corps  de  cet  enfont  jusqu'au  Père-Lachaise  ;  je  reviendrai  me  cons- 
tituer prisonnier... 

—  Allez,  dit  onoaieur  de  GranviHe  avec  une  inflexioB  de  vmx 
pleme  de  bonté. 

—  Un  dernier  mot,  monsieur  le  procureur  général.  L'argent  de 
cette  fille,  de  la  maîtresse  de  Lucien,  n'a  pas  été  volé...  Dans  le 
peu  de  moments  de  liberté  que  vons  m'avez  donnés,  j^ai  po  inter- 
roger les  gens...  Je  suis  sûr  d'eux  comme  vous  êtes  sûr  de  vos 
deux  commissaires  aux  délestions.  Donc  m  trouvera  le  prix  de 
l'inscription  de  roite  vendue  par  mademoiseUe  Esther  Gohsedt 
dans  sa  chambre  à  la  levée  des  scellés.  La  femme  de  chambre  m'a 
fait  observer  que  la  défunte  était,  comme  on  dit,  cachottière  et 
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très-défiante,  elle  doit  avoir  um  les  bîUets^le  banqae  dans  son  lit 
Qu'on  fouille  le  Ut  avec  atleutioB,  qu'on  le  démwite,  qn'^n  ouvre 
les  matelas»  le  sommier,  on  trouvera  l'argent.. 

—  Vous  ea  êtes  sûrt*. 

'  —  Je  suis  certain  de  la  probité  relative  de  mes  coquins,  ils  ne 
se  jouent  jamais  de  moL..  J'ai  drok  de  vie  et  de  mort  sur  eux,  je 
Juge  et  je  condamne,  et  j'exécute  mes  arrêts  sans  toutes  vos  for- 
malités. Vous  voyez  bien  les  effets  de  mes  pouvoirs.  Je  vous  re- 
trouverai les  sommes  volées  chez  monsieur  et  madame  Crottat;  je 
vous  serre  marron  un  des  agents  de  Bibi-Lupin ,  son  bras  droit, 
et  je  vous  donnerai  le  secret  du  crime  commis  à  Manterre...  C'est 
des  arrhes  L..  Maintenant,  ai  vous  me  mettez  au  service  de  la  jus- 
tice et  de  la  police,  au  bout  d'un  an  vous  vous  applaudirez  de  ma 
révélation,  je  serai  franchement  ce  que  je  ^dois  être,  et  je  saurai 
réussir  dans  toutes  les  affaires  qui  me  seront  confiées. 

—  Je  ne  puis  vous  rien  promené,  que  ma  faienveUlaûce.  Ce 
que  vous  me  demandez  ne  déipend  pas  de  moi  seuL  Au  roi  seul, 
sur  le  rapport  du  garde  des  sceaux,  appartient  le  droit  de  faire 
grâce,  et  la  position  que  vous  vouks  prendre  est  à  la  nomination 
de  monsieur  le  préfet  de  police. 

—  Monsieur  Gamery,  dit  le  garçon  de  bureau. 

Sur  un  geste  du  procureur  général,  le  commissaire  des  délégar 
tions  entra,  jeta  sur  Jacques  Goilin  un  air  de  conDaisseur,  .et  il  ré- 
prima son  étonnement  sur  ce  mot  : 

—  AUez!  dit  par  monsieur  de  GrandviUe  à  Jacques  CoUin. 

—  Voulez-vous  me  permettre,-  répondit  Jacques  GoUin,  de  ne 
pas  sortir  avant  que  monsieur  Garnery  vous  ait  rapporté  ce  qui 
eût  toute  ma  force,  afin  que  j'emporte  de  vous  un  témoipage  de 
satisfoction7  Gette  humilité,  cette  bonne  foi  oomplèle  touchèrent 
le  procureur  général. 

—  Allez!  dit  le  magistrat  Je  suis  sûr  de  vous. 

Jacques  Collin  salua  profondément  et  avec  l'entiôre  soumission 
de  l'inférieur  devant  le  supérieur.  Dix  minutes  après,  monsieur  de 
GrandviUe  avait  en  sa  possession  les  lettres  contenues  en  trois  pa- 
quets cachetés  et  intacts.  Mais  l'importance  de  cette  affaire,  l'es- 
pèce de  confession  de  Jacques  Goilin  lai  avait  fait  oublier  la  pro- 
messe de  guérison  de  madame  de  Sérizy. 

Jacques  Goilin  éprouva,  quand  il  fut  dehors,  un  sentiment  In- 
croyable de  bien-être.  Il  se  sentit  libre  et  né  pour  une  vie  nou- 
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yeUe;  il  marcha  rapidement  du  Palais  à  Féglise  Saiat-Germain* 
des-Prés,  où  la  messe  était  finie.  On  jetait  Feau  bénite  sur  la  bière, 
et  il  put  arriver  assez  à  temps  ponr  faire  cet  adien  chrétien  à  la 
dépouille  mortelle  de  cet  enûint  si  tendrement  chéri  ;  puis  il  monta 
dans  une  voiture,  et  accompagna  le  corps  jusqu'au  cimetière. 

Dans  les  enterrements,  à  Paris,  à  moins  de  circonstances  ex- 
traordinaires, ou  dans  les  cas  assez  rares  de  (Quelque  célébrité  dé- 
cédée naturellement,  la  foule  venue  à  l'église  diminue  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  Père-Lachaise.  On  a  du  temps  pour  une 
démonstration  à  l'église,  mais  chacun  a  ses  affaires  et  y  retourne 
au  plus  tôt  Aussi,  des  dix  voitures  de  deuil,  n'y  en  eut41  pas  qua- 
tre de  pleines.  Quand  le  convoi  atteignit  au  Père-Lachaise,  la  suite 
ne  se  composait  que  d'une  douzaine  de  personnes,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  Rastignac. 

—  C'est  bien  de  lui  être  fidèle,  dit  Jacques  CoDin  à  son  an- 
cienne connaissance.  ^  ^ 

Rastignac  fit  un  mouvement  de  surprise  en  trouvant  là  Vautrin. 

—  Soyez  calme,  lui  dit  l'ancien  pensionnaire  de  madame  Yau- 
quer,  vous  avez  en  moi  un  esckve,  par  cela  seul  que  je  vous  trouve 
ici.  Mon  appui  n'est  pas  à  dédaigner^  je  suis  ou  je  serai  plus  puis- 
sant que  jamais.  Vous  avez  filé  votre  câble,  vous  avez  été  très- 
adroit;  mais  vous  aurez  peut-être  besoin  de  moi,  je  vous  servirai 
toujours. 

—  Mais  qu'allez-vous  donc  être? 

—  Le  pourvoyeur  du  bagne  au  lieu  d'en  être  locataire,  répondit 
Jacques  OoUin. 

Rastignac  fit  un  mouvement  de  dégoût 

—  Âh  I  si  l'on  vous  volait!... 

Rastignac  marcha  vivement  pour  se  séparer  de  Jacques  Collîn. 

—  Vous  ne  savez  pas  dans  quelles  circonstances  vous  pouvez 
vous  trouver. 

On  était  arrivé  sur  la  fosse  creusée  à  côté  de  celle  d'Esther. 

—  Deux  créatures  qui  se  sont  aimées  et  qui  étaient  heureuses  ! 
dit  Jacques  Collin  ;  elles  sont  réunies.  C'est  encore  un  bonheur  de 
pourrir  ensemble.  Je  me  ferai  mettre  là. 

Quand  on  descendit  le  corps  de  Lucien  dans  la  fosse,  Jacques 
Collin  tomba  raide,  évanoui.  Cet  homme  si  fort  ne  soutint  pas  ce 
léger  bruit  des  pelletées  de  terre  que  les  fossoyeurs  jettent  sur  le 
cor^  pour  venir  demander  leur  pourboire.  En  ce  moment,  deux 
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agents  de  la  brigade  de  sûreté  se  présentèrent*  reconnurent  Jac- 
ques GoUin,  le  prirent  et  le  portèrent  dans  un  fiacre. 

—  Dé  quoi  s'agit- il  encore?...  demanda  Jacques  CoUin,  quand 
il  eut  repris  connaissance  et  qu'il  eut  r^rdé  dans  le  fiacre.  Il  se 
voyait  entre  deux  agents  de  police,  dont  l'un  était  précisément 
Euffârd;  aussi  lui  jeta-t-ii  un>  regard  qui  sonda  l'âme  de  l'assassin 
jusqu'au  secret  de  la  Gonore. 

—  n  y  a  que  le  procureur  général  vous  a  demandé,  répondit 
Ruffiird,  qu'o^  est  allé  partout,  et  qu'on  ne  tous  a  trouvé  que 
dans  le  cimetière,  où  vous  avez  failli  piquer  une  tête  dans  la  fosse 
de  ce  jeune  homme. 

Jacques  GoOin  garda  le  silence. 

—  Est-ce  Bibi-Lupin  qui  me  fût  chercher?  demanda-t-il  à  l'au- 
tre agait 

—  Non,  c'est  monsieur  Gamery  qui  nous  a  mis  en  réquisition. 
— 11  ne  vous  a  rien  dit? 

lies  deux  agents  se  regardant  en  se  consultant  par  une  mi- 
mique expressive. 

—  Voyons!  comment  vous  a-t-il  donné  Tordre? 

—  Il  nous  a,  répondit  Ruffard,  ordonné  de  vous  trouver  sur- 
le-champ,  en  nous  disant  que  vous  étiez  à  TégUse  Saint-Gennain- 
des-Prés;  que,  si  le  convoi  avait  quitté  l'église,  vous  seriez  au  ci- 
metière. 

»  Le  procureur  général  me  demandait?.,. 

—  Peut-être. 

—  C'est  ceb,  réfdiqua  Jacques  Gollin,  il  a  besoin  de  moi  !... 
Et  il  retomba  dans  son  silence,  dont  s'inquiétèrent  beaucoup  les 

deux  agents.  A  deux  heures  et  demie  environ,  Jacques  Gollin  en- 
tra dans  le  cabinet  de  monsieur  de  GrandviUe  et  y  vit  un  nou- 
veau personnage,  le  prédécesseur  de  monsieur  de  Grandville» 
le  comte  Octave  de  Bauvan,  l'un  des  présidents  de  la  cour  de  cas- 
sation. 

—  Vous  avez  oublié  le  danger  dans  lequel  se  trouve  madame  de 
Sérizy,  que  vous  m'avez  promis  de  sauver. 

—  Demandez,  monsieur  le  procureur  général,  dit  Jacques  Gol- 
lin,  en  faisant  signe  aux  deux  agents  d'entrer,  dans  quel  état  ces 
drôles  m'ont  trouvé? 

—  Sans  connaissance,  monsieur  le  procureur  général,  au  bord 
de  la  fosse  du  jeune  homme  qu'on  enterrait. 
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*-  SaavesBMMlaiiie  de  Sérizy,  dit  monneiur  de  Btiivan,  et  wms 
aurez  tout  ce  que  vous  demande»  I 

Je  ne  drmandf  rien,  reprit  Jacques  Gollm,  je  oie  sois  rendu 

à  ^Bscrédan,  et  monsieur  te  procmenr  général  a  dn  receveur... 

—  Tantes  ks  ktties!  dit  monsieur  de  Grandfille;  mais  vous 
avez  pnvm  de  sauver  la  raison  de  madame  de  Sériay  >.le  panves- 
vous?  n'est-ce  pas  une  bravade? 

^  Je  Tespèrè,  répendit  Jacqnes  CoHin  avec  modestie. 
£h  Uenl  vencn  avec  mei,  dit  le  comte  Octave. 

—  Non,  monsienr,  dit  Jacques  CoUin,  je  ne  me  tronveiai  pas 
dans  la  même  voiture  à  vos  côtés...  Je  suis  enooce  un  CorçiL  Si 
j*ai  le  désir  de  servir  la  justice ,  je  ne  comneneemi  pas  par  la  dé- 
shonorer... Ate  chei  madame  la  comtesse,  j'y  serai  ipielque 
temps  après  vous...  Ânnoncez-lui  le  meilleur  ami  de  lAdcn, 
r  abbé  Carios  Iterera. . .  Le  pressentûnent  de  ma  visite  kn  néces- 
sairement une  impression  sur  elle  et  favorisera  la  crises  Vena  me 
pardonnem  de  prendre  encore  une  fois  la  caractère  menaonger 
du  chanoine  espaguol  ;  c'est  pour  rendre  un  si  grand  aervice! 

-—  Je  vous  verrai  là  sur  ks  qnaira  hrans»  dit  moasiear  de 
fiiandvilie,  car  je  dois  aller  avec  la  garde  des  aoeam  dûi  k  roL 

Jacqnes  GoBin  alla  retranver  sa  tante,  ipi  l'attendait  sur  le  qaâ 
anx  Fleurs. 

—  £h  bien!  dit-elle,  tu  t'es  donc  livré  à  la  Cigogne? 

—  Oui. 

—  C'est  chanceux  i 

—  Non,  jeéeviis  la  via  11  ce  panfce  iMadbre,  et  flaon  sa 

ficâce. 

—  Et  toi? 

—  Ifoit  je  serai  oe  que  je  dois  êMl  ie  ferai  laaiaaB  MwmiUki 
lent  notre  monde I  Hais  il  ftnt  se  mettre  à  ronvragel  fadire  I 
Paccard  de  se  lancer  à  fond  de  Inân»  et  à  Europe  d^caêcator  nies 
ordres. 

—  Ce  n'ett  lien ,  je  satt  d^  cennMBt  fane  avee  k  Cknore  ! . . . 
dit  la  terrible  Jacqueline.  Jen'ai  pas  perds  mon  «anfiak  reattr  fi 
dans  ks  gîioAées  î 

~ Qnek  Ginetta,  cette  filk  oorse,  soU  tramée 
reprit  Jacques  Collîn  en  souriant  à  sa  tante. 

—  U  faudrait  avoir  sa  traoe? 

—  Tu  l'auras  par  Uanott-h-ltlonde,  rCpondb . 
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— s€'esl  à  MOB^  oe  aoér  I  ré|rikina  h  tante. .  Ta  es  plus  pranô 
.^'«n  coq!  Il  y  a  donc  gras? 

-^  Je  feax  sufpMser  par  mes  piemiera  conps  tout  oe  qu'a  Mt 
de  nleiB  BitiAaifm.  J'aâea  iboii  petit  boni  de  coûTenation  a?ec 
le  «HHtre  qui  n^e  tné  Locieii,  et  je  ne  vis  que  pour  me  yei^er 
de  Inil  Mens  oerai»  giice  à  bob  deax  peaidoM,  égriement  armés, 
égïyeDMBt  piotéiésl  H  mb  fendra  pMenm  années  pour  attenidre 
ce  wnérahlr;  wêêê^û  mcenn  le  coi^  en  pleine  poitrine. 

--  U  a  dû  la  pnsinttve  ia  même  clnen  de  sa  ebienne,  âk  la 
tanie,  car  il  a  ncoeifli  4^hes  lui  la  fille  de  Pejffade,  tn  sais»  oette 
petite  qa*Mi  n  vnndne  à  nudane  Nourrisson. 

'^  Moire  premier  point,  c*est  de  lui  donner  un  domestique. 

•—  Ce  sera  diffidfe,  il  doit  s*y  connattre!  It  lecqnelme. 

— •  Ailenii,  la  haine  fait  rivra  !  qn*on  travaille! 

JacqneaQsllîn  prit  nn  iacre  et  aNa  snr-loHAanp  an  quai  Mala- 
quais,  dans  h  petite  chambre  où  il  logeait,  et  qui  ne  dépendait  pas 
derapparteuMnc  de  Loden.  Le  portier,  Irèa^lonné  de  le  revoir, 
nwini  loi  parier  des  événements  qui  s'étaient  aecemplis. 

—  iesaisint,!»  die  l'abbé;  J*ai  été  compromis,  mdgré  la 
aainiteté  de  mon  earadète;  nNÉi  grâce  4  r Intervention  de  FaH^bas- 
sadeur  d'Espagne,  j'a^élé  mis  en  liberté. 

Et  il  menia  vivement  4  sa  chambre,  oè  il  prit,  dans  la  eomner- 
tond'nn  hrériaira,  une  lettre  qne  Loden  avait  adreasée  à  bm^ 
dame  de  Sérizy,  quand  madame  de  Sérky  Favait  mis  en  Agrtee» 
en  le  veyaot  au  ItaMena  avec  Esiher, 

Sans  «an  désespoir,  Lncien  s'éttik  dispensé  d'envoyer  eene 
ktare,  en  se  croyant  à  jamais  perdu;  mais  Jaeqoes  GoHIn  avidi  la 
Ce  cbeM'eBnm,  et  ooamne  niot  ce  qn'écrivaît  Lmâen  était  sacré 
pottr  htt,  il  avait  serré  h  lettre  dans  son  bréviaire,  h  eanse  des 
eipresaions  poétaqoes  de  cet  ameor  de  vanité..  Lersqoe  monsienr 
de  Gffandfilelui  avait  parié  et  TéM  «A  se  traovait  madame  de  S^ 
ckf  »  «et  haame  si  pniilind  avait  jostemenl  pensé  qne  le  désespmr 
et  k  IsUe  de  œlle  gnmda  dame  étvaic  venir  de  la  brsnaie  qn'eHe 
aiastiaiBsée  subsister  entre  die  et  Lncien^  a  connaisait  les  femmes, 
I  les  magMvais  tonnalwant  ks  crimineis,  il  devinait  ks  plus 
\  de  kor  «Mr,elil  pensa  snp4e-Gfaamp  qoeto 
i  devait  «ribner  en  partie  k  mort  de  Lncien  à  sa  rigueur, 
et  se  4a  repracbait  amkewent  Évidemment,  nn  homme  com- 
blé d'amour  par  elk  n'eût  pas  quitté  k  vie.  Savoir  qn'ele  était 
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toujours  aimée,  ma^  ses  rigueurs,  pouvait  lui  rendre  la  raison. 

Si  Jacques  CoUiu  était  un  grand  générai  pour  les  forçats,  il  faut 
avouer  qu'il  n'était  pas  moins  on  grand  médecin  des  âmes.  Ce  fut 
une  honte  à  la  fois  et  une  espérance  que  rarri? ée  de  cel  homme 
dans  les  appartements  de  rhdtel  de  Sérizy.  Plusieurs  personnes,  le 
comte,  les  médecins  étaient  dans  le  petit  salon  qui  précédait  la 
chambre  à  coucher  de  la  comtesse;  mais,  pour  éviter  toute  tache 
à  rhonneur  de  son  âme ,  le  comte  de  Banvan  renvoya  tout  le  monde, 
et  resu  seul  avec  son  ami  Ce  fut  un  coup  sensible  déjà  pour  le 
vice-président  du  conseil  d'État,  pour /m  membre  du  conseil 
privé,  que  de  voir  entrer  ce  sombre  et  sfaiistre  personnage.       • 

Jacques  GoUin  avait  changé  d'habits.  Il  était  mis  en  pantalon 
et  en  redingote  de  drap  noir,  et  sa  démarche,  ses  regards,  ses 
gestes,  tout  fut  d'une  convenance  parfaite.  U  salua  les  deux  hom- 
mes d'Éut,  et  demanda  s'il  pouvait  entrer  dans  la  chambre  de  la 
comtesse. 

—  Elle  vous  attend  avec  impatience,  dit  monsieur  de  Bauvan. 

—  Avec  impatience?...  ËUe  est  sauvée,  dit  ce  terrible  fascina- 
teur.  En  effet,  après  une  conférence  d'une  demi-heure ,  Jacques 
GoUin  ouvrit  la  porte  et  dit  :  «  Venez ,  monsieur  le  comte,  vous 
n*avez  plus  aucun  événement  fatal  à  redouter.  » 

La  comtesse  tenait  la  lettre  sur  son  cœur;  die  était  calme,  et 
paraissait  réconciliée  avec  eUe-mâme.  Â  cet  aspect,  le  comte  laissa 
échapper  un  geste  de  bonheur. 

—  Les  voilà  donc,  ces  gens  qui  décident  de  nos  destinées  et  de 
celles  des  peuples I  pensa  Jacques  GoUin,  qui  haussa  les  épaules 
quand  les  deux  amis  furent  entrés.  Un  soupir  poussé  de  travers 
par  une  femelle  leur  retourne  l'inteiligence  comme  un  gant!  Ils 
perdent  la  tête  pour  une  ceillade  I  Une  jupe  mise  un  peu  plus  haut, 
im  peu  plus  bas ,  et  ils  courent  par  tout  Paris  au  dés^poir.  Les 
fantaisies  d'une  femme  réagissent  sur  tout  l'Eut  I  Oh  !  combien 
de  force  acquiert  un  hoomie  quand  il  s'est  soustrait,  cooune  moi, 
à  cette  tyrannie  d'enfant,  à  ces  probités  renversées  par  h  passion, 
à  ces  méchancetés  candides,  à  ces  ruses  de  sauvage!  La  femme, 
avec  son  génie  de  bourreau,  ses  talents  pour  la  torture,  est  et  sera 
toujours  la  perte  de  l'homme.  Procureur  général,  ministre,  les' 
voilà  tous  aveuglés ,  tordant  tout  pour  des  lettre  de  duchesse  on 
de  petites  filles ,  ou  pour  la  raison  d'une  femme  qui  sera  plus  folle 
avec  son  bon  sens  qu'elle  ne  l'était  sans  sa  raison.  Il  se  mit  à  sou« 
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rire  superbement  Et,  setUuil,  ib  me  croient,  ils  obéissent  à  mes 
révélatîotts,  et  ib  me  bisseront  à  ma  pbce.  Je  régnerai  toujours 
snr  ce  monde,  qui,  depub  ?ingt*cinq  ans,  m'obéit.. 

Jacques  GoUin  avait  usé  de  cette  suprême  puissance  qu'il  exerça 
jadis  sur  ia  pauvre  Esther;  car  il  possédait,  comme  on  Fa  vu 
maintes  fob,  cette  parole,  ces  regards,  ces  gestes  qui  domptent  les 
fous,  et  il  avait  montré  Lucien  comme  ayant  emporfé  Tirnage  de  la 
comtesse  avec  lui. 

Aucune  femme  ne  résiste  à  Tidée  d'être  aimée  uniquement. 

—  Vous  n*avez  plus  de  rivale  !  fut  le  dernier  mot  de  ce  froid 
railleur. 

Il  resta  pendant  une  heure  entière,  oublié ,  là,  dans  ce  salon. 
Monsieur  de  GrandviUe  vint  et  le  trouva  sombre ,  debout,  perdu 
dans  une  rêverie  comme  en  doivent  avoir  ceux  qui  font  un  dix- 
buit  brumaire  dans  leur  vie. 

Le  procureur  général  alla  jusqu'au  seuil  de  la  chambre  de  b 
comtesse,  il  y  passa  quelques  instants  ;  puis  il  vint  à  Jacques  Col- 
lin  et  lui  dit  : 

'—  Persbiez-vous  dans  vos  intentions? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien!  vous  remplacerez  Bibi-Lupin,  et  le  condamné 
Galvi  aura  sa  peine  commuée. 

—  Il  n'ira  pas  à  Rochefort  ? 

—  Pas  même  à  Toulon,  vous  pourrez  l'employer  dans  votre 
service  ;  mais  ces  grâces  et  votre  nomination  dépendent  de  votre 
rxmduite  pendant  six  mob  que  vous  serez  adjoint  à  Bibi-Lupm. 


Bn  huit  jours,  l'adjoint  de  Bibi-Lupin  ût  recouvrer  quatre 
cent  mille  francs  à  la  famille  Grotut,  livra  Ruffart  et  Godet 

Le  produit  de  l'inscription  de  rentes  vendues  par  Esther  Gob- 
seck fut  trouvé  dans  le  lit  de  la  courtisane ,  et  monsieur  de  Sé- 
rizy  fit  attribuer  à  Jacques  Collin  les  trois  cent  mille  francs  qui  lui 
étaient  l^ués  par  le  testament  de  Lucien  de  Rubemp^. 
T.  II.  9 
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Le  momuneot  prdaané  paur  I^tcian,  pour  BitiNr  et  |wir  lii^ , 
passe  pour  êlre  un  des  plus  bemm  dm  Fèt^l^Aam^  H  k  tecv' 
rain  audessous  appartient  à  JaG^es  GoUili» 

▲prte  avoir  exercé  ses  foucdoos  p^daal  enriimi  quine  aas, 
Jacques  CoUÎA  s*est  netLrà  vers  1U6. 


wa. 
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OUATRIÈME  LIVRE 

SCÈNES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 


L'ENVERS 


L'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 


DBUXIitME  ËFJSODE. 
L'INITIÉ. 


De  même  que  te  mal,  le  soMitne  a  sa  eontagleii.  Aussi,  lorsque 
le  pensiooiiaire  de  madame  de  La  Chaiilerie  eot  habité  cette  vieille 
et  silenciense  maison  pendant  quelques  mois,  après  la  dernière 
conGdence  dn  benllomme  Alain,  qui  loi  donna  le  plus  profond 
Kspect  pomr  l«s  qoasi-religieai  avec  lesquels  H  se  trouvait,  éprouva* 
t-il  ce  bien^tre  de  Tâme  que  donnent  une  vie  réglée,  des  habitu* 
des  douces  et  l'harmonie  des  caractères  chez  ceux  qui  nous  entou- 
rent. En  quatre  mois,  Godefroid,  qui  n*entettdit  pas  m  éclat  de 
toix,  ni  une  dlseussion,  finit  par  s'avouer  k  hii-méme  qae,  depuis 
rage  de  raison,  il  ne  se  souvenait  point  d'avoir  été  ai  complète^ 
ment  non  pas  heureux,  mais  tranquille.  Il  jugeait  sainement  dm 
monde,  en  le  voyant  de  loin.  Enfin,  le  désir  qu'il  noorrissah  de- 
pais  trois  mots  de  participer  aux  ceovres  de  ces  mystérieux  peiv 
sennages  devint  une  poseion  ;  et,  sans  être  un  grand  phlieaopbe, 
chacun  peut  eaupçonner  la  force  que  prennent  les  passions  dans 
la  solitude. 

Ua  jour  donc,  jour  devenv  aoieiiiiel  par  la  to^te-pniasa^^  de 
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l'esprit,  après  s'être  soodé  le  cœnr,  avoir  consulté  ses  forces.  Go- 
defroid  monta  chez  le  boa  vieil  Alain,  celui  que  madame  de  La 
Chanterie  nommait  son  agneau,  celui  qui,  de  tous  les  comiDen- 
saux  du  logis,  lui  semblait  le  moins  imposant,  le  plus  abordable» 
dans  l'intention  d'obtenir  du  bonhomme  quelques  lumières  sur  les 
conditions  du  sacerdoce  que  c«s  espèces  de  frères  en  Dlea  exer- 
çaient dans  Paris.  Les  alfusions  déjà  faites  à  un  temps  d'épreuves 
lui  pronostiquaient  une  initiation  à  laquelle  il  s'attendait  Sa  corîo- 
siié  n'avait  pas  été  contentée  par  ce  que  lui  avait  dit  le  vénérable 
vieillard  sur  les  motifs  de  son  agrégation  à  l'œuvre  de  madame  de 
La  Chanterie  ;  il  voulait  en  savoir  davantage. 

Pour  la  troisième  foii,  Godefroid  se  troma  devant  le  bonhomme 
Alain,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  au  moment  où  le  vteittird 
allait  faire  sa  lecture  de  Vlmiiaiion.  Cette  fois,  le  doux  initiateur 
ne  put  retenir  un  sourire,  et  voyant  le  jeune  homme,  il  lui  dit, 
sans  le  laisser  parler  :  —  Pourquoi  vous  adressez-vous  à  moi,  nran 
cher  garçon,  au  lieu  de  vous  adresser  à  Madame?  Je  suis  le  plus 
ignorant,  le  moins  spiiitucl,  le  plus  imparfait  de  la  maison.  Voici 
trois  jours  que  Madame  et  mes  amis  lisent  dans  votre  cœur»  ajoutâ- 
t-il d'un  petit  air  fin. 

—  Et  qu'ont-ils  vu?...  demanda  Godefroid. 

—  Ah!  répondit  le  bonhomme  sans  aucun  détour,  ils  ont  de- 
viné chez  vons  uue  envie  assez  naïve  d'appartenir  à  notre  petit 
troupeau.  Mais  ce  sentiment  n'est  pas  encore  chez  vous  une  bien 
ardente  vocation.  Oui,  reprit-il  vivement  à  un  geste  de  Godefroid, 
vous  avez  plus  de  curiosité  que  de  ferveur.  Enfin,  vous  n'êtes  pas 
tellement  détaché  de  vos  anciennes  idées,  que  vous  n'ayez  entrevu 
je  ne  sais  quoi  d'aventureux,  de  romanesque»  comme  on  dit,  dans 
les  incidents  de  notre  vie... 

Godefroid  no  put  s'empêcher  de  rougir. 

—  Vous  voyez  dans  nos  occupations  une  similitude  avec  celles 
des  califes  des  Mille  el  une  Nuits^  et  vous  éprouvez  par  avance 
une  sorte  de  satisfaction  à  jouer  le  rôle  d'un  bon  génie  dans  les 
romans  de  bienfaisance  que  vous  vous  plaisez  à  in  venter  L..  Allons 
mon  fils,  votre  rire  de  confusion  me  prouve  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompés.  Comment  croyez-vous  pouvoir  dérober  un 
sentiment  à  des  gens  dont  le  métier  est  de  deviner  les  mouvements 
les  plus  cachés  des  âmes,  les  ruses  de  la  pauvreté,  les  calculs  de 
l'indigence  »  et  qui  sont  des  espions  honnêtes ,  ciiai^gés  de  la  police 
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da  bon  Diea,  de  Tieox  jngis  dont  le  code  ne  contient  qne  des  ab- 
solutions, des  docteurs  en  toute  souffrance  doot  Tonique  remède 
est  Targent  sagement  eaipk>yé.  Mais,  voyez-vous,  mon  enfant,  nous 
ne  quereUons  pas  les  motifs  qui  nous  amènent  un  néophyte,  pourra 
qn'il  nous  reste  et  qu'il  devienne  un  frère  de  notre  ordre.  Nous 
vous  jugerons  à  Toeuvre.  Il  y  a  deux  curiosités,  celle  du  bien  et 
celle  du  mal;  vous  avez  en  ce  moment  la  bonne.  Si  vous  devez 
être  un  ouvrier  de  notre  vigne,  le  jus  des  grappes  vous  donnera  (a 
soif  perpétuelle  du  fruit  ^ivin.  L'initiation  est,  comme  en  toute 
science  naturelle,  facile  en  apparence  et  difficile  en  réalité.  C'est  en 
bienfaisance  comme  en  poésie.  Rien  de  plus  facile  que  d'attraper 
l'apparence.  Nais  id,  comme  au  Parnasse,  nous  ne  nous  conten- 
tons que  de  la  perfection.  Pour  devenir  un  des  nôtres,  vous  devez 
acquérir  une  grande  science  de  la  vie,  et  de  quelle  vie,  bon  Dieu! 
b  vie  parisienne  qui  défie  la  sagacité  de  monsieur  le  préfet  de  po- 
lice et  de  ses  messieurs.  N'avons-nous  pas  à  déjouer  h  conspiration 
permanente  du  mal?  à  la  saisir  dans  ses  formes  si  changeantes 
qu'on  les  croirait  infinies?  La  Charité,  dans  Paris,  doit  être  aussi 
savante  qne  le  vice,  de  même  que  l'agent  de  police  doit  être  aussi 
rusé  que  le  voleur.  Chacun  de  nous  doit  être  candide  et  défiant  ; 
avoir  le  jugement  sûr  et  rapide  autant  que  le  coup  d'œit.  Aussi , 
mon  enfant,  sommes  nous  tous  vieux  et  vieillis;  mais  nous  som- 
mes si  contents  des  résultats  que  nous  avons  obtenus,  que  nous  ne 
vouions  pas  mourir  sans  laisser  de  successeurs  ;  et  vous  nous  êtes 
d*autant  plus  cher  à  tous,  que  vous  serez,  si  vous  persistez,  notre 
premier  élève.  Il  n'y  a  pas  de  hasard  pour  nous,  nous  vous  devons 
à  DienI  Vous  êtes  une  bonne  nature  aigrie;  et  depuis  que  vous 
demeurez  ici,  les  mauvais  levains  se  sont  affaiblis.  La  nature  di- 
vine de  Madame  a  réagi  sur  vous.  Ilier,  nous  avons  tenu  conseil  ; 
et,  puisque  j'ai  voire  confiance,  mes  bons  frères  ont  décidé  de 
me  donner  à  vous  comme  tuteur  et  instituteur...  Etes-vous  con- 
tent? 

—  Abf  mon  bon  monsieur  Alain  I  vous  avez  éveillé  par  votre 
éloquence  une... 

—  Ce  n'est  pas  moi,  mon  enfant,  qui  parle  bien,  c'est  les  choses 
qui  sont  éloquentes...  On  est  toujours  sûr  d'être  grandiose  en 
obéissant  à  Dieu,  en  imîtaiit  Jésus-Christ,  autant  que  des  hommes 
le  peuvent,  aidés  par  la  foi. . . 

—  £b  bien!  ce  moment  a  déddé  de  ma  vie,  et  je  me  sens  la 
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Utytut  I  »*écm  Godefroîd.  Moi  amm,  je  v€ca  passer  nu  TÎe  à  bi?a 

—  G*est  le  secrel  de  rester  en  Dieu»  répliqua  ie  bonhefiiiii^ 
àve^-^iM  éittcKé  eette  devise  :  Traimre&en€/actefi(io?  Trafic- 
ire  \eui  dire  aller  au  delà  de  ce  loeode ,  ea  y  UisssAt  use  leagHe 
iiainée  de  bîaitaits. 

—  i'aî  bieD  compris,  fd  j!aî  mis  de  wi-mifi»  la  detîsede 
Tordre  devant  mon  lit. 

«^  G*€st  bien  !  Cette  action,  si  légère  aa  e Ue-foèvie,  est  beau- 
coup à  mes  yeux  !  Donc,  mon  enbnt,  j*a&  votre  priniière  afiaire, 
totre  premier  doel  avec  la  misère,  et  je  vais  von»  mettre  le  pied 
l  rétrier...  Nous  allons  nous  quitter...  Oui,  moî-méme,  je  suis 
détâché  du  couvent  pour  prendre  place  au  ccsnr  d*un  vc^n.  Je 
Vais  devenir  contre-maître  dans  une  grande  fabrique  dont  tons  les 
ouvriers  sont  înfeciés  des  doctrine»  comraunisles,  et  qui  r&vent 
une  destruction  sociale,  l'^orgement  des  maîtres,  sana  savoir  que 
ce  serait  la  mort  de  Tindiisirie,  du  commerce,  des  labriquee...  Je 
resterai  là,  qui  sait?  peut-être  un  an»  à  lenîr  la  caisse  »  les  livres, 
et  à  pénétrer  dans  cent  ou  cent  vingt  ménages  de  puvrea  gens 
égarés  sans  doute  par  la  misère,  avant  de  Têtre  par  de  mauvais  li- 
vres. Néanmoins,  nous  nous  verrons  ici  tous  les  dimancbca  et  les 
jours  de  féte...  Comme  nous  habiterons  le  même  quartier,  je  vous 
indique  T^ise  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  comme  lieu  de  rendes* 
vous;  j*y  entendrai  la  messe  tous  les  jours,  à  sept  heures  et  demie 
du  matin.  Si  vous  me  rencontrez  ailleurs,  vous  ne  me  reconnais 
trez  jamais,  à  moins  que  vous  ne  me  voyiez  me  frotter  les  mains 
à  la  façon  des  gens  satisfaits.  C'est  un  de  nos  signes.  Nous  avons, 
comme  les  sourds-muets,  un  langage  par  gestes,  dont  h  nécessité 
vous  sera  bientôt  et  surabondamment  démontrée. 

Godefroid  fit  un  geste  que  le  bonhomme  Alain  interpréta,  car 
il  sourit  et  reprit  aussitôt  la  parole. 

—  Maintenant,  voici  votre  aiïaire.  Nous  n'exerçons  ni  la  bieniai* 
sance,  ni  lapliilanthropiequevousconnaifisez,  et  qui  se  divisent  en 
plusieurs  branches  exploitées  par  des  filous  de  probité  cooune  autant 
de  commerces;  mais  nous  pratiquons  la  cliarité  (cUe  que  Ta  définie 
notre  grand  et  sublime  saint  Paul  ;  car,  mon  entant,  nous  pensons 
que  la  charité  peut  seule  panser  les  piaies^de  Paria  Ainsi,  pour  nous, 
le  malheur,  la  misère,  la  souffrance,  le  chagrin^  le  mal,  de  quelque 
cause  qu'ils  procèdent,  daqs  fMvue  classe  sociale  qu'ils  se  maoi- 
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'feâtent,  ont  les  mêmes  droits  ^  nos  yeux.  Qnelle  qtte  soit  surtout 
sa  croyance  on  ses  opinions,  nn  malbenrenx  est  avant  tout  un 
malheureux;  et  nous  ne  devons  lui  faire  tourner  la  foce  vers  notre 
sainte  mère  l'Eglise  qu*après  r'avoir  sauvé  du  désespoir  ou  de  la 
faim.  Et,  encore,  devons-nous  le  convertir  plus  par  l*exemple  €t 
par  b  dooceor  qu'autrement;  tar  nous  croyons  que  Dieu  nous 
aide  en  ceci.  Tonte  contrainte  est  donc  mauvaise.  De  toutes  ks 
misères  parisiennes,  les  plus  difficiles  à  découvrir  et  les  plus  )prfs 
sont  celles  des  gens  honnêtes,  celles  des  hantes  classes  de  la  bottr- 
geoisfe  dont  les  familles  viennent  à  tomber  dans  Tindigence,  car 
elles  mettent  leur  honneur  à  la  cacher.  Ces  malheurs  là,  mon 
dier  Godéfroid,  sont  Vobjet  d'une  sollicitude  particulière.  En 
effet,  les  personnes  secourues  ont  de  TinteHigence  et  du  cœur, 
elles  nous  rendent  avec  usure  les  sommes  que  nous  leur  avons 
prêtées;  et,  dans  un  temps  donné,  ces  restitutions  couvrent  les 
pertes  que  noosliûsons  avec  les  infirmes,  les  fripons,  ou  ceux  que 
le  malheur  a  rendus  stupides.  Nous  obtenons  bien  quelquefois  des 
renseignements  par  nos  propres  obligés;  mais  notre  œuvre  est  de^ 
venue  si  vaste,  les  deuils  en  sont  si  muhipUés,  que  nous  n'y  suf^ 
Usions  plus.  Aussi,  depuis  sept  à  huit  mois,  avons-^nons  un  méde^ 
dn  à  nous  dans  chaque  arrondissement  de  Paris.  Chacun  de  nous 
est  chargé  de  quatre  arrondissements.  Nous  donnons  à  chaque  mé- 
decin une  indemnité  de  trois  mille  francs  par  an,  pour  s'occuper 
de  nos  pauvres.  11  nous  doit  son  temps  et  ses  soins  préférablement 
à  tont;  mais  nous  ne  l'empêchons  pas  de  soigner  d'autres  ma*- 
hdes.  Savez- vous  que  nous  n'avons  pas  pu  trouver  douze  hommes 
si  précieux,  douze  braves  gens,  en  huit  mois,  malgré  les  res- 
sources que  nous  offraient  nos  amis  et  nos  propres  connaissances? 
Ne  nous  fallait^l  pas  des  personnes  d'une  discrétion  absolue,  de 
mœurs  pures,  de  science  éprouvée,  actives,  aimant  à  faire  fe 
bien?  Or,  quoiqu'il  y  ait  dans  Paris  dh  miHe  bdividos  plus  ou 
moins  aptes  à  nous  servir,  ces  donze  élus  ne  se  rencontrent  pils 
en  nn  an. 

—  Notre  Sauveur  a  eu  de  la  peine  à  rassembler  ses  apôtre, 
««  encore,  s'y  était -il  fourré  un  traître  et  un  incrédule!  dit 
ISodefroid. 

—  Enfin,  depnis  quinze  jotirs,  nos  arrondrasements  sont  tous 
pourvus  d'un  ^isitenr,  reprit  le  bonhomme  en  souriant,  c*est  le 

\  que  nous  donnons  à  nos  médecins;  aussi ,  depnis  tme  qiM- 
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zaine,  avoos-oous  un  sorcroit  de  besogoe;  mais  qoos  redoubloBi 
d'activité.  —  Si  je  tous  confie  ce  secret  de  notre  Ordre  naissant, 
c*est  que  vous  devez  connaître  le  médecin  de  rarrondissement  où 
TOUS  allez»  d*autant  plus  que  les  renseignements  viennent  de  loL 
Ce  visiteur  se  nomme  Bertpfi»  le  docteur  Berton,  il  demeare  me 
d'Enfer.  Et  maintenant  voici  le  fait.  Le  docteur  Berton  soigne  mie 
dame  dont  la  maladie  défie  en  quelque  sorte  la  science.  Ceci  ne 
nous  regarde  pas,  mais  bien  la  Faculté;  notre  affaire  ï  nous  est  de 
découvrir  la  misère  de  la  famille  de  cette  malade,  que  le  docteur 
soupçonne  être  effroyable,  et  surtout  cachée  avec  une  énergie, 
avec  une  fierté  qui  veulent  tous  nos  soins,  autrefois,  j'aurais  suffi, 
mon  enfant,  à  cette  tâche;  aujourd'hui,  l'œuTre  à  laquelle  je  me 
dévoue  exige  un  aide  pour  mes  quatre  arrondissements,  et  tous 
serez  cet  aide.  Notre  famille  demeure  rue  Notre  r  Dame  des 
Champs,  dans  une  maison  qui  donne  sur  le  boulevard  du  Mont- 
Parnasse.  Vous  y  trouverez  bien  une  chambre  k  louer,  et  vous  tâ- 
cherez de  savoir  la  vérité  pendant  le  temps  que  vous  habiterez  ce 
logis.  Soyez  d'une  avarice  sordide  pour  vous;  mais,  quant  â  l'ar- 
gent à  donner,  ne  vous  en  inquiétez  point,  je  vous  remettrai  te 
sommes  que  nous  jugerons  nécessaires,  tout  examen  fait  des  cir- 
constances, entre  nous.  Mais  étudiez  bien  le  moral  de  ces  malbeo- 
reux.  Le  cœur,  la  noblesse  des  sentiments,  voilà  nos  hypothè- 
ques! Avares  pour  nous,  généreux  avec  les  souffrants,  nous  de- 
vons être  prudents  et  même  calculateurs,  car  nous  puisons  dans 
le  trésor  des  pauvres.  Ainsi,  demain  matin,  partez  et  songez  I 
toute  la  puissance  dont  vous  disposez.  Les  Frères  sont  avec 
vous!... 

—  Ah!  s'écria  Godefroid,  vous  me  donnez  un  tel  plaisir  de 
bien  faire  et  d'être  digne  de  vous  appartenir  un  jour,  que,  vrai- 
ment, je  n'en  dormirai  pas... 

.  —  Ah  !  mon  enfant!  une  dernière  recommandation  !  La  défense 
de  me  reconnaître,  sans  le  signal,  concerne  également  ces  mes- 
sieurs, Madame,  et  même  les  gens  de  la  maison.  C'est  qne  néces- 
sité de  rincogoito  absolu  qui  nous  est  nécessaire  dans  nos  entre- 
prises, et  nous  sommes  si  souvent  obligés  de  le  garder,  que  nous 
en  avons  fait  une  loi.  D'ailleurs,  nous  devons  rester  ignorés, 
perdus  dans  Paris...  Songez  aussi,  cher  Godefroid,  à  l'esprit  de 
notre  ordre,  qui  coasiste  à  ne  jamais  paraître  des  bieofaileurs,  à 
garder  un  rôle  obscur,  celui  d'intermédiaires.  Noos  nous  préseD'» 
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tou|oare  comine  les  agents  d*ane  personne  pieuse  »  sainte 
(ne  travaillons-noas  pas  pour  Dieu?),  afin  qu'on  ne  se  croie  pas 
obligé  à  de  la  reconnaissance  envers  nous  ou  qu'on  ne  nous 
prenne  point  pour  des  personnages  riches.  L'humilité  vraie»  sin- 
cère, et  non  la  fausse  humilité  des^  gens  qui  s'effacent  pour  être 
nàs  en  lumière,  doit  vous  inspirer  et  régir  toutes  vos  pensées... 
Vous  pouvez  être  content  d'avoir  réussi;  mais  tant  que  vous  sen- 
tirez en  vous  un  mouvement  de  vanité,  d'oi^ueil,  vous  ne  serez 
pus  digne  d'entrer  dans  l'Ordre.  Nous  avons  connu  deux  hommes 
parfaits,  l'un,  qui  fut  un  de  nos  fondateurs,  le  juge  Popinot; 
quant  à  l'autre,  qui  s'est  révélé  par  ses  œuvres,  c'est  un  médecin 
de  campagne  qui  a  laissé  son  nom  écrit 'dans  un  canton.  Geloi-ci, 
mon  cher  Godefroid,  est  un  des  plus  grands  hommes  de  notre 
temps  ;  il  a  fait  passer  toute  une  contrée  de  l'état  sauvage  à  l'état 
prospère,  de  l'état  irréligieux  à  l'état  catholique,  de  la  barbarie  k 
la  civilisation.  Le  nom  de  ces  deux  hommes  sont  gravés  dans  nos 
cœurs,  et  nous  nous  les  proposons  comme  modèles.  Noos  serions 
bien  heureux  si  nous  pouvions  avoir  un  jour  sur  Paris  l'influence 
que  ce  médecin  de  campagne  a  eue  sur  son  canton.  Mais  ici,  la 
plaie  est  immense ,  au-dessus  de  nos  forces,  quant  à  présent  Que 
Dieu  nous  conserve  longtemps  Madame,  qu'il  nous  envoie  queK 
ques  aides  comme  vous,  et  peut-être  laisserons-nous  une  institu- 
tion qui  fera  bénir  sa  sainte  religion.  Allons,  adieu...  Votre  ini- 
tiation commence...  Ah  t  je  suis  bavard  comme  un  professeur,  et 
j'oublie  Teasentiel.  Tenez,  voici  l'adresse  de  c«tte  famille,  dit-il  en 
remettant  à  Godelroid  un  carré  de  papier;  j*y  ai  ajouté  le  nu- 
méro de  la  maison  oti  demeure  monsieur  Berton,  rue  d*£nfer.... 
Maintenant  allez  prier  Dieu  qu'il  vous  vienne  en  aide. 

Godefroid  prit  les  mains  du  bon  vieillard,  et  les  lui  serra  ten- 
drement en  lui  souhaitant  le  bonsoir  et  lui  protestant  de  ne  man- 
quer à  aucune  de  ses  recommandations. 

—  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  ajouta-t-il,  est  gravé  dans  ma 
mémoire  pour  toute  ma  vie... 

Le  vieillard  sourit,  sans  exprimer  aucun  doute,  et  se  leva  pour 
aller  s'agenouiller  à  son  prie -Dieu.  Godefroid  rentra  dans  sa 
chambre,  joyeux  de  participer  enfin  aux  mystères  de  cette  mai- 
son, et  d'avoir  une  occupation  qui,  dans  la  disposition  d'âme  où 
il  se  trouvait,  devenait  un  plaisir. 

Le  lendemain  matin,  au  déjeuner,  le  bonhomme  Allain  man* 
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qnait,  maïs  Godefroid  ne  fit  ancnne  allasiofi'à  la  caase  de  non  ab- 
sence; il  ne  fut  pas  questionné  non  plos  sor  la  mission  que  le 
Tieillard  lui  aTaît  confiée ,  il  prit  ainsi  sa  première  leçon  de  dn* 
crétion.  Néanmoins,  après  le  déjeuner,  il  prit  k  part  madame  de 
La  Cliamerie,  et  lui  dit  quMI  allait  être  absent  ponr  quelques  jouni 

—  Bien,  mon  enfant!  lui  Téfkmdit  madame  de  La  Ohanterie, 
l&ehez  de  faire  honneur  h  votre  parrain,  car  mon^ur  Ahin  a  ré- 
pondu de  TOUS  I  ses  frères. 

Godefroid  dit  adieu  aux  trois  autres  frères,  qui  lui  firent  un 
salut  affectueux,  par  lequel  ils  semblaient  bénir  son  début  dans 
cettte  pénible  carrière. 

L'association,  une  des  plus  grandes  forces  sociales  et  qui  a  iiiit 
l*Europe  du  Moyen  Age,  repose  sur  des  sentimmts  qui,  depuis 
1792,  n'eiistent  plus  en  France,  où  Tlndifidu  a  triomphé  de  l'Etat 
L'association  exige  d'abord  une  nature  de  dét ouemeot  qui  n'y  est 
pas  comprise,  puis  une  foi  candide  contraire  à  l'espric  do  la  na- 
tion, enfin,  une  discipline  contre  bquelle  tout  regimbe,  et  qne  h 
Religion  catholique  peut  seule  obtenir.  Dès  qu'une  aieoeiation  se 
forme  dans  notre  pays,  chaque  membre,  en  rentrant  chez  6oi  d^ne 
assemblée  où  les  plos  beaux  sentiments  ont  éclaté,  pense  à  faire  li- 
tière de  ce  dévouement  collectif,  de  cette  réunion  de  forma,  et  1 
s'ingénie  à  traire  à  son  profit  la  vaebe  ooBmrane,  qni ,  ne  pouvant 
suffire  à  tant  d'adresse  nidividuelle,  meurt  étique. 

On  ne  sait  pas  combien  de  sentiments  généreux  Ml  été  flétris, 
combien  de  germes  ardents  ont  péri,  combien  de  ressorts  eut  été 
brisés,  perdus  pour  le  pays,  par  les  Infimes  déception»  de  la  dnr- 
bonnerie  française,  par  les  souscriptions  patriotiques  da  Ghaaip- 
d'Asile,  et  autres  tromperies  politiques  qui  devaient  être  de  grands, 
de  nobles  drames,  et  qui  ne  furent  que  des  vaudeîiDes  de  pcrfice 
correctionnelle.  Il  en  fut  des  associations  indusirielles  comme  des 
associations  politiques.  L'amour  de  M  s'est  substitué  à  l'amour  dia 
Corps  coDectit  Les  corporations  et  le^^Hanses  du  Moyen  Age,  aux- 
quelles on  reviendra,  sont  impossibles  encore;  aussi  les  seules  So- 
ciétés qui  subsistent  sont-elles  des  institutions  religieuses  aux* 
quelles  on  fait  la  plus  rude  guerre  en  ce  moment,  car  la  tendance 
naturelle  des  malades  est  de  s'attaquer  aux  remèdes  et  souvent  aux 
médecins.  La  France  Ignore  l'abnégation.  AossI,  tonte  associatloB 
ne  peut-elle  vivre  que  par  le  sentiment  religieux,  lesed  qui 
éoflâpte  les  rébdUonsde  Tesprit,  les  calcula  Ae  randUtloa  et  les 
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VHàités  de  tout  genre;  Le»  chercheurs  de  monde»  ignmrenc  qne 
fassociation  a  des  mondes  à  donner. 

Ma  marchant  dans  les  mes,  Godefnrid  se  seMMt  «n  lont  atifine 
homme.  Qui  Veut  pu  pénétrer,  aurait  admiré  le  phénomène  curiens 
de  ia  communication  du  pouvoir  collectif.  Ce  n'était  phis  un  faommo, 
mais  bien  naêtre  déouplé,  se  sachani  le  représentant  de  cinq  per- 
tonnes  dont  les  forces  réunies  appuyaient  ses  actions»  et  qui  mai^ 
chaient  at ee  loi.  Portant  ce  pouvoir  dans  son  œur,  il  éprouvait 
une.pKnitude  de  vie,  une  puissance  nohte  qui  Teultait  Ce  fut» 
comme  il  le  dit  plus  tard,  l'un  des  plus  beaox  moments  de  ma 
existence;  car  il  jouissait  d'un  sens  nouveau,  celui  d'une  omnipo* 
tence  plus  certaine  que  celle  des  despotes  Le  pouvoir  moral  «t 
comme  la  pensée,  sans  limites. 

—  Vivre  pour  autnii»  se  dit-il,  agir  en  commun  comme  on  seul 
homme,  et  agir  à  soi  seul  comme  tous  ensemble!  avoir  pour  chef 
h  Charité,  laptus  belle,  ia  plus  vivante  des  figures  idéales  que  nous 
avons  faite  des  vertus  catholiques,  voitii  vivre!  Allons^  réprimons 
cette  joie  poérile,  et  dont  rirait  le  père  Alain.  N'est-ce  pas  singa» 
lier,  cependant,  se  dit-il,  que  ce  soit  en  voulant  m'annuler,  que 
j'aie  troDvé  ce  pouvoir  tant  désiré  depuis  »i  longtemps?  Le  monde 
des  malheureux  va  m'appartenir! 

Il  fit  le  trajet  du  cloître  Notre-Dame  à  l'avenue  de  TObserva- 
loire  dans  une  telle  exaltation,  qu'il  ne  s'aperçut  point  de  la  lon- 
gueur du  chemin. 

Arrivé  me  NoUre-Dome  des  Champs,  dans  la  partie  aboutissant 
^  la  me  de  TOuest,  qui,  ni  Tune  ni  l'autre,  n'étaient  encore  pavées 
ï  cette  époque,  il  fut  surpris  de  trouver  de  tels  bourbiers  dans  on 
endroit  si  magnifique.  On  ne  marchait  alois  que  le  kmg  des  en- 
ceintes en  (hanches  qui  bordaient  des  jai-dios  marécageux,  ou  le 
hng  des  maisons,  par  d'étroits  sentiers  bicntùt  gagnés  par  des  eaux 
stagnantes,  qui  les  convertissaient  en  ruisseaux. 

A  force  de  chercher,  il  finit  par  trouver  la  maison  indiquée,  et 
fl  y  arriva  non  sans  peine.  C'était  évidemment  une  ancienne  fa- 
brique abandonnée.  Le  bâtiment,  assez  étroit,  se  présentait  comme 
une  loogoe  muraille  percée  de  (enôures,  sans  aucun  ornement; 
mais  ces  ouvertures  carrées  n'existaient  pas  au  rez-de-chaussée» 
où  l'on  ne  voyait  qo*une  misérable  porte  bâtarde. 

Codefroid  supposa  que  le  propriétaire  avait  ménagé  de  petits  lo» 
gemcnts  danscelocal^pour  en  tirer  pnstU  car  il  y  avait  aii-dessi» 


Digiti 


zedby  Google 


l&O  IV.   LIVRE,   SCilIBS  DB  LA  VIE  POLITIQUB. 

de  ta  porte  une  afficlie  faite  à  la  main,  et  ainsi  conçue  :  Pltf- 
sieurs  chambres  à  louer.  Godefrold  sonna,  mais  personne  ne 
vint;  et  comme  il  attendait,  une  personne  qui  passait  lui  fit  ob- 
server que  la  maison  avait  une  autre  entrée  sur  le  boulevard  où  fl 
trouverait  à  qui  parler. 

Godcfroid  suivit  ce  conseil,  et  vit  au  fond  d'un  jardinet  qui  lon- 
geait le  boulevard  la  façade  de  cette  conslruciion,  quoique  cachée 
par  les  arbres.  Le  jardinet,  assez  mal  tenu,  se  trouvait  en  pente, 
car  il  existe  entre  le  boulevard  et  la  rue  Notre-Dame  des  Champs 
une  assez  forte  différence  de  hauteur  qui  faisait  de  ce  petit  jardin 
une  espèce  de  fossé.  Godefroid  descendit  alors  dans  une  allée,  au 
bout  de  laquelle  il  vit  une  vieille  femme  dont  les  vêtements  déla- 
brés étaient  en  parfaite  harmonie  avec  la  maison. 

—  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  sonné  rue  Notre-Dame?  deman- 
da-t-elle. 

—  Oui,  madame. . .  Etes-vous  chargée  de  faire  voir  les  logements? 
Sur  la  réponse  de  cette  portière  d*un  âge  douteux,  Godefroid 

8*euquit  si  la  maison  était  habitée -par  des  gens  tranquilles;  il  se  li- 
vrait à  des  occupations  qui  exigeaient  le  silence  et  le  repos;  il  était 
garçon,  et  voulait  s'arranger  avec  la  concierge  pour  qu'elle  fit  son 
ménage. 
A  cette  insinuation,  la  portière  prit  ub  air  gracieux  et  dit  : 

—  Monsieur  est  bien  tombéen  venant  id;  car,  excepté  les  jours 
de  Chaumière,  le  boulevard  est  désert  comme  les  marais  Pontins... 

—  Vous  connaissez  les  marais  P<jntins?  dit  Godefroid. 

•*  Non,  monsieur;  mais  j'ai  là-haut  un  vieux  monsieur  dont  la 
fille  a  pour  état  d'être  à  l'agonie,  et  qui  dit  cela  ;  je  le  répète.  Ce 
pauvre  vieillard  sera  bien  content  de  savoir  que  monsieur  aime  et 
veuille  du  repos;  car  un  locataire  qui  serait  un  général  Tempête 
lui  avancerait  sa  fille...  Non»  avons,  au  second,  deux  espèces 
d'écrivains;  mais  ils  rentrent,  le  jour,  à  minuit;  et  la  nuit,  ils  s*en 
vont  à  huit  heures  du  matin.  Ils  se  disent  auteurs  ;  mais  je  ne  sais 
pas  où  ni  quand  ils  travaillent. 

En  parlant  ainsi ,  la  portière  avait  conduit  Godefroid  par  un  de 
ces  affreux  escaliers  de  briques  et  de  bois ,  si  mal  mariés  qu'on  ne 
sait  si  c'est  le  bois  qui  veut  quitter  la  brique  ou  les  briques  qui 
s'ennuient  d'ôtrc  prises  dans  le  bois,  et  alors  ces  deux  matériaux 
se  fortifient  l'un  contre  l'autre  par  des  provisions  de  poussière  en 
été,  de  boue  en  hiver.  Les  murs  en  plâtre  fendillé  offraient  aux  re- 


Digiti 


zedby  Google 


l'envers  de  l'histoire  CONmHMRAINB.  i&i 

guds  plus  d'inscriptions  qne  rAcadémie  des  Belles-Lettras  n'en  a 
intentées.  La  portière  s'arrêta  snr  le  premier  pallier. 

—  Voici,  monsieur,  deux  chambres  contigufis  et  très-propres 
qui  donnent  snr  le  carré  de  monsieur  Bernard.  C'est  le  vieux  mon- 
sieur  en  question  »  un  homme  bien  comme  il  faut  C'est  un  mon- 
sieur décoré ,  mais  qui  a  eu  des  malheurs  »  à  ce  qu'il  paraît ,  car 
il  ne  porte  jamais  son  décor...  Ils  ont  d'abord  été  servis  par  un 
domestique  qui  était  de  la  province,  et  ils  l'ont  renvoyé  il  y  a  de 
ça  trois  ans...  Le  jeune  fils  de  la  dame  suffit  pour  lors  à  tout  :  il 
fait  le  ménage... 

Godefroid  fit  un  geste. 

—  Ohl  s'écria  la  portière,  soyez  tranquille,  ils  ne  vous  diront 
rien ,  ils  ne  parient  à  personne.  Ce  monsieur  est  là  depuis  la  révo^ 
lution  de  juillet,  il  est  venu  en  1831...  C'est  des  gens  de  province 
qui  auront  été  ruinés  par  le  changement  de  gouvernement;  ils  sont 
fiers,  ils  sont  taciturnes  comme  des  poissons...  Depuis  quatre  ans, 
monsieur,  ils  n'ont  pas  accepté  de  moi  le  plus  petit  service,  de 
peur  d'avoir  à  le  payer...  Cent  sous  au  jour  de  l'an,  voilà  tout  ce 
que  je  gagne  avec  eux...  Parlez-moi  des  auteurs!  j'ai  dix  francs 
par  mois  rien  que  pour  dire  qu'ils  sont  déménagés  du  dernier 
terme  à  tous  ceux  qui  viennent  les  demander. 

Ce  bavardage  fit  espérer  à  Godefroid  un  aUlé  dans  cette  portière, 
qui  lut  dit,  tout  en  lui  vantant  la  salubrité  des  deux  chambres  et 
des  deux  cabinets ,  qu'elle  n'était  pas  portière ,  mais  bien  h  femme 
de  confiance  du  propriétaire ,  pour  qui  elle  gérait  en  quelque  sorte 
la  maison. 

—  On  peut  avoir  confiance  en  moi,  monsieur,  allez!  car  ma* 
dame  Vauthier  aimerait  mieux  ne  rien  avoir  que  d'avoir  un  sou  à 
autrui! 

Madame  Vauthier  fut  bientôt  d'accord  avec  Godefroid,  qui  ne 
voulut  louer  ce  logement  qu'au  mois  et  meublé.  Ces  misérables 
chambres  d'étudiants  ou  d'auteurs  malheureux  se  louaient  meu- 
blées ou  non  meublées.  Les  vastes  greniers  qui  s'étendaient  snr 
tout  le  bâtiment  contenaient  les  meubles.  Mais  monsieur  Bernard 
avait  meublé  lui-même  le  logement  qu'il  occupait 

En  faisant  causer  la  dame  Vauthier,  Godefroid  devina  que  son 
ambition  était  de  tenir  une  pension  bourgeoise;  mais,  depuis  cinq 
ans,  elle  n'avait  pu  rencontrer  dans  ses  locataires  un  seul  com* 
mensaL  £lle  demeurait  au  res-de-chaussée  sur  le  boulevard,  et 
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ganiail  aîiisi  dle-mèaK  la  maison ,  à  Faidc  d'un  gros  chieo ,  aime 
grosse  servante  et  d'un  petit  domesliqae  qui  faisait  les  battes ,  les 
chsBftlireB  et  les  cominissioiis,  dtQZ  paevrcs  gens  eomme  eHe,  en 
fasrmooie  a?Bc  la  misère  de  la  maison ,  avec  celle  des  localaires» 
avec  Tair  saavage  et  désolé  du  jardin  qui  firécédait  la  maiseii. 

Tons  deux  écaieiH  des  enûints  abandonnés  de  leurs  faniles,  et 
à  qni  la  fewe  Vantlner  donnaîtla  nourriture  pour  tov  mSfi^* 
et  quelle  noarriture!  Le  garçon,  que  Godefroid  entretit,  portait 
une  blouse  déguenillée  pour  livrée ,  des  diaassons  au  lien  de  sou- 
liers,  et  dehors  il  allait  eu  sabots.  Ébouriffé  comme. un  inoinean  qui 
sort  de  prendre  un  bain,  les  mains  noires,  il  allait  travailler  à  me- 
surer du  bois  dans  un  des  chantiers  du  fooolevard,  après  avoir  fait 
le  service  du  matin;  et,  après  sa  journée  qui ,  cbex  les  marchaMb 
de  boîs,  est  finie  à  quatre  heures  et  demie,  H  reprenait  ses  eccn« 
pations  domestiques.  11  allait  chercher  è  la  fontaine  4e  rohser- 
vatoire  Teau  nécessaire  à  la  maison,  et  que  la  veuve  feumissaiC 
aux  locataires,  ainsi  que  de  petites  ùJrardes  sciées  et  fidirîqaéss 
par  luL  ^ 

;Népoimioèfie,  ainsi  s'appelait  cet  esclave  de  la  veuve  Vaudiier, 
apportait  sa  journée  à  sa  maîtresse.  En  été,  ce  pauvre  abandonné 
devenait  garçon  chez  les  marchands  de  vin  de  la  barrière ,  les 
lundis  et  les  dîmancbes.  La  veuve  l'habillait  alors  convenablenienL 

Quant  à  la  grosse  fiile,  elle  faisait  la  cuisine  sous  h  direction  de 
la  veuve  Vauthier,  qu'elle  aidait  dans  son  industrie  le  reste  dn 
temps;  car  cette  veuve  avait  un  état,,  elle  faisait  des  chaossoos  de 
lisière  pour  les  vendeurs  ambulants. 

Godefinid  apprit  tous  ces  détails  en  une  htm»  de  temps,  car  la 
veuve  le  piomena  partout,,  lui  montra  la  maison  en  lui  éa  expli- 
quant la  transformation.  Jusqu'en  1828,  une  magnanerie  avait  été 
établie  là,  moids  pour  Oiire  de  la  ssie  qoe  pour  obtenir  oe  qa*on 
nomme  de  la  gralnei  Onze  arpents  plantés  en  mûriers  dsns  la  pllsne 
de  Montrouge,  et  trois  arpents  rue  de  l'Ouest,  convertis  plus  Urdeii 
maisons,  avaient  alimenté  cette  labriqve  d'orais  de  vers  à  soie.  Aa 
moment  oà  la  veuve  expliquait  à  Godefrsid  ^|iie  monsieur  Barbet, 
qui  prétait  de  l'argent  à  un  Italien  nommé  Frcsconi ,  renfiiepre- 
preneur  de  cette  fabrique,  n'avait  recouvré  ses  fonds  hypothéqués 
sur  les  constructions  et  les -terrains  que  par  h  vente  de  ces  trois 
arpents,  qu'elle  lui  montrait  de  l'autre  côté  de  la  rue  Notre-Dame 
dn  Champs,  un  grand  vieillard  see^  dont  les  cheveux  étaient  en« 
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UènHBeat  bbofis^  ge  inontm  daofi  le  bout-de  la  nie  qoi  akootit  au 
çàntbiur  de  I4  rue  «le  rOiiest 

—  Âhl  bieol  tturriv^  à  propo»t^s*éim  h  VaHtUcr;  ttaesy 
voilà  votre  voisin,  monsieur  Bernard...  —  Monsieur  Bernard^  lui 
dk*«Ua  dès  q/Bi»  le.  vieillard  fut  à  f>ortée  de  TeateAdre^  vous  ne  senez 
ptua  «c|dy  yoici.iooosiear  qui  vieDt  de  louer  le  logeoMot  ea  iaoe.  da 
vôu^.. 

Monsieur  Bernard  leva  les  yeux  sur  Godefroîd  dans  une  ap** 
préheBsioa  4»'il  éuil  lacîfe  de  pteétrer,  il  avait  Tair  de  se  dire  ; 

—  Le  malheur  que  je  craignais  est  donc  enfin  arrivé»*. 

*—  Monsieur,  di^^il  k  haute  voix»  vous  comptez  demeurer  ici? 

—  Oui»  monsieur,  répondit  honnôtemeot  GodAfroid.  Ge  n'est 
pas  Tasile  des  gens  qui  font  partie  des  heureux  du  monde,  el  c'est 
ce  que  j'ai  ttamé  de  moins  cher  4aes  le  quartier.  Madame  Vau* 
thier  n'a  pas  la  prétention  de  log^  des  nûllionnaires»..  Adieu,  ma 
bonne  madame  Yautlùer,  disposes  tout  de  manière  à  ce  que  je 
puisse  m'iosUller  ce  soir  à  six  heures;  je  revieodrai  très-*exacte* 
ment  à  c^\^  heure^à» 

Et  Godefroid  se  dirigea  vem  le  carrelour  de  h  rue  de  rOuest, 
en  allant  avec  lenteur,  car  l'anxiété  peinte  sur  la  physionomie  en 
grand  vieillard  sec  lui  ûL  croire  qu'ils  allaient  avoir  ensemble  une 
expiication.  En  effet,  après  quelque  hésitation,  monsieur  Bernard 
retourna  sur  ses  pas  et  marcha  de  ipaoière  à  rejoindre  Godefroid* 
—  Le  vieux  mouchard  I  il  va  l'empêcher  de  revenir...  se  dit  la 
dame  V;iuthier,  voilà  deux  fois  qu'il  me  joue  ce  tour^là...  Mais 
patience  !  dans  cinq  jours,  il  doit  pay^  son  loyer,  et  s'il  ue  le 
solde  pas  rectat  je  le  flanque  à  la  porte.  M.  Barbet  est  une  espèce 
de  tigre  qu'on  n'a  pas  besoin  d'exciter,  et..  Mais  je  voudrais  hiea 
savoir  ce  qu'il  leur  dit..  Félicité!...  Félicité!  grosse  gaupel  ar- 
riveras-tu?...  cria  la  veuve  de  sa  voix  rèche  et  formidable,  car 
elle  avait  pris  sa  petite  voix  flûtée  pour  parler  avec  Godej&roid* 

La  serva:)te,  grosse  fdle  rousse  et  louche,  accourut 

—  Veille  bien  à  tout  ici  pour  quelques  instants,  m'entends^tu  ? 
je  reviens  dans  cinq  minutes. 

Et  la  dame  Vauthier,  ancienne  cuisinière  du  libraire  Barbet,  un 
des  plus  durs  prêteurs  à  la  jNStite  se^naine,  se  glissa  sur  les  pas  de 
ses  deux  locataires,  de  manière  ii  les  épier  de  loin,  et  à  pouvoir 
retrouver  Codefroid  lorsque  la  conversation  entre  monsieur  Ber- 
nard et  lui  serait  finie. 
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xMoiisieur  Bernard  allait  lentement,  comme  on  bomme  indécv 
ou  comme  un  débiteur  qui  cherche  des  raisons  à  donner  à 
un  créancier  qoi  vient  de  le  quitter  dans  de  mauvaises  diqMisi- 
tions. 

Godefroid,  quoiqu'on  avant  de  cet  inconnu,  le  regardait  en  fei- 
gnant d'examiner  le  quartier.  Aussi,  ne  fut-ce  qu'au  milieu  de  la 
grande  allée  du  jardin  du  Luxembourg  que  monsieur  Bernard 
aborda  Godefroid. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  monsieur  Bernard  en  saluant  Gode- 
froy  qui  lui  rendit  son  salut;  mille  pardons  de  vous  arrêter,  sans 
avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous;  mais  votre  dessein  de  loger 
dans  l'affreuse  maison  où  je  me  trouve  est-il  bien  arrêté? 

—  Mais,  monsieur... 

^  Oui,  reprit  le  vieillard  en  interrompant  Godefroy  par  un  geste 
d'autorité,  je  sais  que  vous  pouvez  me  demander  à  quel  titre  je  me 
mêle  de  vos  affaires,  de  quel  droit  je  vous  interroge...  Ecoulez, 
monsieur,  vous  êtes  jeune,  et  je  suis  bien  vieux,  j'ai  plus  que  mon 
âge,  et  je  suis  âgé  déjà  de  soixante-sept  ans,  on  m'eir  donnerait 
quatre-vingts...  L'âge  et  les  malheurs  autorisent  bien  des  choses, 
puisque  la  loi  exempte  les  septuagénaires  de  certains  services  pu- 
blics; mais  je  ne  vous  parle  pas  des  droits  qu'ont  les  têtes  blan- 
chies; il  s'agit  de  vous.  Savcz-vous  que  le  quartier  où  vous  vou- 
lez demeurer  est  désert  à  huit  heures  du  soir,  et  que  l'on  y  court 
des  dangers,  dont  le  moiudre  est  d'être  volé?...  Avez- vous  bit  at- 
tenUon  à  ces  espaces  sans  habitations,  à  ces  cultures,  à  ces  jar- 
dins?... Vous  pouvez  me  dire  que  j'y  demeure  :  mais  moi,  mon- 
sieur, je  ne  sors  plus  de  chez  moi  passé  six  heures  du  soir...  Vous 
me  ferez  observer  qu'il  y  a  deux  jeunes  gens  logés  au  second  étage, 
au-dessus  de  l'appartement  que  vous  allez  prendre...  Mais,  mon- 
sieur, ces  deux  pauvres  gens  de  lettres  sont  sous  le  coup  de  lettres 
de  change,  poursuivis  par  des  créanciers  ;  ils  se  caclient,  et,  par- 
tis au  jour,  ils  reviennent  à  minuit,  ne  craignant  ni  les  voleurs,  ni 
les  assassins  ;  d'ailleurs  ils  vont  toujours  ensemble  et  sont  armés... 
C'est  moi  qui  leur  ai  obtenu  de  la  préfectiue  de  police  Tautorisa- 
lion  de  porter  des  armes."^.. 

—  Hé  !  monsieur,  dit  Godefroid,  je  ne  crains  pas  les  voleurs,  par 
des  raisons  sembhibles  à  celles  qui  rendent  ces  messieurs  mvulné- 
rablcs,  et  j'ai  pour  la  vie  un  si  grand  mépris,  que  si  l'on  m'a 
sinait  par  erreur,  je  bénirais  le  meurtrier... 
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—  Tous  n'avez  cependant  pas  l'air  très-malheureux,  répliqua 
k  Tîeillard  qui  avait  examiné  Godefroid. 

—  J'ai  tout  an  plus  de  quoi  Tivre,-  de  quoi  manger  du  pain,  et 
je  suis  venu  là,  monidcur,  à  cause  du  silence  qui  y  règne.  Mais, 
puis-je  vous  demander  quel  intérêt  tous  avez  à  m'éloigner  de  cette 
maison? 

Lé  grand  vieillard  hésitait  à  répondre;  il  voyait  venir  madame 
Vauthier;  mais  Godefroy,  qui  Texaminait  attentivement,  fut  sur- 
pris du  degré  de  maigreur  auquel  les  chagrins,  la  faim  peut-être, 
peut-être  le  travail,  l'avaient  fait  arriver  ;  il  y  avait  trace  de  toutes 
ces  causes  d'affaiblissement  sur  cette  figure  où  la  peau  desséchée 
se  collait  avec  ardeur  sur  les  os,  comme  si  elle  avait  été  exposée 
aux  feux  de  l'Afrique.  Le  front  haut  et  d'un  aspect  menaçant, 
abritait  sous  sa  coupole  deux  yeux  d'un  bleu  d'acier,  deux  yeux 
froids,  durs,  sagaces  et  perspicaces  comme  ceux  d^s  sauvages, 
mais  meurtris  par  un  profond  cercle  noir  très-ridé.  Le  nez  grand, 
long  et  mince,  et  le  menton  très-relevé,  donnaient  à  ce  vieillard 
une  ressemblance  avec  le  masque  si  connu,  si  populaire  attribué  à 
don  Quichotte;  mais  c'était  don  Quichotte  méchant,  sans  illusions, 
nn  don  Quichotte  terrible. 

Ce  vieillard,  malgré  cette  sévérité  générale,  laissait  percer  la 
crainte  et  la  fai|]||esse  que  prêle  l'indigence  à  tous  les  malheureux. 
Ces  deux  sentiments  produisaient  comme  des  lézardes  dans  cette 
face  construite  si  solidement  que  le  pic  dévastateur  de  la  misère 
semblait  s'y  ébrécher.  La  bouche  était  éloquente  et  sérieuse.  Don 
Quichotte  se  compliquait  du  président  de  Montesquieu. 

Tout  le  vêtement  était  de  drap  noir,  mais  de  drap  qui  montrait 
la  corde.  L'habit,  de  coupe  ancienne,  le  pantalon,  montraient 
quelques  reprises  maladroitement  travaillées.  Les  boutons  venaient 
d'être  renouvelés..  L'habit  boutonné  jusqu'au  menton,  ne  laissait 
pas  voir  la  couleur  du  linge,  et  la  cravate  d'un  noir  rougi  cachait 
l'idustrie  d'un  faux  coL  Ce  noir,  porté  depuis  longues  années,  puait 
la  misère.  Mais  le  grand  air  de  ce  vieillard  mystérieux,  sa  dé- 
marche, la  pensée  qui  habitait  son  front  et  se  manifestait  dans  ses 
yeux,  excluaient  l'idée  cte  pauvreté.  L'observateur  eût  hésité  à 
classer  ce  Parisien. 

M.  Bernard  paraissait  tdiement  absorbé  qu'il  pouvait  être  pris 
pour  un  professeur  du  quartier,  pour  un  savant  plongé  dans  des 
ipéditations  jalouses  et  lyrannlques;  aussi  Godefroy  fut-il  pris  d'un 
T.  II,  s.  *^ 
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violent  intérêt  ei  ^wm^màomné  qK  snateiottde  WenfaiaaBceai- 
guillonnait  encore. 

—  Monneor,  n  j^étwiâr  qie  fous  ciwphioKteTwteace  et  la 
retraite,  je  voas  dirais  :  LogeK^vwiB  près  «de  OMti.fepritJe  vieflUid 
en  eontinaant.  •»  Lonez  cet  (appartement,  dit^heftëeiaM  lft¥qîK 
de  manière  à  se  faire  entendre  de  la  Vauthier  qui  passait  «t^û 
l'éoootait  en  effet  9e  sais  père,  oransienr,  et  jeu^ûplaBan  SMode 
qnemafilieetson  filsponm'aider  à  snpponerlesinîsèrBS^d&ia 
¥ie  ;  or,  ma  aie  a  iMMin  de  sileneevt  d'vne  aiMl«etaaBqBiBité... 
Tons  ceux  q«i  sont  vemis  jasqn'à  présest  pour  Be  Jbger^dans  l'anj^ 
partenent  qœ  vons  voûtes  prendre,  senmt  naAas  aOK  niaoats  et 
à  la  prière  d*ttii  père  av  dta^nir;  il  lenr  ^taitiâttKsaet  4e  te  lo- 
ger dans  telle  ou  teHe  me  d'mi  quartier- vraineet  dteft,  el4iù  les 
logements  à  bon  marobé  se  ■aniiieDtipaBfh9<|Beie9  peoiteBs  li 
des  prix  modérés.  Mais  je  Tois  ea  ^oas  une  ynliwtf  bieaariiêtée, 
et  je  vons  en  soppHe,  «lonsiettr,  ne  me  Imnper.pas;  car,  aotoe- 
ment,  je  serùs  forcé  tde  partir,  et  d'aBeriion  hamèpe...  IMaboid, 
on  déménagement  peot  me  coâter  la  tne^de  ma  fille,  dit41  d*ane 
voix  altérée  ;  paît,  ô  qm  sait  «si  ies  médodas  q«i  d^à  viemieat  vmr 
ma  fille  pour  l'amour  de  Dieu,  voudront  passer  les  iianttres  L». 

Si  cet  homme  avait  pu  plenrer,  al  amait  eu  les  jenes  oonvertes 
de  larmes  en  disant  ces  dernières  paroles  ;  mais,  selon  «ne  expies- 
sion  devenue  aujonrd'hai  vulgaire,  il  eut  des  laioModaDS  la  voix, 
et  se  couvrit  le  front  de  sa  main,  qniaef laissait  voir  qnedes  os  et 


—  Quelle  maladie  a  donc  madame  voue  file?  ^f^"wH»  Gode- 
froid  d'un  air  insimant  et  sympathique. 

—  Une  maladie  terrible  à  kqveHe  les  médecins  donnent  Ions  les 
noms,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  n*a  pm  de  nom.*.  Ma  iortuM  a 
passé...  n  se  reprit  pour  dire  avec  «n  de  «es  gestes  qnia'ifipar* 
tiennent  qu'aux  malheuroix  :  Le  peu  dlaigsnt  qne  j'aiaiSr  car  je 
me  suis  tronvé  sans  fortune  en  1630,  renvené  d'nne  hame  posi- 
tion, enfin  tout  ce  que  je  possédais  a  été  dévoré-peomptomont  par 
ma  fiHe,  qui  déjà,  monsienr,  avait  ntiné-nmèseeilaiamille  de  son 
mari. . .  Aujourd'hui,  4a  pension  qne  je  loucfaB:  sufiit  à  peine  à  payer 
les  nécessités  de  l'état  où  se  trouve  ma  pauvre  sainte  fille...  Elle  a 
usé  chez  moi  te  faculté  de  ptènmr...  l'ai  subi  suite  tortures.  Mon- 
sieur, je  suis  de  granit  pour  n'être  pasnmrt,  ou,  platftt,  Dteu  con- 
serve le  père  à  l'enitet  ponr  qu'elte  ait  mr  jpadPr  une  providence. 
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«ir#a>«ièiefeat  JMMe  va  ia  prim,..  Ah!  voiwiébM  veM»  j^ne 
bomme,  dans  le  inoQW«|.o^le.iiieU4urbie  fû  n^^mm^pM^^m 
teèfteh^deJii«Û0dfl«»  aî«ajaée.pir  la.iNrimr,ieiilai»er  leasiir... 
iEtAiPÎ»>fiii  D'aijainiiu  .proiért  4«i|daiiiM,  jefitw  i^<ws  pMler49 

4Mi,  <m  iMft  |^miâl«z»  |Ki«r  «en»  ttPMrer  ta  miomU/i  i^m  m 
mMfK  uM»  rifps...  Al  oe  mimeuh  noowitr,  19a Aile  9iim 
4mm»mà  chm»  jmir  etimtl«.>t 

~  £Ue  est  iUkI  dit  CUidafooM. 

^JEHejiionle  9«  Tditmr^4::m  we  Mlnle,  vépon^t  le  vieil^ 
Jiid.  ¥oa0«^aUe».ta9t'iiriMiive)C«<ùro4aeje6ii»lfottirquii^^ 
«iim<HNit4it  Hgpiweor,  iaa.fiUe!  inique ^tiiëe4'4me  juire  4111 
îiNiiH«ît4*«De'excelleate  «amé.  Je  o'ai  daoa  i»a  vie  aiiné  :qu'uiie 
«note  fenuii^yC'étail  Ja  mieMe:  je  Tai  choisie.  J'ai  bit  |m mariage 
d*îocItDatieB  eo  épousas t  ta  ûlle/d!iio4es  fins  liraires.coloQeta  de 
Ja^afde'Mopériaiet  «b  Potanata»  Aoeien  officier  d*ordoiuaiice  de 
rvemperawr»-  ta  biave  féoéraLTattomkL  JLeaiiaiictioaa  que  j*exer- 
çaîs  «agent  «uaei grande  pureté. de JiM^iirg;  laaisje  a'aipaslecœux 
lût  à  Joger. beaucoup deaeniimeDlB,. et  j*ai  fidètamem.aimé  ma 
Cemme,  qui  mériiait  qb  pareil  amour.  Je  guia  père  comme  j*ai  été 
«Qiaiâ»  c'est  tout  voua*dire.eo  .un  mot  ftia  fille  n*a  jamais  quitté  sji 
mèie,  et  jamais  entaut  a*a  vécu  plus  chastement,  plus  chréilemie«' 
ment  que  cette  chère  fille.  £Ue  est  née  plus  que  Jolie»  belle;  ejt 
son  maiju  jeune  homme  de  mcsurs  duquel  j'étais  sûr,  car  il  était 
le  fibd*unde  mes  amis,  un  président  de  cour  royale»  n*a  pu» 
certes,  contribuer  en  rien  l  ta  maladie  de  ma  fille. 

Godefroidet  monsieur  Beiaard.firent  «ne  pause  jairolontaire  en 
se  regardant  tous  deux; 

«»^  Le  mariage,  vous  te^vez,  change  quelquefois  beaucoup  les 
jeones  personnes,  reprit  le  vidltard.  La  première  grossesse  s*est 
bien  passée,  et  a  pioduit  un  fiIs,:mon  petit-fita,  ^ui  demeure  avec 
moi  maintenant,  seul  rejeton  de  deux  familles  qui  se  sont  alliées. 
La.aeconde  giossesse  fut  accompagnée  de  symptômes  si  extraor- 
dinaires, que  les  médecins,  étonnés  tous,  les  ont  attribués  à  ta  bi- 
vwcde  des  phénomènes  qui  se  manifestent  quelq/oefota  daus  cet 
éut,.et  qn*ita  ceosignent  aux  fûtes  de  ta  science.  Ma  fille  accoucha 
dlun  enfant  mort,  et,  à  ta  lettre,  tordu,  étouffé  par  des  mouvements 
intérjoun^  Lamatadie commençait, tagrossessen*y  était ppurrien. . . 
Peut-iétre  fites-voos  étudiant  en  médecine! 
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Gôdefroid  fit  un  geste  qui  pouvait  slnterpréter  par  une  aflb-- 
matipn,  tout  aussi  bien  que  par  une  négaiion. 

—  Après  cet  accouchement  terrible,  laborieux,  reprit  nxmsieiir 
Bernard,  un  accouchement,  monsieur,  qui  fit  une  impression  si 
violente  sur  mon  gendre,  qu*il  a  commencé  ta  mélancolie  dont  il 
est  mort,  ma  fille,  deux  ou  trois  mois  après,  se  plaignit  d'une  iai* 
blesse  générale  qui  affectait  particulièrement  les  pieds,  lesquels, 
selon  son  expression,  lui  paraissaient  être  comme  du  coton.  Celte 
atonie  s*est  changée  en  paralysie;  mais  quelle  paralysie,  monsieur! 
On  peut  plier  les  pieds  à  ma  fille  sous  elle ,  les  tordre  sans  qu'elle 
le  sente.  Le  membre  existe  et  nîa  en  apparence  ni  sang,  ni  mus- 
cles, ni  os.  Celte  affection,  qui  ne  se  rapporte  à  rien  de  connu^  a 
gagué  les  bras,  les  mains,  et  nous  avons  cru  à  quelque  maladie 
de  Tépinc  dorsale.  Médecins  et  remèdes  n*ont  fajt  qu'empirer  cet 
état,  et  ma  pauvre  fille  ne  pouvait  plus  bouger  sans  se  déaiettre, 
soit  les  reins,  soit  les  épaules  ou  les  bras.  Nous  avons  eu  pendant 
longtemps,  chez  nous,  un  excellent  chirurgien,  presque  à  de- 
meure, occupé,  de  concert  avec  le  médecin  ou  les  médecins  (car 
il  nous  en  est  venu  par  curiosité),  à  remettre  les  membres  à  leur 
piace...  le  croiriez -vous,  monsieur?  trois  ou  quatre  fois  par 
jour!...  Ah!...  Cette  maladie  a  tant  de  formes,  que  j'oubliais  de 
vous  dire  que,  durant  la  période  de  faiblesse,  avant  la  paralysie 
des  membres,  il  s'est  manifesté  chez  ma  fille  les  cas  de  catalepsie 
les  plus  bizarres...  Vous  savez  ce  qu'est  la  catalepsie.  Ainsi,  elle 
restait  les  yeux  ouverts,  immobiles,  quelques  jours,  dans  la  posi- 
tion où  cet  état  la  prenait.  Elle  a  subi  1/s  faits  les  plus  monstrueux 
de  cette  affection,  et  elle  a  eu  jusqu'à  des  attaques  de  tétanosL 
Cette  phase  de  la  mabdie  m'a  suggéré  l'idée  d'employer  le  ma- 
gnétisme à  sa  guérison,  lorsque  je  la  vis  paralysée  si  singulière- 
ment. Ma  fille,  monsieur,  fut  d'une  clairvoyance  miraculeuse; 
son  âiue  a  été  le  théâtre  de  tous  les  prodiges  du  somnambulisme, 
comme  son  corps  est  le  théâtre  de  toutes  les  maladies... 

Gôdefroid  se  demanda  en  lui-même  si  le  vieillard  avait  toute  sk 
raison. 

—  Vraiment,  moi  qui,  nourri  de  Voltaire,  de  Diderot  et  d*IIel- 
vétius,  suis  un  enfant  du  dix-huitième  siècle,  dit-il  en  contiooantj 
sans  faire  attention  à  l'expression  des  yeux  de  Gôdefroid,  qui  suis 
un  fils  de  la  Révolution,  je  me  moquais  de  tout  ce  que  l'Antiquité 
cl  le  Moyen  Age  racontent  des  possédés  ;  eh  bien,  monsieur,  la  pos- 
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sesBion  peut  seule  expliquer  l'état  dans  lequel  est  mon  enfant 
Somnaoïbule,  elle  n'a  jamab  pu  nous  dire  la  cause  de  ses  souf- 
frances; elle  ne  tes  voyait  point,  et  toutes  les  métiiodes  de  traite- 
ment qu'GUe  nous  a  dictées,  quoique  scrupuleusement  suivies,  ne 
ne  lui  firent  aucun  bien.  Par  exemple,  elle  voulut  être  enveloppée 
dans  un  porc  fraîchement  égoi^é;  puis  elle  ordonna  de  lui  plon- 
ger dans  les  jambes  des  pointes  de  fer  aimanté  fortement  et 
rougi  au  feu...  de  foire  fondre  le  long  de  son  dos  de  la  cire  à 
cacheter... 

Et  quels  désastres»  monsieur!  Les  dents  sont  tombées!  Elle  de- 
vient sourde,  piiis  muette;  et  puis,  après  six  mois  de  mutisme 
absolu,  de  surdité  complète,  tout  à  coup  Touleet  la  parole  lui  re- 
viennent Elle  a  recouvré  capricieusement,  comme  elle  le  perd, 
Tusage  de  ses  mains  ;  mais  les  pieds  sont,  depuis  sept  ans,  demeu- 
rés perdus.  Elle  a  subi  des  symptômes  et  des  attaques  d'hydro- 
pbobie  bien  prononcés,'  bien  caractérisés.  Non-seulement  la  vue 
dé  l'eau,  le  bruit  de  l'eau ,  l'aspect  d'un  verre,  d'une  tasse,  la 
mettaient  en  fureur,  mais  encore  elle  a  contracté  l'aboiement  des 
chiens,  un  aboiement  mélancolique,  les  huriemcnts  qu'ils  font  en- 
tendre lorsqu'on  joue  de  l'oifue.  Elle  a  été  plusieurs  fois  à  l'a- 
gonie et  administrée,  et  elle  revenait  à  la  vie  pour  souffrir  avec 
toute  sa  raison,  avec  toute  sa  clarté  d'esprit;  car  les  facultés  de 
l'âme  et  du  cœur  sont  encore  inattaqnées...  Si  elle  a  vécu,  mon- 
sieur, elle  a  causé  la  mort  de  son  mari,  de  sa  mère,  qui  n'ont  pas 
pu  supporter  de  pareilles  crises...  Hélas!  monsieur...  ce  que  je 
vous  dis  là  n'est  rien  !  Toutes  les  fonctions  naturelles  sont  perver- 
ties, et  la  médecine  peut  seule  vous  expliquer  les  étranges  aberra- 
tions des  organes...  Et  c'est  dans  cet  état  que  j'ai  dû  l'amener  de 
province  à  Paris,  en  1B29;  car  les  deux  ou  trois  médecins  célè- 
bres de  Paris  à  qui  je  me  suis  adressé,  Desplein,  Biancbon  et 
Haudry,  tous  ont  cru  qu'on  voulait  les  mystiûer.  Le  magnétisme 
était  alors  très-énergiquement  nié  par  les  académies;  et  sans 
mettre  la  bonne  foi  des  médecins  de  la  province  et  la  mienne  en 
doute,  ils  supposaient  une  inobservation,  ou  si  vous  voulez,  une 
exagération  asspz  commune  dans  les  familles  ou  chez  les  malades,  j 
Mais  ils  ont  été  forcés  de  changer  d'avis,  et  c'est  à  ces  phéno- 
mènes que  sont  dues  les  recherches  faites  dans  ces  derniers  temps 
sur  les  maladies  nerveuses,  car  ils  ont  classé  cet  état  bizarre  dans 
es  fl^orose^.  La  dernière  consultation  que  ces  messieurs  ont  faite 
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a  eo  pour TésHltot  ^sttpiMrkiier  là  mUmUm^y  ùâmm  dMdè^'îl 
hMî  sehrre  la  natafé,  VAMÊkt;  el,  d0pniB,.]>D'aK'pt«»«»<|ii*«» 
iné(t«dDr,  le  deraîerMld^BiéâéeiaéMipwrcs'A  ot  qaanâtri  II 
iMffit,  en  effets  de  fftclMer  les  dbMrinniftr  cb*  les  |Mllkrv  pttisqiii'^Ni 
tfei»  coilflMÎt  pas  'lès<  caussai 

leî  levieUât^y^rrêlà cmbids  off^^^  é» Gflllo épMmatdbb 
tôofidence. 

^-^Dépirfs  «lilq«HS,  reprit^ily.DMtfllte  vit  daai  des-4tcinaiif«s 
de  mieux  et  de  rechutes  continuelles;  mais  aucun  pbéooinèns 
nooreau  ne  s'est  produit  llle  séïÉÊhwfàm  oanaMS  par  le  CatI  de 
lies  affàqiM  nerreases  si  variéss^qde  j»  wmm  aèibriènwiM^  lad)* 
^ftiées';  nN»  lés  janaAies  et'k  peifrbatiiMi  dw  feiictisaa^fieyst 
sont  constates.  LS'  gêne  oè  mm  sommsv  et  ipiii  ■\ai  fai^  foe 
s^accroftre,  ne«s  a^fasoéB  de  qeitftr  Vwpfaneumi^0pm  j*»tai»  piisi 
en  182^,  dans  le  qonlier  d«  liiAmirg:  da  Rovie;  et  oeenae  sat 
flile  ne  pem  supporter  le  dMuigeiiient^  ^é  den  fois  d^  j'ai  failK 
M  perdre  e»  TeamienaDt  à  Faris  ette»  ki  tnoisportaiit'du  ^piarti«r 
Beaojon  ief,  f  ai  8Br4e-ofaiiap  psis  lelogament  oè  je  nîs^  en  fg^ 
tfeion  des  mallMirs  qui  n^ent  psai  t»dé  loagienpe  à  fiandre  aar 
nei;  car,  xpri»  trante  ans  de  sernee,  I'm  n'a  fiût  auendre  le  rè* 
Cernent  de  ma  penaien  jusqa'eo  183S.  Ce  n'eal  qut  depuîiisii 
mois  qoe  je  fe  tencte,  et  le  neuvean  ^avieiiMneiita  joiat  àf  tant 
de  rigueiirs  ceili»  de  ne  m'accerder  que  le  OMmiun. 

Gedefroid  fit  un  §esie  d'éteniieBisot  qm  denaandait  mie  casS^ 
dente  totale,  et  le  tteîEard  le  ooaprit  aiaai»  car  il  répondit  sir- 
le-ctMfiip,  non  saM  hètaer  éck^f^er  wê  regaid  aconaateiir  Tan 
feciel: 

--^  Je  sAis  UÉfédeai  nMe  ffcféaaes  dés  nfactiifls  palitiqnes.  Ja 
cache  mi  non  eèjet  de  Men  dés  Tengeadcea»  efraa  lesicfonide 
rexpérienoe  nedèiveiit  pas  toiqonvs  être  perdoea  d*ui»  génératiaft 
à  ramre,  sott^Hea^eos^  jeune  hamnn^  de  m^jana»  vous  ptôtar 
an  rlgueofs  d'anc«D»polidqne^..  Mon  que  je  ne  repente  d'iQW 
ftit  nondefoif»,  na'oensotenoecBt  paiiiitenent  ea  repos,  naialas 
pouvoirs  auje«rd'kilin*oaa  plot  oetar  solidarité  qni  lie  les  gourar- 
sementa  entre  e»,  quoique  difénnla)  etisaroft  réeempense  le 
2èle,  c'est  refkt  d'une  paor  paasagèrei^  L'iÉstninMt  daot  on  s'est 
servi,  quelque  Mètoqu'B  soit,  est  tôt  ou  tard  entièrement  osktiéi 
Vous  voyez  en  moi  l'nii  des  pki»  fermer santiene  du  ganvamamaiit 
des  Oourbons  de  lahranobe  aloée,oanme  je  lefat  du  penveir  in- 
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jfMà^  et  je  smnium  k  nisèrel  Tnf  fier  pmnn  tendre  k  »nii« 
jamais  on  ne  songera  qne  je  «mire  dêt  mani.Jaonlii..  H  y  a  càif 
r,  kl  néàma  àm  qnartkr  qii  saigne  na  Me,  on, 
mrieié  ipâ  Vdmwef%  na'a  dit  qv'il  étût  faocsf  d'état  da 
guérir  une  mahdieikai  les  fersae^vaakieBt  loaa  ksfokze  jonm 
Sako  ki  ks  Béaiesas  sont  k  désespoir  da  k  wéAexme^  car  les 
causes  s'en  troîive«l  dans  nn-i^slèoie  kexpkraUe;  IL  m'a  dit  dV 
Wf  feooui»à>wimédeein  juif  qui  passe  pour  nn  empirique  ;  mais 
il  m'a.  Ait  obaenrer  que  c'était  un  étraa^,  mi  Pekoaîs  réTugîéi» 
9MI  las^mddecina  sont  très-^rion-  de  qaeiqvea  cares  extraordi'- 
naires  dont  on  parie  beaucoup,  et  que  certaines  personnes  k 
cmoit.  ttâersannt^  trk-baUle^  Seokmeal  il  est  exigeant,  dé- 
fiant, il  dioisit  ses  malades,  il  ne  perd  pas  son  tesaps  ;  enfin,  il 
esL^.  cDOMBunisIe;.,  il  se  nomme  HaAperseba  Mon  pelil*fik  est 
aUé  déjà  voir  ce  médecin  deux  fois  ÎMrtikaent,  car  nous  n'afvons 
pat  eecafeeu  sa  visite,,  je  comprends  pomrqnai  !»•• 

^  Fmmjpaiî  dit  CecMroid. 

'^  Qkl  mon  patitrfib,  qui  a  seiae ans,  est  eocore: plus  mal  têln 
qne  je  ne  le  suis;  et,  k  croMtefVOBe,  monskor,  je  n'ose  pas  me 
péseMar  chee  ce  médeek  :  me  nûse  est  trop  pee  cFaccord  avec 
eequ'e».  aHeai  d'<mi  homme  de  monr  âj^e ,  séricaix  comme  je  k 
suis.  S'il  voit  le  grand-père  dénué  comme  le  viiHs  krsqve  k  pe» 
lit-fils  s'est  montré  tout  aussi  mal^kmédtds^domiece-l-il  à^ma 
file  lee  ssibé  nécemaMe?^  IL  agira  camme  o»  agit  ifeo  ks  pau- 
Tm^..  Bl>  proses»  mon  char  monskar,  qne  j'aime  ma  fille  pemr 
taatfes  le»  dauknrs  qn'eiks  n/a  faites^  de  même  que  je  l'aimak 
îadk  pmir  toutesr  les  iéUcifeé»  qu'elle  me  prodiguait  Blk  est  deve* 
■m  aesttiqMi  ittlasi  œ  afesl  plus  qn'mN»  âme,  eue  âme  qui 
leyeMm  sur  sov  fik  ebsur  meé;  le  corps  n'esisle  plos,  car  elle  a 
vaincu  la  donlenn..  Juges  quelspectade  pour  on- père  I  Le  monde 
peer  matfiHe^.G'est  sn.diambiel.il.r k«l dcefleonr^u'^lk  aime; 
elB  Ut  htmwenp;  et,,  quandieik  e  IHisagede  ses  maiHSv  elle  m* 
vaiHe  comme  «m-fieu^.  BNavigmwe  k  prafomto  inisère  daine  k^ 
fnelk  naee^sseamei*  plongée..  ABssi  Mtre  enstnice  esl-elk  si 
hizarce^pBnaas  nepattveeeadmttlre'parmmK  dwz'aoua..  Me 
Hita^.monaiear!  Jdeviees&ivoes-  qu'oe  voisin  est 
ft'Î.Jk.loi  demanidrak  tant  de  ohesesqne  je  loi  aurak 
trop  d'iQUigaaian,.et  il  mesMâl  kopessabkde  w^aeqnhter.  0V 
bord  k'  teaive  me  nmn^pepour  trat  :  je  fak  l'éducaiion  de  mon 
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pètit-fils,  et  je  travaille  tant,  unt,  nionneiir,  que  je  ne  don  p» 
plus  de  trois  6a  quatre  heures  par  nait 

—  Monsieur,  dit  Godefroid  en  interrompant  le  vieittard  qu'il 
avait  écouté  patiemment,  en  robserraot  avec  nne  douloorense  at- 
tention, je  serai  votre  voisin,  et  je  vous  aiderai... 

Le  veillard  laissa  échapper  un  geste  de  fierté,  d'impatience 
même,  car  il  ne  croyait  à  rien  de  bon  des  honlmes. 

—  Je  vons  aiderai,  reprit  Godefroid  en  prenant  les  mains  ao 
vieillard  et  les  lui  serrant  avec  une  pieuse  affection  ;  mais  comme  je 
pnis  vous  aider...  Ecoutez-moL  Que  comptez-vous  faire  de  votre 
petit-fils! 

^-  Il  va  bientôt  entrer  à  l'Ecole  de  droit,  car  il  prendra  la  car- 
rière du  Palais. 

—  Votre  petit-fils  vous  coûtera  sii  cents  francs  par  an  alors... 
Le  vieillard  garda  le  silence. 

—  Moi,  dit  Godefroid  en  continuant  après  une  pause,  je  n'ai 
rien,  mais  je  puis  beaucoup;  je  vous  aurai  le  médecin  juif!  Et  si 
votre  fille  est  guérissable,  elle  sera  guérie.  Nous  trouverons  le 
moyen  de  récompenser  cet  Ilalpersohn. 

—  Oh I  si  ma  fille  éuit  guérie,  je  ferais  un  sacrifice  que  je  ne 
puis  faire  qu'une  fds  I  s'écria  le  vieillard.  Je  vendiai  la  poire  ood« 
servée  peur  la  soif! 

^  Vous  garderez  la  poire... 

—  Oh  !  la  jeunesse!  la  jeunesse!...  s'écria  le  vieiDard  en  bran- 
lant la  tête...  Adieu,  monsieur,  ou  plutôt  au  revoir.  Void  l'heure 
de  la  bibliothèque,  et  comme  j'ai  vendu  tous  mes  livres,  je  sois 
forcé  d*y  aller  tous  les  jours  pour  mes  travaux...  Je^ous 
compte  de  ce  bon  mouvement  que  vous  venez  d'avoir;  mais 
verrons  si  vous  m'accordez  les  ménagements  que  je  dois  demander 
Il  mon  voisin.  Voilà  tout  ce  que  j'attends  de  vous... 

—  Oui,  laissez-moi,  monsieur,  être  votre  voisin;  car,  voyei- 
vous.  Barbet  n'est  pas  homme  à  subir  des  non-valeurs  pendant 
longtemps,  et  vous  pourriez  rencontrer  un  plus  mauvais  compa- 
gnon de  misère  que  mol..  Maintenant  je  ne  vous  demande  paa 
de  croire  en  moi,  mais  de  me  permettre  de  vous  être  utile... 

«.4     —  ^^  <^8  quel  intérêt?  s'écria  le  vieillard  qui  se  disposait  I 
descendre  les  marches  du  cloître  des  Chartreux  par  où  l'on  j 
alors  de  la  grande  allée  du  Luxembourg  dans  la  rue  d'Enfer. 

—  M'avez-vous  d<mc  dans  vos  fonctions  obligé  personnoT 
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Le  vieBlard  regarda  Godefroid  les  sourcils  contractés,  les  yeux 
pleins  de  souvenirs,  comme  un  homme  qui  compulse  le  livre  de 
sa  vie  en  y  chercbaot  l'action  à  laquelle  il  pourrait  devoir  une  si 
rare  reconnaissance,  et  il  se  retourna  froidement,  après  un  salut 
empreint  de  doute. 

—  Allons,  pour  une  première  entrevue,  il  ne  s'est  pas  extrè» 
raement  effarouché,  se  dit  Tlnicié. 

Godefroid  se  rendit  aussitôt  me  d'Enfer,  à  l'adresse  indiquée 
par  monsieur  Alain,  et  y  trouva  le  docteur  Berton,  homme  froid 
et  sévère,  qui  l'étonna  beaucoup  en  lui  assurant  l'exactitude  de 
tous  les  détails  donnés  par  monsieur  Bernard  sur  la  maladie  de  sa 
fille;  et  il  obtint  l'adresse  d'Halpersohn. 

Ce  médecin  polonais,  devenu  depuis  si  célèbre,  demeurait  alors 
à  Chaillot,  rue  Marbœuf,  dans  une  petite  maison  isolée,  où  il  oc- 
cupait le  premier  étage.  Le  général  Roman  Tamowicki  logeait  au 
rez-de-chaussée,  et  les  domestiques  de  ces  deux  réfugiés  habitaient 
les  combles  de  ce  petit  hôtel,  qui  n'avait  qu'un  étage.  Godefroid 
ne  vit  pas  cette  fois  le  docteur,  il  apprit  qu'il  était  allé  assez  loin 
en  province,  appelé  par  un  riche  malade;  mais  il  fut  presque  con- 
tent de  ne  pas  le  rencontrer;  car  dans  sa  précipitation,  il  avait  ou- 
blié de  se  munir  d'argent  et  fut  obligé  de  retourner  à  l'hôtel  de  La 
Ghanterie  pour  en  prendre  chez  loi. 

Ces  courses  et  le  temps  de  dtner  à  un  restaurant  de  la  me  de 
rodéon  firent  atteindre  à  Godefroid  l'heure  où  il  devait  entrer  en 
possession  de  son  logement,  au  boulevard  du  Mont- Parnasse.  Rien 
n'était  plus  misérable  que  le  mobilier  avec  lequel  madame  Yan- 
tbier  avait  garai  les  deux  chambres.  Il  semblait  que  cette  femme 
eût  pour  habitude  de  louer  des  Ic^ements  qu'on  n'habitait  pas. 
Evidemment,  le  lit,  les  chaises,  les  tables,  la  commode,  le  secré- 
taire, les  rideaux  provenaient  de  ventes  faites  par  autorité  de  jus- 
tice, où  l'usurier  les  avait  gardés  pour  son  compte,  en  n'en  trou- 
vant pas  la  valeur  intrinsèque,  cas  assez  fréquent 

Madame  Yaulhier,  les  poings  sur  les  hanches,  attendait  des  re- 
merdments;  elle  prit  donc  le  sourire  de  Godefroid  pour  un  sou* 
rire  de  surprise, 

—  Âb  I  je  TOUS  ai  choisi  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  beau, 
mon  cher  monsieur  Godefroid,  dit-elle  d'un  air  triomphant •• 
Voilà  de  jolis  rideaux  de  soie  et  un  lit  en  acajou  qui  n'est  pas 
piqué  des  vers!.,,  il  a  appartenu  au  prince  de  Wissembourg,  et 
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vîeot  de  son  hôtel  Qoand  îl  a  quitté  la  ru»  Lew-lMïfaad, 
ea  1609,  j'étaÎ6  6Ue  de  cuîmoe  cb«z  lui...  D%  là,,j»  suit  eafirée 
pour  lora  cbez.iiiMi  propriétaire. 

Godcfroid  arrêta  le  flux  des  cimfideiicea  eapn^yant  sMk  dmms 
d'avance  et  donna,  d'avance  anssi,  les  six  francS'^'M  devail  à  a»» 
éÊomt  VaotUèr  pour  qu'elle  fîl  sott  méaage*  Eo  «e  monaal  il  at- 
tendit aboyer,  et  s'il  n'avait  pas  étépvéven  |»r  awMiear  fiMMvd, 
il  anraîi  pa  eraie(c|Be  sob  voisia  gardait  uacliÎMi  duslâ* 

—  Esft-ce  que  ce»  ehko4à  jappe  la  nuit  7.  .• 

— Ob!  soyez  tranquille,,  rnooskiir,  prene&patienoew  il  n'y  aplw 
cpeceMesemaiiieàsoiiffrir.  AIoMietti  BecnanljM^po«rrapa»  payer 
son  terme  et  il  sera  mis  dehors^..  Mais  c'est  dss  99ns  bien  sîagn- 
lieiBi  aHcsI  Jen'ai  jamais  vu  leur  cUeu.  GecUeu  est  des  nms, 
qu'est-ee  que  je  dis  des  mois?  des  six  mobsaoftf|UrMi  l'eutadel 
c'esc  à  CffOire  qn'ib  n'eut  pas  di»  cUeu.  Gel  auiuMl  AequiHu  pas 
bfhf  hrede  la  daMa..  Il  y  a  uue  dame  hicomalade»  ailea.7  Elle 
n'esl  pas  sortie  de  sa  chambre  depuis  qu'elle  est  eutiée^.  Le  Tiens 
DMmsieur  Bemaid  travaille  beaneoupv  etseifr  filejusii^  qui  est  eir 
terne  au  collège  Lauia-le-GraBd«  eà  il  aehèver  sa  philosophie,  à 
eeize  ausil  C'est  crftuei^  çà  !  mais  auasii  ce  petit  lulHie  tiavailie 

commeuB  enragé! Vans  aMcalta  entendre  déméuagerlealleavs 

qui  sont  chez  la  dame,  car  ils  ne  mangeaftique  d«  pain»  le  grand* 
pèreiet  te  petit-fils,  mai»  ils  acbèeBnl  daa  fleuM  etdi»  friandises 
poorladamn..  tt  fuit  que  ceUe  danse  soit  bien  aal,  pour. ne  pas 
éiffe  sertie  d'id  depuis  qu'elle  y  est  enirée;  et,  è«naendre  mun- 
sieur  Berlon,  le  médecin  qui  vient  la  voie,  eiln  n'en  seftiin  que 
ke  pieds  en  avant 

—  £t  qne  feiSHU,  ce  aaenaîear  Bemasdl 

—  C'est  un  savant,  à  ce- qu'il  paraît;  car  il  éuiit,  il.  vn  MvalHar 
ans  hibUothèques*  et  mensitut  lui  psète  du  Kaigint.  sur  ee  qfi^à 
compose. 

—  Qni!  monsieur? 

*-  Mon  psupriélairep  monsieur  Barbet,  l'àndenr  lifarara^  U  était 
éHUiidepuis  seiae  ans.  C'est  un  l«uraaanâqui>i«aéeit  de  la  salade 
dans  les  mes  et  qui  s'est  mis  bouquiniste,  en  181Ar  sur  lesquain 
pniail  a  eu  uue  petite  boutique»  el  ileat:  maiMensnt  UeDiricbe... 
C'est  uneaiaDière  de  jaif  qui  fait  mntow  inétieta»  puisqu'îl.élait 
comme  associé  avec  l'Italien  qui  a  bM  cette  banque  pour  legar 
des  vers  à  soie... 


Digiti 


zedby  Google 


— SflC»<ee  qat  noMiewr  Mvak  le  maiÉDlir  Hém  èflie  m?  de» 
laaaii  I»  tvm •  l^iiwig, 

—Je  n^MMiif^^att  délwtr  rdfKMMiït  GeMroll, 

•^OhtiieodnriiieMievr,  |NNMrkHia|sq»eîevc«»fWi,re8-- 
iei-«B  Ru..  Jevmalbte,  poreKtiapkv  jene^diepib.. 

0#cMMd  Bfr  f«t  ft^emp^clnr  detriM,  etil  wdntele  boaieir 
à  oeUe  cuisinière  qiii«  sans  le  saToir,  représentait,  la  bonrgeMie;, 
■b  se  oMAaac  Amm  eelle  aflreese  ckûbre  oanrelée  en  briques 
raeges  qnt  n'attient  pas  senieiMiit  é(è  nûses  en-  cooleiin  et  ten* 
èae  d  an  papier  à  sept  sons  le  rooleaa,  Godefroid  regmtt  no»- 
senfenent  senr  pelH  appatiemeot  de  ht  me  Gbanoinesseiy  nais  en^ 
eore  la  sedété  de  madame  de  La  GhanCcrie.  Il  sentit  en  son  âme 
m  grand  tMei  IHMil  d^à  pris  de»  hahiemi»  d^esprit,  et  â  ne  se 
sentinc  pas  #âfoir  éproufé  de  pareâa  n^^fs  pour  quoi  qnece 
smt  de  s»  tieMtériéare.  Gèlte  comparaison  si  courte  Ait  d'an  eièc 
prodigieux  sur  soir  Me;  il  comprit  que  niAe  vie  ne  pouvait  TaMr 
eeUe  qnH  totriaii  embrasser,  et  sa  résdutîoir  de  devenir  vn  émule 
du  bon  père  Alain  fut  inébranlable.  Sans  avoir  ]à  vocation,  il  ent 
h  volonté; 

Le  lendemain,  CMefteîd,  .liabitaé  par  sa  nonveOe  vie  à  se  lever 
de  très-grand  matin,  vit  par  sa  fenêtre  onr  jeune  homme  d^environ 
dlf^sept  ans,  vêtu  d'une  Monse,  qui  revenait  sans  doute  d'une 
fintaine  pn Wqœ  en  tenant  une  crache  pleine  d'ean  dans  chaque 
main.  La  figure  de  ce  jeune  homme,  qui  ne  se  savait  pas  vu,  lais« 
sait  pot afti  e  ses  sentiments*,  et  jamais  Godefroid  n'avait  rien  observé 
de  si  naïf,  mais  aussi  rien  de  si  triste.  Les  grâces  de  la  jeunesM 
êttient  comprimées  par  la  mnère,  par  Fécude  et  par  de  grandes 
fatigues  physiques.  Le  petit-fils  de  monsieor  Bernard  était  remar* 
quablrpar  m  teint  f  ime  eicessive  bbncbeor,  que  r^aussaient 
encore  des  cbeveui  très^bruns.  Il'fit  trois  voyages;  audBmier,  il 
vit  décharger  une  voie  de  bois- neuf  que  Godèfirrid-avaitdemandée 
lÉ  veSe,  car  lliiTer  tardif  de  f89d  commençait  k  se  lUre  sentir, 
et' H  avait  neigé  légèrement  pemlhNit  la  nuit. 

Ifépomucétie,  qut  venait-  de  commencer  sa  journée  en  allant 
ciiercher  ce  bols,  sur  lequel  madama  Vauthier  avait  prâe?é  lar* 
cernent  sa  redevance,  causât*  avec  le  jeune  homme,  en  attendant 
4uele  sdeor  M  e6t  fourni  k  dharge  qu'il  alMi  monter.  U  était 
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facile  de  deviner  que  le  froid  veaa  sabitemeot  causait  desjaipiié- 
tudes  au  petit-fils  de  monsieur  Bernard,  et  que  la  vue  de  ce  bois» 
aotanlque  le  ciel  grisâtre,  lui  rappelait  la  aécesalté  de  taire  sa  pro- 
vision. Mais  tout  à  coup  le  jeune  homme,  comme  s'il  se  fût  repio*. 
ché  de  perdre  un  temps  précieux,  reprit  ses  deux  cruches  et  ren- 
tra précipitamment  dans  la  maison.  U  était  en  effet  sept  heures  et 
demie,  et  en  les  entendant  sonner  à  la  cloche  du  couvent  delà  Vh 
siution,  il  songea  qu'il  fallait  être  au  collège  Louis^le-Grand  à  huit 
heures  et  demie. 

Au  moment  où  le  jenne  homme  rentra,  Godefroid  allait  ouvrir 
à  madame  Vaothier  qui  venait  apporter  du  feu  à  son  nouveau  lo- 
cataire, en  sorte  que  Godefroid  fut  témoin  d'une  scène  qui  eut 
lieu  sur  le  palier.  Un  jardinier  du  voisinage,  après  avoir  sonné  plu- 
sieurs fois  à  la  porte  de  monsieur  Bernard,  sans  avoir  iait  venir 
personne,  car  sa  sonnette  était  enveloppée  de  papier,  eut  une  dis- 
pute assez  grossière  avec  le  jeune  homme  en  lui  demandant  de  l'ar- 
gent dû  pour  la  location  des  flturs  qu'il  fournissait  Gomme  ce 
créancier  élevait  la  voix,  monsieur  Bernard  parut 

—  Auguste^  dit-il  à  son  petit-fils»  hahille-toi,  l'heure  d'aller  au 
collège  est  venue. 

Il  prit  les  deux  cruches  et  les  rentra  dans  la  première  pièce  de 
son  appartement  où  se  voyaient  des  fleurs  dans  des  jardinières; 
pui^il  ferma  la  porte  et  revint  parler  au  jardinier.  La  porte  de  Go- 
defroid était  ouverte,  car  Népomucène  avait  commencé  ses  voya- 
ges et  entassait  le  bois  dans  la  première  pièce.  Le  jardinier  s'était 
tu  devant  monsieur  Bernard  qui,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  en 
soie  couleur  violette,  boutonnée  jusqu'au  menton,  avait  un  air  im- 
posant 

-^  Vous  pouvez  bien  nous  demander  ce  que  nous  vous  devons 
sans  crier,  dit  monsieur  Bernard. 

—  Soyez  juste,  mon  cher  monsieur,  dit  le  jardinier;  vous  de- 
viez me  payer  toutes  les  semaines,  et  voilà  trois  mois,  dix  semai- 
nes, que  je  n'ai  rien  reçu,  et  vous  me  devez  cent  vingt  francs. 
Mous  sommes  habitués  à  louer  nos  fleurs  à  des  gens  riches  qui  nous 
donnent  notre  argent  dès  que  nous  le  demandons,  et  voilà  dnq 
fois  que  je  viens.  Nous  avons  nos  loyers  à  payer,  nos  ouvriers,  et 
je  ne  suis  guère  plus  riche  que  vous.  Ma  femme,  qui  vous  donnait 
du  lait  et  des  opufs,  ne  viendra  pas  non  plus  ce  matin  :  vous  lui 
devei  trente  francs,  et  elle  aime  mieus  ae  pas  venir  que  de  vous 
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toarmenter»  car  elle  est  bonne,  ma  femme  !  tà  on  l'écoiiUit,  le 
commerce  ne  serait  pas  possible.  C'est  poor  cela  que  moi  qni 
n*entends  pas  de  cette  oreille-là,  vous  comprenez... 

Enceinomenti  Auguste  sortit,  vêtu  ^d'un  méchant  petit  habit  vert 
et  d'un  pantalon  en  drap  de  même  couleur,  d'une  cravate  noire  et 
de  bottes  usées.  Ces  vêtements,  quoique  soigneusement  brossés,  ac- 
cusaient une  détresse  arrivée  au  dernier  degré,  car  ils  étaient  trop 
courts  et  trop  étroits;  en  sorte  que  l'étudiant  semblait  devoir  les 
faire  craquer  au  moindre  mourcment  Les  coutures  devenues 
blanches,  les  contours  recroqueviUéii,  les  boutonnières  crevées, 
malgré  les  raccommodages,  y  montraient  aux  yeux  les  moins  exer-^ 
ces  les  ignobles  stigmates  de  l'indigence.  Celte  livrée  contrastait 
avec  la  jeunesse  d'Auguste,  qui  s'en  alla,  mordant  un  morceau  de 
pain  rassis,  où  ses  belles  et  fortes  dents  laissaient  leur  empreinte. 
Il  déjeunait  ainsi  pendant  le  trajet  du  boulevard  Mont- Parnasse  à 
la  rue  Saint-Jacques,  tout  en  tenant  ses  livres  et  ses  papiers  sous  le 
bras,  et  coiffé  d'une  casquette  aussi  trop  petite  poor  sa  forte  tête, 
d'où  s'échappait  sa  magnifique  chevelure  noire. 

En  passant  devant  son  grand-père,  il  échangea,  mais  rapide- 
ment, un  regard  d'une  effroyable  tristesse;  car  il  le  voyait  aux 
prises  avec  une  difficulié  presque  insurmontable,  et  dont  les  con^ 
séquences  étaient  terribles.  Pour  laisser  place  à  l'élève  de  philoso- 
phie, le  jardinier  se  recula  jusqu'à  la  porte  de  Godefroid;  et  au 
moment  où  cet  homme  se  trouvait  sur  la  porte,  Népomucène, 
chargé  de  bois,  embarrassa  le  palier,  en  sorte  que  le  créancier  re- 
cula jusqu'à  la  fenêtre. 

— •  Monsieur  Bernard,  cria  la  veuve  Vauthier,  croyez-vous  que 
monsieur  Godefroid  ait  loué  son  logement  pour  que  vous  y  tentez 
vos  séances? 

—  Pardon,  madame,  répondit  le  jardinier,  le  carré  s'est  trouvé 
|4ein... 

—  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  monsieur  Cartier,  dit  là  veuve. 
•—  Restez  !  s'écria  Godefroid,  en  s'adressant  au  jardinier.  Et 

TOUS,  mon  cher  voisin, àjouta-t-il  en  regardant  monsieur  Bernard, 
que  cette  injure  atroce  trouvait  insensible,  s'il  vous  convient  de 
TOUS  expliquer  dans  cette  chambre  avec  votre  jardinier,  venez-y. 
Le  grand  vieillard,  hébété  de  douleur,  jeta  sur  Godefroid  un 
coup  d'œil  qui  contenait  mille  remercîments. 
1  —  Quant  à  vous,  ma  chère  madame  Yauthier,  ne  soyez  pas  si 
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nidepMV«QOMKV,  qûd'aboidest  «A  nôUarf  «t  àq^ 
Tobl^oB  4e  «e  mr  lo^tr  ici. 

—  Ah  bah  I  g^écm  la  Yea?e. 

_  P«9,  tt  ki  8C08  -qui  «e  mmfm  «tes  m  tfmàadyès 
tfitre  «ax,  qW'dMc  le»  .aMwat  laîanm  ■««,  jaataae  VanÉhaer. 
jesooffleni  mon  fea  noinnêne.  y«y«  à  laiie  nuliDe'Mn  bas 
dans  votre  cave,  je  omiqfBHàinmm  mxm himaiÉB. 

Madame  VantiHer  cKipanit  ;  car  Goérfroîd»  ëa  U 
bois  à  aerrtr,  miait  4e  donner  pllnre  à  aan  aridité. 

—  £nlrcE  par  ici»  measiown,  dît  Godefiraid,  qni  fit  «a 
au  janlUer  ai  |Mr<8eal«t  deox  duâaes  aaé6faiienet«i 


Le  ▼•eîlbid  cQoraaa  defaant,  mais  le  yMPdimer  a^aarit 

—  Yoyona,  moo  cher»  lea  ridies  ne  payent  pas  ana 
ment  qi»  vms  le  dites,  et  il  ne  iam  paa  loqmeBter  nn 
bommepenr  quelques  kraia.  Monaienr  ionobe  «a  penakm  Cous  las 
six  mois,  et  il  ne  peat  pas  tous  laire  mae  déMggtiott  penr  une  ai 
misérable  somme;  mai» mai  j'amnceni  llaayant»  si  ions  le  loniei 
absolument 

—  Monsieur  Bernard  a  toucké  Tw^eut  4e  sa  pension,  il  y  a 
vingt  jours  enwon,  et  il  ne  m'a  pas  payé...  Jeaeraisiâcbfr  de  fan 
faire  de  la  peine».. 

— Gomment,  vous  lui  foamissa  éas  flonis  depuisL.. 

—  Oui,  moosMr,  depuis  su  ans,  et  il  m*a  toujours  bien  payé. 
Monaienr  Bernard,  qm  pi!«tait  l'orrflk  >  toni  ce  qd  ae  passait 

chez  lui,  sans  écouter  cette  discussion,  entendit  des'.ciis  k  tiavein 
ks  doMona,  et  H  s^en  aBa  tont  effrayé,  nans  dire  .mot 

—  Allons  I  aUons,  mon  brave  homme,  apponaa  de  beiks  ilenn, 
vos  plus  belles  fleurs,  ce  matin  même,  à  monsieur  Bernaad,  et  que 
votre  femme  emoie  de  bons  cBufis  et  dn  hit;  je  voua  payera  ce 
soir,  monsieur. 

€artier  regarda  singulièrement  Godefmd. 

—  Vous  en  saveasansdonte  plus  que  madame  Vantbiar,qui  m'a 
fait  prévenir  de  me  dépêcher,  si  je  voulais  êlie  payé,:dît*iL  Ni 
elle,  ni  moi,  monsieur,  nous  ne  ponvons  nous  expiiqner  pourquoi 
des  gens  qui  mangent  du  pain,  qui  ramassent.des  éfAuchnies  de 
légumes,  des  restes  de  carottes,  de  navets  et  de  poinmes  de  terre 
au  coin  des  portes  dâ  restanratenis....  oui,  monaienr,  i*ai  surpris 
k  petit  avec  un  vieux  cabas  qu*il  empUasait . .  di  Uen  1  pourquoi 
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■t  prla>4eicencfrattcftfar  mds  de  Henni..  Qd 
dit  que  le  vieux  n'a  que  trois  mille  Ima  de  çmàat 

—  Bo  lo«l4as»  Yéplîqoa  fiodefiml,  ce  a*e8t  pas  à  vous  à  tron- 
¥er  manvjÉB  qi'flBaeiWKiileDfleBn. 

.    — On,  monflienr,  pourra  q«e  je  ioiaiiayi. 
i    —  ipportn-oioi'  ««Ire  toéoioire. 

—  Très-bieD,  monsieur...  dit  le  jardÉiier  avec  me  teinte  de 
nspect  Honneur  vent  sans  doute  Toir  la  dane  eachée... 

—  Allons I  mon  cher  ami,  vous  vous  oubliez!  répliqua  eèche- 
ment  Godefraid.  Retoumez  chez  tous,  ohoiflisBei  vos  phn  belles 
fleurs  pour  remplacer  celles  que  tous  devez  reprendre.  Si  vom 
pouvez  me  donner  à  moi  de  bonne  crème  et  des  oeafe  fras,  vous 
aurez  ma  pratique  et  j'irai  voir  ce  malin  voire  ^tabUssement. 

—  Cfesl  un  des  ^os  beasz  de  Paris,  mondenr»  et  j'expose  au 
lAxembomg.  Mou  jaidin,  qui  a  trois  arpents,  est  sîlné  sur  le  bon- 
levafd,  denttre  le  jardin  de  la  Grande-Cbanmièce. 

—  Bien,  monrienr  Cartier.  Vous  êtes,  à  œ  qne  je  vws,  plus 
ridieqne  jeM  le  suis...  Ayez  donc  des  éfaids  ponrnons,  car  fni 
sait  si  nous  n'aurons  pas  qnelqne  besoin  les  «nt  des  antres  7 

Le  jaidinier  oortit,  fort  inquiet  de  oe  qoe  poniait  être  £o- 
defroid. 

—J'ai  pourtant  été  commeeela  I  se  dit  Godefroîd  enaonfflant  son 
feu.  Quel  admirable  représentant  du  bourgeois  d'aujoard'hoi  :  oom* 
mère,  curieux,  dévoré  d'^aUlé,  jaloux  de  la  pratique,  furieux  de 
ne  pas  savoir  pourquoi  un  pauvre  malade  retfe  dans  sa  chambre  sans 
se  montrer,  et  cachant  sa  fortune,  vaniteux  au  point  de  la  découvrir 
pour  pouvoir  se  meure  an**desns  de  son  voisin.  Cet  benune  doit 
«ire  au  moins  Keutenant  dans  sa  conpagnie.  Avne  iqnelle  facilité 
ae  joue  l4omes  les  époques  la  soène  de  monsionr  IMmandieldBa* 
core  un  inalant  et  je  me  faisais  «b  ami  du  sieur  Cartier. 

Lefvand  viéHlard  interrompit  œ  soliloque  de  Godefroid  qui 
pcwvo  combien  «es  idées  étaient  changées  depais  qnatve  moiai 

— '  Pardon,  mon  voisin,  dilnl  d'une  voix  tiouldée,  je  vois  qoe 
VODS  venez  de  renvoyer  le  jardinier  saUsÊiit,  car  il  m'a  salué  poli- 
ment  Bn  vérité,  jenne  homme,  la  Providence  semble  vous  avoir 
envoyé  exprès  4ci,  ponr  nons,  au  moment  même  où  nous  succom- 
bons. Hélas  !  «ne  indiscrétion  de  cet  homme  vous  a  iait  deviner 
bien  des  choses.  Il  est  vrai  que  j'ai  touché  le  semestre  de  ma  pen- 
sion il  y  a  quinze  jours,  mais  j'avais  des  dettes  plus  pressantes  que 
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celles-là,  et  il  a  fallu  réserver  la  somme  de  notre  loyer,  sous  peine 
d'être  chassés  d'ici.  Vous  à  qui  j'ai  confié  l'état  dans  lequel  est 
ma  fille  et  qui  Tavcz  entendue... 
Il  regarda  d'un  air  inquiet  Godefroid,  qui  fit  un  signe  affirmatîL 

—  Eh  bien  !  jugez  si  ce  ne  serait  pas  le  coup  de  la  mort...  car 
il  faudrait  la  mettre  dans  un  hôpital..  Mon  petit-fils  et  moi,  nous 
redoutions  cette  matinée,  et  ce  n'était  pas  Cartier  que  nous  crai- 
gnions le  plus,  mais  le  froid... 

—  Mon  cher  monsieur  Bernard,  j'ai  du  bois,  prenez- en,  reprit 
Godefroid. 

—  Gomment,  s'écria  le  vieillard,  reconnaître  jamais  de  tels  ser- 
vices?... 

—  En  les  acceptant  sans  façon,  répliqua  vivement  Godefix>id,  et 
en  m'accxirdant  tonte  confiance. 

—  Mais  queb  sont  mes  droits  à  tant  de  générosité  ?  demanda 
monsieur  Bernard  redevenant  défiant  Ma  fierté^  celle  de  mon  pe- 
tit-fils, sont  vaincues  I  s'écria-t-il,  car  nous  sommes  déjà  descendus 
à  des  explications  avec  les  deux  ou  trois  créanciers  que  nous  avons. 
Les  malheureux  n'ont  pas  de  créanciers;  il  faut,  pour  en  avoir, 
une  certaine  splendeur  extérieure  que  nous  avons  perdue...  Mais 
je  n'ai  pas  encore  abdiqué  mon  bon  sens,  ma  raison...  ajouta-t-îl 
comme  s'il  se  fût  parlé  à  lai-mêmc. 

—  Monsieur,  répondit  sérieusement  Godefroid,  le  rédt  que 
TOUS  m'avez  fait  hier  tirerait  des  larmes  à  un  usurier. 

—  Non,  non,  car  Barbet,  ce  libraire,  notre  propriétaire,  spé- 
cule sur  ma  misère  et  la  fait  espionner  par  cette  Vauthier,  son  an- 
denne  servante... 

—  Gomment  pent-il  spéculer  sur  vous?  demanda  Godefroid. 

—  Je  vous  dirai  cela  plus  tard,  répondit  le  vieillard.  Ma  fille 
peut  avoir  froid,  et  puisque  vous  le  permettez,  je  sois  dans  une 
situation  à  recevoir  l'aumône  de  mon  plus  cruel  ennemi.. 

—  Je  vais  vous  porter  du  bois^  dit  Godefroid  qui  traversa  le 
palier  en  tenant  une  dizaine  de  bûches  qu'il  déposa  dans  la  pre- 
mière pièce  de  l'appartement  du  vieillard. 

Monsieur  JBemard  eu  avait  pris  autant,  et  quand  il  vit  cette  pe- 
tite provision  de  bois,  il  ne  put  réprimer  le  sourire  niais  eC  quasi- 
ment imbécile  par  lequel  les  gens  sauvés  d'un  danger  mortel,  et 
qui  leur  semble  inévitable,  expriment  leur  joie,  car  il  y  a  de  la 
terreur  encore  dans  cette  joie. 
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—  Acceptez  tout  de  moi,  mon  cher  monsieur  Bernard,  sans 
aucune  défiance,  et  quand  votre  fille  sera,  sauvée,  quand  vous  se- 
rez heureux,  je  vous  expliquerai  tout  ;  mais  jusque-là  laissez-moi 
faire...  Je  suis  allé  chez  le  médecin  juif,  et  malheureusement  Hal- 
persohn  est  absent  ;  il  ne  revient  que  dans  deux  jours... 

En  ce  moment  une  voix  qui  parut  être  à  Godefroid  et  qui  réel- 
lement était  d'un  timbre  frais  et  mélodieux,  cria  :  —  Papa  I  papa  ! 
sur  deux  notes  expressives. 

En  parlant  au  vieillard ,  Godefroid  avait  déjà  remarqué ,  dans 
les  rainures  de  la  porte  qui  faisait  face  à  la  porte  d'entrée ,  les 
lign^  blanches  d'une  peinture  soignée  qui  révélaient  de  grandes 
différences  entre  la  chambre  de  la  malade  et  les  autres  pièces  de 
ce  logement;  mais  sa  curiosité  si  vivement  excitée  fut  alors  portée 
an  plus  haut  degré ,  sa  mission  de  bienfaisance  n'était  plus  qu'un 
prétexte,  le  but  fut  de  voir  la  malade.  Il  se  refusait  à  croire  qu'une 
créature  douée  d'une  semblable  voix  pût  être  un  objet  de  dégoût 

—  Vous  vous  donnez  vraiment  trop  de  peine ,  papa  !.. .  disait  la 
voix.  Pourquoi  ne  pas  avoir  plus  de  domestiques  que  vous  n'eu 
avez...  à  votre  âgel...  Mon  Dieul... 

—  Tu  sais  bien,  ma  chère  Yanda,  que  je  ne  veux  pas  que 
d'autres  que  ton  fils  et  moi  te  servent. 

Ces  deux  phrases  que  Godefroid  entendit  à  travers  la  porte,  ou 
plutôt  devina,  car  une  portière  étouffait  les  sons,  lui  fit  pressentir 
k  vérité.  La  malade,  entourée  de  luxe ,  devait  ignorer  la  situation 
réelle  de  son  père  et  de  son  fils.  La  douillette  de  soie  de  monsieur 
Bernard,  les  fleurs  et  sa  conversation  avec  Cartier  avaient  déjà 
donné  quelques  soupçons  à  Godefroid  qui  restait  là,  presque  hé- 
bété de  ce  prodige  d'amour  paternel.  Le  contraste  entre  la  chambre 
de  la  malade  telle  qu'il  se  la  figurait  et  le  reste ,  était  d'ailleurs 
étourdissant  Qu'on  en  juge! 

Par  la  porte  de  la  troisième  chambre,  que  le  vieillard  avait  laiV 
sée  entr*ouverte,  Godefroid  aperçut  deux  couchettes  jumelles  en 
bois  peint  comme  les  couchettes  des  pensions  infimes,  et  garaies 
d'une  paillasse  et  d'un  petit  matelas  mince,  sur  lesquels  il  n'y  avait 
qu'une  couverture.  Un  petit  poêle  en  fonte,  pareil  à  ceux  sur  le 
couvercle  desqueb  les  portiers  font  leur  cuisine ,  et  au  bas  duquel 
se  voyait  une  dizaine  de  mottes,  eût  expliqué  le  dénûment  de  mon- 
rieur  Bernard  sans  les  autres  détails  tout  à  fait  en  bannonie  avec 
cet  horrible  poêle. 

T.  II.  s.  li 
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£n  avançaot  d'«n  pas,  Godefroid  niU  poterie  des  plus  pauvres 
ménages  :  des  jattes  en  terre  veniie  où  aigeaieul  des  poomies  de 
terre  dans  de  l'eaa  sale.  Deux  tables  eo  bois  aoirci,  chai;gées  de 
papiers,  de  livres,  el  placées  devaai  b  croisée  qui  donnait  me 
Notre-Dame  des  Gbaaips,  indiquaieot  ks  occupations  noctunies 
du  père  et  du  filai  U  y  avait  sur  les  d«nx  tables  deux  cbaudebers 
en  fer  battu  coouue  en  ont  les  pauvres»  et  dans  lesquels  Godefroid 
aperçut  des  chandelles  du  moindre  prix ,  c'estr^-dire  de  celles  dont 
h  livre  se  compose  de  hait  chandelles. 

Sur  une  troisiènie  table,  qui  servait  de  table  4e  cuisine,  bril- 
laient deux  couverts  et  une  petite  cuiUer  en  vermeil ,  des  assiettes, 
un  bol,  des  tasses  en  porcelaine  de  Sèvres,  un  double  couteau  de 
vermeil  et  d*aciei*  dans  son  écrin ,  enfin  la  vaisselle  de  la  malade. 

Le  poêle  était  allumé,  l'eau  contenue  dans  le  fonrneau  fumait 
faiblement  Une  armoire  en  bois  peint  c<M>tenaît  sans  doute  le  lii^ 
çt  les  effets  de  la  fille  de  monsieur  Bernard;  car  sur  le  lit  du  père« 
il  vit  rhabiliement  qu'il  lui  avak  vu-la  ¥#ille  poaé  en  travers  en  fa- 
çon de  couvre-pied. 

D'autres  bardes,  placées  de  la  mâme  manière  sur  le  Ut  du  petit- 
fils,  faisaient  pi^umer  que  tonte  leur  garde-robe  était  là;  car, 
sous  le  lit,  Godefroid  aperçut  des  ciianssuref.  I^  carreau,  balayé 
sans  doute  rarement,  ressemblait  k  celui  de^  classes  dans  les  pen- 
sionnats. Un  pain  de  six  livres  entamé  sç  voyait  sur  une  planche 
au-dessus  de  la  iaUe.  £ofin  c'éuit  la  misère  à  son  dernier  période, 
la  misère  parfûiement  oifaoisée,  avec  la  froide  décence  du  parti 
pris  de  la  suj^orter  ;  la  misère  hâtée  qqi  veut,  qui  doit  et  qui  ne 
peut  pas  tout  faire  chez  elle ,  et  qui  alors  iutervertit  les  usages  de 
tous  ses  pauvres  mcuhleSi  Aussi  une  odeur  forte  et  nauséabonde 
s'exhalait-elle  de  ceue  pièce,  rai'ement  nettoyée. 

L'antichambre,  où  se  trouvait  Godefroid,  était  au  moins  conve« 
nable,  et  il  devina  qu'elle  i^rvait  à  cacbor  les  horreurs  de  celle  où 
demeuraient  le  petit-fils  et  le  çrand-père.  Cette  antichambre ,  ten- 
due d'un  papier  quadrillé  dans  le  genre  écossais,  était  garnie  de 
quatre  chaises  en  noyep ,  d'une  petite  ubie,  et  ornée  de  la  gravure 
en  couleur  du  portrait  de  l'Empereur,  fait  p^  Horace  Yemet  ;  du 
portrait  de  Louis  XYIl),  de  celui  de  Charles  X  et  du  prince  Po- 
niatowski,  sans  doute  l'ami  du  beau-père  de  monsieur  Bernard. 
La  fenêtre  était  décorée  de  rideaux  en  calicot  bordés  de  bandes 
rouges  et  à  franges. 
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Godefroid,  qui  sorvcillak  Népomacène,  rentendant  monter  «ne 
charge  de  bois,  lui  fit  signe  de  la  décharger  tout  doucement  dans 
rantichambre  de  monsienr' Bernard,  et,  par  une  attention  qui 
prouvait  quelques  progrès  chez  Tlnitié,  il  ferma  la  porte  du  tau- 
dis pour  que  le  garçon  de  b  TOive  Vauthicr  ne  sût  rien  de  la  mi- 
sère da  vieillard. 

L'antichambre  était  alors  encombrée  de  trois  jardinières  pleines 
des  ptas  magmfiqnes  flears,  deux  d[)longa€8  et  nne  ronde,  toutes 
trois  en  bois  de  palissandre,  et  d'une  grande  élégance;  aussi  Né- 
pomncène  ne  pnf-il  s'empêcher  de  dire ,  après  avoir  posé  son  bois 
sur  le  carrean  : 

—  Est-ce  gentil  !...  Ça  doit-il  coOfer  cherf... 

—  Jean  \  ne  faites  Aonc  pas  tant  de  bruit  î. . .  cria  monsieur  Ber- 
nard. 

—  Efitendez-voBs?  dît  Népomncène  à  Godefroid.  Il  est  toqué 
pour  sûr,  le  vieux  bonhomme  !. . . 

—  $al»*t«  comment  tu  seras  à  son  âge  T. . . 

—  Oli?  que  «m!  je  le  sais!  répendit  Néponmcène,  Je  serai 
dans  un  sucrier. 

—  Dans  un  sucrier?. . , 

—  Oni,  Ton  aura  sans  dente  fôt  du  noir  avec  mes  os.  J'ai  vu 
les  cfaarretîert  des  raffineurs  assez  sonvent  à  Monisouris  venir  cher- 
cher du  noir  peur  leurs  fabriques;  et  ib  m'ont  dit  qu'ils  en  em- 
ployaient ft  faire  ie  sncre; 

Et  H  alla  chercher  une  autre  charge  de  boB,  après  cette  ré- 
ponse philosophique. 

Godefroid  6ra  dfecrèfement  la  porte  de  monsieur  Bernard  et  le 
laissa  seul  avec  sa  fille.  Madatne  Yauthier,  qui  pendant  ce  temps 
avail  fffk  le  damier  de  son  nouveau  locataire,  vint  le  servir,  aidée 
de  F^dté.  GiodefroM,  plongé  dons  ses  réOexions,  regardait  le  iéu 
de  sa  cheminée.  Il  était  absorbé  par  la  contemplation  de  cette  mi- 
sère qui  ceotenoit  tant  de  misères  différentes,  mais  où  il  entre- 
voyait aussi  les  joies  inefiTables  des  mile  triomphe»  nemporfeés  par 
l'amour  filiat  el  patemet.  (Tétait  comme  des  peite  semées  sur  de 
la  bure. 

—  Queli  romans,  parmi  les  plus  célèbres,  valent  ces  réalités!  se 
fisaii-il  Quelle  belle  vie  que  ceBe  où  Ton  épouse  de  pareilles 
cxislenoes?...  où  Fâme  en  pénètre  les  causes  et  tes  effets  en  y  re- 
médiant, en  calmant  tes  doulears,  en  aidant  aubie»?...  Aller  ainsi 
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s'incarner  an  malheur,  s'initier  à  de  teb  intérieurs  !  Agir  })erpé- 
tuellement  dans  les  drames  renaissants  dont  la  peinture  nous 
.     charme  chez  les  auteurs  célèbres...  Je  ne  croyais  pas  que  le  Bien 
fût  plus  piquant  que  le  Vice. 

—  Monsieur  est- il  content?...  demanda  madame  Vauthier  qui, 
aidée  de  Félicité,  venait  d'aporter  la  table  près  de  Godefroid. 

Godefroid  aperçut  alors  une  excellente  tasse  de  café  au  lait,  ac- 
compagnée d'une  omelette  fumante,  de  beurre  frais  et  de  petits 
radis  roses. 

—  Où  diable  avez-vous  péché  des  radis?.. .  demanda  Godefroid. 

—  Ils  m'ont  été  donnés  par  monsieur  Cartier,  répondit-elle, 
j'en  ai  fait  hommage  à  monsieur, 

—  Et  que  me  demandez*vou8  pour  un  déjeuner  pareil,  tous  les 
jours?  dit  Godefroid. 

—  Dame  !  monsieur»  soyez  juste;  il  est  bien  difficile  de  vous  le 
fournir  pour  moins  de  trente  sous. 

—  Va  pour  trente  sous!  dit  Godefroid;  mais  d'où  vient  qu'on 
ne  demande  que  quarante-cinq  francs  par  mois  pour  le  dîner, 
à  côté  d'ici,  chez  madame  Machillot,  ce  qui  fait  trente  sous  par 
jour?... 

—  Ohf  quelle  différence,  monsieur»  de  préparer  à  dîner  pour 
^inze  personnes,  ou  de  vous  aller  chercher  tout  ce  qu'il  faut  pour 
un  déjeuner!  Voyez!  un  petit  pain,  des  œufs,  du  beurre,  allumer 
le  feu,  du  sucre,  du  lait,  du  café...  Songez  qu'on  vous  demande 
.seize  sous  pour  une  simple  tasse  de  café  au  lait  sur  la  place  de 
rodéon,  et  vous  donnez  un  ou  deux  sous  au  garçon  I...  Ici,  vous 
n'avez  aucun  embarras;  vous  déjeunez  chez  vous  en  pantoufles. 

—  Allons,  c'est  bien,  répondit  Godefroid. 

—  Sans  madame  Cartier,  qui  me  fournit  le  lait  et  les  œufs,  les 
herbes,  je  ne  m'en  tirerais  pas.  Faut  aller  voir  leur  établissement, 
monsieur.  Ah!  c'est  une  belle  chose!  Ils  occupent  cinq  garçons 
jardiniers,  et  Népomucène  y  va  tirer  de  l'eau  tout  l'été;  on  me  le 
loue  pour  arroser...  Ils  font  beaucoup  d'argent  avec  les  melons  et 
les  fraises...  Il  paraît  que  monsieur  s'intéresse  beaucoup  à  mon- 
sieur Bernard?...  demanda  d'une  voix  douce  la  veuve  Vauthier, 
car  pour  répondre  comme  c«la.de  leurs  dettes...  Monsieur  ne  sait 
peut-être  pas  tout  ce  qu'ils  doivent..  Il  y  a  la  dame  du  cabinet  de 
lecture  de  la  place  Saint-Michel  qui  vient  tous  les  trois  ou  quatre 
jours  pour  trente  francs,  et  elle  en  a  bien  besoin.  Dieu  de  Dieu  I 
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lit-elIe,  cette  pauvre  dame  malade  !  Elle  lit,  elle  lit  !  Enfin,  à  deux 
sous  le  volume,  trente  francs  en  trois  mois... 

—  C'est  cent  volumes  par  moist  dit  Godefroid... 

—  Âh!  voilà  le  vieux  qui  va  chercher  la  crème  et  le  petit  pain 
de  madame!...  reprit  la  veuve  Yauthier.  C'est  pour  le  thé,  car 
elle  ne  vit  que  de  thé  cette  dame!  elle  en  prend  deux  fois  par 
jour,  et  deux  fois  par  semaine  il  lui  faut  des  douceurs...  Elle  est 
friande!  Le  vieux  lui  achète  des  gâteaux,  des  pâtés  de  chez  le  pâ- 
tissier de  la  rue  de  Bussy.  Oh  !  quand  il  s'agit  d'elle,  il  ne  regarde 
à  rien.  Il  dit  que  c'est  sa  fille!...  Plus  souvent  qu'on  fait  tout  ce 
qu'il  fait,  à  son  âge,  pour  sa  fille!...  Il  s'extermine,  lui  et  son 
Auguste,  pour  elle...  Monsieur  est-il  comme  moi?  Je  donnerais 
bien  vingt  francs  pour  la  voir.  Monsieur  Berlon  dit  que  c'est  un 
monstre,  une  chose,  à  montrer  pour  de  l'argent  Ils  ont  l^ien  fait 
de  venir  dans  un  quartier  comme  le  nôtre,  où  il  n'y  a  point  de 
monde...  Gomme  ça,  monsieur  compte  dîner  chez  madame  Ma- 
chiUot?... 

—  Oui,  je  compte  aller  m'arranger  là... 

—  Monsieur,  ce  n'est  pas  pour  vous  détourner  de  cette  inten* 
tion;  mais,  gargote  pour  gargote,  vous  feriez  mieux  d'aller  dîner 
rue  de  Toumon  ;  vous  ne  seriez  point  engagé  pour  un  mois  et 
vous  auriez  un  meilleur  ordinaire... 

—  Où,  rue  de  Toumon? 

—  Chez  le  successeur  de  la  mère  Girard...  C'est  là  que  vont 
souvent  ces  messieurs  d'en  haut,  et  ils  sont  contents,  mais  con- 
tents comme  il  n'est  pas  possible. 

—  Eh  bien,  mère  Yauthier,  je  suivrai  votre  conseil  et  j'irai 
dîner  là... 

—  Mon  cher  monsieur,  dit  la  concierge  enhardie  par  l'air  de 
bonhomie  que  Godefroid  prenait  avec  inlenlion,  là,  sérieusement, 
est-ce  que  vous  seriez  assez  jobard  pour  vouloir  payer  les  dettes 
de  monsieur  Bernard!...  Ça  me  ferait  bien  du  chagrin;  car,  son- 
gez, mon  brave  monsieur  Godefroid,  qu'il  a  bien  près  de  soixante- 
dix  ans,  qu'après  lui,  bernique  !  plus  de  pension.  Et  avec  quoi 
serez- vous  remboursé?...  Les  jeunes  gens  sont  bien  imprudents! 
Savez- vous  qu'il  doit  plus  de  mille  écus? 

—  Et  à  qui?  demanda  Godefroid. 

—  Oh!  à  qui?  ce  n'est  pas  mes  affaires,  répondit  mystérieuse- 
ment la  Yauthier;  suffit  qu'il  les  doit,  et,  entre  nous,  il  n'est  pas 
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à  la  noce,  H  ne  trouTera  pas  ud  liard  de  crédit  dans  le  quartier,  à 
cause  de  cela. . . 

—  Mille  écus!  répéta  Godefroid;  ah!  soyez  bien  tranquille^  si 
j*avais  raille  écos,  je  ne  serais  pas  màtc  locataire.  Moi,  voyez- 
vouSt  je  ne  puis  pas  Toir  la  souffirance  des  autres,  et  pour  qudqueB 
cents  francs  que  ça  me  coûtera,  je  sauvai  que  mon  voisin,  m 
bomine  eo  cheveui  bUncsI  a  du  pain  et  du  bois...  Que  fouler» 
¥ousI  on  perd  cela  souvent  aux  cartes...  Mais  trois  ailk  francs... 
y  pense«*vov,  bon  DieuL.. 

Jjk  mère  Yanthier,  trempée  par  la  feinte  franchise  d«  Godefroid» 
laissa  paraître  wr  son  visage  douceâtre  un  rire  de  satirfactkm  qui 
coilmna  les  soupçons  du  locataire.  Godefroid  fut  persuadé  que 
cette  vieille  était  îs  compUee  d*uoe  brame  ourdie  contre  le  pauvre 
monsieur  Bernard 

—  G*est  singulier,  monsieur,  quelles  imaginations  oa  se  fwrre 
dans  la  tête  !  Vous  ailez  me  dire  que  je  suis  bien  cuvieusel  mais 
en  vous  voyant  hier  causant  avec  monsieur  Bernard,  je  me  anis 
figuré  que  vous  étiez  commis  de  librairie,  car  c'est  ici  le  quartier. 
J'ai  logé  un  pvote  d'imprimerie,  fue  son  imprimene  était  rue  de 
Yaogirard,  et  il  avait  le  même  nom  que  vou&.. 

-F-  Qu*est*cft  que  cela  vous  fait,  mon  étal?  dit  CMcfroid. 

—  Bah!  que  vous  me  le  disiei,  que  vous  ne  me  k  disiei  pas, 
reprit  la  Vauthicr,  je  le  saurai  toujours...  Voilà  monsiemr  Bernard, 
par  exemple,  eh  bien  I  pendant  dix*buit  mais  je  n'ai  rien  an  de  ce 
qu'il  était;  iMis  le  diiHieuvième  mois  i'èk  fini  pur  découvrir  qu'il 
avait  été  magistrat,  juge  ou  n'impartequoi  dan»  la  Justine, «t  qu'il 
écrit  là-dnaua...  Qu'y  gagne-tril?  M  k  disl  £t  s'il  me  l'avait 
confié,  je  me  tairais.  Voilà! 

-^  Je  ne  suis  p^  encore  commis-llbraife,  mais  je  le  serai  peut- 
être  bientôt 

--  Là,  je  m*en  dwitais^  dit  lifement  k  vtufe  Vautbier  en  se 
retournant  et  quittant  le  lit  qu'eUe  faisait  pour  afor  un  prétezie 
dt  rester  avec  son  locataire.  Vous  êtes  venu  pour  couper  l'berhe 
sous  le  pied  à...  Bon!  un  homme  averti  en  vaut  deux... 

—  Uake-là,  s'éoria  Oodefroîd  en  se  metnml  entre  k  Van- 
thier  et  la  porte.  Voyons ,  quel  kêétH  vous  donne-t-on  là-de- 
dans? 

—  TknsI  tiens!  reprit  la  vieilfe  en  guignant  Godefroid,  vous 
êtes  fièrement  malin,  tout  de  même! 
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Elle  alla  fermer  la  porte  de  la  premtère  pièce  an  Terrou,  puis 
elle  revint  s'asseoir  sur  «ne  chaise  derant  le  feu. 

—  Ma  parole  dTîonneiir,  comme  je  m'appelle  Vaothîer,  je  voua 
ai  pfB  pour  rni  étudiant,  jusqu'à  ce  que  je  tous  ai  vu  donnant 
Totre  bois  au  père  Bernard.  Ah  !  vous  êtes  un  finaud  I  Nom  d'une 
pipe,  êtes-TOQS  comédien?...  je  tous  prenais  pour  un  jobard! 
Voyons,  m'assurez-TOus  mille  francs?  Aussi  vrai  que  le  jour  nous 
éclaire,  mon  vieux  Barbet  et  monsieur  Métivier  m'ont  promis  cinq 
cents  francs  pour  veiller  au  grain. 

—  Eux!  cinq  cents  francs!...  Allons  donc!  s'écria  Oodefroid, 
deux  cents  tout  au  plus,  la  mère,  et  encore  promis...  et  vous  ne 
les  assignerez  pas!...  Si  vous  me  mettiez  à  même  d'avoir  TafTaire 
qu'ils  veulent  faire  avec  monsieur  Bernard,  moi  je  donnerais  qua- 
tre cents  francs?...  Toyons,  où  en  sont-ils? 

*—  Mais  ils  ont  donné  quinze  cents  francs  sur  l'ouvrage,  et  le 
vieux  a  reconnu  devoir  mille  écus. . .  Us  lui  ont  lâché  cela  cent 
fran<^  à  cent  francs...  en  s'arrangeant  pour  le  laisser  dans  la  mi- 
sère... C'est  eux  qui  lui  déchaînent  les  créanciers,  ils  ont  envoyé 
pour  sûr  Cartier... 

lii,  Godefnnd,  par  un  regard  plein  d'une  ironique  perspicacité 
jeté  sur  la  Vauthier,  lai  fît  voir  qu'il  comprenait  le  rôle  qu'eBe 
jouait  au  profit  de  son  propriétaire. 

Cette  phrase  fut  un  double  trait  de  lumière  pour  lui ,  car  la  scène 
assez  singulière  qui  s'était  passée  entre  le  jardinier  et  lui  s'expli*- 
quait  aussi. 

—  Oh!  reprit-eRe,  Us  le  tiennent;  car  où  trouvera-t-il  jamais 
mille  écusf  Ib  comptent  lui  offrir  cinq  cents  francs  le  jour  où  il 
feur  remettra  l'ouvrage,  et  cinq  cents  francs  par  chaque  volume 
mis  en  vente...  L'affaire  est  faite  au  nom  d'un  libraire  que  ceâ 
deux  messieurs  ont  établi  sur  le  quai  des  Augustins... 

—  Ahî  le  petit  chose  t 

—  Oui.  c'est  cela,  Morand,  f ancien  a)mmis  de  monsieur...  Il 
paraît  qu'A  y  a  bien  de  Fargent  à  gagner? 

—  Oh!  H  y  a  bien  de  Fat^ent  à  y  mettre,  répondît  Godefroid 
en  fabant  une  moue  significative. 

On  frappa  doucement  à  la  porte,  et  Godefroid,  très-heureux  de 
rinterruptîon,  se  leva  pour  aller  ouvrir. 

—  Ce  qtri  est  dit,  est  dît,  mère  Vauthier,  fit  Godefroid  ea 
voyant  monsieur  Bernard. 
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—  Monsieur  Bernard^  s'écria-t-elle,  j'ai  «ne  lettre  pour  Tons.... 
Le  vieillard  redescendit  quelques  marches. 

—  £h  t  non,  je  n*ai  pas  de  lettre,  monsieur  Bernard.  Je  toulais 
seulement  vous  dire  de  vous  méfier  de  ce  petit  jeune  homme,  c'est 
un  libraire. 

—  Ah!  tout  s'explique,  se  dit  en  lui-même  le  vieillard. 

£t  il  revint  chez  son  voisin  la  physionomie  entièrement  clian- 
gée. 

L'expression  de  froideur  calme  avec  laquelle  monsieur  Bernard 
se  montra,  contrastait  tellement  avec  l'air  affable  et  ouvert  produit 
par  l'expression  de  la  reconnaissance,  que  Godefroid  fut  frappé 
d'un  si  subit  changement 

—  Monsieur,  pardonnez-moi  de  venir  troubler  votre  repos;  mais 
depuis  hier  vous  me  comblez,  et  le  bienfaiteur  crée  des  droits  à 
l'obligé. 

Godefroid  s'inclina. 

—  Moi  qui,  depuis  cinq  ans,  ai  souffert  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  tous  les  quinze  jours  !  Moi  qui,  pendant  trente-six  ans,  ai 
représenté  la  Société,  le  Gouvernement,  qui  étais  alors  la  Ven- 
geance publique,  et  qui,  vous  le  devinez,  n'avais  plus d'illusicms... 
non  je  n'ai  plus  que  des  douleurs.  Eh!  bien,  monsieur,  l'attention 
que  vous  avez  eue  de  fermer  la  porte  du  chenil  où  mon  petit-fik 
et  moi  nous  couchons,  cette  petite  chose  a  été  pour  moi  le  verre 
d'eau  dont  parle  Bossuet...  Oui,  j'ai  retrouvé  dans  nion  cœur... 
dans  ce  cœur  épuisé,  qui  ne  fournit  plus  de  larmes,  comme  mon 
corps  ne  fournit  plus  de  sueur,  j'ai  retrouvé  la  dernière  goutte  de 
cet  éUxir  qui,  dans  la  jeunesse,  nous  fait  voir  en  beau  toutes  les 
actions  humaines,  et  je  venais  vous  tendre  cette  main,  que  je  ne 
tends  qu'à  ma  fille  ;  je  venais  vous  apporter  cette  rose  céleste  de  la 
croyance  au  bien... 

—  Monsieur  Bernard,  dit  Godefroid  en  se  souvenant  des  leçons 
du  bonhomme  Alain,  je  n'ai  rien  fait  dans  le  but  de  me  voir  l'ob- 
jet de  votre  reconnaissance...  Vous  vous  trompez  en  ceci... 

—  Ah  !  voilà  delà  franchise!  reprit  l'ancien  magistrat  Eh  bien! 
cela  me  plaît.  J'allais  vous  réprimer...  pardon!  je  vous  estime. 
Ainsi,  vous  êtes  libraire,  et  vous  êtes  venu  pour  enlever  mon  ou- 
vrage à  la  compagnie  Barbet,  Metivier  et  Morand...  Tout  est  ex- 
pliqué. Vous  me  faites  des  avances  comme  ils  m'en  ont  fait;  seu- 
lement vous  y  mettez  de  la  grâce. 
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LA   HÈRE  VADTHIER    —   LE  BARON  BOURLAC. 

Je  voulais  seulement  vous  dire  de  vous  méfier  de  ce  jeune  homme. 
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—  C'est  la  Yaathier  qui  vient  de  voas  dire  que  je  sais  un  commis 
libraire?  demanda  Godefroid  au  vieillard. 

—  Oui,  répondit- il. 

—  Eh  bien,  monsieur  Bernard,  pour  savoir  ce  que  je  puis  vous 
donn^  au^essus  de  ce  que  vous  offrent  ces  me^ieurs,  il  fau- 
drait me  dire  les  conditions  que  vous  avez  faites  avec  eux. 

—  C'est  juste,  reprit  l'ancien  magistrat,  qui  parut  heureux  de 
se  voir  l'objet  de  cette  concurrence  à  laquelle  il  ne  pouvait  que  ga- 
gner. Savez-vous  quel  est  l'ouvrage? 

—  Non,  je  sais  seulement  qu'il  y  a  une  bonne  affaire. 

—  Il  n'est  que  neuf  heures  et  demie,  ma  fille  a  déjeuné,  mon 
petit-fils  Auguste  ne  revient  qu'à  dix  heures  trois  quarts,  Cartier 
n'apportera  les  fleurs  que  dans  une  heure  ;  nous  pouvons  causer... 
Monsieur...  monsieur  qui? 

—  Godefroid. 

—  Monsieur  Godefroid,  l'oeuvre  dont  il  s'agit  a  été  conçue  par 
moi  en  1825,  à  l'époque  où,  frappé  de  la  destruction  persistante 
de  la  propriété  immobilière,  le  ministère  proposa  cette  loi  sur  le 
droit  d'aînesse  qui  fut  rejetée.  J'avais  remarqué  certaines  imper- 
fections dans  nos  codes  et  dans  les  institutions  fondamentales  de  la 
France.  Nos  codes  ont  été  l'objet  de  travaux  importants  ;  mais  tous 
ces  traités  n'étaient  que  de  la  jurisprudence;  personne  n'avait  osé 
contempler  l'œuvre  de  la  Révolution,  ou  de  Napoléon,  si  vous  vou- 
lez, dans  son  ensemble,  étudier  l'esprit  de  ces  lois,  les  juger  dans 
leur  application.  C'est  là  mon  ouvrage  en  gros;  il  est  intitulé  pro- 
visoirement :  Esprit  des  lois  nouvelles;  il  embrasse  les  lois  or- 
ganiques aussi  bien  que  les  codes,  tous  les  codes;  car  nous  avons 
bien  plus  de  cinq  codes  :  aussi  mon  livre  a-t-il  cinq  volumes  et  un 
volume  de  citations,  dénotes,  de  renvois.  J'ai  pour  trois  mois  en- 
core de  travaux.  Le  propriétaire  de  cette  maison,  ancien  libraire, 
sur  quelques  questions  que  je  lui  ai  faites,  a  deviné,  flairé,  si  vous 
voulez,  la  spéculation.  Mol,  primitivement,  je  ne  pensais  qu'an 
bien  de  mon  pays.  Ce  Barbet  m'a  circonvenu...  Vous  allez  vous 
demander  comment  un  libraire  a  pu  entortiller  un  vieux  magis- 
trat; mais,  monsieur,  vous  connaissez  mon  histoire,  et  cet  homme 
est  on  usurier;  il  a  le  coupd'œil  et  le  savoir-faire  de  ces  gens-là... 
Son  argent  a  toujours  talonné  mes  besoins...  Il  s'est  toujours 
trouvé  le  jour  où  le  désespoir  me  livrait  sans  défense. 

—  £h!  non,  mon  cher  monsieur,  dit  Godefroid.  Il  a  tout  bon^ 
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neineot  ua  espion  dans  la  mèra  Vauthier;  mais  les  conditions, 
voyons?...  dites-les  netteaaenL 

—  On  in*a  prêté  quinze  cents  francs,  représentés  aujoord*hm 
par  trois  lettres  de  change  de  uiiHe  francs,  et  ces  trois  iniHe  francs 
sont  hypothéqués  par  un  traité  sur  la  propriété  de  mon  ouvrage, 
dont  je  ne  peux  disposer  qu'en  remboursant  les  lettres  de  cliange, 
et  les  lettres  de  change  sont  prolestées,  il  y  a  jugement  contradi- 
toire...  Voilât  monsieur,  les  complications  de  la  misère...  Dans  la 
plus  modeste  évaluation,  la  première  édition  de  cette  oeuvre  im- 
mense, Fceuvre  de  dix  ans  de  travaux  et  de  trente-six  ans  d'expé- 
rience» vaudrait  bien  dix  mille  francs...  £h  bien,  il  y  a  daq  jours, 
MiM'and  me  proposait  miUe  écus  et  mes  lettres  de  change  acquit- 
tées poor  la  toute  propriété...  Comme  je  ne  saurais  trouver  trois 
mille  deux  cent  quarante  francs,  il  faudra,  si  vous  ne  vous  incer- 
posoz  entre  eux  et  moi,  leur  céder...  Ils  ne  se  sont  pas  contentés 
de  mon  honneur  ;  ils  ont  voulu,  pour  plus  de  garantie,  des  lettres 
de  change  protestées,  et  arrivées  à  l'exercice  de  la  contrainte  par 
corps.  Si  je  rembourse,  ces  usuriers  auront  doublé  leurs  fonds;  si 
je  traite,  ils  auront  une  fortune,  car  Tnn  d'eux  est  un  ancien  mar- 
chand de  papier,  et  Dieu  sait  combien  ils  peuvent  restreindre  kl 
Irais  de  la  fabrication.  £t  comme  ils  ont  mon  nom,  ils  saveot  que 
le  placement  de  dix  mille  exemplaires  est  assuré* 

-^  Goflunent,  monsieur,  vous,  ancien  magistrat !... 

—  Que  voulez-vous?  pas  un  ami!  pas  on  souvenir  I...  Et  j'ai 
sauvé  bien  des  têtes,  si  j'en  ai  fait  tomber!...  Enfm  !  ma  ûlle,  ma 
fille,  de  qui  je  suis  la  garde^malade  !  à  qui  je  tiens  compagnie,  car 
je  netravttlle  que  pendant  la  nuit..  Ah  !  feune  homme,  il  n'y  a 
que  les  malheureux  qui  puissent  être  les  juges  de  la  misère...  Au- 
jourd'hui je  trouve  que  jadis  j'étab  trop  sévèra 

— •  Monsieur,  je  ne  vous  demande  pas  votre  nom.  Je  ne  puis  pis 
disposer  de  miHe  écus,  surtool  en  payant  HalperBohn  et  vos  pe« 
tîkes  dettes;  mais  je  vous  sauverai  si  vous  jurex  de  ne  pas  disposer 
de  votre  ouvrage  sans  que  j'en  sois  averti  ;  car  il  est  impossible  de 
ftire  use  affaitv  aussi  importante  que  celle-là  sans  consulter  les 
pus  du  métier.  Mes  patrons  sont  puissante,  et  je  puis  vous  pro* 
mettre  le  succès  si  vous  pouve2  me  promettre  le  plus  profond  se^ 
cret,  asême  avec  vos  enfants,  et  me  tenir  votre  promesse... 

—  Le  seul  succès  que  je  veuille  obtenir,  c'est  la  santé  de  fl»a 
pauvre  Vanda;  car,  monsieur,  de  telles  souffrauces,  dans  le  cœur 
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d*ini  père»  éteignent  tout  antre  tentinient,  et  Tainour  de  la  gloire 
n'est  pins  rien  pour  qui  roit  la  tombe  entr'onrene. 

—  Je  tiendrai  voos  foir  ce  soir;  l*on  attend  Halpersobn  de  mo- 
ment en  moment,  et  je  me  suis  promis  d'aller  toir  tons  les  joors 
sMI  arrive...  Je  vais  employer  pour  tous  tonte  cette jounée. 

—  Ah  1  si  tons  étiez  la  cause  de  la  gnérison  de  ma  fille,  mon- 
aîeor...  monsieur,  je  tondrais  tons  donner  mon  outragel... 

—  Monsieur,  dit  Godefroid,  je  ne  suis  pas  libraire  I... 
Le  tieillard  fit  on  geste  de  surprise. 

—  Que  toulez-tous,  je  Tai  laissé  croire  à  la  vieille  Vanthier  pour 
Inen  connaître  les  pàéges  qui  tous  étaient  tendus... 

—  Qui  donc  êtes-tons?... 

—  Godefroid!  répondit  l'Initié.  Et  comme  tons  me  permettra 
de  TOUS  ofTrir  de  quoi  mieux  titre,  tons  postez,  ajont»-t-il  en  sou- 
liant,  me  nommer  Godefroid  de  BoniUon. 

L'ancien  magistrat  était  tn^  ému  ponr  rire  de  cette  plaisante- 
rie. Il  tendit  la  mainà  Godefroid,  et  Ini  serra  la  main  qne  son  tm^ 
sm  lui  présentait. 

—  Vous  tonloi  garder  rincognito?...  dit  l'anden  Baagistrat  en 
r^ardant  Godefrmd  avec  une  tristesse  mélangée  d'inquiétude. 

—  Permetlez-le  moi?... 

—  Eh  bien,  faites  conine  tons  tondrez  I...  Et  tenez  ce  soir; 
tons  terrez  ma  fille,  si  son  état  le  permet.. 

C'était  évidemment  la  plos  grande  concession  que  le  pautre  père 
pttt  faire;  et,  au  regard  deremercknent  que  lui  jeta  Godefroid,  le 
wiMard  eut  la  satisfaction  de  se  toîr  compris. 

Une  heure  après,  Cartier  tint  avec  d'admirables  fleors,  renoo- 
tela  In-mène  les  jardinières,  y  mit  de  la  monsse  fraîche,  et  Go* 
defroid  paya  la  facture,  de  Bième  qu'il  paya  la  note  du  cabmet  de 
kctore  qni  fat  emoyée  quelqnes  instants  après.  Les  livres  et  ks 
fleurs,  c'était  le  pain  de  cette  pauvre  femme  malade  on  plutôt  tor* 
tarrée,  qui  se  contentait  de  ai  peu  d'aMinentik 

En  pensant  l  cette  famille  entortiUée  par  le  malheur  comme 
celle  de  Laocoon  (image  suMîme  de  tant  d'existences!)  Godefroid* 
qni  8*^1  aUa  vers  hi  me  MarhKuf  en  se  promenant,  se  sentait  an 
cœur  encore  plus  de  cnriosité  que  de  bienfaisance.  Cette  malade 
cMoorée  de  luxe  dans  une  aOrense  misère  lui  faisait  oublier  les 
détails  horribles  de  la  phis  biaarre  de  tontes  les  afiéctions  ner* 
teuses,  et  qui  fort  heureusement  est  une  violente  exoeptioa  oons* 
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tatée  par  quelques  historiens;  un  de  nos  plus  babillards  cbroui- 
queurs,  TaUemant  des  Réaui,  en  cite  un  exemple.  On  aime  à  se 
figurer  les  femmes,  élégantes  jusque  dans  leurs  plus  terribles  souf- 
frances; aussi  Godefroid  se  promettait-il  comme  un  plaisir  de  pé- 
nétrer dans  cette  chambre,  où  le  médecin,  le  père  et  le  fib  étaient 
'  seuls  entrés  depuis  six  ans.  Néanmoins  il  finit  par  se  gourmander 
de  sa  curiosité.  Le  néophyte  comprit  même  que  ce  sentiment  si 
naturel  finirait  par  s'éteindre  à  mesure  qu*il  exercerait  soo  bien- 
faisant ministère,  à  force  de  voir  de  nouveaux  intérieurs,  de  nou- 
velles plaies. 

On  arrive  en  effet  à  la  divine  mansuétude  que  rien  n*étoniie  et 
ne  surprend,  de  même  qu*en  amour,  on  arrive  à  la  quiétude  su- 
blime du.sentiment,  sûr  de  sa  force  et  de  sa  durée,  par  une  con- 
stante pratique  des  peines  et  des  douceurs. 

Godefroid  apprit  qu'Halpersohn  était  arrivé  dans  la  nuit;  mais, 
dès  le  matin,  Û  avait  été  forcé  de  monter  en  voiture  et  d'aller  voir 
ses  malades  qui  TattendaienL  La  portière  dit  à  Godefroid  de  venir 
le  lendemain  avant  neuf  heures. 

En  se  souvenant  de  la  recommandation  de  monsieur  Alain  sur 
la  parcimonie  qu*il  fallait  apporter  dans  ses  dépenses  personnelles, 
Godefroid  alla  dîner  pour  vingt-cinq  sous  rue  de  Toumon  »  et  fut 
récompensé  de  son  abnégation  en  s'y  trouvant  au  milieu  d«  com- 
positeurs et  de  correcteurs  d'imprimerie.  Il  entendit  une  discus- 
sion sur  les  prix  de  fabrication,  à  laquelle  il  prit  part,  et  il  apprit 
qu'un  volume  in-octavo,  composé  de  quarante  feuilles,  tiré  à  mille 
'exemplaires,  ne  coûtait  pas  plus  de  trente  sous  l'exemplaire  dans 
les  meilleures  conditions  de  fabrication.  U  se  proposa  d'aller  s'in- 
former des  prix  auxquels  les  libraires  de  jurisprudence  vendaient 
leurs  volumv^s,  afin  d'être  dans  le  cas  de  soutenir  une  discussion 
avec  les  libraires  qui  tenaient  monsieur  Bernard  dans  leun  mains, 
fl'il  se  rencontrait  avec  eux. 

Vers  sept  heures  du  soir  il  revint  au  boulevard  du  Montpar- 
nasse  par  les  rues  de  Vaugirard,  Madame  et  de  l'Ouest,  et  il  re- 
connut combien  ce  quartier  était  désert,  car  il  n'y  vit  personne.  Il 
est  vrai  que  le  froid  sévissait,  la  neige  tombait  à  groa  flocons,  et 
les  voitures  ne  faisaient  aucun  bruit  sur  les  pavés. 

—  Âhl  vous  voilà,  monsieur!  dit  la  veuve  Vaotbier  en  voyttlt 
Godefroid;  si  j'avais  su  que  vous  viendriez  de  si  iNNine  heure, 
j'aurais  fait  do  feu. 
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—  C*est  iDutîle,  répondit  Godefroid  en  voyant  que  la  Yanthier 
le  saWait;  je  passerai  la  soirée  chez  monsieur  Bernard... 

—  Ahl  bien,  tous  êtes  donc  son  cousin,  que  vous  voilà  dès  le 
second  jonr  à  pot  et  à  rôt  avec  lui...  Je  croyais  que  monsieur 
adièverait  la  conversation  que  nous  avions  commencée. 

—  Ah!  les  quatre  cents  francs!  dit  Godefroid  tout  bas  à  la 
veuve.  Ecoutez,  maman  Vanthier,  vons  les  auriez  touchés  ce  soir 
si  vous  n'aviez  rien  dit  à  monsieur  Bernard...  Vous  ménagez  la 
chèvre  et  le  chou,  vons  n'aurez  ni  chèvre  ni  chou;  car,  pour  ce 
qui  me  r^arde,  vons  m'avez  trahi...  mon  affaire  est  tout  à  fait 
manquée... 

—  Ne  croyez  pas  cela,  mon  cher  monsieur...  Demain,  pendant 
votre  déjeuner... 

—  Ohl  demain,  je  pars  d'ici,  comme  vos  auteurs,  au  petit 
jour... 

Les  antécédents  de  Godefroid,  sa  vie  de  dandy,  de  journaliste, 
le  servit  en  ceci,  qu'il  avait  assez  d'acquis  pour  deviner  que,  s'il 
n'agissait  pas  ainsi,  le  complice  de  Barbet  irait  avertir  le  libraire 
de  quelque  danger,  et  que  les  poursuites  commenceraient,  de  ma- 
nière à  compromettre  en  peu  de  temps  la  liberté  de  monsieur  Ber- 
nard; tandis  qu'en  laissant  croire  à  ce  trio  de  négociants  avides 
que  leur  combinaison  ne  courait  aucun  risque,  ils  resteraient 
tranquilles.  Mais  Godefroid  ne  connaissait  pas  encore  la  nature 
parisienne  quand  elle  se  déguise  en  veuve  Yauthier.  Cette  femme 
voulait  avoir  l'argent  de  Godefroid  et  l'ai^ont  de  son  propriétaire. 
Elle  courut  aussitôt  chez  son  monsieur  Barbet,  pendant  que  Go- 
defroid changeait  de  vêtements  pour  se  présenter  chez  la  Glle  de 
monsieur  Bernard. 

Huit  heures  sonnaient  an  couvent  de  la  Visitation,  l'horlc^e  du 
quartier ,  lorsque  le  curieux  Godefroid  frappa  doucement  à  la 
porte  de  son  voisin.  Auguste  vint  ouvrir,  et,  comme  ce  jour  était 
un  samedi,  le  jeune  homme  avait  sa  soirée  à  lui;  Godefroid  le  vit 
babillé  d'une  petite  redingote  en  velours  noir,  d'une  cravate  en 
soie  Ucue,  d'un  pantalon  noir  assez  propre.  ;  mais  son  étonnement 
de  trouver  le  jeune  homme  si  différent  de  lui-même,  cessa  tout  à 
coup  lorsqu'il  Ait  dans  la  chambre  de  la  malade  :  il  comprit  la  né- 
cessité pour  le  père  et  pour  le  fils  d'être  bien  vêtus. 

En  effet,  l'opposition  entre  la  misère  du  logement  qu'il  avait  vu 
le  malin,  et  le  luxe  de  cette  pièce,  était  trop  forte  pour  que  Gode- 
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froid  n*en  fût  pas  comme  ébloui,  quoiqu'il  fût  habilaé  i  ce  qui 
sert  aux  recherches  el  anx  étégamces  de  h  richesse. 

Les  murs  tendus  de  soie  jauae  reAcf  ée  par  des  tersades  eu  soie 
fcrte  d*im  ton  lif ,  danaaieut  une  grande  gaieté  pour  aâasi  dire  à 
h  chambre,  dont  le  carrea«  froid  étak  caché  par  un  tapis  de  mo- 
quette à  fond  blanc  semé  de  fleursi  Les  deoK  croisées ,  dr^iées  de 
beaux  rideaux  douUés  ea  asie  blanche,  foriàft  comme  deux  jo* 
lis  bosquets,  tant  les  jardinières  étaîenC  abowiamiiient  garnies.  Des 
stores  empèdiaient  de  voir  Ai  dehois  celte  richesse,  si  rare  dans 
ce  quartier.  La  boiserie,  peinte  à  la  ooHe  en  blane  pur,  était  re- 
haussée par  quelques  filets  d'or. 

A  la  porte»  une  lonrde  portière  en  tapisserie  au  petit  point  à 
fond  jaune  et  à  feuillages  extravagants ,  étouffait  tout  bruit  du  de- 
facnrs.  Cette  portière  magnifique  était  l*oiivrage  de  la  malade^  qui 
travaillait  comme  une  fée  lorsqu'elle  avait  l'usage  de  ses  mains« 

An  fond  de  la  pièce  et  en  hœ  de  h  porte,  fai  cheminée,  à  amu- 
teau  de  velours  vert,  offrait  aux  regards  uif e  garniture  d'une  exces- 
sive recherche,  les  seules  reliques  de  ropuAoKe  de  ces  deux  h- 
Biilles,  et  composée  d'une  pendule  curieuse;  un  éléphant  souteMUf 
une  tonr  en  poroelame,  d'où  sortaient  des  leurs  à  profésion ,  de 
deux  candélabres  dans  le  même  style  et  descUnoîseries  précieuses. 
Le  garde^cendre,  les  dienets,  les  pelles,  les  pincettes,  tout  étast  dv 
plus  grand  prix. 

La  plus  grande  des  jardinières  occupait  le  mâieu  de  cette  chaoï- 
bre,  d'où  tombait  d'une  rosace  un  haMe  en  porcdatne  à  Ifeurs. 

Le  lit  où  gisait  la  fille  du  magistrat  était  un  de  ces  beaux  lits 
blancs  et  or,  en  bois  sculpté,  comme  on  les  faisait  sous  Louis  XV. 
Il  y  avait  au  chevet  de  la  malade  une  jolie  table  en  marqueterie, 
où  se  trouvaient  toutes  ces  choses  nécessaires  à  cette  vie  qui  se  pas- 
sait au  ht.  A  hi  muraille  tenait  un  flambeau  à  deux  branches,  qui' 
se  repiait  oa  s'avançait  au  moindre  roouvenent  de  main.  Une  pe- 
tite  table  excessiTement  commode  et  appropriée  aux  bescnns  de  h 
malade  était  devant  elle.  Le  lit,  couvert  d'une  superbe  courte- 
pointe et  drapé  de  rideaux  retroussés  par  des  embrasses,  était  em- 
barrassé de  livres,  d'une  corbeiUe  à  ouvrage;  et,  sous  tontes  ces 
choses,  Godefroid  aurait  diOicîleuient  vu  la  madame  sans  les  deux 
bougies  du  flambeau  mobile. 

Ce  n'était  plus  qu'un  visage  d'un  teint  très-Uanc  bmni  par  la 
sonSrance  autour  des  yeux,  où  brillaient  des  yeux  de  feu,  et  qui, 
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poar  prittcjpal  ornemeait,  offrait  une  magnifique  chevelure  noire, 
dont  les  boucles  nombreuses,  énormes,  disposées  par  mèches,  an- 
nonçaient que  l'arrangement  et  le  soin  de  ces  cheveux  occupaient 
U  malade  une  partie  de  la  matinée,  ainsi  qu'on  pouvait  le  supposer 
en  voyant  un  miroir  portatif  au  pied  du  lit. 

Âucmie  des  recherches  modernes  ne  manquait  I3i.  Quelques  co- 
lifichets, amusements  de  la  pauvre  Yanda,  prouvaient  que  cet 
amour  paternel  allait  jusqu'au  délire. 

Le  vieillard  se  leva  de  dessus  une  magnique  bergère  Louis  XV, 
blanc  et  or,  garnie  en  tapisserie ,  et  fit  quelques  pas  au-devant  de 
Godefroid,  qnî  ne  Keût  certes  pas  reconnu,  car  cette  froide  et  sé- 
vère figure  avait  cette  expression  de  gaieté  particulière  aux  vieil- 
lards qui  oBt  conservé  la  noblesse  de  manières  et  l'apparente  lé- 
gèreté des  gens  de  cour.  Sa  douillette  puce  était  en  harmonie  avec 
ce  luxe,  et  il  prisait  dans  une  tabatière  d'or  enrichie  de  dia- 
mants?... 

—  Voici,  ma  chère  enfant,  dit  monsieur  Bernard  à  sa  fille,  eu 
prenant  Godefroid  par  la  main,  voici  le  voisin  de  qui  je  f  ai  parlé. 

Et  il  fit  signe  à  son  petit-fils  d'avancer  un  des  deux  fauteuils 
semblables  à  la  bergère,  qui  se  trouvaient  de  chaque  côté  de  la 
cheminée. 

—  Monsieur  se  nomme  monsieur  Godefroid,  et  il  est  plein 
d'indulgence  pour  nous... 

Yanda  fit  un  mouvement  de  tête  pour  répondre  au  salut  profond 
de  Godefroid;  et,  à  la  manière  dont  le  cou  se  plia,  se  replia,  Go- 
defroid vit  bien  que  toute  la  vie  de  la  malade  résidait  dans  la  tête. 
Les  bras  amaigris,  les  mains  molles,  reposaient  sur  le  drap  blanc  et 
fin,  comme  deux  choses  étrangères  à  ce  corps,  qui  paraissait  ne 
point  tenir  de  place  dans  le  lit.  Les  objets  nécessaires  à  la  malade 
étaient  placés  derrière  le  dossier  du  lit,  dans  une  étagère  fermée 
par  un  rideau  de  soie. 

—  Yous  êtes,  monsieur,  la  première  personne,  à  l'exception  des 
médecins,  qui  ne  sont  plus  des  hoimnes  pour  moi,  que  j'aurai  vue 
depuis  six  ans;  aussi  ne  vous  doutez-vous  pas  de  la  passion  que 
vous  avez  excitée  en  moi  depuis  le  moment  où  mon  père  m'a  an- 
noncé votre  visite...  Non,  c'était  une  curiosité  pareille  à  celle  de 
notre  mère  Eve...  Mon  père,  si  bon  pour  moi»  mon  fils  que  j'aime 
tant,  suffisent  bien  certainement  à  remplir  le  désert  d'une  âme 
maintenant  à  peu  près  sans  corps;  mais  cette  âme  est  restée 
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femme,  après  tout,  et  vous  ne  serez  pas  étonné  de  l'intérêt  que 
j*ai  pris  à  votre  visite...  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  prendre  une 
tasse  de  thé  avec  nous... 

—  iMonsieur  m*a  promis  la  soirée ,  répondit  le  vieillard  avec  la 
grâce  d*un  millionnaire  qui  fait  les  honneurs  chez  lui. 

Auguste,  assis  sur  une  chaise  de  tapisserie,  à  une  petite  table  en 
marqueterie  ornée  de  cuivres,  lisait  un  livre  à  la  clarté  des  candé- 
labres de  la  cheminée. 

—  Auguste ,  mon  enfant,  dis  à  Jean  de  venir  nous  servir  le  thé 
dans  une  heure. 

Elle  accompagna  cette  phrase  d'un  regard  expressif»  auquel  Au- 
guste répondit  par  un  signe. 

—  Croiriez-vous ,  monsieur,  que  depuis  six  ans,  je  n'aî  pas 
d'autres  serviteurs  que  mon  père  et  mon  fils,  et  je  n'en  pourrais 
plus  supporter  d'autres.  S'ils  me  manquaient,  je  mourrais...  Mon 
père  ne  veut  pas  que  Jean,  un  pauvre  Normand  qui  nous  sert  de- 
puis trente  ans,  vienne  dans  ma  chambre. 

—  Je  crois  bien,  dit  finement  le  vieillard,  monsieur  l'a  vu,  il 
scie  le  bois,  il  le  rentre  ;  il  fait  la  cuisine  ;  il  fait  les  commissions  ; 
il  porte  un  tablier  sale;  il  aurait  fricassé  toute  cette  él^ance,  si 
nécessaire  aux  yeux  d'une  pauvre  fille,  pour  qui  cette  chambre  est 
toute  la  nature... 

—  Ah!  madame,  monsieur  votre  père  a  bien  raison... 

—  Et  pourquoi?  dit-elle.  Si  Jean  avait  gâté  ma  chambre,  mon 
père  l'aurait  renouvelée. 

—  Oui,  mon  enfant;  mais  ce  qui  m'en  empêche,  c'est  que  ta 
ne  peux  pas  la  quitter  ;  et  tu  ne  connais  pas  les  tapissiers  de  Pa- 
ris !...  Il  leur  faudrait  plus  de  trois  mois  pour  refaire  ta  chambre. 
Songe  à  la  poussière  qui  s'élèverait  de  ton  tapis,  si  on  l'ôtaiL  Faire 
faire  ta  chambre  par  Jean?  y  penses-tu?...  En  prenant  les  pré- 
cautions minutieuses  dont  sont  capables  un  père  et  un  fib,  nous 
t'avons  évité  le  balayage,  la  poussière...  Si  seulement  Jean  entrait 
pour  nous  servir,. ce  serait  fini  dans  im  mois... 

—  Ce  n'est  pas  par  économie,  dit  Godefrmd ,  c'est  pour  votre 
santé.  Monsieur  votre  père  a  raison. 

—  Je  ne  me  plains  pas,  répliqua  Vanda  d*nne  voix  pleine  de  co- 
quetterie. 

Cette  voix  faisait  TeiTet  d'un  concert  L'âme  le  DDOuveoseot  et  la 
vie  s'étaient  concentrés  dans  le  regard  et  dans  la  voix;  car  Yanda, 
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par  des  études  auxquelles  le  temps  n'avait  certes  pas  manqué, 
éiait  arrivée  à  vaincre  les  difficultés  provenues  de  la  perte  de  ses 
dents. 

—  Je  suis  encore  heureuse,  monsieur  dans  l'effroyable  màlbeur 
qui  m'assiège;  car,  au  moins,  la  fortune  est  d'un  grand  secour» 
pour  supporter  mes  souffrances...  Si  nous  avions  été  dans  l'indi* 
gence,  il  y  a  dix-huit  ans  que  je  n'existerais  plus,  et  je  vis  !...  J'ai 
des  jottissanees,  elles  sont  d'autant  plus  vives  que  c'est  de  perpé- 
tuelles conquêtes  sur  la  mort..  Vous  allez  me  trouver  bien  ba- 
nnie... reprit-elle  en  souriant 

—  Madame,  répondit  Godefrdd,  je  vous  prierais  de  parler  tou- 
joors,  car  je  n'ai  jamais  entendu  de  voix  comparable  à  la  vôtre... 
c'est  une  musique  :  Rubini  n'est  pas  plus  enchanteur. .. 

—  Ne  parlez  pas  de  Rubini,  des  Italiens,  dit  le  vieillard  avec 
ooe  teinte  de  tristesse.  Quelque  riche  que  nous  soyons,  il  m'est 
impossible  de  donner  à  ma  fille,  qui  était  une  grande  musicienne , 
ce  plaisir  dont  elle  est  folle. 

—  Pardon,  fit  Godefroîd. 

—  Vous  vous  ferez  à  nous,  dit  le  vieillard. 

—  Voici  le  procédé,  dit  la  malade  en  souriant  Quand  on  vous 
aara  crié  casse-<x)u  plusieurs  fois,  vous  serez  au  (ait  du  colin- 
inaiOard  de  notre  conversation... 

Godefroîd  échangea  rapidement  un  regard  avec  monsieur  Ber- 
nard ,  qui ,  voyant  des  larmes  dans  les  yeux  de  son  voisin ,  se  mit 
on  Aoxp,  sur  la  bouche  pour  lui  recommander  de  ne  pas  faillir  à 
rbérotsme  qu'il  partageait  avec  son  fils  depuis  sept  ans. 

Cette  sublime  et  perpétuelle  imposture,  accusée  par  la  complète 
iliiisioo  de  la  malade,  produisait  en  ce  moment  sur  Godefroid  l'ef- 
fet de  la  contemplation  d'un  précipice  à  pic,  où  deux  chasseurs  de 
cliaiDois  descendraient  avec  facilité.  La  magnifique  botte  d'or,  en- 
richie de  diamants,  avec  laquelle  jouait  insouciamment  le  vieillard 
sor  le  pied  do  lit  de  sa  fille,  était  comme  le  trait  de  génie  qui,  dans 
Tcenvre  d'un  homme  supérieur,  enlève  le  cri  d'admiration.  Gode- 
froid  regardait  cette  Ubatière,  se  demandant  pourquoi  elle  n'était 
pas  vendue  ou  au  Mont-de-Piété;  mais  il  se  réserva  d'en  parier  an 
vieillard. 

—  Ce  soir,  monsieur  Godefroid,  ma  fille  a  reçu  de  l'annonce  de 
votre  visite  wie  telle  excitation ,  que  tous  les  phénomènes  bizarres 
de  sa  maladie  qui ,  depuis  douze  jours ,  faisaient  notre  désespoir» 
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ont  complètement  dûpara...  Jugez  si  je  vous  ai  de  U  reconnais- 
sance. , 

—  Et  moi  donc?...  s'écria  la  malade  d'un  son  de  voix  câlin  et 
en  penchant  la  tête  par  un  mouvement  plein  de  coquetterie.  Mon- 
sieur est  pour  moi  le  député  du  monde...  Depuis  1'^  de  vingt 
ans,  monsieur,  je  n'ai  plus  su  ce  que  c'était  qu'un  salon,  une  soi- 
rée, un  baL..  Et  notez  que  j'aime  la  danse,  que  je  raflbie  du  spec- 
tacle, et  surtout  de  musique.  Je  devine  tout  par  la  pensée!  Je  lis 
beaucoup.  Puis  mon  père  me  raconte  les  choses  du  monde... 

En  entendant  ce  mot,  Godefroid  fit  un  mouvement  comme  pour 
plier  un  genou  devant  ce  pauvre  vieillard. 

— -  Oui,  quand  il  va  aux  Italiens,  et  il  y  va  souvent,  il  me  dé- 
peint les  toileites,  il  me  décrit  les  effets  du  chant  Oh  !  je  voudrais 
être  guérie,  d'abord  pour  mon  père,  qui  v|t  uniquement  pour  moi, 
comme  je  vis  par  lui,  pour  lui;  pour  mon  fils,  à  qui  je  voudrais 
donner  une  autre  mère!  Ah!  monsieur,  quels  êtres  accomplis  que 
mon  vieux  père...  que  mon  excellent  (ib...  mais  aussi  pour  en- 
tendre Lablache,  Rubini,  Tamburini,  te  Grisi  et  /  Puritanù,. 
Mais... 

—  Allons,  mon  enfant,  du  calme I...  Si  nous  parlons  musique, 
nous  sommes  perdus  !  dit  le  vieillard  en  souriant 

Il  souriait,  et  ce  sourire  qui  rajeunissait  celte  figure  trooqpait 
toujours  évidemment  la  malade. 

—  Tiens,  je  serai  bien  sagje,  dit  Vanda  d'un  au:  mutin;  mai» 
donne-moi  l'accordéon.. • 

On  avait  inventé  dès  ce  temps  cet  instrument  portatif  qui  pou- 
vait, à  la  rigueur,  se  poser  au  bord  du  Ut  de  la  malade,  et  qui, 
pour  donner  les  sons  de  l'ovgne,  n'^eait  que  la  pression  du  |^ 
Cet  înatrumoit,  dans  son  plus  grand  développement,  équivalait  k 
un  piano;  mais  il  coûtait  alors  trois  pents  francs.  La  malade,  qui 
lisait  les  journaux,  les  revues,  connaissait  l'existence  de  cet  instni- 
meni  ei  en  souhaitait  un  depuis  deux  mois. 

—  Oui,  madame,  vous  en  aurez  un»  reprit  Godefroid  à  un  re- 
gard que  lui  lança  le  vicâllard.  Un  de  mes  amis,  qui  part  pour  Al- 
,ger ,  en  n  un  superbe  que  je  hii  empnmterai;  car,  avant  de  vous 
en  acheter  un,  vous  essayerez  celui-Ui.  U  est  possible  que  les  sons 
si  vibrants,  si  puissant»,  ne  vous  convienneiU  pas... 

—  Pttis-je  l'avoir  demain?...  dit-elle  avec  te  vivacité  d'une 
a'ét^ 


Digiti 


zedby  Google 


L*E9IVEnS  DE  t'HIdTOIRE  GOlVTElIPORAIIfE.  179 

—  Demain,  reprit  monsieur  Bernard,  c'est  bientôt,  et  demain, 
e'est  dimanche. 

—  Ah !...  fit-elle  en  regardant  Godefroid  qol  croyait  ton*  volt!-* 
ger  une  âme  en  admirant  Tabiquité  des  regards  de  Vandâ. 

Jusqu'alors,  Godefroid  avait  ignoré  la  puissance  de  la  voix  et  des 
yeux,  lorsqu'ils  sont  devenus  toute  la  vie.  Le  regard  n'était  plus  un 
regard,  mais  une  flamme,  ou  mieut,  un  flamboiement  divin,  un 
rayonnement  communicatif  de  vie  et  d'intellîgence,  la  pensée  vi^ 
âMe  î  Cette  voix  aux  miDe  intonations  remplaçait  les  mouvements, 
les  gestes  et  les  poses  de  la  tête.  Les  variations  du  teint,  qui  chan- 
geait de  couleur  comme  le  fabuleux  caméléon,  rendaient  TiUusion, 
on,  si  vous  voulez,  ce  mirage  complet  Cette  tête  souffrante,  plon- 
gée dans  cet  oreiller  de  batiste  garni  de  dentelles,  était  toute  une 
personne. 

Jamais ,  dans  sft  v!e ,  Godefroid ,  n'avait  contemplé  de  si  grand 
spedaela,  H  suffisait  à  peine  k  ses  émotions.  Autre  sublimité,  car 
tout  était  étrange  dans  cette  ^nation,  pleine  de  poésie  et  d'hor* 
reur  :  l'âme  seule  vivait  che2  les  spectateurs.  Cette  atmosphère, 
uniquement  remplie  de  sentiment,  avait  une  influence  céleste^  On 
ne  s'y  sentait  pas  plus  de  corps  que  n'en  avait  la  malade.  On 
s*y  trouvait  tout  esprit  A  force  de  contempler  ce  mince  débris 
d'nne  Jolie  femme,  Godefroid  oubliait  les  mille  détails  élégants  de 
cette  chambre,  il  se  croyait  en  plein  ciel.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'une  demi-heure  qn'Q  aperçut  une  étagère  pleine  de  curiosités, 
placée  sous  un  portrait  magnifique  de  madame  Bernard  que  la  ma- 
lade le  pria  d'aDer  voir,  car  il  était  de  Géricault 

—  Géricault,  dit-elle,  était  de  Rouen,  et  sa  famifle  ayant  eu 
quelques  obligations  à  mon  père,  le  premier  président,  il  nous  re- 
mercia parce  chef-d'œuvre,  où  vous  me  voyez  à  l'âge  de  seize  ans, 

—  Vous  avez  un  fort  beau  tableau,  dit  Godefroid,  il  est  tout  à  faii 
ittconnn  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  (ouvres  si  rares  de  ce  génie. 

-^  Ce  n'est  plus  potir  moi,  dit-elle,  qa'une  chose  d'affection , 
car  je  ne  ris  que  par  le  cœur,  et  j*ai  la  plus  bédé  vie,  ajouta-t-elle 
en  ivgJrdant  son  père  et  lui  jetant  tonte  son  âme  dans  ce  regard. 
Ah!  monsieur,  si  vous  saviez  ce  qu'est  mon  père.  Qui  jamais  pour- 
ralt  croire  que  ce  grand  et  sévère  magistrat,  à  qui  Tempereur  a 
eu  tant  d*obfîgations  qu'il  lui  a  donné  cette  tabatière,  et  que 
Charles  X  a  cru  le  récompenser  par  ce  cabaret  de  Sèvres,  là,  dit- 
elle,  en  montrant  la  console ,  que  ce  ferme  soutien  du  pouvoir  et 
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des  lois,  ce  savant  publidste»  a,  dans  un  cœur  de  rocher,  les  déli- 
catesses d'un  cœur  de  mère.  Oh!  papal  papa!  embrasse-moi,... 
viens!  je  le  veux,  si  tu  m'aimes. 

Le  vieillard  se  leva,  se  pencha  sur  le  lit,  et  prit  un  baiser  sur  le 
front  blanc,  vaste,  poétique  de  sa  fille,  de  qui  les  fureurs  ne  res- 
semblaient pas  toujours  à  cette  tempête  d'affection. 

Le  vieillard  se  promena  par  la  chambre,  il  avait  aut  pieds  des 
pantoufles  brodées  par  sa  fille,  et  il  ne  faisait  aucun  bruit 

—  Et  quelles  sont  vos  occupations?  demanda-t-elle  à  Gode* 
froid  après  une  pause. 

—  Madame,  je  suis  employé  par  des  personnes  pieuses  à  secou- 
rir les  gens  très-malheureux. 

—  Ah!  la  belle  mission,  monsieur!  dit-elle.  Croyez-vous  que 
l'idée  de  me  vouer  à  cette  occupation  m'est  venue?...  Mais  quelles 
sont  les  idées  que  je  n'ai  pas  eues?  reprit-elle  en  faisant  un  mou- 
vement de  tête.  La  douleur  est  comme  un  flambeau  qui  nous 
éclaire  la  vie...  Si  donc  je  recouvrais  la  santé  !... 

—  Tu  t'amuserais,  mon  enfant,  dit  le  vieillard. 

—  Certainement  répondit-elle,  j'en  ai  le  désir,  mais  en  aurai-je 
la  faculté?  Mon  fils  sera,  je  l'espère,  un  magistrat  digne  de  ses 
deux  grands-pères,  il  me  quittera.  Que  faire?...  Si  Dieu  me  rend 
la  vie,  je  la  lui  consacrerai  !  Oh!  après  vous  avoir  donné  tout  ce 
que  vous  en  voudrez!  s'écria  t-elle  en  regardant  son  père  et  son 
fils.  Il  y  a  des  moments,  mon  père,  où  les  idées  de  monsieur'de 
Haistre  me  travaillent,  et  je  crois  que  j'expie  quelque  chose. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  tant  lire,  s'écria  le  vieillard  évi- 
demment chagriné.  « 

—  Ce  brave  général  polonais ,  mon  grand-père ,  a  trempé  fort 
innocemment  dans  le  partage  de  la  Pologne. 

—  Allons,  voilà  la  Pologne!  reprit  Bernard. 

—  Que  veux -tu,  papa!  mes  souffrances  sont  infernales,  elles 
donnent  horreur  de  la  vie,  elles  me  dégoûtent  de  moi-même.  Eh 
J)ieQ  !  en  quoi  les  ai-je  méritées  ?  De  telles  maladies  ne  sont  pas  un 
simple  dérangement  de  santé,  c'est  l'organisation  tout  entière  per- 
vertie, et.. 

—  Chante  l'ah-  national  que  chantait  ta  pauvre  mère,  tu  feras 
plaisir  à  monsieur,  à  qui  j'ai  parié  de  ta  voix,  dit  le  vieillard  qui 
voulait  évidemment  distraire  sa  fille  des  idées  dan»  lesquelles  elle 
s'engageait. 
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Vioda  se  mit  à  chanter  d'un  ton  bas  et  doox  une  chanson  en 
langne  polonaise  qui  fit  rester  Godefroid  stnpide  d'admiration  et 
saisi  de  tristesse.  Cette  mélodie,  assez  semblable  aux  airs  traînants 
et  mébDcoliqnes  de  la  Bretagne,  est  une  de  ces  poésies  qui  vibrent 
dans  le  cœur  longtemps  après  qu'on  lesli  entendues.  En  écouUnt 
Yanda,  Godefroid  la  regardait,  mais  il  ne  put  soutenir  les  r^rds 
extatiques  de  ce  reste  de  femme,  quasi-folle,  et  il  arrêta  sa  vue  sur 
des  glands  qui  pendaient  de  chaque  côté  du  ciel  de  lit. 

—  Ah!  ah!  fit  Vanda  qui  se  mit  à  rire  de  l'attention  de  Gode- 
roid,  vous  vous  demandez  à  quoi  cela  sert? 

—  Yanda!  dit  le  père,  allons,  calme-toi,  ma  fille!  tiens,  voici  le 
thé.  Ceci,  monsieur,  est  une  bien  coûteuse  machine,  dit-il  à  Go« 
defroid.  Ma  fille  ne  peut  pas  se  lever,  et  elle  ne  peut  pas  non  plus 
rester  dans  son  lit,  sans  qu'on  le  fasse  ou  qu'on  en  change  les  draps. 
Ces  cordons  répondent  à  des  poulies,  et,  en  passant  sous -elle  un 
carré  de  peau  maintenu  aux  quatre  coins  par  des  anneaux  qui  s'ac- 
crochent à  quatre  cordes,  nous  pouvons  l'enlever  sans  fatigue  pour 
elle,  ni  pour  nous. 

—  On  m'enlève,  répéta  follement  Yanda. 

Heureusement  Auguste  parut  apportant  une  théière  qu'il  mit 
sur  une  petite  table,  où  il  déposa  le  cabaret  de  porcelaine  de  Se- 
rres et  qu'il  couvrit  de  pâtisseries,  de  sandwichs.  Il  apporta  la 
crème  et  le  beurre.  Cette  vue  changea  tout  à  fait  les  dispositions  de 
la  malade  qui  tournaient  à  une  crise. 

—  Tiens,  Yanda,  voilà  le  nouveau  roman  de  Nathan.  Si  tu  t'é- 
veilles cette  nuit,  tu  auras  de  quoi  lire. 

—  La  Perle  de  Dol  !  Ahl  cela  doit  être  une  histoire  d'amour. 
Auguste!  dis  donc,  j'aurai  un  accordéon. 

Auguste  leva  la  tête  brusquement  et  regarda  son  grand-père 
d'un  air  singulier. 

—  Yoyez,  comme  il  aime  sa  mère!  reprit  Yanda.  Yiens  m'em« 
brasser,  mon  petit  chat.  Non,  ce  n'est  pas  ton  grand*père,  c'est 
monsieur  que  tu  dois  remercier,  car  notre  voisin  doit  m'en  prêter 
un  demain  malin.  —  Comment  est-ce  fait,  monsieur? 

Godefroid,  sur  un  signe  du  vieillard,  expliqua  longuement  l'ac*- 
cordéon,  tout  en  savourant  le  thé  fait  par  Auguste,  et  qui,  d'une 
qualité  supérieure ,  était  exquis. 

Yers  dix  heures  et  demie,  l'Initié  se  retira,  lassé  du  specUcle  de 
cette  lutte  insensée  du  grand-père  et  du  fils,  admirant  leur  hé« 
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roisme  et  cette  patieoce  de  toue  les  jours  à  jooer  on  double  WKe , 
égalemeot  accablant 

—  £h  bieol  loi  dit  monskar  Bernard,  qui  le  swtit  dies  M, 
Yous  coiDprenez,  monsieur,  b  vie  que  je  mène  I  C'est  à  tome  haare 
ks  émotions  du  voleur,  attentif  à  tout  Un  mot,  un  geste  taenut 
ma  fille!  Une  babiole  de  moins  panai  celles  qu'elle  a  rhabitodede 
voir  révélerait  tout  à  cet  esprit  qui  voit  à  travers  les  murs. 

—  Monsieur,  répondit  Godefroid,  lundi  Halperaohn  pronoocen 
sur  votre  fille;  car  il  est  arrivé.  Je  doute  que  la  sdenoe  poisse  ré- 
tablir ce  corps... 

—  Obt  je  n'y  compte  pas,  reprit  l'ancien  magistrat  ;  mais  qu^on 
lui  rende  la  vie  supportable...  Je  comptais,  monsieur,  sur  votre 
intelligence,  et  je  voulais  vous  remercier,  car  vous  avei  tout  oom- 
pris...  Ab  I  voilà  l'accès!  s'écria-t-il  en  entendant  on  cri  à  travers 
les  mors;  elle  a  excédé  ses  hvces  ! 

Et,  serrant  la  main  de  Godefroid,  le  vieillard  courut  ches  loL 
A  huit  heures  du  matin,  le  lendemain,  Godefroid  frappait  à  la 
porte  du  célèbre  médecin  polonais.  Il  fut  conduit  par  on  valet  de 
chambre  au  premier  étage  du* petit  hôtel  qu'il  avait  po  examiner 
pendant  le  temps  que  le  portier  mit  à  trouver  et  à  piéveur  le  do- 
mestique. 

Heureusement,  comme  il  s'en  doutait,  l'eKactitade  de  Godefroid 
lui  sauva  rennui  d'attendre;  il  était,  sans  doute,  le  premier  veao. 
D'une  antichambre  fort  simple,  il  passa  dans  on  grand  cabinet  ùà 
il  aperçut  un  vieillard  en  robe  de  chambre,  qui  fumait  une  longue 
pipe.  *  La  robe  de  chambre,  en  alépine  noire,  defenoa  hiaanur. 
portait  la  date  de  l'émigration  polonaise. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  volve  service?  hit  dit  le  nsédedn  jvC  car 
vous  n'êtes  pas  malade  ! 

£t  il  arrêu  sur  Godefroid  un  regard  qui  avait  reqpessioD  cu- 
rieuse et  piquante  des  yeui  du  juif  poioaais,  ces  yeoi  qui  eemhleot 
avoir  des  oreilles. 

Halpersohn  était,  au  grand  étoonemeot  de  Godefroid»  on  homme 
de  cinquante-«x  ans,  i  petites  jambes  turques  et  dent  le  buste 
éuit  large,  puissant  U  y  avait  en  cet  homme  qudqim  chose 
d'orienul,  car  sa  figure  avait  dû,  dans  la  jeunesse,  ttre  fort  belle;  il 
en  restait  un  nez  hébraïque,  long  et  recourbé  comme  ua  sabre  de 
Damas.  Le  front  vraiment  polonais,*  hrge  et  noble,  mais  ridé 
comoie  un  papier  froissé,  rappelait  celui  de  saint  JosefA  des  vieux 
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nuâtrallallens.  Les  yeux,  ?eit  de  mer  et  enchâssés  comme  ceux 
des  perroquets,  par  des  membranes  grisâtres  et  froncées,  expri- 
maient ia  rose  et  Tavarice  à  nn  degré  supérieur.  Enfin,  la  boocbe, 
fendue  comme  une  blessure,  ajoutait  à  cette  physionomie  sinistre 
lout  le  mordant  de  h  défiance. 

Cette  face  pâle  et  maigre,  car  HalpersolMi  était  d'une  remar- 
quable maigreur,  surmontée  de  cheveux  gris  mal  peignés,  avait, 
pour  ornement,  une  longue  barbe  très-fournie,  noire,  mélangée  de 
Uanc,  qui  cachait  la  moitié  dn  visage,  en  sorte  qu'on  n'en  voyait 
que  le  front,  les  yeux,  le  nez,  les  pommettes  et  ia  bouche. 

Cet  ami  dn  révolutionnaire  Lelewd  portait  une  calotte  en  ve^ 
leurs  noir  qui,  mordant  par  une  poinle  sur  le  front,  en  disait  resh 
sortir  la  couleur  Monde,  digne  des  pinœaux  de  Rembrandt 

La  question  que  fit  ce  médecin  devenu  si  célèbre ,  autant  par 
ses  talents  que  par  son  avarice,  causa  quelque  surprise  à  Gode- 
froid,  qui  se  dit  en  lui-même  : 

—  Me  prendraitril  pour  un  voleur? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouvait  sur  la  table  et  sur  la 
cheminée  du  docteur.  Godefroid  croyait  arriver  le  premier ,  il  ar- 
rivait le  dernier.  Les  consultants  avaient  déposé  sur  la  cheminée 
et  sur  le  bord  de  la  table  d'assez  grosses  offrandes,  car  Godefroid 
aperçut  des  piles  de  pièces  de  20  francs,  de  kO  francs  et  deux  bil- 
lets de  mille  francft  Etait-ce  là  le  produit  d'une  matinée?  Il  en 
douta  beaucoup,  et  il  crut  à  quelque  savante  invention  d'esprit. 
Pent-être  l'avare  mais  infaillible  docteur  tenait^l  h  forcer  ainsi  ses 
reeettes  en  laissant  croire  à  ses  clients,  choisis  parmi  les  riches, 
qu'on  lui  donnait  des  rouleaux  au  lieu  de  papilkmes. 

Mobe  Halpenobn  devait  d'ailleurs  être  payé  largement,  car  il 
guérissait,  et  guérissait  précisément  les  maladies  désespérées  aux- 
quelles la  médecine  renonçait  On  ignore  en  Europe  que  les 
peuples  slaves  possèdent  beaucoup  de  secrets;  ib  ont  une  collec- 
tion de  remèdes  souverains,  fruits  de  leurs  relations  avec  les  Chi- 
nois, les  Penans,  les  Cosaques,  les  Turcs  et  les  TarUres.  Cer- 
taines paysannes,  qui  passent  pour  sorcières,  guérissent  radicale- 
ment la  rage  en  Pologne,  avec  des  sucs  d'herbe.  Il  existe  dans  ce 
pays  un  corps  d'obserattionsisans  code ,  sur  les  efléfs  de  certaines 
lentes,  de  quelques  écorces  d'arbres  réduites  en  pondre,  que 
Ton  se  transmet  de  famille  en  famille,  et  il  s'y  fait  des  cures  mira- 
culeuses. 
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Halpersohn,  qui  passa»  pendant  cinq  ou  six  ans,  pour  un  mé- 
dicastre,  à  cause  de  ses  poudres ,  de  ses  médecines,  possédait  la 
science  innée  des  grands  médecins.  Non-seulement  il  était  savant 
et  avait  beaucoup  observé,  mais  encore  il  avait  parcouru  TAlle- 
magne,  la  Russie,  la  Perse,  la  Turquie,  où  il  avait  recueilli  bîeo 
des  traditions;  et  comme  il  connaissait  la  chimie,  il  devint  la. bi- 
bliothèque vivante  de  ces  secrets  épars  chez  les  bonnes  femmes, 
comme  on  dit  en  France,  de  tous  les  pays  où  il  avait  porté  ses  pas, 
à  la  suite  de  son  père,  marchand  ambulant  do  son  état 

11  ne  faut  pas  croire  que  la  scène  où,  dans  Richard  en  Pa- 
lestine, Saladin  guérit  le  roi  d'Angleterre,  soit  une  ûction.  Hal- 
persohn  possède  une  bourse  de  soie  qu'il  trempe  dans  Teau  pour 
la  colorer  légèrement ,  et  certaines  fiè?res  cèdent  à  cette  eau  bue 
par  le  malade.  La  vertu  des  plantes,  selon  cet  homme,  est  infinie, 
et  les  guérisons  des  plus  affreuses  maladies  sont  possibles.  Cepen- 
dant, liii,  comme  ses  confrères,  s'arrête  quelquefois  devant  des 
incompréhensîbilités.  Haipersobn  aime  l'invention  de  l'homoeopa- 
tbie,  plus  à  cause  de  sa  thérapeutique  que  pour  son  systèoie  mé- 
dical; il  correspondait  alors  avec  Hédenfus  de  Dresde,  Ghelius 
à'Heidelberg  et  les  célèbres  médecins  allemands,  tout  en  tenant  la 
main  fermée,  quoique  pleine  de  découvertes  II  ne  voulait  pas 
faire  d'élèves. 

Le  cadre  était  d'ailleurs  en  harmonie  avec  ce  portrait  échappé 
d'une  toile  de  Rembrandt  Le  cabinet ,  tendu  d'un  papier  qui  si- 
mulait du  velours  vert,  était  mesquinement  meublé  d*un  difan 
vert  Le  tapis  vert  mélangé  montrait  la  corde.  Un  grand  fauteuil 
en  cuir  noir,  pour  les  consultants,  se  trouvait  devant  la  feiièu«, 
drapée  de  rideaux  verts.  Un  fauteuil  de  bureau,  de  forme  romaine, 
en  acajou,  et  couvert  d'un  maroquin  vert,  était  le  siège  du  docteur. 

Entre  la  cheminée  et  la  table  longue  sur  laquelle  il  écrivait,  une 
caisse  commune  en  fer,  placée  en  face  de  la  cheminée,  au  miliea 
de  la  paroi  opposée,  supportait  une  pendule  en  granit  de  Vienne 
sur  laquelle  s'élevait  un  groupe  en  bronze,  représentant  l'Amour 
jouant  avec  la  Mort,  le  présent  d'un  grand  sculpteur  allemand 
qu'Halpersohn  avait  sans  doute  guéri.  Le  chambranle  de  la  che- 
mmée  avait  une  coupe  entre  deux  flambeaux  pour  tout  ornement 
De  chaque  côté  du  divan,  deux  encoignures  en  ébène  servaient  à 
mettre  des  plateaux,  où  Godefroid  vit  des  cuvettes  d'argent,  des 
carafes  et  des  serviettes. 
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dette  simplicité,  qui  tenait  presque  de  la  Budité,  frappa  beau- 
coop  Godefroid,  pour  qui  tout  voir  fut  l'affaire  d'un  coup  d*ceil,  et 
il  recouvra  son  sang-froid. 

—  Monsieur,  je  me  pprte  parfokement  bien  :  aussi  ne  viens-je 
pas  pour  moi,  mais  pour  une  femme  à  qui  vous  auriez  dû,  depuis 
longtemps,  faire  une  visite.  Il  s*agit  d'une  dame  qui  demeure  sur 
le  boulevard  du  Mont*Pamasse... 

—  Ah  f  oui,  cette  dame  m'a  déjà  plusieurs  fois  envoyé  son  fib. 
Eh!  bien,  monsieur,  qu'elle  vienne  à  ma  consultation. 

— Qu'elle  vienne  !  répéta  Godefroid  indigné  ;  mais,  monsieur,  elle 
n'est  pas  transporuble  de  son  lit  sur  unfauteuil;  il  faut  la  soulever 
avec  des  sangles.  # 

—  Vous  n'êtes  pas  médecin,  monsieur!  demanda  le  docteur  juif 
avec  une  singulière  grimace  qui  rendit  son  masque  encore  plus 
méchant  qu'il  ne  l'était 

—  Si  le  baron  de  Nocingen  vous  faisait  dire  qu'il  souffre  et 
et  veut  vous  visiter,  répondriez-vous  :  Qu'il  vienne  ! 

—  J'irais,  répliqua  froidement  le  juif  en  lançant  un  jet  de  salive 
dans  un  crachoir  hollandais  en  acajou  plein  de  sable. 

—  Vous  iriez,  reprit  doucement  Godefroid,  parce  que  le  baron 
de  Nucingen  a  deux  millions  de  rentes,  et.. 

—  Le  reste  ne  fait  rien  à  l'affaire^  j'irais. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  vous  viendrez  voir  la  malade  du  boule- 
vard Mont-Parnasse,  par  la  même  raison.  Sans  avoir  la  fortune  du 
baron  de  Nucingen,  je  suis  ici  pour  vous  dire  que  vous  mettrez 
Tous-même  le  prix  à  la  guérison,  ou  à  vos  soins  si  vous  échouez... 
Je  suis  prêt  à  vous  payer  d'avance;  mais  comment,  monsieur, 
vous  qui  êtes  un  émigré  polonais,  un  communiste,  je  crois,  ne  fe- 
riez-vous  pas  un  sacrifice  à  la  Pologne?  car  cette  dame  est  la  pe- 
tite-fille du  général  Tarlowski,  l'ami  du  prince  Poniatowski. 

—  Monsieur,  vous  êtes  venu  pour  me  demander  de  guérir  cette 
dame,  et  non  pour  me  donner  des  conseils.  En  Pologne,  je  suis 
Polonais  ;  à  Paris,  je  suis  Parisien.  Chacun  fait  le  bien  à  sa  ma- 
nière, et  croyez  que  l'avidité  qu'on  me  prêle  a  sa  raison.  Le  tré- 
sor que  j'amasse  a  sa  destination;  elle  est  sainte.  Je  vends  la 
santé  :  les  riches  peuvent  la  payer ,  je  la  leur  lais  acheter...  Les 
pauvres  ont  leurs  médecins...  Si  je  n'avais  pas  un  but  je  n'exer- 
cerais pas  la  médecine...  Je  vis  sobrement  et  je  passe  mon  temps 
à  courir;  je  suis  paresseux  et  j'éuis  joueur...  Concluez,  jeune 
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honmie!...  Vous  n'avez  pas  rig«  où  l'oo  peat  juger  les  fiefllards. 
Godefroid  garda  le  silence. 

—  Vous  demeurez  avec  la  petite-fille  de  cet  imVëcDe  qui  n'avait 
de  courage  qoe  pour  se  battre,  et  qni  a  livré  son  pays  à  Catfae- 
liiieUT 

«-*  Qoi  monsiear. 

—  Soyez  chez  vous  lundi,  à  trois  lieores,  dit-il  en  quittant  sa 
pipe  et  en  prenant  son  agenda  sur  lequel  il  traça  quelques  mots. 
Tous  me  remettrez»  à  mon  arrivée,  deux  cents  francs;  et  si  je 
vous  promets  la  gnérison,  vous  me  donnerez  mille  écus...  Il  m'a 
été  dit,  rq»it-il,  qoe  cette  dame  esc  rapetissée  comme  si  die  était 
tombée  au  feu. 

—  Monsieur,  c'est,  croyes-en  les  plus  célèbres  médedns  de  Pa- 
ris, une  névrose  dont  les  désordres  sont  teb,  qu'ils  les  ont  niés 
tant  qu'ils  ne  les  ont  pas  vus. 

—  Ah!  je  me  rappelle  maintenant  les  détails  que  ce  petit  bon- 
homme m'en  a  donnés...  A  demain,  monsieur. 

Godefroid  sortit  après  avoir  salué  cet  homme  aussi  singulier 
qu'extraordinaire.  Rien  en  lui  ne  sentait,  n'indiquait  un  médedn, 
pas  même  ce  cabinet  nu,  et  dont  le  seul  meuble  qui  frappât  la  vue 
était  cette  formidable  caisse  de  Huret  ou  de  Fichet 

Godefroid  put  arriver  assez  à  temps  an  passage  Tivienne  pour 
acheter,  avant  que  la  boutique  ne  fermât,  un  magnifique  accordéon 
qu'il  fit  partir  devant  lui  pour  monneur  Bernard,  en  en  indiquant 
l'adresse. 

Puis  U  alla  rue  Ghanoinesse,  en  passant  par  le  quai  des 
Augnslins,  où  il  espérait  trouver  encore  ouvert  un  des  magasins 
des  oDmnissioonaires  «n  librairie  ;  il  en  vit  effectivement  un  oà  H 
eut  une  longue  conversation  avec  un  jeune  commis  sur  les  livres 
de  jurisprudence. 

Il  trouva  madame  de  La  Ghanterie  et  ses  amis  au  retour  de  la 
grand'messe  ;  et,  au  premier  regard  qu'elle  lui  jeta,  Godefroid  ré- 
pondit par  un  hochement  de  tête  significatif. 

—  Eh  bien!  lui  dit-il,  notre  cher  père  Alain  n'est  pas  avec 
vous? 

— *  U  ne  viendra  pas  ce  dimanche-ci,  répondit  madame  de  La 
Ghanterie;  vous  ne  le  verrez  que  d'aujourd'hui  en  irait..  A  moîm 
que  vous  n'alliez  où  il  vous  a  donné  rendez-vous. 

—  Madame,  dit  tout  bas  GodeûxHd,  vous  savez  qu'B  ne  m'inti- 
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mide  pas  comme  ces  messi^urf ,  et  je  comptais  lui  faire  ma  confes- 
sion. 

—  Et  moi? 

—  Obi  TOUS,  je  TOUS  diiai  tout,  car  j*ai  bien  des  dioses  &  ra- 
conter. Pour  mon  début»  j*ai  trouvé  la  plus  extraordinaire  de 
toutes  les  inforiones,  un  sauvage  accoupiement  de  la  misère  et  du 
boa;  puis  des  figures  d'une  sublimité  quidépasse  toutes  les  in^ 
Tentions  de  nos  romanciers  les  plus  en  vogue. 

—  La  nature,  et  surtout  la  nature  morale,  est  toujours  aanies* 
SOS  de  Fart,  autant  que  Dieu  est  au-dessus  de  ses  créatures.  Mais, 
voyons»  dit  madame  de  La  Gbanterie^  venez  me  raconter  votre 
expédition  dans  les  lenres  inconnues  où  vous  avez  Hait  votre  pre- 
mier voyage. 

Monsieur  JNicolas  et  monsieur  Joseph,  car  l'abbé  de  Yèze  était 
resté  pour  quelques  moments  à  Notre-Dame,  laissèrent  madame  de 
La  Ghaoterie  seule  avec  Godefroid,  qui,  sous  le  coup  des  émotions 
qu'il  venait  de  ressentir  la  veille,  raconta  tout  dans  les  plus  petits 
détails  avec  la  force ,  avec  l'action  et  la  verve  que  donne  la  pre* 
mière  impression  d'un  pareil  specUcle  et  de  son  cadi«  d*homme 
et  de  choses.  Il  eut  un  grand  succès,  car  la  douce  et  calme  ma- 
dame de  La  Ghanterie  plenra,  quelque  accoutumée  qu'elle  fût  à 
descendre  dans  l'abîme  des  douleurs. 

—  Vous  avez  bien  fait,  dit^e,  d'envoyer  raccordéoo. 

—  Je  voudrais  iaire  bien  plus,  répondit  Godefroid,  puisque 
cette  famille  est  la  première  qui  m'ait  fait  connaître  les  plaisirs  de 
la  charité  ;  je  désire  procurer  à  ce  sublime  vieillard  la  [rfus  grande 
partie  des  bénéfices  de  son  grand  ouvrage.  Je  ne  sais  si  vous  avez 
assex  de  confiance  dans  ma  capacité  pour  me  mettre  à  même  d'en* 
{reprendre  une  pareille  affaire.  D'après  les  reiiaeignemeots  que  je 
viens  de  prendre,  il  faudrait  environ  neuf  mille  francs  pour  fabri- 
quer ce  livre  k  quinze  cents  ezeroplaires>  et  leur  moindre  valeur 
serait  alors  de  vingt^quatre  mille  francs.  Gomme  noos  devons  préa* 
lablement  payer  les  trois  mille  et  quelques  cents  francs  qui  grèvent 
le  manuscrit,  c'est  donc  douze  mille  francs  à  risquer.  Oh!  ma- 
dame, si  vous  saviez  quels  regrets  amers  j'ai  eus  en  venant  du  quai 
des  Âugustins  ici  d'avoir  dissipé  si  follement  ma  petite  fortune! 
car  l'eqiMrit  de  la  charité  m*est  comme  apparu.  J'ai  l'ardeur  de 
l'Initié ,  je  veux  embrasser  ta  vie  de  ces  messieurs ,  et  je  serai  di«* 
gue  de  vous.  J'ai  béni  pkisieurs  fois  depuis  deux  jours  le  hasard 
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qui  in*a  conduit  ici.  Je  vous  obéirai  en  tout ,  jusqu'à  ce  que  irons 
me  trouviez  capable  d'être  un  des  vôtres. 

—  Eh  bien  !  répondit  gravement  madame  de  •  La  Ghanterie 
après  avoir  réfléchi,  écoutez-moi,  car  j'ai  des  choses  importantes 
à  vous  révéler.  Vous  avez  été  séduit,  mon  enfant,  par  la  poésie  du 
malheur.  Oui,  souvent  le  malheur  a  de  la  poésie;  car,  pour  moi , 
la  poésie  est  un  certain  excès  dans  le  sentiment,  et  la  douledr  est 
un  sentiment  On  vit  tant  par  la  douleur  !... 

—  Oui,  madame,  j'ai  été  pris  du  démon  de  la  curiosité...  Que 
voulez-vous  7  Je  n'ai  pas  encore  l'habitude  de  pénétrer  au  coMir 
des  existences  malheureuses,  et  je  n'y  vais  pas  avec  la  tranquillité 
de  vos  trois  pieux  soldats  du  Seigneur.  Mais,  sachez-le  bien,  c'est 
après  l'épuisement  de  cette  irritation  que  je  me  suis  voué  à  votre 
œuvre!... 

—  Ecoutez,  mon  cher  ange,  dit  madame  de  La  Ghanterie,  qui 
prononça  ces  trois  mots  avec  une  douce  sainteté  dont  fut  singuliè- 
rement touché  Godefroid,  nous  nous  sommes  interdit,  mais  abso- 
lument, nous  ne  forçons  point  les  mots  ici...  Ge  qui  est  interdit 
n'occupe  pas  même  notre  pensée...  Donc  nous  nous  sommes  inter- 
ditd'entrer  dans  des  spéculations.  Imprimer  un  livre  pour  le  vendre, 
en  attendre  des  bénéfices,  c'est  une  affaire,  et  les  opérations  de  ce 
genre  nous  jetteraient  dans  les  embarras  du  commerce.  Gertes, 
ceci  me  semble  assez  faisable ,  nécessaire  même.  Groyez-vous  que 
ce  soit  le  premier  cas  qui  se  présente?  Nous  avons  vingt  fois,  cent 
fois  aperçu  le  moyen  de  sauver  ainsi  des  familles,  des  maisons! 
Or,  que  serions-nous  devenus  avec  des  affaires  de  ce  genre?  Nous 
aurions  été  négociants...  Commanditer  ie  malheur,  ce  n'est  pas 
travailler  soi-même,  c'est  mettre  le  malheur  à  même  de  travailler. 
Dans  quelques  jours  vous  rencontrerez  des  misères  plus  âpres  que 
celle-ci;  ferez-vous  la  même  chose?  Vous  seriez  accablé!  Songez, 
mon  enfant,  que  messieurs  Mongenod  ne  peuvent  plus^  depuis  un 
an,  se  charger  de  notre  comptabilité.  Vous  aurez  la  moitié  de 
votre  temps  pris  par  la  tenue  de  nos  livres.  Nous  avons  aujourd'hui 
près  de  deux  mille  débiteurs  dans  Paris  ;  et  au  moins  faut-il  que, 
pour  ceux  qui  peuvent  nous  rendre,  nous  sachions  le  chiffre  de 
leur  dette...  Nous  ne  demandons  jamais,  nous  attendons.  Nous 
calculons  que  la  moitié  de  l'argent  donné  se  perd.  L'autre  moitié 
nous  revient  quelquefois  doublée...  Ainsi,  supposez  que  ce  magis- 
trat meure,  voilà  douze  mille  francs  bien  aventurés.  Mais  que  sa 
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fiDe  soit  gQérie,  que  son  petit-fils  réussisse,  et  qu'il  devienne  un 
jour  magistrat..  Eh  bien!  s'il  a  de  l'honneur,  il  se  souviendra  de 
h  dette,  et  il  nous  rendra  l'argent  des  pauvres  avec  usure.  Savez- 
yous  que  pli]â:d'nne  famille;  tirée  de  la  misère  et  mise  par  nous 
sur  le  chemin  de  la  fortune  par  des  prêts  sans  intérêts,  a  fait  la 
part  des  pauvres,  et  nous  a  rendu  les  sommes  doublées  et  quelque- 
fois triplées?...  Voilà  nos  seules  spéculations!  D'abord,  songez, 
quant  à  ce  qui  vous  préoccupe  (et  vous  devez  vous  en  préoccuper), 
que  la  vente  de  l'ouvrage  de  ce  magistrat  dépend  de  la  bonté  de 
cette  œuvre;  l'avez-vous  lue?  Puis,  si  le  livre  est  excellent,  com- 
bien d'excellents  livres  sont  restés  un,  deux  ou  trois  ans  sans  avoir 
le  succès  qu'ils  méritent  !  Combien  de  couronnes  nyses  sur  des 
tombeaux!  Et  je  sais  que  les  libraires  ont  des  façons  de  traiter,  de 
réaliser,  qui  font  de  leur  commerce  le  plus  chanceux  et  le  plus 
difficile  à  débrouiller  de  tous  les  commerces  parisiens.  Monsieur 
Nicolas  voi»  parlera  de  ces  difficultés,  inhérentes  à  la  nature  des 
livres.  Ainsi,  vous  le  voyez,  nous  sommes  raisonnables,  nous  avons 
l'expérience  de  toutes  les  misères,  comme  ceUe  de  tous  les  com- 
merces, car  nous  étudions  Paris  depuis  longtemps...  Les  Monge- 
nod  nous  aident  ;  nous  avons  en  eux  des  flambeaux;  et  c'est  par 
eux  que  nous  savons  que  la  Banque  de  France  a  le  commerce  de  la 
librairie  en  suspicion  constante,  quoique  ce  soit  un  des  plus  beaux 
commerces,  mais  il  est  mal  fait..  Quant  aux  quatre  nulle  francs 
nécessMres  pour  sauver  cette  ooUe  famille  des  horreurs  de  l'indi- 
gence, car  il  faut  que  ce  pauvre  enfant  et  son  grand-père  se  nour^ 
rissent  et  puissent  s'habiller  convenablement,  je  vais  vous  les  don* 
ner...  Il  est  des  souffrances,  des  misères,  des  plaies  que  nous  pan- 
sons immédiatement,  sans  hésitation ,  sans  chercher  à  savoir  qui 
nous,  secourons:  religion,  honneur,  caractère,  tout  est  indifférent; 
mais  dès  qu'il  s'agit  de  prêter  l'argent  des  pauvres  pour  aider  le 
malheur  sous  la  forme  agissante  de  l'industrie,  du  commerce... 
oh!  alors  nous  cherchons  des  garanties,  avec  la  rigidité  des  usu* 
riers.  Aussi,  pour  le  surplus,  bornez  votre  enthousiasme  à  trouver 
à  ce  vieillard  le  plus  honnête  libraire  possible.  Ceci  r^arde 
monneur  Nicolas.  Il  connaît  des  avocats,  des  professeurs,  au- 
teurs de  livres  sur  la  jurisprudence;  et,  dimanche  prochain  » 
il  aura  bien  certainement  un  bon  conseil  à  vous  donner... 
Soyez  tranquille,  si  c'est  possible,  cette  difficulté  sera  résolue. 
Cependant,  peut-être  serait-il  bon  que  monsieur  Nicolas  lût 
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ronfrage  de  ce  magbtnit..  Si  ceb  se  peut,  obcenes-ea  le  i 
Qicatioo... 

Godefroid  reetih  ftupéCiii  du  boa  se»  de  cette  femme,  qa'l 
croyait  uniquement  enimée  par  l'esprit  de  charité.  L'Initié  fXtik  h 
genou,  baisa  l'une  des  belles  mains  de  madame  de  La  flnnterie 
en  lui  disant  : 

•«  Vous  êtes  donc  aussi  la  raison  î 

~  Il  faut  être  tout  dsms  notre  état,  leprlt-eBe  tfee  la  grieié 
douce  particulière  aux  vraies  saintes. 

-~ Gomment,  deui  mille  comptes!  s'écria^-41,  nais <^est  Ibh 
menset 

*—  Oh!  deux  nulle  comptes  et  qid  peuvent  domer  Ueu,  répeo* 
dit-elle,  à  des  restitutions  basées,  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 
sur  la  délicatesse  de  nos  obligés;  car  nous  avons  bien  trois  mille 
atitres  familles  qui  ne  nous  rendront  jamais  que  des  actions  de 
grâce.  Aussi,  sentons-nous,  je  vous  le  répète,  la  nécessité  d'avoir 
des  livres.  Et  si  vous  avez  une  discrétion  à  toute  épreuve,  vo^s  so^ 
rea  notre  oracle  financier,  nous  sommes  diligâ  de  temr  un  jour- 
nal, le  grand-livre  des  comptesH^ourants  et  im  Une  de  côase. 
Hbus  avons  bien  des  notes,  mais  nous  perdons  trop  de  taupe  I 
chercher...  Voilà  ces  messieurs,  reprit-elle* 

Godefroid,  grave  et  pensif,  prit  peu  de  part  d'abord  à  la  €0Brver« 
sation,  il  était  abasourdi  par  la  révélation  que  madame  de  La  Ghan- 
terie  venait  de  lui  faire  d'un  ton  qui  prouvait  qu'elie  voulait  le  ré* 
compenser  de  s<m  ardeur. 

'>—  Deux  mille  familles  obligées!  se  disait-^;  mais,  si  eBes  oo^- 
tent  autant  que  va  nous  coOter  monsieur  Bernard,  nous  avons  donc 
des  millions  semés  dans  Paris? 

Ce  sentiment  fut  un  des  deniers  mouvements  de  resprk  dn 
monde  qui  s'éte^ait  insensiblement  chex  Godefroid.  En  réllécbii- 
sant,  il  comprit  que  les  fortunes  réunies  de  madame  de  La  Ghan- 
terie,  de  messieura  Alain,  Mcdas,  Joseph  et  celle  dn  juge  Popi* 
sot,  les  dons  recueilUspar  l'abbé  dé  Vèse  et  les  secours  prêtés  par 
Il  maisan  Mongenod  avaient  dâ  produire  un  capital  considérable; 
et  que,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  ce  capital,  accru  par  ceux 
d'entre  les  obligés  qui  se  montraient  reoonmdssants ,  avait  dO 
grossir  à  la  fiiçon  des  boules  de  neige,  pnbque  ces  charitables  per« 
ionnes  n'en  d»trayaient  rien.  H  voyait  datr  peu  à  peu  dans  cette 
œuvre  Immense,  et  son  désir  d'y  coopérer  s'en  accrut 
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n  Yoolut  sur  les  neuf  heures  retourner  à  pied  au  bouleTard  du 
Mont-Parnasse;  mais  madame  de  La  Cfaanterie,  craignant  la  soli- 
tude du  quartier,  le  contraignit  à  prendre  un  cabriolet.  £n  descen* 
dant  de  voiture,  quoique  les  volets  fussent  si  soigneusement  fer- 
més qu'il  ne  passait  pas  une  ligne  de  lueur,  Oodefroid  entendit 
les  sons  dé  rmstrument  ;  et,  quand  il  ftrt  sur  te  palier,  Auguste, 
qui  sans  doute  guettait  l'arrivée  de  Godefroid,  entr'ouvrit  la  porte 
de  l'appartement  et  dit  : 

•^  Maman  voudrait  bien  tous  vdr,  et  mon  grand-père  vous 
offre  une  tasse  de  dié. 

En  entrant,  Godefroid  trouva  la  malade  transfigurée  par  le  plai* 
sîr  de  ftire  de  la  musique  ;  le  visage  étincelait  et  les  yeux  bril- 
laient  comme  deux  diamants. 

—  J'aurais  ûé  vous  attendre  pour  vous  donner  les  premiers  ac. 
cords  ;  mais  je  me  suis  jet^  sur  ce  petit  orgue  comme  un  affamé 
se  jette  sur  un  festin.  Tous  avez  une  âme  à  me  comprendre,  et 
alors  je  suis  pardonnée. 

Bt  Yanda  fit  un  signe  à  son  fils,  qui  vint  Ée  placer  de  manière  à 
presser  la  pédale  par  laqueDe  respira  le  soufilet  intérieur  de  Fins- 
tmment;  et,  les  yeux  au  ciel,  comme  sainte  Cécile,  la  malade, 
dont  tes  doigts  avaient  retrouvé  momentanément  de  la  force  et  de 
l'agilité,  répéta  des  variations  sur  la  Prière  de  Moïse  que  son  fils 
était  allé  lui  acheter,  et  qu'elle  avait  composées  dans  quelques 
heures.  Godefroid  reconnut  un  talent  identique  avec  celui  de  Cho- 
pin. C'éuit  une  âme  qui  se  manifestait  par  des  sons  divins  où  do. 
minait  une  doiyêur  mélancolique.  Monsieur  Bernard  avait  salué 
Godefroy  par  un  regard  où  se  peignait  un  sentiment  inexprimé 
depuis  longtemps.  Si  les  larmes  n'eussent  pas  été  à  jamais  taries 
chez  ce  vieillard  desséché  par  tant  de  douleurs  cuisantes,  ce  regard  ^ 
anrait  été  mouîRé.  Cela  se  devinait. 

Monsieur  Bernard  jouait  avec  sa  tabatière,  en  contemplant  sa 
fiDe.dan9  une  in£dble  extase. 

—  Démant,  madame,  reprit  Godefroid  lorsque  la  musique  eut 
cessé,  demain  votre  sort  sera  fixé,  car  je  vous  apporte  une  bonne 
nonreile.  Le  célèl»^  Halpersohn  viendra  demain  à  trois  heures.  -^ 
Et  fl  m*a  promis,  ajouta-t-il  à  l'oreille  de  monsieur  Bernard,  de 
me  dire  h  vérité. 

Le  vieiRard  se  leva,  prit  Godefroid  par  la  mam,  Ten traîna  dans 
vxk  coin  de  la  chambre,  du  côté  de  la  cheminée,  il  tremblait 
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—  Ah!  quelle  nuit  vais-je  passer!  C'est  un  arrêt  définitif!  lui 
dit-il  à  Foreille.  Ma  fille  sera  guérie  ou  condamnée! 

—  Prenez  courage,  répondit  Godefroid,  et,  après  le  thé,  venez 
chez  moi. 

—  Gesse,  cesse,  ma  fille,  dit  le  vieillard,  tu  te  donneras  des  cri- 
ses. A  ce  développement  de  forces  succédera  l'abattement 

Il  fit  enlever  Tinstrument  par  Auguste  et  présenta  la  lasBe  de 
thé  destinée  à  sa  fille  avec  toute  la  câlinerie  d'une  nounice  qui  vent 
prévenir  Timpatience  d'un  petit  enfant 

—  Gomment  est-il,  ce  médecin?  demanda-t-eUe  déjà  distraite 
par  la  perspective  de  voir  un  être  nouveau. 

Yanda,  comme  tous  les  prisonniers,  était  dévorée  de  curiosité. 
Quand  les  autres  phénomènes  physiques  de  sa  maladie  cessaient, 
ils  semblaient  se  reporter  dans  le  moral,  et  alors  elle  concevait  des 
caprices  étranges,  des  fantaisies  violentes.  Elle  voulait  voir  Rossini; 
elle  pleurait  de  ce  que  son  père,  qu'eUe  croyait  tout-puissant, 
refusait  de  le  lui  amener. 

Godefroid  fit  alors  une  description  minutieuse  du  médecin  juif 
et  de  son  cabinet,  car  elle  ignorait  les  démarches  de  son  père. 
Monsieur  Bernard  avait  recommandé  le  silence  à  son  petit-fils  sur 
ses  visites  chez  Halpersohn,  tant  il  avait  craint  d'exciter  chez  sa 
fille  des  espérances  qui  ne  se  seraient  pas  réalisées.  Vanda  restait 
comme  attachée  aux  paroles  qui  sortaient  de  la  bouche  de  Gode- 
froid,  elle  était  charmée,  et  elle  tomba  dans  une  espèce  de  foUe, 
tant  son  désir  de  voir  cet  étrange  Polonais  devint  ardent. 

—  La  Pologne  a  souvent  fourni  de  ces  êtres  singuliers,  mysté- 
rieux, dit  l'ancien  magistrat  Aujourd'hui,  par  exemple,  outre  ce 
médecin,  nous  avons  Hoêné  Wronski,  le  mathématicien  illuminé, 
le  poète  Mickievicz,  Towianski  l'inspiré,  Ghopin  au  talent  surna- 
turel. Les  grandes  commotions  nationales  produisent  toujours  des 
espèces  de  géants  tronqués.  , 

—  Oh  !  cher  papa  !  quel  homme  vous  êtes!  Si  vous  mettiez  par 
écrit  tout  ce  que  nous  vous  entendons  dire,  seulement  pour 
m'amuser,  vous  feriez  une  fortune...  car,  figurez- vous»  monsieur, 
que  mon  bon  vieux  père  invente  pour  moi  des  histoires  admirables 
lorsque  je  n'ai  plus  de  romans  à  lire,  et  il  m'endort  ainsi  Sa  voix 
me  berce,  et  il  calme  souvent  mes  douleurs  par  son  e^rit..  Qui 
jamais  le  récompensera!...  Auguste,  mon  enfant,  tu  devrais  baiser 
pour  moi  les  marques  des  pas  de  ton  grand-père. 
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Le  jeane  homine  leva  sar  sa  mère  ses  beaux  yenx  humides,  et  ce 
regard,  où  débordait  une  compassion  loDgreinps  comprimée,  fut  tout 
un  poème.  Godefroid  se  leva,  prit  la  main  d'Augusta  et  la  lui  serra. 

—  Dieu,  madame,  a  roisdeux  anges  près  de  vous!...  s*écria-t-il. 

—  Oui,  je  le  sais.  Aussi  me  reproché-je  souvent  de  les  faire 
enrager.  Viens,  cher  Augns'în,  embrasse  ta  mère.  C'est  un  enfant, 
monsieur,  dont  seraient  fières  toutes  les  mères.  C'est  pur  comme 
For,  c'es(> franc,  c'est  une  âme  sans  péché;  mais  une  âme  un  peu 
trop  passionnée,  comme  celle  de  la  maman.  Dieu  m'a  peut-être 
clouée  dans  un  lit  pour  me  préserver  des  sottises  que  commettent 
les  femmes...  qui  ont  trop  de  cœur...  ajouta-t-elle  en  souriant 

i;odefroid  répondit  par  un  sourire  et  par  un  salut 

—  Adieu,  monsieur,  et  surtout  remerciez  votre  ami,  car  il  fait 
le  bonheur  d'une  pauvre  infirme. 

—  Monsieur,  dit  (lodefroid  quand  il  fut  chez  lui  seul  avec  mon- 
sieur Bernard  qui  l'avait  suivi,  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que 
vous  ne  serez  point  dépouillé  par  ce  trio  de  braves  gens.  J'aurai 
la  somme  nécessaire,  mais  il  faudra  me  confier  votre  traité  relatif 
au  réméré...  Pour  faire  plus  pour  vous,  vous  devriez  me  confier 
votre  ouvrage  â  lire...  non  pas  à  moi,  je  n'aurais  pas  assez  de 
connaissances  pour  en  juger,  mais  à  un  ancien  magistrat  d'une 
intégrité  parfaite,  qui  se  chargera,  d'après  le  mérite  de  l'œuvre, 
de  trouver  une  honorable  maison  avec  laquelle  vous  contracterez 
équitablement..  Je  n'insiste  pas  là- dessus.  En  attendant,  voici 
cinq  cents  francs,  ajouta-il  en  tendant  un  bUlet  de  banque  à  l'an- 
cien magistrat  stupéfait,  pour  subvenir  à  vos  besoins  les  plus  près* 
sauts.  Je  ne  vous  en  demande  point  de  reçu,  vons  ne  serez  obligé 
que  par  votre  conscience,  et  votre  conscience  ne  doit  parler  qu'an 
cas  où  vous  retrouveriez  quelque  aisance...  Je  me  charge  de  satis- 
faire Halpersohn... 

—  Qui  donc  ètes-vous  ?  dit  le  vieillard  qui  tomba  sur  une  chaise. 

—  Moi,  répondit  Godefroid,  rien;  mais  je  sers  des  personnes 
puissantes  à  qui  votre  détresse  est  maintenant  connue  et  qui  s'in* 
tén:ssent  à  vous...  Ne  m'en  demandez  pas  davantage. 

—  Quel  est  donc  le  mobile  de  ces  gens?...  dit  le  vieillard. 

—  I^  religion,  monsieur,  répliqua  Godefroid. 

—  Serait-ce  possible  !.. .  la  religion. . . 

—  Oui,  la  religion  catholique,  a|x)stolique  et  romaine... 

—  Ehl  vous  appartenez  à  l'ordre  de  Jésus? 

T.  II.  8.  13 
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—  Non,  moiifiîâor,  rendit. Godefroid.  Soyezsaos  iagmétade  : 
œs  persoDDes  n*6Dt  anciui  dmaem  sur  vom,  kaa  odai  de  vous 
secourir,  et  de  reodie  totre  biiiiUe.au  tombeur. 

— •  la  .phibntkropie  dovkndiaiMJIe  donc  ante  cbote^  qu'une 
Yanilé?... 

^  £h!  monsieur,  ne  déshonorez  pas»  dit  nYemeni  tiodeboid, 
k  Mînte  ebarité  catholique,  laYortu  définie  par  saiatPaulI... 

Menmur  Bernard,  en  enUodanC  cotae  réponse,  se  mit^Aarcher 
^'grands  pas  dansib  chambre. 

— J'acœple,  dit-il  toutàoonp,  ot  je.n'ai.qtt'uBe  fiiçon  de¥Oos 
reiaeraier,  c'est  de  tous  coofier.moo  oufxage.  .Les.notes,  les.cîta- 
tions  sont  inutiles  4  un  ancien  Bugjsirat;  et  j*ai  pour  deuxoiois  de 
traTaux^enoore  à  copier  mes  citatioiis,  iromme  je  vous  Tai  dit..  A 
demain,  ajouta-t-il  en  donnant  une. poignée  de  main  à  Godefroid. 

—  Aumis-je  fait  unecciifersionT..,  se  dit  Godefroid,  qui  fut 
fnppé  de  Teipression  Bouwelle-que  b.phfsioaomie  de.ce.giaad 
YÎeillard  avait  prise  à  sa  dernière  répenee. 

Le  surlendemain,  à  trois  heures,  un  œbriolet.de  place  s.*arréU 
devant  b  maison»  et  Godefroid  en  vît  aortir  Halpeusohu,  enseveli 
dans  une  énorme  pelisse  d'ours.  Bendantla  nuit,  le  boid  avait  re- 
doublé, le  thermomètre  marquait  dix  d^rés. 

Le  médecin  juif  examina  curieusement,  quoique  à  la  dérobée, 
b  chambre  où  son  client  de  b  veille  b  recevait,  et  Godeiroid 
aperçut  une  pensée  de  défiance:qui  rayonna  dans  ses  yeux,  comme 
«ne  poinie  de  poignard.  Ce  rapide.poiatilbment  du  soupçon  fit 
éprouver  un  frsid  intérieur  4  Godefroid,.  qui  pensa  que  cet  bonune 
devait  être  impitoyable  dans  les  aSaicea;  et  il  est  si  .naturel  de 
unppoaerb  génieiwi  à  b  boolé,.Qn'ii  eutun  nouveaa  mouvement 
de  dégoût 

—  Monsieur,  dit-il,  je  vois  que  la  simplicité  de  .mon  .apparte- 
ment v«Mis  inquiète.;. aussi  ne.serss-^vous  .pv  .étonné  de  .ma  ma- 
ttièred'agir.  Voici  vos  ccntfrancsy  et  voici  trois  billets  demiU&francs, 
^uta*t*ilen.tiranlde  son:porteléuiUe.bs.biUelsqiie  madamadeLa 
Chanterie  lui  avait  remis  pour  dégager  l!ouvxage  demonaieurBep- 
nard;'mab,idans.b  cas  où  vousauriex  des  ciaintes  sur  .ma  solva- 
bilité, je  vous  offrirais,  pour  garants  de  Texécution  de.aos^  conven- 
tions, messieurs  Mongenod,  banquiess,  rue  de  b  Victoire. 

—  Je  les  connais ,  répondit  Halpenohn  «n  .serrant  les  dix 
pièces  d*or  dans  sa  poche. 
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—  Il  .ira  chez  eux,  pensa  Godefroid. 

—  £t  où  deoieuire  Jia  maiade?  demanda  le  médecin  en  se  le- 
vant comme  un  kûmme ^  connaît  le.prixdu  ten^ps. 

—  Venez  par  ici,  monsieur,  dit  Godelioid  en  passant  le  pre- 
mier pour  montrer  le  chemin. 

Le  juif  examina  d*nn  «eil.  soupçonneux  et  s^ce  les  lieux  par 
lesquels  il  passa,  car  iliavait le  coupd*«eil de  l'espion;  aussi  \it-îl 
fort  bkn  les  horreurs  de  rindif^ence  par.k  porte  de  .la, pièce  où 
couchaient  le  magistrat  et  son  petit-fils  ;  par:malheur,«monsiour  Ber- 
nard était  allé  prendreie  costume  avec  lequel  il^paraissait  chez  sa 
fille,  et»  tdan&son  en^pces&ementià  venir  .ouiYcir  b  porte,  Jl  ferma 
mal  celle  de  son  chenil. 

Il  salua  noblement  .lla]pecsoha,.et  ouvrit  .avec  .précaution  la 
chambre  de  sa  fille.  —  yanda«inon  jenfuit,  voici  le  jnédecia,  dit-iL 

£t  il  se  rangea  pour  laisser  jtasser  Halpersohn  jgut  conservait  sa 
pelisse.  Le  juif  fut  surpris  du  contraste  de  cette  pièce,  qui,  dans 
ce  quartier,  dans  cette  maison  surtout,  était  ^une  imomalie;  mais 
l'étonnement  d' Halpersohn  duca  peu,  car  il^vait  vu  souvent,  chez 
les  juifs  d'Allemagne  et  de  Russie  ide.  semblables  ^impositions  entre 
une  excessive  misère  4ipptrenie  et  des* richesses  cacfaéea  £n  mar- 
chant de  la  porte  au  lit  de  la  malade,  il  ne  cessa  de  la  regarder, 
et,  en  arrivant  à  son  chevet,  il  lui  dit  en  polonais  : 

—  Tous  êtes  Polonaise? 

—  Non  pas  moi,  mais  ma  mère. 

— ^  Qui  votre  grand-père,  le  général  Jaiiowski,  avai^ilépousé  7 

—  Une  Pobnaise. 

— -De  quelle  province? 

—  Une  Soholewska  de  Binska. 

—  Bien.  Monsieur  est  votre  père? 
^-  Oui,  monsieur. 

—  Monsieur,  demanda-t-il,  madame  votceiemme... 

—  Elle  est  morte,  répondit  monsieur  Bernard. 

—  £(ait-relle  très-rUandie?  dit .Halpecsotm. avec  un  léger  mou- 
vement d'impatience  d'être  interrompu. 

—  Yoia  son  portrait ,;  répondit  monsieur  Bernard  en  allant  dé- 
crodier  un  magnifique  cadre  où^  tcouvaient. plusieurs  belles  mi-? 
niatures.  Halpersohn  tâuit  la  tète  et  .maniait  la  chevelure  de  la 
malade ,  tout  en  regardant  le  .portrait  de  Yanda  Tarlowska ,  née 
comtesse  Soholewska. 
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—  Racootez-moi  les  désordres  causés  par  la  maladie.  Et  îl  se  mît 
dans  la  bergère  en  regardant  Vanda  fixement  pendant  les  nngt  mi- 
nutes que  dora  le  récit  alternatif  du  père  et  de  la  fille. 

—  Quel  âge  a  madame? 

—  Trente-huit  ans. 

—  Âh!  bon,  s'écria-t-il  en  se  levant,  je  réponds  de  la  guérir. 
Je  n'assure  pas  de  lui  rendre  rezcrcice  de  ses  jambes,  mais  pour 
guérie,  elle  le  sera.  Seulement  il  faut  la  mettre  dans  une  maison 
de  santé  de  mon  quartier. 

—  Mais,  monsieur,  ma  fille  n'est  pas  transportable. 

—  Je  vous  réponds  d'elle,  dit  sentencieusement  Halpersohn; 
mais  je  ne  vous  réponds  de  votre  fille  qu'à  ces  conditions...  Savez- 
vous  qu'elle  va  troquer  sa  maladie  actuelle  contre  une  autre  mala- 
die épouvantable,  et  qui  durera  peut-être  un  an,  ou  tout  au  moins 
six  mois?...  Vous  pouvez  venir  voir  madame,  puisque  vous  êtes 
son  père. 

^  £st-r€  sâr?  demanda  monsieur  Bernard. 

—  Sûrî  ré|)éia  le  juif.  Madame  a  dans  le  corps  un  principe, 
une  humeur  nationale ,  il  faut  l'en  délivrer.  Quand  vous  viendrez, 
vous  nie  l'amènerez,  rue  Basse-Saint-Pierre,  h  Chaillot,  maison 
de  santé  du  docteur  Halpersohn. 

—  Nais  comment? 

—  Sur  un  brancard,  comme  on  transporte  tous  les  malades  aui 
hôpitaux. 

—  Mais  le  trajet  la  tuera. 

—  Non.  Et  Halj)ersohn ,  en  disant  ce  non  sec ,  était  à  la  porte , 
où  Godefroid  le  rejoignit  dans  l'escalier.  Le  juif,  qui  étouffait  de 
chaud,  lui  ditàl'oreille  :  — ^  Outre  les  mille  écns,  ce  sera  quinze  francs 
par  jour;  on  paie  trois  mois  d'avance. 

—  Bien  monsieur.  Et,  demanda  Godefroid  en  montant  sur  le 
marchepied  du  cabriolet  où  le  docteur  s'était  élancé,  vous  répondez 
>de  la  guérison. 

—  J'en  réponds,  répéta  le  Polonais.  Vous  aimez  cette  dame? 

—  Non,  dit  Godefroid. 

—  Vous  ne  répéterez  pas  ce  que  je  vais  vous  confier,  car  je  ne 
vous  le  dis  que  pour  vous  prouver  que  je  suis  sûr  de  la  guérison, 
et  si  vous  faisiez  une  indiscrétion,  vous  tueriez  cette  dame... 

Godefroid  lui  répondit  par  un  seul  geste. 

—  Elle  est  depuis  dix-sept  ans  victime  du  principe  de  la  plîque 
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pololUlise  qoi  produit  tons  ces  ravages, J'en  ai  yo  de  phis  terribles 
exemples.  Or,  moi  seul  aujourd'hui  sais  comment  faire  sortir  la 
pBqoe  de  manière  à  pouvoir  la  guérir,  car  on  n'en  guérit  pas  tou- 
jours. Vous  Toyez,  monsieur,  que  je  suis  bien  désintéressé.  Si  cette 
dame  était  une  grande  dame,  une  iMironne  de  Nucingen  ou  toute 
autre  femme  ou  fille  des  Grésus  modernes,  cette  cure  me  serait 
payée  cent,  deux  cent  mille  francs,  enfin  tout  ce  que  je  demande- 
laisl...  Mais  c*C8t  un  petit  malheur. 

—  Et  le  trajet!... 

—  Bah!  elle  aura  l'air  de  mourir,  mais  elle  ne  mourra  pas  I... 
Elle  a  de  la  vie  pour  cent  ans,  une  fois  guéjrie.  Allons,  Jacques?... 
vite,  rue  de  Moosieor!...  et  vile!...  dit-il  au  cocher.  Et  il  laissa 
Godefroid  sur  le  boulevard,  où  Godefiroid  resta  stupide  à  n^rder 
s*enfoir  le  cabriolet 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  drUe  d'homme  vêtu  de  peau  d'ours? 
demanda  la  mère  Yauthier  à  qui  rien  n'échappait.  Est-ce  vrai,  ce 
qoe  m'a  dit  le  cocher  du  cabriolet,  que  c'est  le  plus  fameux  méde- 
cin de  Paris? 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  mère  Vauthier? 

—  Ah,  rien  du  tout!  reprit-elle  en  grimaçant. 

—  Vous  avez  eu  bien  tort  de  ne  pas  vous  mettre  de  mon  côté, 
dit  Godefroid  en  revenant  è  pas  lents  vers  la  maison  ;  vous  auriez 
plus  gagné  qu'avec  messieurs  Barbet  et  Métivier,  de  qui  vous  n'au- 
rez rien. 

—  Est-ce  que  je  suis  pour  ces  messieurs?  reprit-elle  en  haus- 
sant les  épaules.  Monsieur  Barbet  est  mon  propriétaire,  voilà  touti 

n  falhit  deux  jours  pour  décider  monsieur  Bernard  à  se  séparer 
de  sa  fille  et  la  transporter  à  Chaillot  Godefroid  et  Tancien  magis- 
trat firent  la  route  chacun  d'un  côté  du  brancard  couvei-t  en  coutil 
rayé  de  blanc  et  de  bleu,  sur  lequel  était  la  chère  malade,  quasi 
liée  au  matelas,  tant  le  père  craignait  les  soubresauts  d'une  attaque 
de  nerfs.  Enfin,  parti  à  trois  heures,  le  convoi  parvint  à  la  maison 
de  santé  vers  cinq  heures,  à  la  chute  du  jour.  Godefroid  paya  sur 
quittance  les  quatre  cent  cinquante  francs  du  trimestre  exigé  ;  puis, 
quand  il  descendit  pour  donner  le  pourboire  des  deux  porteurs,  il 
fut  rejoint  par  monsieur  Bernard,  qui  prit  sous  le  matelas  un  pa- 
quet cacheté  très-volummeux,  et  qui  le  tendit  à  Godefroid. 

—  L'un  de  ces  gens  va  vous  aller  chercher  un  cabriolet,  dit  le 
vieillard,  car  vous  ne  pourriez  pas  porter  longtemps  ces  quatre  vo- 
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losife»  Voici  monouarrage»  reinttteK«4e  àt  mcuii  œiiienr^  p-klli' 
confie  pour  touteœlte  seuMMie.  Se^m  mtcrmiaBiiiM  hoitûoim 
dam  oeqaarti^,  owj*  w  vem  pwiiitatraMiai  iiiftifiii:à<ralwto> 
dM.  Je  coMMD»  nm  ptët-filt»  3  pnt  gwterlo.  jvmmoi^  mliMl) 
sMé  parvow^  d'aiHesrs^  je^nns  ki i«0OiHMiidBf.Si.i)éUj»6Dciie 
ce  que  j*'  fm^  je  vmd  detnanduait Jenonkdi  mon  odUi|iui«  dMii 
anctéB  nMgiUnti  carâ  eaealpeiriptt  jeint  mwuînwj... 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  un  mystère;  dît  Gttdifrcad  «  intatDmpMl^ 
monsieur  Bernard.  Du  moment  où  vous  avez  en  Dm  «me  OBtidre 
cenfii»ce,  je  pois  voua. diieqfie  witMoe«eiircal£aunBn)piéiidMt 
Lecaimis  de  lYesQês. 

— Oh!  de  ta  oonr  royale  de  P«ria!fPceimi;...  alestc-est  Vm 
des  pki»  beaos  oara«cërasdrœtciDp9t<-ii...]iim  el  &iLFcp]iai;iA 
juge  au  tribunal  de  première  instance,  ont  été  deaxnpiftrataéigDei- 
des  pin»  beuix  jours  deft-MÛans  fortinitiilB*  ToDtes>m6fi>Qiaimes, 
tà  j*6n  avais  conservé»  straicottdiuiptou..  Bt  oè*  damaunMHir 
Je  voudrais  l'aller  remeRier  do  lar  p«a  quIU  ambprifcei 

—  Vous  le  trouverez  rue  Chanoincsse,  sous  le  nom  datOMnaîevr 
Nicolas...  J'y  vav  k>  KiBBUUBt^  Bl  voCse-  isomiMansf  aMo  m  co- 
quins?... 

-^  Anpislo  vouok  remettra,  dit)  le  vieiliaid  qoLMMti»<dlBs^la 
œur  de  la  maison  de  santé. 

Un  cabnako  trouvé  sur  le:qMtt  do  BiUyv  oliraMBé  pâma  des 
commissionnaires,  arrivait;  Godefroid  y  monta  et  stimula  le. cocha» 
par  la  pronasse*  dhm  bni  penrfaoire,  s'il  arrivait,  ma-  GtuaMMiiefiae 
le  tempst  car.  Godefroid  voulait  y*  diaer 

Une^emi^heBre  aprèïJe  départ  de  Vanda,  trais  homcaes  fêtas 
do  drap  noir,  que  la  Vauthicr  istrodniât  par  la 'me  Notro^Dano 
dcoGhawpa,  oà  ila attcsdaient  saos  dOute  le  ownniV.fafQaaldcy 
naoDtèrrat Tescatier^  aoconfKigDéS'de ce: Judas knotio,-  etfioppi- 
rart  doucement  à  la  porte  du  kiement  do  moBsiottr  BarMinL 
Coffiioe  ce  jow  étaitiprécâsémeot  on  jeudi, .  b  oïllégieii  aivait  pai 
garder  la  maiaoa  It  ouvrit,  et  trois  boDunes»  se  glissèrent  oofum 
des  ombres  dans  la  promière  pîèceu 

—  Que  voulez-^vouS)  messieurs?  daffi«Dda:le  je«Mo  homBO; 

^  Nous  sommes* Inen  id  chaz.moaHtur  Bom«wL.>  c'est^à^Ure: 
chez  moaûeur  le  baron?... 
-*  Mais  que  vouiez voos? 
•^  Ah  !  vouï  le  savoKt  ineoy  jenoe.  homoBe,  car  on» noua  a  dk 
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fper  TOiie  gr«aAipèPCifknl.de  p«itir«TOc:iB  braoeardoiraveit... 
Ça  M  aras  étoane  pas  !  nuûs  U.esl  daosMDdroiL  Je  «m  huissier, 
je.'vîafiSitont.fl«Mr.ioi...  Lundis  Y01lt^at'raa^ellMmllU(Uooldap«yer 
tnmimUe'£rBMi»dft'pnNi|Ni,.pllia.l«  fam,  àiiaonsîMr  Méiivier, 
autt.ptÎBft'dtt  UfCCiBimiite-  par.-oorpsï  qoa  nous- afou  déDoncéé; 
et  riMMir  pd  ■  aackiiî  manchind  d'étgnoni^  a)ittaît  cn'xihmiie§,  le 
àUàmr  a  pmkiokC^teiQinMilBpmir  éviter  telk  deCJi^ 
aînoiii  oel'avoM.pea*. nom. mBomm^ pied  oQ.aile  de  80ft>riGlie  mo^ 
failîer,  car  nons  mnsm  toift^  jeune  homiaB'v  et  nota-  aik>Bs  Yer- 

IMttlflU» 

— Veiià  de»  papieia.  tiioalirés^qiiA  vcrtm  grandiuif»  n'a  jamais 
Yonln  [Hiendre,  dit  alors  la  Yauthier  en  fourrant  dans  la  maiiijd-Âo«* 
i'tÊobieiploiÊBit 
—  Rolnu.nndane^  nons^aBonif  i«iis  .oonstitaer  ^rdieane  jmlU 
La'kiftiKma>a6Q0ffdè  qoAtai^  soospar  jteir.;  ce  n'est  pas^à 


—  Ah!  je  Term  doae  oeiqa-U<y  a  dans  la  htBeefaamliitrf 

s^écria  UiTautliien 

—  Vous  n'entreras  fm  dana  la  oliarabffe  de^n»  mèvel.a'éerJji 
d*CDM>iDSifofnàdablele jteinehoinme«n  s'ékuHaiH entre*la porte 
«tle»ti«ia  faoHniiesaieifa 

SmD  mil  signe  àt  Ihuiaaierv.  lea  deux:  pnaticiens.  et  le  pnenaiec 
dsffc  qmisarwitaaûîiait  Angnste. 

«-«-Vatide^réheUioni jemMrkfMmne;  Yown^étesfMuile mettre idç 

MPSidnisseriona»  prooès^varbolt  etivouslria-ooneher  2^1a.Préfeo«* 

Inre;.*  SoeBteBdaiit.c0  metivdoatafale,  AngoaSfrfondjtenilannest 

-«*  Ah!  qneii  benbeanv  disailhii«  que  maman»  soit  partie  !  cela 

rannkitQéel 

Une  e8pèce}dè  «miinDce  se» tenait  entn  le»  pratidens^  rhui»« 

sier  et  la  Yauthier.  Auguste  eomprît;  quoi^uîils  peiiasse&t  à  vois 

l  bassa»  qaloi»!¥Q«lrit  autoot  saisir  les  manuscrit»  de  son  grand- 

I  para;  etiil o«viittalora«k>porta delà ohaaibre« 

j      «-^  Entras^  masMuts^  et*  ne-gfti»  rient  dtt^îL  On^  vous  payera 

j  demaÎBi  matiii..  Btéa  M  s'en  alla  toat  pleurant  dan»  le-  tandis,  od^ 

waiiMBiif  le»  notes»  dQ  son>gnmd4-pirQ,  il.lesnât  4ao»  le^poâe, 

qn'Jl.flavaitiétreaaiift  Me  étinceUe  de  feu. 

Cette  aetian'  ftit  lails  ai  rapidement  que  lihuissier,  gaiibrd  fin, 
nit&».  digne,  de  se»  dient»  Barbet  et  Hétivier^  trouYa>le  jeune 
IkHiiaie.  em|rieum4Biicsajohaiae^.lorsqu*il>sepiiédpîta^d9n»l»tau4ii» 
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après  avoir  jugé  que  les  manuscrits  ne  se  trouvueat  poîat  dav 
rauUchambre.  Quoiqu'on  ne  puisse  point  saisir  ies  livres  ni  les 
manuscrits,  le  réméré  souscrit  par  l'ancien  magistrat  eOt  justifié 
cette  manière  de  procéder.  Mais  il  était  fadie  d'opposer  des  moyens 
dilatoires  à  cette  saisie  ;  ce  que  monsieur  Bernard  n'eût  pas  manqué 
de  faire.  De  là,  la  nécessité  d'agir  avec  sournoiserie.  Aos»,  la 
veuve  Yanthier  avalt-^le  merveilleusement  servi  son  propriétaire 
en  ne  remettant  pas  ses  significations  aux  locataires;  die  comptait 
les  jeter  dans  l'appartement  en  y  entrant  à  la  suite  des  gens  de  jus- 
tice, ou  dire,  au  besoin,  à  monsieur  Bernard  qu'elle  croyait  ces 
actes  faits  contre  les  deux  auteurs  qui  depuis  deux  jours  étaient 
absents. 

Le  procès-verbal  de  saisie  prit  environ  une  heure;  car  l'hoissier 
n'omit  rien  et  regarda  la  valenr  des  objets  saisis  comme  suffi- 
sante à  payer  la  dette.  Une  fols  l'huissier  parti»  le  pauvre  jeune 
homme  prit  les  exploits  et  courut  pour  retrouver  son  grand-f>ère 
à  la  maison  de  santé;  car  l'huissier  loi  dit  que,  sous  des  peines 
graves,  la  Yauthier  devenait  responsable  des  objets  saisis.  U  put 
donc  quitter  le  logis  sans  avoir  rien  à  redouter. 

L'idée  de  savoir  son  grand-père  traîné  en  prison  pour  dettes 
rendit  le  pauvre  enfant  exactement  fou,  mais  fou  comme  ks  jeunes 
gens  sont  fouâ,  c'est-à-dire  qu'il  était  en  proie  à  l'une  de  ces  exal- 
tations dangereuses  et  funestes,  où  toutes  les  puissances  de  la  jeu- 
nesse fermentent  à  la  fois  et  pcuveof  faire  commettre  de  mauvaises 
actions  aussi  bien  que  des  traits  d'hérofsme.  Arrivé  rue  Basse- 
Saint-Pierre,  le  concierge  dit  au  pauvre  Auguste  qa'û  ignorait  ce 
qu'éuit  devenu  le  père  de  la  malade  amenée  à  quatre  heures  et 
demie,  mais  que  l'ordre  de  monsieur  Halpersohn  était  de  ne  lais- 
ser personne,  pas  même  le  père,  voir  celte  dame  d'ici  à  huit  jours, 
sous  peine  de  mettre  sa  vie  en  danger. 

Cette  réponse  acheva  de  porter  an  comUe  l'exaspération  d'Au- 
guste. Il  reprit  le  chemin  du  boulevard  Mont-Parnasse  en  marchant 
dans  son  désespoir  et  en  roulant  les  dessems  les  plus  extravagants. 
U  arriva  vers  huit  heures  et  demie  du  soir,  presque  à  jeun»  et  telle- 
ment  épuisé  par  la  faim  et  par  la  douleur,  qu'il  écouta  la  Vaatl.ier 
lorsqu'elle  lui  proposa  de  prendre  part  à  son  souper  qui  consistait 
en  un  ragoût  de  mouton  aux  pommes  de  terre.  Le  pauvn^  enfant 
tomba  quasi  mort  sur  une  cliaise,  chez  cette  atroce  femme.  Encou- 
ragé par  le  patelinage  et  les  paroles  mielleuses  de  cette  vieille»  B 
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répondit  à  quelques  questions  adroitemeot  faites  siirGodefroid,  et 
0  fit  eoleudre  que  c'était  le  locataire  qui,  demain,  allait  payer  les 
dettes  de  son  grand -père,  car  on  lui  devait  les  changements  heu- 
reux sunenus  dans  leur  position  depuis  une  semaine.  La  veuve 
écoutait  ces  propos  d*un  air  dubitatif,  en  forçant  Auguste  à  boire 
quelques  verres  4e  vin. 

Vers  dix  heures,  on  entendit  le  roulement  d'un  cabriolet  qui  ar- 
rêta devant  la  maison,  et  la  veuve  s*écria  : 

—  Oh!  c'est  monsieur  Godefroid. 

Aussitôt  Auguste  prit  la  def  de  l'appartement  et  monta  pour 
rencontrer  le  protecteur  de  sa  famille;  mais  il  trouva  la  figure  de 
Godefroid  tellement  changée,  qu'il  hésitait  à  lui  parler,  lorsque  le 
danger  de  son  grand-père  décida  ce  généreux  enfant.  Voici  ce  qui 
s'était  passé  rue  Ghanoinesse  et  la  cause  de  la  sévérité  répandue 
sur  la  figure  de  Godefroid. 

Arrivé  à  temps,  le  néophyte  avait  trouvé  madame  de  La  Chan- 
terie  et  ses  fidèles  au  salon,  et  il  y  avait  pris  à  part  monsieur  Ni- 
colas pour  lui  remettre  les  quatre  volumes  de  VEsprit  des  lois 
modernes,  monsieur  Nicolas  porta  sur-le-champ  ce  volume  ma- 
nuscrit dans  sa  chambre  et  descendit  pour  dîner;  puis,  après  avoir 
causé  pendant  la  première  partie  de  la  soirée,  il  remonta  dans  l'in- 
tention de  commencer  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

Godefroid  fut  très-étonné  lorsque,  quelques  instants  après  la 
disparition  de  monsieur  Nicolas  il  fut  prié  par  Manon,  de  la  part 
de  r3ncien  président;  de  venir  lui  parler.  Il  monta  chez  monsieur 
Nicolas,  conduit  par  Manon,  et  il  ne  put  faire  aucune  attention  à 
l'intérieur  de  ce  logement,  tant  il  fut  saisi  par  la  figure  bouleversée 
de  cet  homme  si  placide  et  si  ferme. 

—  Sauez-vous,  demanda  monsieur  Nicolas  redevenu  président, 
saviez-rous  le  nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage? 

—  Monsieur  Beniard,  répondit  Godefroid,  je  ne  le  connais  que 
sous  ce  nom.  Je  n'ai  pas  ouvert  le  paquet... 

—  Ah  !  c'est  vrai,  se  dit  monsieur  Nicolas,  je  l'ai  décacheté  moi- 
môine.  Vous  n'avez  pas  cherché,  reprit-  il,  à  connaître  ses  antécédents  ? 

—  Non.  Je  sais  qu'il  a  épousé  par  amour  1j  fille  du  général  Tar- 
lowski  ;  que  sa  fille  se  nomme  comme  la  mère,  Vanda,  le  petit-fils 
Auguste,  et  ie  portrait  que  j'ai  vu  de  monsieur  Bernard  est,  je 
crois,  œtdi  d'un  président  de  cour  royale  en  robe  rouge. 

—  Tenez,  lisez  I  dit  monsieur  Nicolas  qui  montra  le  titre  de  l'on- 


Digiti 


zedby  Google 


202         IV*  uvBB,  aQinc»<  da  la.*  viB  woufunmu 

▼ragfo  écrit  €D  canclèves  dMàla  caUigmphied^AflSnrtBt.etidHp»- 
aétaiofll: 

ESPRIT 

DES  LOIS  MOI>ERNES 

9àM  U.  »EUAU-MM-MMIHIraAaAftri 

BARON  VOURLAC, 

andea  procureur  géoértl  près  U  cour  r07ftle.de  RoiMt. 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Âhl  le  bourreau  de  madame,  de  sa  fille,  du  chevalier  du 
Vissard!  dit  d'une  voix  faible  Godefroid.  Et  ses  jambes  s^aCTaiblis- 
sant,  le  néophyte  se  laissa  aller  sur  un  fauteuil  —  Joli  début! 
dit-il  en  murmurant 

—  Ceci,  mon  cher  Godefroid,  reprit,  monsieur  Nicolas,  est  une 
affaire  qui  nous  regarde  tous  :  vous  en  avez  fait  votre  gart»  à  nous 
le  reste  !  Je  vous  en  prie,. ne  vous  mêlez  plus  de  rien,. allez  cher- 
cher ce  que  vous  pouvez  avoir  laissé  là-bas!  Pas  un  mot  !  Enfin, 
une  discrétion  absolue  !  Et  dites  au  baron  Bourlac  de  s'adresser  à 
moi.  D'ici  là,  nous  aurons  décidé  comment  il  nous  convient  d'agir 
en  cette  circonstance. 

Godefroy  descendit,  sortit,  prit  un  cabriolet  et.  arriva  rapidement 
au  boulevard  du  Mont-Parnasse,  plein  d*horreur  au  souvenir  du  ré* 
quisitoire  du  parquet  de  Caen,  du  drame  sangfant  terminé  sur. 
Téchafaud,  et  du  séjour  de  madame  de  la  Chanterie  à  Bicêtre.  Il 
comprit  l'abandon  dans  lequel  cet  ancien  piooureur.général,. assi- 
milé presque  à  Fouquier-TinviUe,  achevait  ses  jaura,.el  les  raisons 
de  son  incognito  si  soigneusement  gardé. 

—  Puisse  monsieur  Nîcdas  venger  terriblement  oette  pauvre 
madame  de  La  Chanterie  !  Il  achevait  en  hii<-même  00  vœu  peu  ca- 
tholique, lorsqu'il  aperçut  Augusta 

—  Que  me  voulez-vous  !  demanda  Godeih>id. 

—  Mon  bon  monsieur,  il  vient  de  nous  arriver  un  malheur  qpî 
me  rend  fou  !  Des  scélérats  sont,  venus  saisir  tout  chez  ma  mère» 
eti'on  cherche  mon  grand-pôre  pour  le  mettre  en  prison.  Vais  ce 
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nV0tipa»Â  oame  de  ce»  maUwDifrque  je  vavtiiBiplMej.dk  ce  g«r- 
çM„aaiefi.iaie:fieité  moAiiie,  c'est  pMir  VQWfuiir  de  ma  reodia 
I  qpe  ToB  rend,  k  dea»nmid«nirfe  à  mont... 
diifCifidefiMUL 

-^Qm eat  vra»iM»s*ettiwmr  desinNBoserite^eioeBigmid- 
|Ams:eft»oûiiiiDetJ6;crQiAqp'ià  ?Dll84M«mil^^4Mlvraga,  jewai  voue 
piefid»r«rendre  k»  nolee»  q«r  la.  portière  ha  aebiasenijieaeia- 
peBlerd!ioL...Jaisiiei4eeaiix^?olainea^  et... 

— Ilîea».hieiu  reperdit  €odefraid,  eUe&.¥Îte  leetoheicfaen 

Pendant  que  ie  jeme  homme 'entmtiches  loi.  pour  eui  revenÀn 
anaBÎtôt^.Godflfroid.penaar  qqe  eel.enfant'  Uiétaiti  oea|iaUe  d'aacua 
anme*^iqa'Une  fallaU  iMikkdéeiapérepe^ 
ptee«.derabandcn  qui  ponianUioette  triafte.vieiUeaae  dmfonNnede 
\^m  poiitiqpe,  et  il  prit.le.ptpwi  aveo  une  aorte -de  beona  grftoa 

•^ Qnel ett'lenom  de  votre mitee?  demand»^t-iL 

— BIft  mère«  monaieBrr  eat  la  baronne  de  Meitgl;  mon  pèie  eat 
le  fils  da  premier  paésâdent  .deJA.amr  royale  de  JRmien^ 

-^'Abl  dit  GodefiQud^.wlseigimidriière  a.BMiiiae.fille  an  fils 
do.fameHx  présidant  Meigi 

-«.  Onîy  monffJtWFi 

—  mon  petit,  ami,  laiaaae^  moi»  dit  Godefiroid  U.condnisil  le 
jpyee  baron  de  Meigi  jusque  sor  le  palier  •  et  apgela.laTaathier. 

—  Mtee  ¥aBtbierv)oidk<-il,  vonapenveai  disposer  de  mon.  loge* 
ment»  je  ne.reviendrai.JMmaiS'idi 

Bi  il. descendit  pow^  remonter  « Toitnin. 

—  Aves^vone-remift^qQeiqiie  ohose  ^ce:moittieiir-tt7  demanda 
la^  VanthieD  ^  Angpste. 

—  Ooi«  dit  le  jeune  hommes 

— ¥oua  étescppopm!  a'est  un.  agent  de  ?oa.  ennemis I  U  a  tout 
Qondaît»  c'est  sûr.  A.prenYO  qiie  le  tour  est  fait^. c'est  qii'ii  ne  re* 
Tiendra  jamais  ici...  U  m'a.  dit  qoe  je  ;pouFais:  mettre  son  logement 
Wloner.  Aognsta  se  pr6cipita.siir.  le  bouleward»  Goarut^aprè»  le  ca- 
briolet, et.  finit  .par.  le  fairaarrâlei>  tant  il  criait 

—  Que  me  Tonleft*vousc?  dfinanda.Gode<roid. 

—  Les  manuscntsde  montgiandrpèra?^... 

— I>itesThiiidn]es4éGlameriàimonsieur  Nicolas* 
Le  jeune. hommo  pritxo  mot. pour  l'atroce  plaisanterie  d'un  vo- 
leur qfii  a  bu  toute  honte,,  et  il  s'assit.daos  la  neige  en.  voyant  le 
cabriolet,  reprendre  sa  couse  au  grand  trot  II  se  releva  dans  un 
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accès  de  sauvage  énergie,  revint  se  coucher,  harassé  de  ses  cour- 
ses rapides»  et  le  cœur  brisé.  Le  lendemain  matin»  Aogoile  de 
Mergi  s*évejlia  seul  dans  ce  logement,  habité  la  veille  par  sa  mère 
et  par  son  grand-père,  et  il  fut  en  proie  aui  émotions  pénibles  de 
sa  situation ,  dans  laqueUe  il  se  retrouva  pleinement  La  solitude 
profonde  d*un  appartement  si  rempli  naguère,  où  chaque  momenl 
apportait  un  devoir,  une  occupation,  loi  fit  tant  de  mal  à  voir,  qo*il 
descendit  demander  à  la  mère  Vaothier  si  son  grand -père  était  voua 
pendant  la  nuit  ou  de  grand  matin  ;  car  il  s'était  éveillé  fort  tard,  et 
il  supposait  que,  dans  le  cas  où  le  baron  Bourlac  serait  retourné,  la 
portière  Taurait  Instruit  des  poursuites.  La  portière  répondit  en  ri- 
canant qu'il  savait  bien  où  devait  se  trouver  son  grand-père  :  et  que 
8*il  n'était  pas  rentré  ce  matin,  c*est  qu'il  habitait  le  château  de 
Gichy.  Cette  raillerie  chez  une  femme  qui,  Ui  veille,  l'avait  ai  làm 
cajolé,  rendit  à  ce  pauvre  jeune  homme  toute  sa  frénésie,  et  il  cou- 
rut à  la  maison  de  santé  de  la  rue  Basse*Saint-Pierret  en  proie  an 
désespoir  de  supposer  son  grand-père  en  prison. 

Le  baron  Bourlac  avait  rôdé  pendant  toute  la  nuit  autour  de  la 
maison  de  santé  dont  l'entrée  lui  avait  été  interdite,  et  autour  de 
la  maison  du  docteur  Halpersohn,  à  qui  naturellement  il  voulait 
demander  compte  d'une  pareille  conduite.  Le  docteur  n'était  ren- 
tré chez  lui  qu'à  deux  heures  du  matin.  Le  vieillard,  venu  à  une 
heure  et  demie  à  la  porte  du  docteur,  était  retourné  se  promener 
dans  la  grande  allée  des  Champs-Elysées;  lorsqu'il  revint,  à  deux 
heures  et  demie,  le  portier  lui  dit  quf"  monsieur  Halpcrwihn  était 
rentré,  couché,  qu'il  dormait  et  qu'il  ne  pouvait  pas  te  réveiller. 

En  se  trouvant  à  deux  heures  et  demie  du  uiatin  dans  ce  quar- 
tier, le  pauvre  père,  au  désespoir,  erra  sur  le  quai,  sous  les  arbres 
chargés  de  givre  des  contre-allées  du  Cours-la-Reîue,  et  attendit 
le  jour.  A  neuf  heures  du  matin,  il  se  présenta  chez  le  médecin,  et 
lui  demanda  pourquoi  il  tenait  ainsi  sa  fille  eircharie  privée. 

^-  Monsieur,  lui  répondit  le  docteur,  hier,  je  vous  ai  répondu 
de  la  sauté  de  votre  fille;  mais  en  ce  moment  je  vous  réponds  de 
sa  vie,  et  vous  comprenez  que  je  dois  être  souverain  dans  an  pa- 
reil cas.  Apprenez  que  votre  fille  a  pris  hier  un  remède  qui  doit 
lui  donner  la  plique^  et  que,  tant  que  cette  horrible  maladie  ne 
sera  pas  sortie,  elle  ne  sera  pas  vbihie.  Je  ne  veux  pas  ([u'nne  émo- 
tion vive,  une  erreur  de  régime,  m'enlèvent  ma  malade  ei  vons 
enlèvent  à  vous  votre  fille  ;  si  vous  la  voulez  voir  absolunient,  Je  de- 


Digiti 


zedby  Google 


l'ehvers  de  l'histoire  contemporaine.         205 

manderai  nne  consaltation  de  trois  médecins,  afin  de  mettre  à  cou- 
fert  ma  responsabilité,  car  la  malade  pourrait  mourir. 

Le  vieillard,  accablé  de  faiigue,  tomba  sur  une  chaise  et  se  releva 
promptement  en  disant:  — Pardonnez-moi,  monsieur.  J'ai  passé  la 
nuit  à  vous  attendre  dans  des  angoisses  affreuses  ;  car  vous  ne  savez 
pas  à  quel  point  j*aime  ma  fille,  que  je  garde  depuis  quinze  ans  entre 
h  vie  et  la  mort,  et  c*est  un  supplice  que  ces  huit  jours  d*attente  I 

Le  baron  sortit  du  cabinet  d*Halpersobn  en  chancelant  comme 
m  homme  Ivre.  Knviron  une  heure  après  la  sortie  de  ce  vieillard, 
que  le  médecin  juif  avait  conduit  en  le  soutenant  par  le  bras  jus- 
qu'à la  rampe  de  son  escalier,  il  vit  entrer  Auguste  de  Mergi.  En 
questionnant  b  portière  de  la  maison  de  santé,  ce  pauvre  jeune 
homme  venait  d'apprendre  que  le  père  de  la  dame  amenée  la  veille 
était  revenu  dans  la  soirée,  qu'il  l'y  avait  demandée,  et  avait  parlé 
d'aller  ce  matin  chez  le  docteur  Halpersohn,  et  que  là  sans  doute 
CD  loi  donnerait  de  ses  nouvelles.  Au  moment  où  Auguste  de  Mergi 
se  présenta  dans  le  cabinet  d'Halpersohn,  le  docteur  déjeunait  d'une 
tasse  de  chocolat,  accompagnée  d'un  verre  d'eau,  le  tout  servi  sur 
nn  petit  guéridon  ;  il  ne  se  dérangea  pas  pour  le  jeune  homme,  et 
continua  de  tremper  sa  mouillette  dans  le  chocolat  ;  car  il  ne  man- 
geait pas  antre  chose  qu'une  flûte  coupée  eu  quatre  avec  une  pré- 
dsion  qui  prouvait  une  certaine  habileté  d'opérateur.  Halpersohn 
avait,  en  effet,  pratiqué  la  chirurgie  dans  ses  voyages. 

—  Hé  bieni  jeune  homme,  dit-il,  en  voyant  entrer  le  fils  de 
Tanda,  vous  venez  aussi  me  demander  compte  de  votre  mère... 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Auguste  de  Mergi. 

Auguste  s'était  avancé  jusqu'à  la  table  où  brillèrent  tout  d'abord 
à  ses  yeux  plusieurs  billets  de  banque  parmi  quelques  piles  de  piè- 
ces d'or.  Dans  les  circonstances  où  se  trouvait  ce  malheureux  en- 
fant, la  tentation  fut  plus  forte  que  ses  principes,  quelque  solides 
qu'ils  pussent  être.  Il  vit  le  moyen  de  sauver  son  grand-père  et  les 
fruits  de  vingt  années  de  travail  menacés  par  d'avides  spéculateurs. 
n  succomba.  Cette  fascination  fut  rapide  comme  la  pensée  et  justi- 
fiée par  une  idée  de  dévouement  qui  sourit  à  cet  enfant.  Il  se  dit  : 
«  Je  me  perds,  mais  je  sauve  ma  mère  et  mon  grand-père!...  » 

Dans  cette  étreinte  de  sa  raison  aux  prises  avec  le  crime,  il  ac« 
quit,  comme  les  fous,  une  singulière  et  passagère  habileté  ;  car  an 
lieu  de  donner  des  nouvelles  de  son  grand-père,  il  abonda  dans  le 
;  da  médecin.  Halpersohn,  comme  tous  les  grands  observateurs, 
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avait  deviaé  rétrospecUvemeiit  la  •m.dutvittUaid,  de  cet  eninit  et 
de  la  mère.  Il  preweotit  oa< entrevît  h  védté,  .qae>les  ûiacmin  de 
la  barenne  de  Mecgi  lui  é6v4Mlèiwi(,-et  :il«i  réenllait  chez  M 
joomiiic  une  aorte  de .bienveilhatfpipmr aea mumeua^dimm;  cac, 
du  respect  ou  de  radaûrafîoD,  .il  ea<  était,  iac^pahh, 

— .Hé  bien!  muï  cher  garçon,  r<poiidit4l -ftmiiîèrtinopt ml 
jennebaroD,  je  voua  garde  ^votBomèie,  ot  je^oua  la-jwndraî  jobb^ 
belle  et'bien  portante.  £'.eat  une  de  ceB.malade8  irares  aniMueHea 
leB  médecins  s'intérasseot  ;  4'ailleaiB,x*e8t,  pnraa mére».une  com- 
patriote à.  moi.  Vouaetvotis  gBand-TpèrQ,  ^gwE  leeoo^gade.ieiter 
.deux  gemaineaaans  loirmadame^- 

—  La  baronne  Meigi..* 

—  6i  elle  est  baronne,  vous  êtes  baron  T. demanda  Jlalpmiohn. 
En  ce  moment  le  vol  était  accon^plL  Fendant^fine  lerjnâdmn 

regardait  sa  mouillette  alourdie  par  le  cbocolat^Angnste  aiaitaain 
quatre  .billets  plies  et  les.avait  mis  dans  la  poche  de  fffvjtriPtalim, 
en  ayant  Tair  d'y  ionrrerla  main.paricontenance. 

—  Oui,  monsieur,  je  suis  baron.  Mon  ^pand-rpère  «st  baron 
aussi  ;  il  était  .procureur  général  sous,  la  .Reslauration» 

—  Vous  rougiasex,  jeune  homme»  il  ne  iaut  |as  jfongir  d'être 
pauvre  et  baron,  c'est  fort  commun. 

—  Quitvous  a  dit,  monsieur,  que  nous-somoies  pauvres  7 

—  Mais  votre  grand-père  m'a  dit  avoir  pasaé  la  jiuit  .dans  les 
Champs-Elysées;  et,  quoique  Je  ne  connaisse, pas  de^oUis  où  il  se 
trouve  d'aussi  belle  voûte  que  cellequi  brillait  à  deux  beures.dn 
matin,  je  vous  assure.qu'ii  faisait  froid  dans  le.palais  où  se  prome- 
nait votre  jgrand^père.  On  .ne  choisit  pas  par  goût  l'hôiel  de  ht 
Belie-Étoiie... 

—  Mon  grand.père  sort  d'ici  7  reprit  Aogustej  ^  qui  uuisit  xette 
occasion  de  faire  retraite;  Je  vous  remercie,  monsieur,  et  Je 
viendrai,  si  vous  le  permettez,  savoir  des  nouvelles  de  ma  mère. 

Aussitôt  sorti,  le  jeune  baron  alla  chez  l'huinier  en  prenant  un 
cabriolet  pour  s'y  rendre  plus  promptement,  et  il  paya  la  dette  de 
son  grand-père.  L'huissier  remit  les  pièces  et  le  mémoire  des  frais 
acquittés,  puis  il  dit  au  jeune  homme  de  prendre  un.de  ses  clercs 
avec  lui  pour  qu'il  relevât  le  gardien  judiciaire  de  ses  fonctions» 

—  D'autant  plus  que  messieurs  Barbet  et  Melivier  demeurent 
dans  votre  quartier,  ajouta-t-îl;  mon  jeune  homme  ira  leur  porter 
les  fonds,  et  leur  dire  de  vous  rendre  l'acte  de  réméré... 
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Auguste,  qui  ne  comprenait  rien  à  ces  termes  et  à  ces  formalités, 
se  laissa  faire.  Il  reçut  sept  cents  francs  en  argent  qni  lui  reve*- 
naient  sur  les  quatre  nillie  francs,  et  sortît  accompagné  d'un  derc. 
Il  monta  dans  le  cabriolet  dans  un  état  de  stupeur  indicible;  car, 
le  résidtat  obtenu,  les  remords  commencèrent,  et  il  se  vit  désho- 
noré, maudit  par  son  grand-père,  dont  Finflexlbilité  lui  était 
comme,  et  il  pensa  que  sa  mère  mourrait  de  douleur  de  le  savo  ir 
coupable.  La  nature  entière  changeait  pour  lui  d'aspect  II  avait 
diaud,  ft  ne  Toyait  phis  la  neige,  les  maisons  loi  semblaient  être  des 
spectres.  Arrivé  chez  loi,'le  jeune  baron  prit  son  parti,  qui  certes 
éuit  celui  d'un  honnête  jeune  homme.  11  alla  dans  la  chambre  de 
sa  mère  y  prendre  ta  tabatière  garnie  de  diamants  que  l'empereur 
avait  donnée  ii  son  grand-père,  pourTenvoyer  avec  les  sept  cents 
francs  au  docteur  Halpersôhn,  en  y  joignant  la  lettre  suivante  qui 
nécessita  ^sieurs  brouillons. 

M  ÉlOlWflBOR, 

»  Les  fruits  d'un  travail  de  vingt  années,  fait  par  mon  grand- 
»  père,  allaient  être  dévorés  par  des  usuriers,  qui  menacent  sa 
n  liberté.  Trois  mille  trois  cents  francs  le  sauvaient,  et  en  voyant 
»  tant  d'or  sur  votre  table,  je  n'ai  pu  résister  au  bonheur  de  ren- 
»  dre  mon  aïeul  libre,  en  lui  rendant  aussi  le  salaire  de  ses  veilles. 
>  Je  vous  ai  emprunté  sans  votre  consentement,  quatre  mille  francs  ; 
»  ma»  comme  trois  mille  trois  cents  francs  seulement  sont  néces- 
9  saires,  je  vous  envoie  les  sept  cents  francs  restant,  et  j'y  joins 
»  une  tabatière  enrichie  de  diamants,  donnée  par  l'empereur  à 
»  mon  grand-père,  et  dont  la  valeur  peut  vous  répondre  de  la 
9  somme. 

»  Dans  le  cas  où  vous  ne  croiriez  pas  à  Thonneur  de  celui  qui 
»  verra  toute  sa  vie  en  vous  un  bienfaiteur,  si  vous  daignez  garder 
9  le  silence  sur  une  action  injustifiable  en  toute  autre  circonstance, 
»  vous  sauverez  mon  grand-père  comme  vous  sauverez  ma  mère» 
9  et  j^  serai  toute  la  vie  votre  esclave  dévoué. 

»  Auguste  ns  Mkrgi.  » 

YerB.deux  heures  et  demie,  Auguste ,  qui  était  allé  jusqu'aux 
Champs-Elysées,  fit  remettre  par  un  commissionnaire,  à  la  porte 
du  docteur  Halpersôhn ,  une  boite  cachetée  où  se  trouvaient  dix 
loub,  un  billet  de  cinq  cents  francs  et  la  tabatière;  puis  il  revint 


Digiti 


zedby  Google 


208  IV.    LIVRE,   SCÈNES  DE  LA  VIE  POUTIQQ& 

lentemeul  à  pied  chez  liiî,  par  le  pont  d'Iéna,  les  Invalides  et  les 
boulevards,  comptant  sur  la  générosité  du  docteur  Halfiersohn.  Le 
médecin,  qui  s^étnit  aperçu  du  vol,  avait  aussitôt  changé  d*o)iiuioa 
sur  SCS  clients.  Il  pensa  que  le  vieillard  était  venu  pour  le  voler, 
et  que,  n'ayant  pas  réussi,  il  avait  envoyé  ce  petit  garçon  II  se 
mit  en  doute  les  qualités  qu'ils  se  donnaient,  et  il  alla  droit  au 
parquet  du  procureur  du  roi,  rendre  sa  plainte,  en  ordonnant 
qu*on  fît  aussitôt  des  poursuites. 

La  prudence  avec  laquelle  procède  la  justice  permet  rarement 
d'aller  aussi  vite  que  les  parties  plaignantes  le  veulent;  mais  vers 
trois  heures,  un  commissaire  de  police,  accompagné  d'agents  qui 
se  tenaient  en  flân<^urs  sur  les  boulevards,  faisait  des  questions  ï 
la  mère  Vauthier  sur  ses  locataires,  et  la  veuve  augmentait»  sans 
le  savoir,  les  soupçons  du  commissaire  de  police. 

Né|)omucène,  qui  flaira  des  agents  de  police,  crut  qu'on  allait 
arrêter  le  vieillard;  et,  comme  il  aimait  monsieur  Auguste,  il  cou- 
rut au-devant  de  monsieur  Bernard  ;  et  l'apercevant  dans  l'avenue 
de  l'Observatoire  : 

—  Sauvez-vous,  monsieur  I  cria-t-il,  on  vient  vous  arrêter.  Les 
huissiers  sont  venus  hier  chez  vous;  ils  ont  tout  saisi.  La  mère 
Vauthier,  qui  vous  a  caché  des  papiero  timbrés^  disait  que  vous 
coucheriez  à  Clichy  ce  soûr  ou  demain.  Tenez,  voyez-vous  ces  ar- 
gousins? 

Un  regard  suffit  à  l'ancien  procureur  général  pour  reconnaître 
des  recors  dans  les  agents  de  police,  et  il  devina  tout 

—  Et  monsieur  Godefroid? 

—  Parti  pour  ne  plus  revenir.  La  mère  Vauthier  dit  que  c'était 
une  mouche  à  vos  ennemis... 

Aussitôt  le  baron  Bourlac  prit  le  parti  d'aller  chez  Barbet,  et  il 
y  fut  en  un  quart  d'heure,  l'ancien  libraire  demeurait  dans  la  me 
Sainte-Caihcrine-d'Enfer. 

—  Ah!  vous  venez  chercher  votre  acte  de  réméré?  dit  l'ancien 
libraire  en  répondant  au  salut  de  sa  victime;  le  voici. 

Et,  au  grand  étonnement  du  baron  Bourlac,  il  lui  tendit  Pacte, 
que  l'ancien  procureur  général  prit,  en  disant  : 

—  Je  ne  comprends  pas.. . 

—  Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  m'avez  payé?  répliqua  le  libraire. 

—  Vous  êtes  payé  I 

—  Votj^  petit-fils  a  porté  les  fonds  chez  l'huissier  ce  malin. 
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—  Esl-il  Trai  qae  tous  m'ayei  fait  saisir  hier!... 

-—  Vocs  n*éciez  dooc  pas  rentré  ciiei^  vous  depuis  deax  joars? 
demanda  Barbet;  mais  un  procureur  général  sait  hien  ce  que  c'est 
que  la  dénonciation  de  la  contrainte  par  corps.  4 . 

En  entendant  cett^. phrase,  le  baron  salua  froidement  Barbet» 
et  re?int  vers  sa  mâdson  en  pensant  que  le  garde  du  commerce 
était  là  sans  doute  pour  les  auteurs  cachés  au  deuxième  étage.  U 
allait  lentement,  perdu  dans  de  vagues  appréhensions;  car  à  me- 
sure qu'il  marchait,  ks  parole^  de  Népomucène  loi  apparaissaient 
de  plus  en  plus  obscures,  inexplicables.  Gpdefroid  pouvait-il  bien 
l'avoir  trahi!  U  prit  machinalement  par  la  rue  Notre-Dame  des 
Champs  et  rentra  par  la  petite  porte,  qu'il  trouva  par  hasard  ou- 
verte, et  heurta  Népomucène. 

—  Ah!  monsieur,  arrives  donc!  On  emmène  monsieur  Auguste 
en  prison!  U  a  été  pris  sur  le  boidevard;  c'est  lui  qu'on  cher- 
chait; îl  a  été  interrogé... 

Le  vieillard  bondit  comme  un  tigre,  passa  l'allée  sur  le  boule- 
vard en  traversant  la  maison,  et  le  jardin  comme  une  flèche,  et  il 
put  arrif  er  assez  à  temps  pour  vobr  son  petit-fils  montant  en  fiacre 
entre  trois  hommes. 

—  Auguste,  dit-il,  qu'est-ce  que  ceh  vent  dure  î 
Le  jeune  homme  fondit  en  larmes  et  s'évanouit 

—  Monsieur,  je  suis  le  baron  Bourlac,  ancien  procureur  géné- 
ral, divil  aâ  commissahne  de  police  dont  l'écharpe  frappa  son  re- 
gard; de  grâce,  expliquez-moi  cecL.. 

—  Monsieur,  si  vous  êtes  le  baron  Bourlac,  vous  comprendrez 
tout  en  deux  mots  :  je  viens  d'interroger  ce  jeune  homme,  et  il  a 
malheureusement  avoué. .  • 

—  Qud?... 

—  Un  vol  de  quatre  mille  francs  fait  chez  le  docteur  Halpersohn. 

—  Est-il  possible  !  Auguste? 

—  Grand-papa ,  je  lui  ai  envoyé  en  nantissement  votre  taba- 
tière de  diamants  9  je  voulais  vous  sauver  de  l'infamie  d'aller  en 
prison. 

—  Ah!  malheureux,  qu'as-tu  bit!  s*écria  le  baron.  Les  dia- 
mants sont  faux,  car  j'ai  vendu  les  vnds  depuis  trois  ans. 

Le  commissaire  de  police  et  son  greffier  se  regardèrent  d'une 
singulière  façoa  Ce  regard,  plein  de  choses,  surpris  par  le  baron 
BiMiriac,  le  foudroya* 

T.  u.  s.  ïk 
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—  Monsieur  le  onimnîwaîre,  reprit  ïmkm  ^maumm  gteéiad, 
soyeft  trMi^ille,  je  vi|ki  aUer  \ttîr  noMÎewr  le  piwarew  dn  mî; 
mais  vous  pooves  attester  rerrew  4m0  lipniti  j'ai— jnteaw  mm 
petit-fils  et  ma  fillç.  VeM  devex  faire  vetie  èimr;  mm,  an  Mm 
de  l'hufliaMté,  Mettes  mm  ipdit-ib  à  k  fisteb...  Je  fimwai  ^  la 
pnson...  Où  fe  raeMS-vous? 

"^  Êtes*«0Q»  le  baND  de  BowtaBldkfeeimawMM^éa  peliM 

•^  Oh  !  moDÔeiir. 

-^  G*est  que  moMÎew  le  iprocorevr  dei  toi,  lefi^e  d'il 
tioa  et  moi,  août  deetioos  que  des  geM  coMeie  eaw  et  Yolre  I 
fils  pussent  être  cou^bfea,  et  ciMwe  le  deeteM,  mib  apeos  cm 
que  des  frtpoas  avaieot  pris  ?es  «oim. 

Il  prit  le  baron  Bourlac  à  part  et  liiî  dtl  : 

—  Vous  êtes  allô  ce  matin  cheale  deelew  JUpCMriui!,.. 

—  Oui,  moMieur. 

—  Votre  peiit-Gis  s*y  est  présenté  une  deni-kcMe  aprèe  vous? 
^  Je  n>M  sais  riem,  moMÎMr»  «car  je  ieiili%  et  je  aTat  pas  tu 

asoB  petit-fils  depuis  bien 

—  Les  «Epioits  qtt*il  aioM  a  MeoMe  el  le  diMier  M'est  tout 
expliqué,  reprit  le  commissaire  de  police,  je  oeuaai»  la  casse  d» 
crime.  Monsieur,  je  devrais  wm  arrêter  oennie  oei^plMe  de  fotre 
peiit-ûls,  car  yos  repenses  coniMUnl  les  faite  eNégoÉB  deu  la 
plainte;  nais  les  actes  qni.MM  eni  éM  ifpûfiésetqMÎe  vous 
rends,  dit-il  en  tendent  un  Mbnoe  de  papier  tinhié  qn*il  teMit  à 
la  main,  prouvent  que  vous  êtes  bien  letoon  Benrlnc.  liianmaMs, 
soyez  prêt  ^  comparaître  devant  M.  Martal,  juge  d'insÉmction 
commis  à  cette  aibire,  le  eroia  deveir  me  reûcker  dee  rigneon 
ordinaires  devant  votre  ancienne  qualité.  Quant  h  votn  petlt-fih, 
je  vais  parier  à  monsieur  le  procureur  du  roi  en  reatrani,  et  nous 
aurons  tous  les  égards  poMbles  penr  le  petic^flle  d*ttn  Mcien  pre- 
mier président ,  victime  d*une  erreur  de  jennen^  Haii  U  y  a 
plainte  :  le  délinquant  avoue,  j*ai  dressé  procès-mbaU  M  7^  man- 
dat de  dépôt;  je  ne  fiuie jrien.  Quant  à  l'incarcéiatien^  noM  Met- 
trons votre  petit-fîls  à  la  Conciergerie, 

—  Merci  l  moasieorir  dit  le  malhcHrioi  Bowlao, 

Il  tomba  roide  dans  Ja  neige,  et  ronla  dans  «ne  dM  cuMltM  qâ 
séparaient  alors  ks  arbres  du  benlevard. 

Le  commissaire  xle  peliee  «ppela  du  seeovrs,  el  Méptunnoène 
accourut  avec  la  mère  Yauthier.  On  porta  le  vâeiBaid  dm  loi,  et 
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toWîMlliwr  pria  IfbcnmmÊBÊBÏm  d»  fMiee,  m  fm/mt  parla  rae 
d*lHfen  dVswffrau  phi»  ^l»  te  doele«r  Berto». 

«^  QMfa  4»ne  «oa  gràodkpèret  deoMoA»  le  pauwe  âvgoste. 

<*«^  ttcH  fo»t  Ukoaakwt^.s»  ^MA  eequéc^M  qveie  fdert.. 

Angnile  il  w  OMWvtment'poiir'seteiMrto  liêli>t  ttakles  dfeu 
•geai»  leemy^MOt; 

—  Allons,  jeune  homme,  #i  cafane  f  dit  le  «emnissidre,  du 
eaiiD#.  Vomi  tf^sdea  lort»,  pifc  Ils  ne^  §oaf  pas  jiK-éparaMes  l . . 

^  Mate,  nmMÉeor,  dilM  doDo  à  «eue  féame  que  vratoemblih> 
bknaad  mon  9raii(l*pdM>ett  I*  Jeun  déplie  fîngl^aatreheiireaf... 

^-^Ob!  kapaa^wmgeB»!  aNteria-toat  tMele^eommissatre. 

Il  il  andaiP  le  fiacre  qui  mardiaH»  dit  un  mot  à  TorelHe  de  mi 
aecnitaira,  qnr  ooDant  paiferà  lai  VMrtMeretqriTeflM  auasMl  ^ 

MoDsieHr  ienlM  jiigM»  qœ  1»  maladie  de  tooiiaieuf  lemard,  ' 
cav  il  le  çvtuaisaait  eeiiax^^evl  ne*»  dtak  Me  flèTrechaede 
d'wie.9niule  ititepskd^^  mais  oe«me  k  veuve  VauMerlui  Faeoota 
ha  événaioattlsqiii  aeietiTileiil  eeTtei^  à  la  hçen  dl»(  racofttest 
les  pecièrw,  il  jugea  néeetaaire  d^iofanner  le  teademain  ina^,  à 
Satot-^Jaixiaea^du  iiaulkPaa,  tncnslear  AWn  de  eeile  aventure,  et 
DMNttieoi  Alain  fit  païf  enir  par  u»  eeauniasioBAaire  w  met  qu'il 
écrivit^  au  crayon  à  monaieiir  Nioelaa,  nie  GhaMinease. 

fiodafrad,  eu  anrivant,  avale  rems  la  veille  ai»  soir  les  noies  de 
Touvrage  k  onnalenr  BKeelae,  qqi  paaia  la  plus  grande  partie  dia  la 
unit  à  ir»  le  preeoier  volMma  de  V euviiage  du  baron  BeurlacL 

Le  leadamai»  iailiii^  Madame  de  La  Ghanterle  dit  an  néepbjta 
qu*il  allait,  si  sa  résolution  tenait  aoujours^  ae  mettre  immèrfiiile-* 
naani  k  rmnvagB.  fiadefroM,  initié  par  eKe  aux  secrets  finan^rs 
da  ^  aecîélè^  tiaivailbaept  ««hull  beves  |>ar  jéur,  penéam  pttt^ 
sienrs  mois,  sous  rinspection  de  FrédMe  Mongeood,  qui' venait 
leQa^lQ|  diinandm.  enaHîiMr  la' besogne,  et  M  reçat  ée  lui  des 
tio^ea  anr  .ses  tuavan^ 

—  Vous  êtes,  lui  dit-il,  quand  tous  les  eeniple»Jhirenl  b  jour  et 
datoameot  ôl4>Ui^  «ntf  acqtfialtkm  préoietife  pour  les  saints  an 
nailien  de  qui  eeua  vives.  Malintenant,  deux  on  trais  heures  par 
ve«a  S0ltM»t  b  caâialeiir  celle  eomptaMMé  m  eenrant,  et 
\  poorME^  bfr  SHipbis  da  «tempe,  les  aider,  st^vons  avei  encore 
la  vocation  que  vous  manifestiez  il  y  a  six  mois... 

On  étail  ab»  ao  mais  de  jailkt  19M.  Pendant  tout  le  temps 
qui  s'était  écoulé  depuis  ravenîure  de  boulevard  MonlpPamasse, 
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Godefroid,  jaloux  de  se  montrer  digne  de  ses  amis,  n'ayak  pas  fak 
une  seule  question  relative  au  baron  Bourlac;  car,  n'en  entendant 
pas  dire  un  inot,  ne  trouvant  rien  dans  les  écritures  qui  concernât 
cette  affaire,  il  regarda  le  silence  gardé  sur  Ja  famille  des  deux 
bourreaux  de  madame  de  La  Chanterie  ou  comme  une  épreuve  ï 
laquelle  on  le  soumettait,  ou  comme  une  preuve  que  les  amis  de 
cette  sublime  fenmie  l'avaient  vengée. 

En  effet,  il  était  aHé,  deux  mois  après,  en  se  promenant,  jus- 
qu'au boulevard  Mont-Parnasse,  il  avait  su  rencontrer  la  veuve  Vao- 
Âier,  et  il  lui  avait  demandé  des  nouvelles  de  la  famille  fiémari 

—  Est-ce  qu'on  sait,  mon  cher  monsieur  Godefroid,  où  ces 
gens-là  sont  passés!...  Deux  jours  apnè»  votre  expédition,  car  c'est 
vous,  finaud,  qui  avez  soufflé  l'affaire  à  mon  propriéuire,  il  est 
venu  du  monde  qui  nous  a  débarrassé  de  ce  vieux  fiérot-là.  Bah! 
l'on  a  tout  déménagé  en  vingt-quatre  heurts,  et,  ni  vu,  ni  connu! 
Personne  ne  m'a  voulu  dire  un  mot  Je  crois  qu'il  est  parti  pour 
Alger  avec  son  brigand  de  petit-fils;  car  Népomucène,  qui  a\ait 
un  faible  pour  ce  voleur,  et  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  lui,  ne  Ta 
nas  trouvé  à  la  Conciergerie,  et  lui  seul  sait  où  ils  sont,  k  gredin 
m'ayant  plantée  là...  Élevez  donc  des  enfants  trouvés!  Voilà  comme 
ils  vous  récompensent,  ils  vous  mettent  dans  l'embarras.  Je  n'ai 
pas  encore  pu  le  remplacer;  et,  comme  le  quartier  gagne  beau- 
coup, la  maison  est  toute  louée,  je  suis  écrasée  de  travail 

Jamais  Godefroid  n'aurait  rien  su  de  plus  sur  le  baron  Bouriac, 
sans  le  dénoûment  qui  se  fit  de  cette  aventure,  par  suite  d'une  de 
ces  rencontres  comme  il  s'en  fait  à  Paris. 

Au  mois  de  septembre,  Godefroid  descendait  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées,  et  U  pensait  au  docteur  Halpersohn,  en  pas- 
sant devant  la  rue  Marbœul 

—  Je  devrais,  se  dit-il,  aller  le  vobr  potir  savoir  s'il  a  goéri  la 
fille  de  Bourlact...  Quelle  voix!  quel  talent  elle  avaitl.,.  Elle  voo- 
lait  se  consacrer  à  Dieu  I 

Parvenu  au  rond-point,  Godefroid  le  traversa  promptement  ï 
cause  des  voitures  qui  descendaient  avec  rapidité,  et  il  heurta 
dans  l'allée  un  jeune  homme  qui  donnait  le  bras  à  une  jeune  dame. 

—  Prenez  donc  garde!  s'écria  le  jeune  homme,  étes-vous  donc 
aveugle? 

—  Hé!  c'est  vous!  répondit  Godefroid  en  reoennaissant  Aa- 
gnste  de  Mcrgi  dans  ce  jeune  homme. 
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'  Angnstii  était  si  bien  mis^  si  joli,  si  eoqaet;  si  fier  de  donner  le 
bras  à  cette  femme,  que,  sans  les  sonvenirs  auxquels  il  s*abandon-  ' 
naît,  il  ne  Taurait  pas.  reconnu. 

—  Hé*  c'est  ce  cher  monsieur  Godefrdd,  ditia  dame. 

En  entendant  les  notes  célestes  de  l'organe  enchanteur  de  Yanda 
qui  marchait,  Godefroid  resta  doué  par  les  pieds  ^  la  place  où  il 
était 

—  Guérie!...  dit-il. 

—  Depuis  dix  jours,  il  m*a  permis  de  marcher  I...  répondit-elle. 
*- Halpersohn?... 

—  Oui  !  dît-elle.  Hé,  comment  n'étes-vous  pas  Tenu  nous  voir? 
reprit-elle...  Oh!  tous  avez  bien  fait  !  Mes  cheveux  n'ont  été  cou- 
pés qu'il  y  a  huit  jours!  ceux  que  vous  me  voyez,  sont  une  per- 
ruque; mais  le  docteur  m'a  juré  qu'ils  repousseraient!...  Mais 
combien  n'avons-nous  pas  de  choses  à  nous  dire!...  Venez  donc 
dîner  avec  nous!...  Oh!  votre  accordéon!...  oh!  monsieur... 

Et  elle  porta  son  mouchoir  à  ses  yeux. 

—  Je  le  garderai  loute  ma  vie!  mon  fils  le  conservera  comme 
une  relique!  Mon  père  vous  a  cherché  dans  tout  Paris;  il  est, 
d'ailleurs,  à  la  recherche  de  ses  iMcnfaiteurs  inconnus;  il  mourra 
de  chagrin  si  vous  ne  l'aidez  pas  à  les  retrouver...  Il  est  rongé  par 
une  mélancolie  noire  dont  je  ne  triomphe  pas  tous  les  jours. 

Autant  séduit  par  la  voix  de  cette  délicieuse  femme  rappelée  de 
la  tombe  que  par  la  voix  d'une  fascinante  curiosité,  Godefroid  prit 
le  bms  que  lui  tendit  la  baronne  de  Mergi,  qui  laissa  son  fils  aller 
en  avant,  chargé  par  elle  d'une  commission  par  un  signe  de  tète, 
que  le  jeune  homme  avait  compris. 

—  Je  ne  vous  emmène  pas  bien  loin,  nous  demeurons  allée 
d*Ântin,  dans  une  jolie  maison  bâtie  à  Tanglaise;  nous  l'occupons 
tout  entière;  chacun  de  nous  a  tout  un  étage.  Oh!  nous  sommes 
très-bien.  Mon  père  croit  que  vous  êtes  pour  beaucoup  dans  les  fé- 
Bdtés  qui  nous  accablent  !. .. 

—  Mm!... 

— Ne  savez- vous  pas  que  l'on  a  créé  pour  lui,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  l'Instruction  publique,  une  chaire  de  législation  compa^ 
rée  à  la  Sorbonne?  Mon  père  commencera  son  premiers  cours  an 
mois  de  novembre  prochain.  Le  grand  ouvrage  auquel  il  travaillait 
paraîtra  dans  un  mois,  car  b  maison  Cavalier  le  pùbUe  en  partageant 
les  bénéfices  avec  mon  père,  et  elle  lui  a  remis  trente  mille  francs 
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acompte  ftur  «a  {taft  ;  anssi  nJon  |^  «achète^mi  lu  ntaton^aM 
sonHiaiw  L0  tbitiKlère de  la  jnslioe  iveiailwie <peMk»n <ted»He 
cents  francs,  à  titre  de  secours  annutb  à  la  iiHe  4*fM  éhekiA  nH* 
gistrat;  mon  pèr%  a -ta  l>»aJii|i  de  mHe  éai»;il  a«mf  IwItetMcs 
c«tDitfl  j^eéaaeor.  I^mm  lottiBles  ai  léMaomeB^  fcpie  tmii  aaoïis 
pt^tqua  ffehéak  iiita  âilguate  vawnMtntebr  Mta  droUdlwéeas 
mois;  mais  il  est  employé  au  parquet  du  procureur  général,  «t 
gagne  douze  cents  francs...  Ah!  monsieur  G^defroidi^  M ^aiiez 
pas'ëa  lli  «malheufeiiaè  affaif«  de  imu  AoButle.  9M,  je  te  béais 
tous  les  matins  pour  cette  action,  que  son  gnind-|)èM<M  M  par- 
dMM  pas  «More  I  «a  «nère  4e  béiMt»  ilalpeMiui  l*«dile«  et  l'aa- 
cien  pAiOuiieifr  général  e^  kbplaeaUe. 

«^  Quelle  affaire  ?  dit  CMefroUL 

^  Aht  je  rseomia»  Uif»  Jà  velrt  géaéraaîtfl  «l'éeni^ ¥aa^ 
Quel  nebie  cœur «<MavoKL.«  YiMemère/dQUéa^êèfàtnm, 

£Ue  s*api«la  ooMne  si  «Se  avait  ressenti  des  daahm  diai^è 
cœur. 

— ^  ftus  jwnqie  je  m  sail  lîen  de  TaiaifedaiiCtiiisaie 
paiiezi^  dit  Codefroid. 

««^  Aèl  voulue  te  ^oBMÎaaèE  |Ms4 

£t «Me  raooD«a  nanfomeat,  e& ^daniiMI  ^n  ifib»  i*enpi«it  M 
par  Augwle  a«  dfMlear. 

«^  4N  nous  ae  ^euvaas  itiM  dire  de  <:ete  detaait  aaaMevte  te- 
rm  BMMtec,  fit  etewrver  Godefroid,  raooiitffe^iDOi  ceoiMeal  wkt 
fib^*ett«9ttiré^« 

^  Mlîs»  c4pondit  Vaada,  Je  voaa^i  4iti  ije  sirote»  t«*îl  ^ ^«^ 
ployé  chez  le  procureur  général,.^»  Im  ltoei|^  te  ptes-gMate 
bîeirveiUaMe.  H  n'est  pas  'faute  filus  de  yawatc  hait  keoits  i  la 
GeacieBgerte^  oà  il  tfftit  4lé  misiez  te  diiieaew^  lie  toadoo 
teur»  ^i  n'a  tiM?é  te  belte,  la^ubline  lettre  d'AvgasM  fit  te 
sdr,  e  retteé  safiteittle^  ^,  fiar  l-Mtervenlten  d'an  aotieaffM* 
dent  de  la  cour  royale  que  mon  père . n'a  jedaaM  i^te  pncwÊmt 
général  a  fait  anéantir  le  procès-verbal  du  commissaire  dapoli^^ 
etienaadatdedépôt  Bafin  A  a'eaiste  Mioaiie4facede4»iie<^ 
faire  ^e  dalla  moo  cour,  daaa  h  coaadenoede  aaea  fibetdtf» 
la  «ôlede  aeo  «ràndi^ère*  qui, depuis  ee  jour«,  dkim^à^^f^ 
et  4e  traite  itowne  na  étranger,  fiier  eaweHi»  llalpemtai  dwai^ 
dait  grâce  peur  lui;  tnate  «mb  ^pèra,  qo»  oae  tefasei'MÎ'tF^ 
I  laal,  a  répeada  «  --  ?0U8  4(a8  te  eolé^ 


Digiti 


zedby  Google 


01  ■.'■uvonm  ftWiwwimw.        215 

bt;  fDM  w»,  >B  »k  •fiHpMMbl»  du  wé&m..,  «t 
quand  j*éliis  fnticareiu'géiiéraU  j«  qe  (wdoiMiMs  janib  !...  -^ 
Vous  tuerez  irotre  tilei  a  4ît  a«lp<nh(Ni  qae  j'éoPMUf.  Mon  pèie 
a  gardé  le  silence. 

—  Maïs  qui  donc  toqs  a  seconros  ? 

^-  Un  moQsiear  qne  nous  croyons  cliargé  de  répandre  les  bien- 
fûts  de  la  reine. 

—  Gomment  est-il?  demanda  Godeiroidi 

—  Cest  un  iKunme  solennel  et  sec,  triste  dan^  le  |;enre  de  mon 
père...  Cestlui  qui  fit  transporter  mon  père  dans  la  maison  où 
nous  sommes,  lorsqu'il  fut  atteint  de  sa  fièvre  chaude.  Figurez- 
Toos  que,  dès  que  mon  père  fut  rétabli.  Ton  m'a  retirée  de  la 
maison  de  santé  et  installée  là,  où  je  me  suis  retrouvée  dans  ma 
rhiibie»  coMBaesijeae  r^gisfa»  quittée.  Balperari»,  qno  ce 
grand  monsieur  a  séduit,  je  ne  sais  comment,  n'a  donc  alors  9f^ 
pris  tomes  les  sonfiraneesciidaréfs  parnon  pèivel  Elfes  diamants 
«eadw  de  sa  tabalière!  omb  iis  «I  mou  père  la  piopait  4b  temps 
sans  iiaîn,  «t  labant  hs  rkkes  en  ma  pnésenoe.*.  Obi  Annsieur 
^^àànUL..  Ces  dKiE4ln»4à  ssttt  des  martyrs...  <Qmt  puis-je 
dm  à  fliCMi  pbnt!L^  foire  «mw  fib  te  i«i«  je  ne  poix  que  ieôr 
«ndi«h|>amilfeai«MffirHilpMir4tt&,  cooMieenx. 

—  £t  ce  graad  moosicvr  «'a-l^l  pas  wi  peu  l'aîr  ^niiitaioeT... 
.^ àbi  MHS  iationnaiwegrkiî  oria  ^mià  aor  la  parte  deaa 

maison.. 

Elle  «aisît  GaddMd  par  la  mm  awec  la  vtgmiir  d'une  femme 
lorsqu'elle  éprouve  une  attaque  de  neife,  elle  le  traîna  dans  mi  salon 
«bm  la  poilis  «'onmi  et  cria  : 

—  Mon  pèrei  moufliear  Gtdebmd  oannait  lea  hfenfidtesr. 

Le  Imami  Soiirlac,  q«e  €oda(roid  aperçât  Téia  comme  détail 
lijire  «s  ancîeai  magistrat  d'w  rasg  si  émlnent,  se  kva,  tendît  la 
main  à  Godefroid,  et  dit  :  --  ie  m'en  4miIms4 

Godefroid  fit  un  geste  de  dénégation,  quant  aux  oflEstode  cette 
le  .praoupeiir  gé«éiai  oe  lui  laissa  pas  le 


—  Alil  iDKiMiieiH%  itttnflen^oiMiMNHit,  ilm'f  «qMlaFnitidenoe 
éeplaspttissantetfiiel'avQwdepfaisîogéBiemr^'qHe  kn  fiiater^ 
«■té4e  plw  dairvafaale  ipe  ras  Mnis  qui  ticnaent  de  ces  tfois 
grandes  divinités...  Je  bénis  le  hasard  à  qui  nous  devons  noife 
oar  flionaieiir  Joseph  a  di^ni  peur  toiijonrs»  et 
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comme  3  a  so  se  «nntraire  à  tons  les  pi^sès  que  j'ai  tendus  pour 

savoir  soo  vrai  nom,  sa  demeore,  je  serais  mort  de  chagrin* 

Tenez,  lisez  sa  lettre.  Hais  yoqs  le  connaissez? 
Godefroid  Inl  ce  qm  suit  : 

«  Monsieur  le  baron  Boarlac,  les  sommes  que,  par  ordre  d*iiDe 
»  dame  charitable ,  nous  avons  dépensées  pour  vous,  montent  à 
9  quinze  mille  francs.  Prenez-en  note,  pour  les  faire  rendre,  soit 
»  par  vous-même,  soit  par  vos  descendants,  lorsque  la  prospérité 
9  de  votre  famille  le  permettra;  car^  c*est  le  bien  des  pauvres. 
»  Quand  cette  restitution  sera  possible,  versez  les  sommés  dont 
»  vous  serez  débiteur  chez  les  frères  Mongenod,  banquiers.  Que 
9  Dieu  vous  pardonne  vos  fautes  I  » 

Cinq  croix  formaient  la  mystérieuse  signatnre  de  cette  lettre, 
que  Godefroid  rendit 

— Les  cinq  croix  y  sont.,  dit-il  en  se  parlant  à  lui-même. 

—  Ah!  monsieur,  dit  le  vieillard,  vous  qui  savez  tout,  qui  avez 
été  renvoyé  de  cette  dame  mystérieuse...  dites-moi  son  nom! 

~  Son  nom!  cria  Godefroid,  son  nom!  Mais  ma&eareuz ne  k 
demandez  jamais!  ne  cherchez  jamais  à  le  savoir!  Ah!  madame, 
dit  Godefroid  en  prenant  dans  ses  mains  tremblantes  la  main  de 
madame  de  Mergi,  si  vous  tenez  à  la  raison  de  votre  père,  faites 
qu*il  reste  dans  son  ignorance,  qu'il  ne  se  permette  pas  la  moindre 
démarche  ! 

Un  étonnement  profond  glaça  le  père,  la  fille  et  Augosie. 

—  C'est?  demanda  Yanda. 

—  Eh  bien,  celle  qui  vous  a  sauvé  votre  fille,  reprit  God^roid 
en  regardant  le  vieillard,  qui  vous  l'a  rendue  jeune,  belle,  fraîche, 
ranimée,  qui  l'a  retirée  du  cercueil  ;  celle  qui  vous  a  épargné  l'in- 
famie de  votre  petit-fils!  celle  qui  vous  a  rendu  la  vieillesse  heu- 
reuse, honorée,  qui  vous  a  sauvé  tous  trois... 

Il  s'arrêta. 

—  C'est  une  femme  que  vous  avez  envoyée  innocente  an  bagne 
pour  vingt  ans!  s*écria  Godefroid  en  s'adressant  au  baron  Boarlac; 
à  qui  vous  avez  prodigué,  dans  votre  ministère,  les  plus  cruelles 
injures,  à  la  sainteté  de  laquelle  vous  avez  insulté,  et  à  qui  vous 
avez  arraché  une  fille  délicieuse  pour  l'envoyer  à  la  plus  aflreuse 
des  morts,  car  elle  a  été  guillotinée I... 

Godefroid,  voyant  Yanda  tombée  sur  un  fauteuil,  évanouie. 
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I  dans  le  corridor;  de  là,  dans  l'allée  d'Antio ,  et  se  mit  à 
oQorir  à  toutes  jambes. 

—  Si  ta  yeax  too  pardoo,  dit  le  baron  Boorlac  à  son  petit-fils, 
sois-mti  cet  bomme  et  sache  où  il  deraearel... 

Auguste  partit  comme  nne  flèche. 
.  Le  lendemain  matin,  le  baron  Bourlac  frappait,  à  huit  henres  et 
demie,  à  la  vieille  porte  jaune  de  l'hôtel  de  La  Chanterie,  rue 
Gbanoinesse,  et  demanda  madame  La  Chanterie  au  conderge,  qui 
loi  montra  le  perron.  G'éuii  heureusement  à  l'heure  du  déjeuner, 
et  Godefroid  reconnut  le  baron  dans  la  cour,  par  un  des  croisillons 
qui  donnaient  du  jour  à  l'escalier;  il  n'eut  queletemps  de  descendre, 
de  se  jeter  dans  le  salon,  où  tout  le  monde  se  trouvait,  et  de  crier  : 
.  —  Le  baron  de  Bourlac  I... 

En  entendant  ce  nom,  madame  de  La  Chanterie,  soutenue  par 
fabbé  de  Véze,  rentra  dans  sa  chambre. 

—  Tu  n'entreras  pas,  suppôt  de  Satan  I  s'écriait  Manon  qui 
leooDnot  le  procureur  général  et  qui  se  mit  devant  la  porte  dn 
salon.  Viens-tu  pour  tuer  madame? 

—  Allons,  Manon,  laissez  passer  monsieur,  dit  monsieur  Alain. 
Manon  s'assit  sur  une  chaise  comme  si  les  deux  jambes  lui 

eoasent  manqué  à  la  fois. 

—  Messieurs ,  dit  le  baron  d'une  voix  excessivement  émue  en 
reconnaissant  Godefroid  él  monsieur  Joseph ,  et  en  saluant  les 
deux  autres,  la  bienfaisance  donne  des  droits  à  l'obligé! 

—  Vous  ne  nous  devez  rien,  monsieur,  dit  le  bon  Alain,  vous 
devez  tout  à  Dieu... 

—  Vous  êtes  des  saints  et  vous  avez  le  calme  des  saints,  dit 
randen  magistrat  Vous  ra'écouterez!...  Je  sais  que  les  bienfaits 
surhumains  qui  m'accablent  depuis  dix-huit  mois  sont  l'œuvre 
d'une  personne  que  j'ai  gravement  offensée  en  faisant  mon  devoir; 
il  a  fallu  quinze  ans  pour  que  je  reconnusse  son  ionoceoce ,  et 
c'est  là ,  messieurs ,  le  seul  remords  que  je  doive  à  l'exerdce  de 
mes  fonctions.  —  Ecoutez  !  j'ai  peu  de  vie  à  vivre,  mais  je  vais 
perdre  ce  peu  de  vie,  encore  si  nécessaire  à  mes  enfants,  sauvés  par 
madame  de  La  Chanterie,  si  je  ne  pois  obtenir  d'elle  mon  pardon. 
Messieurs,  je  resterai  sur  le  parvis  Notre-Dame,  à  genoux,  jusqu'à 
ce  qu'elle  m'ait  dit  un  mot..  Je  l'attendrai  là...  Je  baiserai  la 
trace  de  ses  pas,  je  trouverai  des  larmes  pour  l'attendrir,  moi  que 
les  tortures  de  mon  enfout  onr  desséché  comme  une  paille.  •• 
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La  porte  de  la  chambre  de  iBadauede  La  < 
Tabbé  de  Vèse  se  glissa  comme  une  ombut,  cl  dKt  à 
JoBc^  :  —  GeUe  ¥oûl  tae  axidame. 

—  Ah!  elle  est  làl  EUepassepar  ]àI4kleiMmiLBBHlÉc 

Il  tomba  sur  ses  genoux,  baisa  te|Mrqiiet,  .faniit  eo  lama,  et 
d*une  voix  déchinaote,  il  cria  z  • —  Au  nom  4e  Jésis»  moci  mr  la 
croix,  pardonnez!  papdoaBezi  car  ma  fille  a  ao«SeM  nfUe  mmnnl 

Le  vieillard  s'aŒusaa  si  bien  que  lea  epedataonsétnaa  le  t 
mort  En  ce  moment,  nudane  de  fuà  €Minterie  apparat 
un  ^ctrc  i  la  porte  de  sa  chambre»  eur  laqiieHeele«1a|ipayat 
défaillante. 

—  Par  Loids  XYI  et  Alarie-intoiiiette ,  que  |e  ms  wm  km 
échafaud,  par  madame  Elisabeth,  par  um  fiBe,  pu  h  vtoe»  par 
Jésus,  je  TOUS  pardoDae..« 

En  entendant  ce  dernier  vOieiL,  l'ancien  |»90oaotiir  Ira  las  yac 
et  dit  ;  —  Les  am^  se  vengent  aînaL 

Monsieur  Jo6C|)h  et  xnensieiir .  JKioolas 
Bourlac  et  le  conduisirent  dans  la 
une  voiture,  et  quand  on  ealeodîtie  i 
dit  en  y  mettant  le  vteîUanI  : 

—  Ne  revenez  plus,  monsieur,  autremttHl  i 
mère,  car  la  iHiiasance  detteu  est  infinie  i 
a  ses  limites. 

Ce  jour^Ui  Godelroid  fut  ncgnia  \  TOnte  4l8 . 
Gonsolaii4ie. 

AAÙtl84a. 
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SIXIÈME   LIVRE 


LES   PAYSANS 


A  M.  P.  S.   B.  GAVAULT. 


i.  /.  lOMiAiti  mU  entHédê  iàllf (Moelle  HékÂse :  J'ai  ya  les  mœuis  de  mon  temps 
et  rai  pvbUé  ces  lettre^  Nepui&Je  pas  vous  dire,  à  l'imitation  de  ce  grand  écrivain  : 
rawHe  la  marche  de  mon  #D«M  ëi:fêvuMe*ét  tmvtate  ? 

Le  M  de  cette  éhtde^  d^vtne  eflrayanifi  vérité,  tant  que  la  société  voudra  faire  de  la 
^MIoiiArtfte  im  prfncfptf,  au  Heu  de  la  prendre  pour  un  accident,  est  de  mettre  mi 
ivMcf  la  prtnetpaies  flffures  dun  peuple  oublié  peur  tant  de  plumes  à  la  poursuite  de 
ijlliwmmij.  CH  wMf  «'Ml  ^eiit-«lre  •^lue  êe  la  f^^oeneê,  y«r  «m  lempi  oft  le 
ptt$leitmm  tamms  mmtlsai^âê  Htra^tMé.  On  ♦fWl^ig  la^poétiemuet  leemu 
iwiMt^wi  nK'^qpffoiPI  sur  ieehùurremm.iùmek  preefiu^éêifié  MproUtêtrê  1 9es  sectn 
««M  éemn  et  crient  par  toutes  tours  pimmes  :  Levex-vous,  travailleurs,  comme  on 
edUeutlers  état  :  UveMI  On  vott  bien  qu'aucun  dé  ces  Erostrates  n'aeu  le  courage 
fv^oulànadeecaifqfagnes  ituOer  la  conspiration  permanente  de  ceuxquenouê 
mtfm  mmee  Umimtts^^ùMtteeeuti  «M  te  xrttttd  iee  forts,  au paifiutn  corOre te 
riche...  Il  tagU  Iddéctafrer,  non  pas  le  législateur MmnféiUMItti,  mets  eétal  âe  ëe- 
n«^  J^fliOM»  db  9erti$e'éiÊnooMM9Êe>autmi'if^niomÊtnttamtSécrieeiéns  awugtes, 
"^oMijNM  urgent  de  petnOreenlkn  «.jmivmii  qui  rend  le  Code  inappMccMe,  en  faisant 
''^ifer  la  prcpriété  à  quelque  chose  qui  est  et  qui  n'est  pasf  fous  aUex  votrcet^fa- 
tt0iUei«pMr,  ce  rongeur  qui  morceUe  ei  divise  le  sol,  le  partage,  et  coupe  un  arpent 
étmfttmcmUineneaugt  toMfté  toufoantcefttHnpat  itns'petaeUmvwtsie  qui 

^t'étnm<i»eorb»miqutktmMm<tm  ^mayftllete  comme  ta  ^tourgetéeteudéêêréla 
*<MMi.  fféleeantan^deeiusde  la  lotpareupfifiresfetitesse^  ce  Reèespterre^une  tête 
^  *  v^l  miUicm  de  .trae,  travaiUe  sans  Jamai»  ttarréter,  tapi  dans  toutes  les  otm» 
"«Ml,  MrmM  M  coMwa  mimicfpot»  armé  en  garde  nattomU  dans  tous  lesicantonê 
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de  France,par  tim  iB»,  qiii ne  iTeU  poi mm»€mçuê  Napolém  a  pviéfirélêÊ  i 
dff  Ml  «alteur  d  ranNMi«U  dninafta. 

Si  foi,  pendant  huU  aiu.  eeni  /bit  qvitii,  eeni  fot$  nprU  ce  livre,  le  pimcmtkié 
ràbUdêCêus  9m  fairétolm  déertf.eeal  «ne  km»  wm  mni»,  eommêwmt  wlwe,  owt 
eonvra  91W  le  coMTo^e  Aoii0€rtt  diaiMeler  devaitf  toiUde  4|0leii^ 
«IMt  d  «droaK  dOMftiemeiil  tei  t  Oie  et  i<  cmeUeiewl  en— nglanK,*  «o<e,  an  mitre 
dei  itrftone  ««1  «e  rendenl  oitfaiird'Aitfprceatie  léMérafre.  eonylet  le  dttir  «racAeoer 
iMeawoft desMn^d  «onedoiifier  «it  CAnot^iuiae  de  ma  vfve  eldnrable  reeomtaimmm 
POMT  un  44wmmmU  aii<  /M  lou  de  «i«f  pèiu  grandêt  contoiatlonM  dam  fin/lJil—i. 

DE  BALZAC. 


PREMIÈRE  PARTIE 

OUI  TERRE  A,  GUERRE  À. 

I.  —  LE  CHATEAU. 
A   HOHSIBUE    HATHAN. 

AUX  Aiguei,  le  «  loût  18D. 

»  Toi  ffpi  procures  de  délicieux  rêves  au  public  avec  tes  fiotaî- 
»  aies*  mon  cher  Natbao,  je  vais  te  faire  rêver  avec  du  vrai  Ta 
»  me  diras  si  jamais  le  siècle  actuel  pourra  léguer  de  pareils  songes 
»  aux  Nathan  et  aux  Blondet  de  Tan  1923  !  Tu  mesureras  la  dis^ 
»  tance  à  laquelle  nous  sommes  du  temps  où  les  Florine  du  dlx- 
»  huitième  siècle  trouvaient,  à  leur  réveil,  un  château  comme  les 
»  Aiguës,  dans  un  contrat 

»  Mon  très-cher,  si  tu  reçois  ma  lettre  dans  la  matinée,  voî»-tu, 

>  de  ton  lit,  à  cinquante  lieues  de  Paris  environ,  au  commence- 
»  ment  de  la  Bourgogne,  sur  une  grande  route  royale,  deux  petits 
»  pavillons  en  brique  rouge,  réunis  ou  séparés  par  une  barrière 

>  peinte  en  vert?...  Ce  fut  là  que  la  diligence  déposa  ton  amL 

»  De  chaque  côté  du  pavillon  serpente  une  baie  vive,  d'oà 
»  s*échappent  des  ronces  semblables  à  des  cheveux  follets.  Çà  et  là, 
»  une  pousse  d'arbres  s'élève  insolemment  Sur  le  talus  du  fossé^ 
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s  de  belles  fleare  baignent  leurs  pieds  dans  une  eaa  dormante  et 
»  Terte.  Â  droite  et  à  ganche,  cette  baie  rejoint  deux  lisières  de 
»  bois,  et  la  double  prairie  à  laquelle  elle  sert  d^enceinte,  a  sans 
»  doute  été  conquise  par  quelque  défrichement 

»  A  ces  pavillons  déserts  et  poudreux  conunence  une  magnifique 
9  avenue  d'ormes  centenaires,  dont  les  têtes  en  parasol  se  penchent 
»  les  unes  sur  les  autres  et  forment  jnn  long,  un  majestueux  ber- 
.  cean.  L'herbe  croît  dans  l'avenue;  à  peine  y  remarque-tH)n  les 
s  sillons  tracés  par  les  doubles  roues  des  voilures.  L'âge  des  ormes, 
9  la  largeur  des  deux  contre-allées,  la  tournure  vénérable  des  pa- 
4  villons,  la  couleur  brune  des  chaînes  de  pierre,  tout  indique  les 

•  abords  d'un  château  quasi  royal 

»  Avant  d'arriver  à  cette  barrière,  du  haut  d'une  de  ceséminen- 
»  ces  que,  nous  autres  Français,  nous  nommons  assez  vaniteuse- 
»  ment  une  montagne,  et  au  bas  de  laquelle  se  trouve  le  village  de 
»  Goncbes,  le  dernier  relais,  j'avais  aperçu  la  longue  vallée  des 
«  Aiguës,  an  bout  de  laquelle  la  grande  route  tourne  pour  aller 
»  droit  à  la  petite  sous-préfectnce  de  la  YiUe^aux- Payes,  où  trône 
s  ^  neveu  de  notre  ami  des  Lupeaulx.  D'immenses  forêts  posées 

•  à  l'horizon,  sur  une  vaste  coUine  côtoyée  par  une  rivière,  domi- 
9  nent  cette  riche  vallée,  encadrée  au  loin  par  les  monts  d'une  pe- 
ù  tite  Suisse,  appelée  le  Monran.  Ces  épaisses  forêts  appartiennent 
»  aux  Algues,  au  marquis  de  Ronquerolles  et  au  comte  de  Sou- 
»  langes,  dont  les  châteaux  et  les  parcs,  dont  les  viUages  vus  de 
9  loin  et  de  haut  donnent  de  la  vraisemblance  aux  fantastiques  paysa- 
9  ges  de  Breogbel-de-Yelours. 

»  Si  ces  détails  ne  te  remettent  pas  en  mémoire  tous  les  châteaux 
9  en  Espagne  que  tu  as  désiré  posséder  en  France,  tu  ne  serais 
9  pas  digne  de  cette  narration  d'un  Parisien  stupéfait  J'ai  enfin 
9  joui  d'une  campagne  où  l'art  se  trouve  mêlé  à  la  nature,  sans 
9  que  l'un  soit  gâté  par  l'autre,  où  l'art  semble  naturel,  où  la  na- 
9  ture  est  artiste.  J'ai  rencontré  l'oasis  que  nous  avons  si  souvent 
9  rêvée  d'après  quelques  romans  :  une  nature  luxuriante  et  parée, 
9  des  accidents  sans  confusion ,   quelque  chose  de  sauvage  et 

•  d'ébouriffé,  de  secret,  de  pas  commun.  Enjambe  la  barrière  et 
9  marchons. 

9  Quand  mon  œil  curieux  a  voulu  embrasser  l'avenue  où  le 
9  soleil  ne  pénètre  qu'à  son  lever  ou  à  son  coucher,  en  la  zébrant 
9  de  ses  rayons  obliques,  ma  vue  a  été  barrée  par  le  contour  que 
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»  produit  une  éMvttmn  du  terra»;  maA,  aprte  ce  détour,  là  km^e 
9  a?eiiae  est  eoapée  par  m  pech  boi»,  ^  nous  wmiiies  ênm  nu 
9  cMTeionr,  m  centre  duquel'  m*  dresse  m  obéBsqae  en  pierre, 
9  absolument  comme  un  étemel  p^nt  df^AniratioD.  Entre  les  as- 
»  sises  de  ce  monument,  terminé  par  une  boule  I  piquant»  (quelle 
»  idéef),  pendent  quelques  fleura  purpurines  on  jaunes,  sèka  la 
>  saison.  Certes,  les  Aiguës  ont  Hè  Mtis  par  une  femme,  ou  pour 

*  une  femme;  un  homme  vfdt  pas  d*tdées  si  coquettes;  FarcUlecte 

*  a  eu  quelque  mot  d^ordre. 

>  Après  aToir  francAi  ce  bois  posé  comme  en  sentindlev  ]e  suis 

*  arrivé  dans  un  détieîeux  pR  de  terrain,  in  fend  duqud  bouil* 

*  lonne  un  ruisseau  que  j'ai  passé  sur  une  arche  en  pierres  mous- 
9  sues,  d^une  superbe  coulcar,  la  plus  joHe  des  mosaïques  entre- 
»  prises  par  te  tempsL  L'arenue  remonte  le  cours  d*^au  par  une 
9  pente  douce.  Au  loin,  se  toit  le  premier  tableau  ;  un  mouBn  et 
9  son  barrage,  sa  chaussée  et  ses  arbres,  ses  canards,  son  Itnge 

*  étendu,  sa  maison  couverte  en  chaume,  ses  filets  et  sa  boutique 
»  à  poisson,  sans  compter  un  garçon  meunier  qui  déjà  m'etami- 
9  nait  En  quelque  endroit  que  tous  soyez  Si  la  campagne,  et  quand 
9  vous  TOUS  y  croyez  seul,  tous  êtes  le  point  die  mire  de  deux  yeux 
9  courerts  d*un  bonnet  d)e  coton;  un  ouvrier  quitte  sa  houe,  un 
9  Tigneron  relève  son  dos  voûté,  une  petite  garjeuse  de  chèvres, 
9  de  vaches  ou  de  montons,  grimpe  dans  un  sarfe  pour  vous  es- 
9  pionner. 

9  Bientôt  Tavenue  se  transforme  en  une  aBée  d'acacias  qui 
9  mène  à  une  grille  du  temps  où  h  serrurerie  fiiisait  de  ces  fil- 
9  granes  aériens  qui  ne  ressemblent  pas  mal  aux  traits  enroulés 
9  dans  l'exemple  d*un  maître  d'écriture.  De  chaque  cêté  de  la 
9  grille  s'étend  un  saut  de  loup,  dont  la  double  crtte  est  garnie  des 
9  lances  et  des  dards  les  plus  menaçants,  de  véritables  hérissons 
9  en  fer.  Cette  grille  est  d'aiilenrs  encadrée  par  deux  pavillons  de 
9  concierge  sembfobtes  ^  ceux  du  palais  de  Versaifles,  et  couronnés 
9  par  des  vases  de  proportions  colossales.  L*or  des  arabesques  a 
9  rougi,  la  rouille  y  a  mêlé  ses  tefaites  ;  mais  cette  porte,  djte  de 
9  l'Avenue,  et  qui  révèle  la  main  du  grand  Dauphfai,  1i  qui  les 
9  Aiguës  la  doivent,  ne  m'en  a  paru  que  plus  belle.  Au  bout  de 
9  chaque  saut  de  loup  commencent  des  murailles  non  crépies,  où 
9  les  pierres,  enchâssées  dans  un  mortier  de  terre  rougeStre,  mon- 
9  trent  leurs  teintes  muWpfiées  ;  le  jaune  ardent  du  silex,  le  Mïnc 
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•ée  la  eraie,  le  hruii  ronge  cte  la  menfière,  et  les  formes  les  plus 
capiideiiscs.  An  premier  abord,  le  parc  est  sombre,  ses  murs 
soot  eaehés  pa?  èes  [rfantes  griùipantes,  par  des  arbres  qui,  de- 
puis dtMfimte  ans,  n'ont  pas  entendu  b  bâche.  On  dirait  d'une 
foi^  redeTenne  rierge  par  nn  phénomène  exclusivement  réservé 
a«clor€b«  les  troncs  sont  enveloppés  de  lianes  qui  vont  de  Tun 
è  faolre.  Iles  gms  d'un  vert  hiisant  pendent  à  toutes  les  bifur- 
catkns  de»  branches  où  il  a  pn  séjourner  de  rbumidité.  J'ai 
retrouvé  les  lierres  gigantesques,  tes  arabesques  sauvages  qui  ne 
temssent  qu'à  cinquante  lîeoes  de  Paris,  %  où  le  terrain  ne 
œéte  pas  asses  cher  ponr  qu'on  l'épargne.  le  paysage,  ainsi 
compris,  vent  beaucoup  de  terrain.  Là,  donc,  rien  de  peigné, 
le  râtea«  ne  se  sent  pas,  romière  est  pleine  d'eau,  la  grenouille 
y  liit  tranquffiement  ses  têtards,  les  fines  fleurs  de  forêt  y  pous- 
sent, et  li  brayère  y  est  aussi  belle  que  celle  que  j*ai  vue  en 
janvier  sur  ta  cheminée,  dans  le  riche  cachepot  apporté  par 
FlMioe.   €e  mystère  enivre,  U  inspire  de  vagues  désirs.  Les 
odeors  forestières,  senteurs  adorées  par  les  âmes  friandes  de 
paésie»  h  qui  plaisent  les  mousses  les  plus  innocentes,  les  cryp- 
togames les  plus  vénénenx,  les  terres  mouillées,  les  saules,  les 
baumes,  leserpotet,  les  eaux  vertes  d'nne  mare,rétoîle  arrondie 
des  tténnpbars  jaunes;  toutes  ces  vigoureuses  fécondations  se 
fivnient  au  flair  de  nies  narines,  en  me  livrant  toutes  une  pen- 
sée, letu*  âme  pem-étre.  Je  pensais  alors  à  nne  robe  rose,  on<* 
doyant  \  traM6rs  cette  aB^  tournante. 
»  L*M§e  filât  l^sqnement  par  un  dernier  bouquet  où  tremblent 
les  boaleanx,  ks  pevpliers  et  tous  les  arbres  frémissants,  famille 
inttfDlgente,  h  tiges  gracieuses,  d'un  port  élépht,  les  arbres  de 
ramow  Iftre  !  I>e  II  j'â  m,  mon  cher,  nn  étang  couvert  de 
«ympMas»  déplantes  aux  larges  feuilles  étalées  ou  aux  petites 
CsBilles  fnennes»  et  sur  lequel  pom-rit  on  bateau  peint  en  blanc 
et  noir,  coquet  comme  la  chaloupe  d'un  canotier  de  la  Seine, 
léger  comme  nne  coquîRe  de  noix.  An  delà  s'élève  un  château 
signé  15M>  en  briques  d'un  beau  rouge,  avec  des  chatnes  en 
pierre  cl  des  ^cadrements  aux  encoignures  et  aux  croisées  qui 
sont  encore  %  petits  carreavx  {6  KersafHes  !).  La  pierre  est  taillée 
«a  pcAates  éé  diamant,  mais  en  creux,  comme  an  palais  ducal 
4e  Vente  dans  la  façade  dn  pont  des  "Soupirs.  Ce  château  n'a  de 
végoBerqtte  le  cmps  *ên  milien,  d'où  descend  un  psrron  orgueil- 
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leux  à  doable  escalier  touroant,  à  balustres  arrondis,  fias  à  leur 
naissance  et  à  mollets  éfMilés.  Ce  corps  de  logis  principal  est 
accompagné  de  tourelles  à  clochetons  où  le  plomb  dessine  ses 
fleurs,  de  pavillons  modernes  à  galeries  et  à  yases  plus  ou  moîiis 
grecs.  Là,  mon  cher,  point  de  symétrie.  Ces  nids  assemblés  an 
hasard  sont  comme  empaiUés  par  quelques  arbres  verts  dont  le 
feuillage  secoue  sur  les  toits  ses  mille  dards  bruns ,  entretient 
les  mousses  et  Vmùe  de  bonnes  lézardes  où  le  regard  s'amuse. 
Il  y  a  le  pin  d'Italie  à  écorce  rouge  a?ec  son  majestueux  para- 
sol; il  y  a  un  cèdre  figé  de  deux  cents  ans,  des  saules  plearears, 
un  sapin  du  Nord,  un  hêtre  qui  le  dépasse;  puis,  en  avant  de  la 
tourelle  principale,  les  arbustes  les  plus  singuliers  :  un  if  taillé 
qui  rappelle  quelque  ancien  jardin  français  détruit,  des  magno- 
lias et  des  hor:ensias  à  leurs  pieds;  enfin,  c'est  les  Invalides  des 
héros  de  l'horticulture,  tour  à  tour  à  la  mode,  et  oubliés  comme 
tous  les  héros. 

È  Une  cheminée  à  sculptures  originales  et  qui  fumait  à  grands 
bouillons  dans  un  angle,  m'a  certifié  que  ce  délicieux  spectacle 
n'était  pas  une  décoration  d'opéra.,  La  cuisine  y  révtiait.des  êtres 
vivants.  Me  vois-tu,  moi  Blondet,  qui  crois  être  en  des  régions 
polaires  quand  je  suis  à  Saiot-Clond,  au  milieu  de  cet  ardent 
paysage  bourguignon?  Le  soleil  verse  sa  plus  piquante  chakor, 
le  martin-pécheur  est  an  bord  de  l'étang,  les  cigales  chantent, 
le  grillon  crie,  les  capsules  de  quelques  graines  craquent,  les 
pavots  laissent  aller  leur  morphine  en  larmes  liquoreuses,  tout 
se  découpe  nettement  sur  le  bleu  foncé  de  l'étber.  Au-dessus 
des  terres  roogeâtres  delà  terrasse  s'échappent  lesjoyeusesflam- 
beries  de  ce  punch  naturel  qui  grise  les  insectes  et  les  fleurs,  qui 
nous  brûle  les  yeux  et  qui  brunit  nos  visages.  Le  raisin  se  perle, 
son  pampre  montre  un  voile  de  fils  blancs  dont  la  délicatesse 
fait  home  aux  fabriques  de  dentelle.  EnGn,  le  long  de  la  maison 
brillent  des  pieds  d'alouette  bleus,  des  capucines  aurore,  des 
poids  de  senteur.  Quelques  tubéreuses  éloignées,  des  orangers 
parfument  l'air.  Après  la  poétique  exhalation  des  bois  qui  m'y 
avait  préparé,  venaient  les  irritantes  pastilles  de  ce  sérail  botani- 
que. Au  soimnet  du  perron^  comme  la  reine  des  fleurs,  vois 
enfin  une  femme  en  blanc  et  en  cheveux,  sous  une  ombrelle 
doublée  de  soie  blanche,  mais  plus  blanche  que  la  soie,  plus 
»  blanche  que  les  lis  qui  sont  à  ses  pieds,  plus  blanche  que  les 
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jasmios  étoiles  qiii  se  fourrent  effrontémeni  dans  les  balustra- 
des, une  Française  née  en  Russie  qui  m'a  dit  :  «  —  Je  ne  vous 
espérais  plus!  »  Elle  m'avait  vu  dès  le  tournant.  Avec  quelle 
perfection  tontes  les  femmes,  même  les  plus  naïves,  entendent  la 
mise  en  scène?  Le  bruit  des  gens  occupés  à  servir  m'annonçait 
qu'on  avait  retardé  le  déjeuner  jusqu'à  Famvée  de  la  diligence. 
Elle  n'avait  pas  osé  venir  au-devant  de  mol. 
»  N'est-ce  pas  là  notre  rêve ,  n'est-ce  pas  là  celui  de  tous  les 
amants  du  beau  sous  toutes  ses  (onnes,  du  beau  séraphîque  que 
Lnini  a  mis  dans  le  mariage  de  la  Vierge,  sa  belle  fresque  de 
Sarono,  du  beau  que  Rubens  a  trouvé  pour  sa  mêlée  de  la  bataille 
du  Thennodon,  du  beau  que  cinq  siècles  élaborent  aux  cathé- 
drales de  Séville  et  de  Milan,  du  beau  des  Sarrasins  à  Grenade, 
du  beau  de  Louis  XIV  à  Versailles,  du  beau  des  Alpes  et  du 
beau  de  la  LImagne? 

»  De  cette  propriété  qui  n'a  rien  de  trop  princier  ni  rien  de  trop 
financier,  mais  où  le  prince  et  le  fermier  général  ont  demeuré, 
ce  qui  sert  à  l'expliquer,  dépendent  deux  mille  hectares  de  bois, 
un  parc  de  neuf  cents  arpents,  le  moulin,  trois  métairies,  une 
immense  ferme  à  Couches  et  des  vignes,  ce  qui  devrait  produire 
un  revenu  de  soixante-douze  mille  francs.  Voilà  les  Aiguës,  mon 
cher,  où  l'on  m'attendait  depuis  deux  ans,  et  où  je  suis  en  ce 
moment,  dans  la  chambre  perse  destinée  aux  amis  du  coeur. 
»  En  haut  du  parc,  vers  Couches,  sortent  une  douzaine  de 
sources  claires,  limpides,  venues  du  Monan,  qui  se  versent  toutes 
dans  l'étang,  après  avoir  orné  de  leurs  rubans  liquides  et  les 
vallées  du  parc  et  ses  magnifiques  jardins.  Le  nom  des  Aiguës 
vient  de  ces  charmants  cours  d'eau.  On  a  supprimé  le  mot  Vives f 
car  dans  les  vieux  titres,  la  terre  s'appelle  Aigues-Vives,  contre» 
partie  d'Aigues-Mortes.  L'étang  se  décharge  dans  le  cours  d'eau 
de  Favenue,  par  un  large  canal  droit,  bordé  de  saules  pleureurs 
dans  toute  sa  longueur.  Ce  canal,  ainsi  décoré,  produit  un  effet 
délicieux.  En  y  voguant  assis  sur  un  banc  de  la  chaloupe,  on  se 
croit  sous  la  nef  d'une  hnmense  cathédrale,  dont  le  chœur  est 
figuré  par  les  corps  de  logis  qui  se  trouvent  nu  bout.  Si  le  soleil 
couchant  jette  sur  le  château  ses  tons  orangers  entrecoupés 
d'ombres  et  allume  le  verre  des  croisées ,  il  vous  semble  alors 
voir  des  vitraux  flamboyants.  Au  bout  du  canal,  on  apei^it 
Blangy,  chef-lieu  de  la  commune,  contenant  soixante  maisons 
T.  II.  s.  15 
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»  eaviite,  vfec  une  église  de  tîUage,  e'eit^Mire  ««e  i 
w^enlreleMe,  ornée  d'an  clocher  de  bois  sonteMiit  bb  UMi de 
1^  tuiles  cassées.  On  y  disliague  «ne  BMisoa  biMirgeoi8e.etiiB  prtt- 
»  bytère.  La  commune  esl  d'aiUews  asseï  tasM  ;  d&e  se  œmpoae 
»  de  deuY  cents  autres  feux  épars  auxquels  cette  bourgade  sert  de 
0  cbef-lieu.  Cette  comniOBe  esl,  çà  el  U^  coupée  eApctîtajartfas; 
n  les  chemins  sont  marqués  perdes  arbrcu  à  fmî^  Leajardimy  en 
V  ^rais  jardina  de  paysan,  oui  de  tout  :  des»  fleurs,  des  oignons, 
»  des  ctîoox  et  de»  treilles,  dea  groseiUea  et  beaucoup  de  iwnîer. 
»  Le  village  paraît  nail;  il  est  rustique;  il  a  oetle  simplicité  parée 
»  que  cherchent  tant  les  peîMrea*  finfin^daBs  le  lointain,  e»  aper- 
»  çoit  la  petite  viUe  de  Soolangea  pesée  an  bord  d'u»  Taate  étaug 
»  comme  une  fabriqoe  du  laede  ThouM: 

»  Quand fou»  tous  proeneneadans  ce  parc«  qui  a  q^atiupeme, 
»  chacune  *  d'un  superbe  style,  l'Arcadie  mythoidgîijpie  deyient 
»  pour  vous  plate  comme  la  leauee.  L*Jbreadîe  est  eD  BonigDgne 
»  et  non  en  Grèce;  TArcadie  esC  aux  Aiguës  et  nen  ailleurs.  Une 
»  rivière,  faite  à  coups  de  rmsseaux,  traverse  le  parc,  dans  sa 
»  partie  basua,  par  un  naouToment  serpentin,  et  y  impvîme  une 
»  tranquillité  frakhe^  un  air  de  soiltode  qui  rappelled'eutast  mieux 
r  les  Chartreuse»,  que,  dans  une  Ue  faetke,  il  se  trouve  uue char* 
»  treuse  sérieusement  ruinée,  el  d'une  élégaure  iiHérieure  digne 
»  du  voluptueux  financier  qui  rordouna^  La»  Aiguës,  moB  cher, 
»  ontappertenuàceBouret,  quidépens»deuxmiilioiie|iaur recevoir 
»  uue  fais  Louis  XV.  Combien  de  passions  fougjueuae»,  d'esprit» 

•  distingués^  d'heui^uses  drcouslanee»  »Vt4l  pa»  Mlu  pour 
»  créer  ce  beau  lieu  ?  Hue  maltresse  d'Henri  lY  a  lehâti  le  château 
1^  U^  oA  il  est  et  y  a  joint  la  forée  La  favorite  du  grand  Dauptûn, 
»  mademoiselle  Cboîn,  à  qui  les  Aiguës  fuMut  donnés,  le»  a 
»  augmenté»  de  quelques  ferme».  Betret  a  mis  dans  le  cUieau 
w  toute»  les  recherches  deu  petite»  maisons  de  Paris,  pour  une  des 
»  célébrités  de  l'Opéra.  LesAiguesdoiventàBourtt  la  Nsunratloa 

•  du  rea-de-chaussée  dan»  le  style  Louis  XV. 

«  ie  suis  resté  stupéfeh  en  admirant  la  salle  h  manger.  Les  yeux 
»  sont  d'abord  attirés  par  uu  piafonci  peint  à  fresque  dans  fe  goût 
»  italien ,  et  oà  volent  les  plus  iolie»  arabesques.  Des  femtues  en 
»  stuc,  finissant  eu  feuillages,  soutiennent  de  disCaince  en  distance 
«  des  paniers  de  fruits,  sur  lesquels  portent  les  rinoeoux  du  pia- 
»  fond.  Dan»  les  panneaux  qui  séparent  chaque  femme,  d'admi* 
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V  ribks  peintores,  dues  à  quelques  artistes  inconnos,  représentent 

*  les  gloires  de  la  taUe  :  les  saumons,  les  hures  de  sanglier,  les 
9  eoqnilhiges;  enfin  tout  le  OMHide  mangeable  qui,  par  de  fantas- 
»  tiques  ressemblances,  rappelle  rbonome,  les  femmes,  les  enfants» 
»  et  qui  lutte  arec  les  plus  bizarres  Imaginations  de  h  Chine,  le 
»  pays  où,  sdob  moi,  Ton  comprend  le  mieux  le  décor.  Sous  son 
»  pied,  la  maîtresse  de  la  maison  trouve  un  ressort  de  sonnette 
n  pour  appeler  les  gens,  afin  qu*ib  n'entrent  qu*aumomentTOulu, 
9  sans  jamais  rompre  un  entretien  ou  déranger  une  attitude.  Les 
»  dessus  de  porte  représentent  des  scènes  vohiptoeases.  Toutes  les 
0  embrasures  sont  en  mosafique  de  marbre.  La  salle  est  chanffëe 
»  en  dessotis.  De  chaque  fenêtre^  on  aperçoit  des  vues  déiicieuses., 

'  «  Cette  salle  communique  à  une  saBe  de  bain  d'un  côté,  de 
»  l'autre  à  un  boudoir  qui  donne  dans  le  salon.  La  salle  de  bain  est 
n  revêtue  en  briques  de  Sèvres  peintes  en  camaïeu,  le  sol  est  en 
»  mosafque,  la  baignoire  est  en  marbre.  Une  alcôve,  cachée  par  un 

*  tableau  peint  sur  cuivre,  et  qui  s'enlève  au  moyen  d'un  contre^ 
»  poids,  contient  un  Ut  de  repos  en  bois  doré  du  style  le  plus 
»  Pompadour.  Le  plafond  est  en  lapîs-^lazuli,  étoile  d^or.  Les  ca- 
»  mafeux  sont  faits  d'après  les  desshis  de  Boucher.  Ainsi,  le  bain, 
»  la  table  et  l'amour  sont  réunis. 

i»  Après  le  salon  qui,  mon  cher,  offre  toutes  les  magnificences 
»  du  st)1e  Louis  XI¥,  vient  une  magnifique  salle  de  billard,  à  h- 
a  quelle  je  ne  connais  pas  de  rivale  à  Paris.  L'entrée  de  ce  rez-de* 
»  chaussée  est  une  antichambre  demi-circuhdre,  au  fond  de  la** 

*  quelle  on  a  disposé  le  plus  coquet  des  escaliers,  éclairé  par  ei| 
»  haut,  et  qui  mène  à  des  logements  bâtis  tous  k  différentes  épo- 
»  ques!  £t  Ton  a  coupé  le  cou,  mon  cher,  à  des  fermiers  gêné- 

*  raux  en  1795!  Hon  Dieu,  comment  ne  comprend-on  pas  qu6 
»  les  merveilles  de  l'art  sont  impossibles  dans  un  pays  sans  grandes 
»  fortunes,  sans  grandes  existences  assurées?  Si  la  gauche  veut 
»  absolument  tuer  les  rois,  qu*elle  nous  laisse  quelques  petits 
»  princes,  grands  comme  rien  du  tout! 

1)  Ânjourdliui,  ces  richesses  accumulées  appartiennent  à  une 
o  petite  femme  artiste  qui,  non  contente  de  les  avoir  magnifique- 
n  ment  restaurées,  les  entretient  avec  amour.  De  prétendus  pliilo* 
»  sophes,  qui  s'occupent  d'eux  en  ayant  Tair  de  s'occuper  de  Thu* 
9  manité,  nomment  ces  belles  choses  des  extravagances.  Ibse 

*  pâment  devant  les  febriques  de  calicot  et  les  plates  inventions  de 
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y>  i*iodustrie  moderae,  comme  si  nous  étions  plus  grands  et  phK 
»  bcoretix  aujourd'hui  que  du  temps  de  Henri  IV»  de  Loais  XIV 
»  et  de  Louis  XVI,  qui  tous  ont  imprimé  le  cachet  de  leur  règne 
»  aux  Aiguës.  Quel  palais,  quel  château  royal,  quelles  babiutions, 
i>  quels  beaux  ouvrages  d'art,  quelles  étoffes  brochées  d'or  bis- 
»  8ons-nous7  Les  jupes  de  nos  grand'mères  sont  aujourd'hui  re- 
»  cherchées  pour  couvrir  nos  fauteuils.  Usufruitiers  égoïstes  et 
»  ladres,  nous  rasons  tout  et  nous  planions  des  choux  là  où  s'éie* 
9  valent  des  merveilles.  Hier,  la  charrue  a  passé  sur  Persan,  ma- 
»  gniûque  domaine  qni  donnait  un  titre  à  l'une  des  plus  opulentes 
V  familles  du  parlement  de  Paris;  le  marteau  a  démoli  Montiuo- 
»  rency,  qui  coûta  des  sommes  folles  à  l'un  des  Italiens  groopés 
»  autour  de  Napoléon;  enfin,  le  Val,  création  de  Regiiaalt-Saint- 
»  Jean  d'Angely;  Cassan,  bâti  par  une  maîtresse  du  prince  de 
»  Conti;  en  tout,  quatre  habitations  royales  viennent  de  dis  raître 
»  dans  la  seule  vallée  de  l'Oise.  Nous  préparons  autour  de  Paris 
»  la  campagne  de  Rome  »  pour  le  lendemain  d'un  saccage  dont  la 
»  tempête  soufflera  du  nord  sur  nos  châteaux  de  plâtre  et  nos  or- 
D  nementsen  carton-pierre. 

»  Vois,  mon  très-cher,  où  vous  conduit  l'habitude  de  tartiner 
.  »  dans  un  journal,  voilà  que  je  fais  une  espèce  d'article.  L'esprit 
»  aurait*il  donc,  comme  les  chemins,  sesoruiëres?  Je  m'arrête, 
»  car  je  vole  mon  gouvernement,  je  me  vole  moi-même,  et  tous 
n  pourriez  bâiller.  La  suite  à  demain.  J'entends  le  second  coap  de 
»  cloche  qui  tn'annonce  un  de  ces  plantureux  déjeuners  dont 
»  riiabitude  est  depuis  longtemps  perdue,  à  l'ordinaire  s'entend, 
»  par  les  salles  à  manger  de  Paris. 

.  »  Voici  l'hisoire  de  mon  Arcadie.  En  1815  est  morte,  anx 
»  Aiguës,  l'une  des  impures  les  plus  célèbres  du  dernier  siède, 
»  une  cantatrice  oubliée  par  la  guillotine  et  par  l'aristocratie, 
9  par  la  littérature  et  par  la  finance,  après  avoir  tenu  à  la  finance, 
»  à  la  littérature,  à  l'aristocratie  et  avoir  frôlé  la  guillotine  ;  oubliée 
»  comme  beaucoup  de  charmantes  vieilles  femmes  qui  s'en  vont 
»  expier  à  la  campagne  leur  jeunesse  adorée,  et  qui  remplacent 
»  leur  amour  perdu  par  un  autre,  l'homme  par  la  nature.  Ces 
P  femmes  vivent  avt!C  les  fleurs,  avec  la  senteur  du  bois,  avec  le 
»  ciel,  avec  les  effets  du  solfil,  avec  tout  ce  qui  chante,  frétille, 
>  brille  et  pousse,  les  oiseaux,  les  lézards,  les  fleurs  et  les  herbes; 
t.  elles  n'en  savent  rien,  elles  ne  se  l'expliquent  pas,  mais  elles 
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aiinent  encore;  elles  aiment  si  bien,  qu'eDes  oiiUient  les  dacs, 
les  maréchaux,  les  rivalités,  les  fermiers  généranx,  leurs  folies 
et  leur  luxe  effréné,  leurs  strass  et  leurs  diamants,  leurs  mules 
à  talons  et  leur  rouge,  pour  les  suavités  de  la  campagne. 
»  J*ai  recueilli,  mon  citer,  de  précieux  renseignements  sur  la 
Tieilli*9se  de  mademoiselle  Lagnerre,  car  la  vieillesse  des  fdles 
qui  ressemblent  à  Florine,  à  Mariette,  à  Suzanne  du  Val-NoblCt 
à  Tullia,  m'Inquiétait  de  temps  en  temps,  absolument  comme 
je  ne  sais  quel  enfant  s'inquiétait  de  ce  que  devenaient  les 
vieilles  lunes. 

»  En  1790,  épouvantée  par  la  marche  des  affaires  publiques, 
mademoiselle  Lagnerre  vint  s'établir  aux  Aigucs,  acquis  pour 
elle  par  Bouret,  et  où  il  avait  passé  plusieurs  saisons  avec  elle  ; 
le  sort  de  la  Dubarry  la  fit  tellement  trembler,  qu'elle  enterra 
ses  diamants.  Elle  n'avait  alors  que  cinquante-trois  ans;  et  selon 
sa  femme  de  chambre^  devenue  la  femme  d'un  gendarme,  une 
madame  Soudry,  à  qui  l'on  dit  madame  la  mairesse  gros  comme 
le  bras  :  «  Madame  était  plus  belle  que  jamais.  »  Mon  cher,  la 
nature  a  sans  doute  ses  raisons  pour  traiter  ses  sortes  de  créa- 
tures en  enfants  gâtés;  les  excès,  au  lieu  de  les  tuer,  les  en- 
graissent, les  conservent,  les  rajeunissent;  elles  ont,  sous  une 
apparence  lymphatique,  des  nerfs  qui  soiilienncnt  leur  merveil- 
leuse charpente;  elles  sont  toujours  belles  par  la  raison  qui  en- 
laidirait une  femme  vertueuse.  Décidément  le  hasard  n'est  pas 
moral 

»  Mademoiselle  I^aguerre  a  vécu  là  d'une  manière  irréprocha- 
ble, et  ne  peut-on  pas  dire  comme  une  sainte?  après  sa  fameuse 
aventurai  Un  soir,'  par  un  désespoir  d'amour,  elle  se  sauve  de 
rOpéra  dans  son  costume  de  théâtre,  va  dans  les  cliamps,  et 
passe  la  nuit  à  pleurer  au  bord  d'un  chemin.  (A4-on  calomnié 
l'amour  au  temps  de  Loub  XV!}  Elle  était  si  déshabituée  de 
voir  l'aurore,  qu'elle  la  salue  en  chantant  un  de  ses  plus  beaux 
airs.  Par  sa  pose,  autant  que  par  ses  oripr  aux,  elle  attire  des 
paysans  qui,  tout  étonnés  de  ses  gestes,  de  sa  voix,  de  sa  beauté, 
la  prennent  pour  un  ange  et  se  mettent  à  genoux  autour  d'elle. 
Sans  Vohairp,  on  aurait  eu,  sous  fiagnolet,  un  miiacle  de  plus. 
Je  ne  sais  si  le  bon  Dieu  tiendra  compte  à  cette  fille  de  sa  vertu 
tardive,  car  l'amour  est  bien  nauséabond  à  une  femme  aussi 
lassée  d'amour  que  devait  l'éire  une  impure  de  l'ancien  Opéra. 
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MademoiMlle  Lagaerre  étak  née  en  1740,  ian  bcn  tem^  fat 
eo  1760,  qwiDd  on  nomonît  raonsieiir  de...  (te  Mm  m'échappe) 
k  premier  commis  âe  la  guerre^  à  cause  de  m  Hawn  avec 
elle.  Elle  qnitta  œ  nom  toot  à  bit  incooan  dans  le  pafs,  et  e*f 
nomma  naMbme  des  Aigncs,  pour  mieox  se  hbidr  dans  sa 
terre  qa*dle  se  plat  à  entreleoir  dans  ongoût  profiandémcat  ai^ 
tiste.  Quand  Bonaparte  détint  premier  consol,  elle  aciwfa  d'ar^ 
londir  sa  propriété  par  des  biens  d'Égiae,  m  y  consacrant  le 
produit  de  ses  diamants.  Gomme  nno  itte  d'Opéra  ne  s'entend 
guère  à  gérer  ses  biens,  elle  avait  abandonné  la  gestion  de  sa 
terre  h  un  intendant,  en  ne  s'occopant  «pie  dn  parc,  de  ses 
fleurs  et  de  ses  fruits. 

»  Mademoiselle,  morte  et  enterrée  k  Bhmgf ,  le  notaire  de  Son- 
langes,  cette  petite  TiHe  située  entre  la  ViUe*aoz>*Fayes  et  Blangy, 
le  chef-lien  dn  canton,  fit  un  oopienx  infentaire,  et  finit  par  dé» 
couvrir  les  héritiers  de  la  chanteuse,  qui  ne  se  connaîaiair  point 
d'héritiers.  Onze  familles  de  pauvres  onldvalenrs  aux  environs 
d'Amiens,  couchés  dans  des  torchons,  se  réveillèreiit  «n  iwan 
matin  dans  des  draps  d*or.  Il  Mut  lidter.  Les  Aiguës  tarant 
alors  achetés  par  Montoornec,  <pii,  dans  ses  commandements  ea 
Espagne  et  en  Poméranie,  se  trouvait  avoir  économisé  la  saname 
nécessaire  h  cette  acquisition,  quelque  chose  «sonne  onae  cent 
mille  francs,  y  compris  le  mobl^r.  CSe  bean  heu  devait  tonjonm 
appartenir  au  ministère  de  h  guerre.  Le  général  a  sans  donte 
ressenti  les  influences  de  ce  voluptueux  rez-de-K^haussée,  et  jo 
soutenais  hier  à  la  comtesse  qno  son  mariage  avait  étédétenmné 
par  les  Aiguës. 

»  Mon  cher,  pour  apprécier  la  comtesse,'  il  faut  savoir  que  le 
général  est  un  homme  violent,  haut  en  coulevr,  de  cinq  pieds 
neuf  pouces,  rond  comme  une  tour,  un  gros  cou,  .des  épaules  de 
serrurier  qui  devaient  mouler  fièrement  une  cuirasse.  Montcomet 
a  commandé  les  cuirassiers  an  combat  d'EssIing,  que  les  Antrî- 
chiens  appellent  Gross-Àspem,  et  n'y  a  pas  péri  quand  cette 
belle  cavalerie  a  été  refoulée  vers  le  Danube.  Il  a  pu  traverser 
le  fleuve  li  cheval  sur  une  énorme  pièce  de  bois.  Les  cnirasiers, 
en  trouvant  le  pont  rompu,  prirent,  k  la  voix  de  Montoomet,  ta 
résolution  sublime  de  faire  volte-face  et  de  résister  %  toute  l'ai^ 
mée  autrichienne,  qui,  le  lendemain,  emmena  trente  et  quelques 
voitures  pleines  de  cuirasses.  Les  Allemands  ont  créé,  pour  ces 
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û  tmrwàen^  m  «eiil  hmc  ifeA  oiguWfe  koiMMeg  êe  te  {i).  JImiu 
»  «omet  a  les  dehors  4'ihi  héros  ée  Tairtiquité.  Ses  biastSMit  fgros 
*  rt  nrrrniTj  tm  pmtrinn  nf  lurgn  ntionorr.  n  Iftri  sr  noroaMBinilt 
9  par  «m  taracfère  téonhi,  «a  ^vok  «st  ^le^Mties  4pn  postent  coon.- 
-»  isaiMlerla' charge  a«  fort  des  baaaMes;  «uns  il  n'ajfiie  le  Gonnge 
•»  Aerhonme  saDgm,  il  ttaaqiie  d*€sprit  et  et  jwrtée.  Coaune 


(1)  Zii  jmncipe,'  je  ififine  pn  les  mies,  ^d<  la  preailère  ^e  je  mê^9- 
■M  JoiMt  AûHiKiqM  niD'Mnifis.tLweiiM;  elle  ^-Muriorf^^  ii*4ilteur|, 
^inela^eacription  dea  bAtailLes  «est  à  faire  aiUreuieot  que  par  les  sèches  défi- 
nitions .des  écrivains  techniques  qui,  depuis  trois  mille  ans,  ne  nous  parient 
<iue  et  FftHe  droite  evt^mlie,  un  centre,  çlns-wi  moins  eifoneé,  aai3^m,  4a 
mMtê^  de  ncs  UMiaea,  àa  sas  MidEcaneMwne  disent  pas  on  ouït.  Ji#  «ods- 
cienee  wrec  laquelle  je  prépare  les  Scènes  de  la  vie  militaire^  me  conduit  sur 
tous  les  champs  de  bataille  arrosés  par  le  •sang  de  la  Ffanee -et  par  •eetoi  de 
IfèMHiser;  j^ai  àsoe^uteiisitar^la  idaina^le  W4«ran.  ;£n  4irriyAal«ar  1#9 
jMrds  du  JDlanahe«  en  face  de  laXol)au,  je  jnemarquai  sur  la  rire,  ob  croit  une 
herbe  fine,  des  ondulations  semblables  aux  grands  sillons  des  champs  de  la- 
neme.  le  deimmdai  •d^'cli  pnxteiaU  oatte  dispoailioBtdB  temûn»  peownUà 
.  qiMAii»e,iiiéit)ode«d'af|ioHHuse  :  «-*-iA«xDe  dit  b  paysan  qnÎAous  servait  de 

>  ^aide,  dorment  les  cuirassiers  de  lajgarde  impériale  ;  ce  que  vous  voyez,  c*est 
»  leurs  t6mbesl  »  €es  paroles  me  causèrent  -un  frisson ,  le  prince  Frédéric 
SeiiiiactiMihMg,.i9nilei)trMlmsil.  aiiiata  qne-ee  pny^an  as»U'eQi|idiiit  le  Awaspi 
des  charrettes  chargées  de  cuirasses.  Par  une  de  ces  bizarreries  fréquentes  à 
la  guerre,  notre  guide  avait  fourni  le  déjeuner  de  îtapotéon  le  matin  de  la  ba- 

"UÊf^ée'^uffnoB.  iQueique gaufre,  il  gardait  le  douttle  ABapoUon  «que  Tempe- 
^Auctei  av«k4a»né.de  son  lait.et  de  sas  «ufs.  texuré  de  Gcoss^Aspern.nojis 
introduisit  dans  ce  fameux  cimetière  ob  Français  et  Autrichiens  se  battirent^ 
ayant  du  sang  jusqu'à  mi-jambe,  arec  un  courage  et  uAe  f>erM6tanoe  dgalement 
^aaienMs  de  fkart  «i^*B«l9e.  iGtett  là  qaa,  bous  expliquant  qu'âne  tal»leite.da 
iDarl>ce  sur  iaqueUe  se  poirla  tonte  notre  attention,  et  oji  se  lisaient  les  noms 
.du  propriétaire  de  Gross-Âspern ,  tué  dans  la  troisième  journée,  était  la  seule 
gécompenee  ac«ofâ6e  à'la>rainUle,9l  noua  dit  aivec  une  jprofonrie  oiélaneolie  : 
«  —  Ce  fut  le  temps  des  grandes  misères,  et  ce  fut  le  temps  des  grandes ^ro- 

>  messes;  mais  aujourd'hui,  c'est  le  temps  de  l'oubli...  »  Je  trouvai  ces  pa- 
roles d'une  magnifique  aimplrdté;  mars,  en 7  réfléoliiesant,  je  donnai  raison 
il  l'appapeme  iagntfitoée  da  la  maison  d'Amriobe.  JUi  les  pteuptos,  ni  .les  r^is 
ne^foot  assez  riches  pour  récompenser  tous  les  dévouements  auxquels  donnent 
lieu  les  luttes  suprêmes.  Que  ceux  qui  servent  une  cause  avec  rarrière-pensée 
de  la  réeempense,  •ealineoft  leur  aan{  «t  se  fassent  condotUars/....  <km  fui 
mmianl  ««iV^pée  ^m  la  pliune.pAor  J^ur  pays^  ne  doivent  penser  qu'à  bien 
faire,  comme  disaient  nos  pères,  et  ne  ri^n  accepter,  pas  même  la  gloire,  que 
comme  un  heureux  accident. 

Ce  fiit  en  aUiiat  repnendrai«»^i»afix  Mpnetière  poar  la  troisième  fois  qpe 
Mass^q»»  bl£sa^9  porté  dans  une'Caisse  de  cabriolet,  fit  à  .ses  soldats  celte  su- 
blime allocution  :  «  —  Comment,  s m&iins,  vous  n'avez  que  cinq  sous  par 

>  joar«  |Sai*^MiMNiteinlltioiis«  et*«ottS:meiiais8«aen  avant?...  »  lOn «ait l'ordre 
fé«/je»r4e  l'eq^pefisiur  à  son  liemonant,  m  apporté  par  monsieur.de  Sainte* 

Croix,  qui  passa  trois  /ois  le  Danube  à  la  najge.  «  Mourir  ou  reprendre  le  vil- 
»  lage;  il  s'agit  de  sattYCiTaruiée Mes  pouls  aoni  nxupus.  > 
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beanooop  de  géDéraux  à  qui  le  bon  sens  militaire,  la  défiance 
natarelle  à  rhoroine  sans  cesse  eu  péril,  les  habitiides  du  com- 
mandement donnent  les  apparences  de  la  supériorité,  Monlooraet 
impose  au  premier  abord;  on  le  croit  un  Titan,  mais  il  recèle  un 
nain,  comme  le  géant  de  carton  qui  salue  EUsabetb  à  IVntrée  du 
château  de  Kenilwortb.  Ckilère  et  bon,  pleiu  d*orgueil  impérial, 
il  a  la  causticité  du  soldat,  la  répartie  prompte  et  la  main  plus 
prompte  encore.  S*il  a  été  superbe  sur  un  champ  de  bataille,  il 
est  insupportable  dans  un  ménage;  il  ne  connaît  que  ramour  de 
garnison,  Famonr  du  militaire,  à  qui  les  anciens,  ces  ingénieux 
faiseurs  de  mythes,  avalent  donné  pour  patron  le  fils  de  Mars  et 
devenus,  Eros.  Ces  délicieux  chroniqueurs  de  religions  s*ét'.ient 
approvisionnés  d'une  dizaine  d'amours  différents.  En  étudiant  ks 
pères  et  les  attributs  de  ces  amours,  vous  découvrez  la  nomen- 
clature sociale  la  plus  complète,  et  nous  croyons  inventer  quelque 
chose  I  Quand  le  globe  se  retournera  comme  un  malade  qui 
rêve,  et  que  les  mers  deviendront  des  continents,  les  Français 
de  ce  temps-là  trouveront  au  fond  de  notre  Océan  actuel  une 
machine  à  vapeur,  un  canon,  un  journal  et  une  charte,  enve- 
loppés dans  des  plantes  marines. 

»  Or,  mon  cher,  la  comtesse  de  Montcometest  une  petite  femme 
frêle,  délicate  et  timide.  Que  dis-tu  de  ce  mariage?  Pour  qd 
connaît  le  monde,  ces  hasards  sont  si  communs,  que  les  mariages 
bien  assortis  sont  l'exception.  Je  suis  venu  voir  comment  cette 
petite  femme  fluette  arrange  se)  ficelles  pour  mener  ce  gros, 
grand,  carré,  général,  précisément  comme  il  menait,  lui,  ses  cui- 
rassiers. 

»  Si  Montcomet  parie  haut  devant  sa  Virginie,  Madame  lève  un 
doigt  sur  ses  lèvres,  et  il  se  tait  Le  soldat  va  fumer  sa  pipe  et 
ses  cigares  dans  un  kiosque  à  cinquante  pas  du  château,  et  il  en 
revient  parfumé.  Fier  de  sasujéiion,  il  se  tourne  vers  elle  comme 
un  ours  enivré  de  raisins,  pour  dire,  quand  on  Ini  propose  quel- 
que chose  :  a  Si  Madame  le  veut  •  Quand  il  arrive  chez  sa 
femme  de  ce  p:is  lourd  qui  fait  craquer  les  dalles  comme  des 
planches,  si  elle  lui  crie  de  sa  voix  effarouchée  :  a  N'entrez  pas!  » 
il  accomplit  militairement  demi-tour  par  flanc  droit  en  jetant  ces 
humbles  paroles  :  v  Vous  me  ferez  dire  quand  je  pourrai  vous 
parier...  »  de  la  voix  qu'il  eut  sur  les  bords  du  Danube,  quand 
il  cria  à  ses  cuirassiers  :  t  Mes  eufanis,  il  but  mourir,  et  très- 
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bien,  quand  on  ne  pent  pas  faire  aatrement!  »  J'ai  entendu  ce 
mot  touchant  dit  par  lui  en  pariant  de  sa  femme  :  «  Non-  seide- 
meot  je  l'aime,  mais  je  la  vénère.  »  Quand  il  lui  prend  une  de 
ces  colères  qui  brisent  toutes  les  bondes  et  s'échappent  en  cas- 
cades indomptables,  la  petite  femme  va  chez  elle  et  le  laisse  crier. 
Scnlement,  quatre  on  cinq  jours  aprôs  :  «  Ne  vous  mettez  pas 
en  colère»  lui  dit*elle,  vous  pouvez  vous  briser  un  vaisseau  dans 
la  poitrine,  sans  compter  le  mal  que  vous  me  faites.  »  Et  alors 
le  lion  d'EssIing  se  sauve  pour  aller  essuyer  une  larme.  Quand 
il  se  présente  au  salon,  et  que  nous  y  sommes  occupés  à  causer  : 
Laissez-nous,  il  me  lit  quelque  chose,  »  dit -elle,  et  il  nous  laisse. 

»  11  n*y  a  qne  les  hommes  forts,  grands  et  colères,  de  ces  fou- 
dres de  guerre,  de  ces  diplomates  à  tête  olympienne,  de  ces 
hommes  de  génie,  pour  avoir  ces  partis  pris  de  confiance,  ceUe 
générosité  pour  la  faiblesse,  cette  constante  protection,  cet  amour 
sans  jalousie,  cette  bonliomie  avec  la  femme.  Ma  foi  !  je  mets  la 
science  de  la  comtesse  autant  au-dessus  des  vertus  sèches  et  har- 
gneuses, que  le  satin  d'une  causeuse  est  préférable  au  velours 
d'Utrecht  d'un  sale  canapé  bourgeois. 

»  Mon  cher,  je  suis  dans  cette  admirable  campagne  depuis  six 
jours,  et  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  les  merveilles  de  ce  parc, 
dominé  par  de  sombres  forêts,  et  où  se  trouvent  de  jolis  sentiers 
le  long  des  eaux.  La  nature  et  son  silence,  les  tranquilles  jouis* 
sauces,  la  vie  facile  à  laquelle  eDe  invite,  tout  m'a  séduit.  Oh!  voilà 
la  vraie  lillérature,  il  n'y  a  jamais  de  faute  de  style  dans  une  prai- 
rie. Le  bonheur  serait  de  tout  oublier  ici,  même  les  Débals,  Ta 
dois  deviner  qu'il  a  plu  pendant  deux  matinées.  Pendant  que  la 
comtesse  dormait,  pendant  que  Montcomet  courait  dans  ses  pro- 
priétés, j'ai  tenu  par  force  la  promesse  si  imprudemment  donnée 
de  vous  écrire. 

»  Jusqu'alors,  quoique  né  dans  Alençon,  d*un  vieux  juge  et  d'un 
préfet,  à  ce  qu'on  dit,  quoique  connaissant  les  herbages,  je  re- 
gardais comme  une  fable  l'existence  de  ces  terres  au  moyen  des- 
quelles on  touche  par  mois  quatre  à  cinq  mille  francs.  L'argent, 
pour  moi,  se  traduisait  par  deux  horribles  mots  :  le  travail  et  le 
libraire,  le  journal  et  la  politique...  Quand  aurons-nous  une 
terre  où  Targent  poussera  dans  quelque  joli  paysage?  C'est  ce 
que  je  vous  souhaite  au  nom  du  théâtre,  de  la  presse  et  du  livre. 
Ainsi  sojt-iL 
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»  Floriae  ya-t-elle  être  jalouse  de  feu  mademoiselle  Lagoerre? 
»  Nos  Bourets  modernes  n*ont  plus  de  noblesse  française  qui  leai 
»  apprenne  à  Tivre,  ils  se  meiteut  trois  pour  payer  une  l€(ge  à 
»  ropéra,  se  cotisent  pour  un  plaisir,  et  ne  coupent  plus  d'in- 
j>  quarto  magnifiquement  reliés  pour  les  rendre  pareils  aux  in- 
»  octaTO  de  leur  bibliothèque,  à  peine  achète-t-on  ks  livres  bro- 
9  cbés!  Où  allons-nous?  Adieu,  mes  enfants!  aimez  toujours 

»  lMne4oiiKBui!iDET«  • 

Si,  par  un  hasard  mlracnleux,  cette  lettre,  échappée  à  la  pins 
paresseuse  plume  de  notre  époque,  n*avait  pas  été  conservée ,  il 
eût  été  presque  impossible  de  peindre  les  Âigues.  Sans  cette  des- 
cription, rhistoire  doublement  horrible  qui  s'y  est  passée  serait 
peut-être  moins  intéressante. 

Beaucoup  de  gens  s'attendent  sans  doute  à  voir  la  cuirasse  de 
Tancien  colonel  de  la  garde  impériale  éclairée  par  un  jet  de  lumière, 
à  voir  sa  colère  allumée,  tombant  conmie  une  trombe  sur  cette 
petite  femme,  de  manière  à  rencontrer  vers  la  fin  de  cette  histoire 
ce  qui  se  trouve  à  la  fin  de  tant  de  drames  modernes ,  un  drame 
de  chambre  à  coucher.  Ce  drame  moderne  pourrait-il  édore  dans 
ce  joli  salon  à-dessus  de  portes  en  camaïeu  bleuâtre,  où  habillaient 
les  amoureuses  scènes  de  la  Mythologie,  où  de  beaux  oiseaux  un- 
tastiqucs  étaient  peints  au  plafond  ^t  sur  les  volets,  où  sur  la  che- 
minée riaient  à  gorge  déployée  les  monstres  de  porcelaine  chinoise, 
ou  sur  les  plus  riches  vases,  des  dragons  bleu  et  or  tournaient  leur 
queue  en  volute  autour  du  bord  que  la  fantaisie  japonaise  avait 
émaillé  de  ses  dentelles  de  couleurs,  où  les  duchesses,  les  chaises 
longues,  les  sofas,  les  consoles,  les  étagères  inspiraient  cette 
paresse  contemplative  qui  détend  toute  énergie?  Non,  le  drame  ici 
n*est  pas  restreint  à  la  vie  privée,  il  s*agite  ou  plus  haut  ou  plas 
bas.  Ne  vous  attendez  pas  à  de  la  passion,  le  vrai  ne  sera  que  trop 
dramatique.  D*ailleurs  Thisturien  ne  doit  jamais  oublier  que  sa 
mission  est  de  faire  à  chacun  sa  part;  le  malheureux  et  le  riche 
sont  égaux  devant  sa  plume;  pour  lui,  le  paysan  a  la  grandeur  de 
ses  misères,  comme  le  riche  a  la  petitesse  de  ses  ridicules;  enfin, 
le  riche  a  des  passions,  le  paysan  n'a  que  des  besoins»  le  paysan 
est  donc  doublement  pauvre  ;  et  si,  politiquement,  ses  agressions 
doivent  être  impitoyablement  réprimées,  bumainemeiit  et  reli- 
gieusement, il  est  sacré. 
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Quand  no  Parisien  tombe  à  la  campagne,  il  s'y  trouve  aevié  de 
toutes  ses  habitudes,  et  sent  bientôt  le  poids  des  heures,  malgré 
les  soins  les  plus  ingénieux  de  ses  amii.  Aussi,  dans  rimpossibilité 
de  perpétuer  les  causeries  du  tét£-à*tâle,  si  promptement  épuisées, 
len  châtelains  et  les  châtdaines  vous  dîsont-ils  niûtveaent  :  Vous 
TOUS  «ennuierez  bien  ici.  En  effet,  pour  goûter  ks  délices  de  la  cani- 
pngne,  il  faut  y  avoir  des  intérêts,  en  connaître  les  iranranx,  et  le 
concert  alternatif  de  la  poineet  du  plaisir,  ft^wbolit  éltmel  de  la 
YÏe  humaioe. 

Une  fois^ue  le  sonuœil  a  repris  son  équilibre,  quand  on  a  réparé 
len  fatigues  du  voyage  ei  qu'on  s'est  mis  à  l'unisson  des  habitudes 
champêtres,  le  moment  de  la  vie  de  château  le  plus  difficile  à  passer 
pour  un  Parisien  qui  n'est  ni  chasseur  ni  agriculleiir,  et  qui  porlc 
des  bottes  fines,  est  la  première  matinée.  Entre  l'instant  du  réveil 
et  celui  dii  déjeuner,  les  femmes  dorment  ou  font  leur  toilette  et 
font  inabordables;  le  maître  du  logîs  est  parti  de  bonne  heure  à 
«es  aflaires  :  un  Parisien  se  voit  donc  seul  de  huit  à  onae  heures, 
l'instant  choisi  dans  presque  tous  les  cbâteaui  pour  déjeuner.  Or, 
après  avoir  demandé  des  aoMisements  aux  minuties  de  la  toiletle, 
il  a  perdu  bientôt  cette  ressource,  s'il  n'a  pas  apporté  quelque  tm- 
Tail  inipossible  à  réaliser,  et  qu'il  remporte  vierge  en  en  connai»- 
sant  seulement  ks  diCenltés;  «n  éoivain  est  donc  obligé  alors  de 
tourner  dans  les  allées  du  parc,  de  bayer  aux  corneilles,  de 
compter  les  gros  arbres.  Or,  pk»  k  vie  est  facile,  plus  ces 
occupations  sont  fastidieuses,  à  moins  d'appartenir  à  k  secte  des 
qnakers-tounieurs,  à  Tbonorable  corps  des  charpentiers  ou  des 
empaiikurs  d'oiseaux.  Si  l'on  devait,  comme  les  propriétaires, 
rester  à  k  campagne,  on  meubkreit  «on  ennoide  quebpie  passion 
géologique,  mîoéralogiqne,  entomologiqoe  ou  botanique  ;  mak  on 
boflune  raisonnabk  ne  se  donne  pas  un  vice  pour  tuer  «ne  quin- 
saine  de  jours.  La  plus  magnifiqoe  terre,  ks  pkis  beaux  châteaux 
devknnent  donc  assez  promptement  insipides  ponr  ceux  qni  n'en 
possèdent  qnek  vue.  Les  beaatés  de  k  nature  semblent  bknmes- 
qnines,  comparée»  à  kur  représentation  au  théâtre.  Paris  sdntUk 
alors  partantes  ms  faœctes.  Sans  l'intérêt  particuUsr  qni  ntos 
attacliB,  commo Bkndet,  ani^liéuœ  hoMréspar  les  pas,  édaf^ 
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rés  par  les  yeux  d*ane  certaine  personne,  on  envierait  anv 
oiseaux  leur»  aUes,  pour  retourner  aux  perpétucb,  aux  émouvants 
spectacles  de  Paris  et  à  ses  déchirantes  luttes. 

La  longue  lettre  écrite  par  le  journaliste  doit  bire  supposer  aux 
esprits  pénétrants  qu*il  avait  atteint  moralement  et  physiquement 
à  cette  phase  particulière  aux  passions  satisfaites»  aux  bonheurs 
assouvis,  et  que  tous  les  volatiles  engraissés  par  force  représentent 
parfaitement  quand,  la  tête  enfoncée  dans  leur  gésier  qui  bombe^ 
ils  restent  sur  leurs  pattes,  sans  pouvoir  ni  vouloir  regarder  le  fAv& 
appétissant  manger.  Aussi,  quand  sa  formidable  lettre  fut  achevée, 
Blondet  éprouva-t-il  le  besoin  de  sortir  des  jardins  d'Armide  et 
d'animer  la  mortelle  lacune  des  trois  premières  heures  de  la  jour- 
née; car,  entre  le  déjeuner  et  le  dîner,  le  temps  appartenait  à  la 
diâtelaine  qui  savait  le  rendre  court  Garder,  comme  le  fit  madame 
de  Montcoitiet,  un  homme  d'espiit  pendant  un  mois  à  la  cam- 
pagne, sans  avoir  vu  sur  son  visage  le  rire  faux  de  la  satiété,  sans 
avoir  surpris  le  bâillement  caché  d'un  ennui  qui  se  devine  tou- 
jours, est  un  des  plus  beaux  triomphes  d*une  femme.  Une  aiïection 
qui  résiste  à  ces  sortes  d'essais  doit  être  étemelle.  On  necomproid 
point  que  les  femmes  ne  se  servent  pas  de  celte  épreuve  pour  juger 
leurs  amants;  il  est  impossible  à  un  sot,  à  un  égoïste,  à  un  pelh 
esprit  d*y  résister.  Philippe  II  lui-même,  l'Alexandre  de  la  dissi- 
mulation, aurait  dit  son  secret  durant  un  mois  de  tête-à-tête  à  la 
campagne.  Aussi  les  rois  \ivent-ilsdans  une  agitation  perpétuelle» 
et  ne  donnent-ils  à  personne  le  droit  de  les  voir  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure. 

Nonobstant  les  délicates  attentions  d'une  des  plus  charmantes 
femmes  de  Paris,  Emile  Blondet  retrouva  donc  le  plaisir  oublié 
depuis  longtemps  de  l'école  buissonnière,  quand,  le  lendemain  da 
jour  où  sa  lettre  fut  finie,  il  se  fit  éveiller  par  François,  le  premier 
valet  de  chambre  attaché  spécialement  à  sa  personne,  avec  Tin- 
tention  d'explorer  la  vallée  de  l'Avoone. 

L'Avonne  est  la  petite  rivière  qui,  grossie  au-dessus  de  Gonchet 
par  de  nombreux  ruisseaux,  dont  quelques  uns  sourdeot  aux 
Aiguës,  va  se  jeter  à  la  Ville-aux-Fayes  dans  un  des  plus  considé- 
rahles  aiDuents  de  la  Seiue.  La  disposition  géographique  de  PA- 
vonne,  flottable  pendant  environ  quatre  lieues,  avait»  depuis 
l'invention  de  Jean  Rouvet,  donné  toute  leur  valeur  aux  foréu  des 
Aiguës,  de  Soulanges  et  de  Ronquerolles,  situées  sur  la  crèle  des  • 
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collines  an  bas  desquelles  coole  cette  cbarmante  lÎTière.  Le  pan. 
des  Aiguës  occupait  la  partie  la  plus  large  de  la  vallée ,  entre  la 
rivière  que  la  forêt,  dite  des  Aiguës,  borde  des  deux  côtés,  et  la 
grande  n)ute  royale  que  de  vieux  ormes  tortillards  indiquent  à 
l'horizon  suc  une  côte  parallèle  à  celle  des  monts  dits  de  TAvonne, 
ce  premier  gradin  du  magniCque  amphithéâtre  appelé  le  Morvan* 

Quelque  vulgaire  que  soit  cette  comparaison,  le  parc  ressem* 
Hait,  ainsi  posé  au  fond  de  la  vallée,  à  un  immense  poisson  dont  la 
tête  touchait  au  village  de  Gonches  et  la  queue  au  boui^  de 
Blangy;  car,  plus  long  que  large,  il  s'éulait  au  milieu  par  une 
largeur  d'environ  deux  cents  arpeots,  tandis  qu'il  en  comptait  à 
peine  trente  vers  Coucha,  et  quarante  vers  filangy.  La  situation 
de  cette  terre,  entre  trois  villages,  à  une  lieue  de  la  petite  ville  de 
Soolanges,  d'où  l'on  plongeait  sur  cet  Eden,  a  peut-être  fomenté 
la  guerre  et  conseillé  les  excès  qui  forment  le  principal  intérêt  de 
cette  scène.  Si,  vu  de  la  grande  route,  vu  de  la  partie  haute  de 
h  Yille-aux-Fayes,  le  paradis  des  Aiguës  fait  commettre  le  péché 
d'envie  aux  voyageurs,  comment  les  riches  bourgeois  de.Sou]ange8 
et  de  la  Yille-aux-Fayes  auraient-ils  été  plus  sages,  eux  qui  l'admi- 
laie&t  à  toute  heure? 

Ce  dernier  détail  lopographique  était  nécessaire  pour  faire  com- 
prendre la  situation,  l'utilité  dos  quatre  portes  par  lesquelles  on 
entrait  dans  le  parc  des  Aiguës,  entièrement  clos  de  murs,  excepté 
les  endroits  oà  la  nature  avait  disposé  des  points  de  vue  et  où  Ton 
avait  creusé  des  sauls-de-loup.  Ces  quatre  portes,  dites  la  porte 
de  Gmches,  la  porte  d'Avonne,  la  porte  de  Blangy  et  la  porte  de 
l'Avenue,  révélaient  si  bien  le  génie  des  diverses  époques  où  elles 
furent  construites,  que,  dans  l'intérêt  des  archéologues,  elles  se- 
ront décrites,  mais  aussi  succinctement  que  filondet  a  déjà  décrit 
celle  de  l'Avenue. 

Après  huit  jours  de  promenades  avec  la  comtesse,  l'illustre  ré- 
dacteur du  journal  des  Débats  connaissait  à  fond  le  pavillon  chi- 
nois, les  ponts,  les  îles,  la  chartreuse,  le  châlct,  les  ruines  du 
temple,  la  glacière  babylonienne,  les  kiosques,  enJn  tous  les  dé- 
tours inventés  par  les  architectes  de  jardins,  et  auxquels  neuf  cents 
arpents  peuvent  se  prêter;  il  voulait  donc  s'ébattre  aux  sources  de 
rAvonne,que  le  général  et  la  comtesse  lui  vantaient  tous  les  jours, 
en  formant  chaque  soir  le  projet  oublié  chaque  matin  d'aller  \o» 
visiter.  En  effet,  au-dessus  du  parc  des  Aiguës,  l'Avonne  a  Tappa- 
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renée  d*aD  torreat  alpestre.  Tantôt  elle  se  ereose  oa  lil  eatm  fea 
nKbes,  tantAl  die  s'enterre  oomme  dans  une  oive  profonde;  là. 
des  niiflseaax  y  tombent  brascpement  en  eascade;  ki,  eUe  s*étale 
à  la  façon  de  h  Loire^  en  eiBeurant  des  sables  et  rendant  U  flot- 
tage impraticable,  par  le  changement  perpéloel  de. son  chenaL 
Bkmdec  prk  le  chennn  le  plus  court  li  traYers  les  labynnthts  d« 
parc  poar  gagner  la  porte  de  Goncbes.  Cette  porte  eiige  qnetqncs 
mots,  pleins  d'aiileara  de  détails  bistoriqnes  sur  la  propriété. 

Le  fondateur  des  Aignes  fut  nn  cadet  de  la  maison  de  Sonian^cs, 
enrichi  par  nn  mariage,  qui  voulut  narguer  soa  aînâ  Ce  senâ- 
ment  nous  a  valu  les  féeries  de  TIseift-BeHa,  sur  le  bo  M^jenr. 
Au  moyen  âge,  le  château  des  Aiguës  éîâl  situé  snv  l'Avonne.  De 
ce  castel,  la  porte  seule  subsisuit,  composée  d*nn  porche  semUahk 
à  celui  des  TîHes  fortifiées,  et  flanqué  de  denx  taarelles  h  poi- 
vrières. Au-dessus  de  la  voûie  do  porche  s'élevwntde  poiasantci 
assises  ornées  de  végétations  et  percées  de  troto  larges  croisées  ï 
croisOlons.  Un  escalier  en  colimaçon,  ménagé  dans  une  des  tou- 
relles, menait  à  deux  chambres,  et  la  cuisine  occupait  fa  seconde 
tourelle.  Le  toit  du  porche,  ii  forme  aîgué,  comme  tonte  vieille 
charpente,  se  distinguait  par  deux  girouettes,  perchées  aux  deoi 
bouts  d*une  dmc  ornée  de  serrureries  bizarres.  Beaucoup  de  loca- 
lités  n*ont  pas  d'hôtel  de  ville  si  magnifique.  An  dehors,  le  daveaa 
du  cintre  offrait  encore  Fécusson  des  Soulanges,  conservé  par  li 
dureté  de  la  pierre  de  choix,  où  le  dseao  te  taiUenr  d*imageB 
l'avait  gravé  :  d'asur  à  trois  bourdms  m  pal  d*arferU,  à  to 
farce  brochante  de  gueules,  chargée  de  cinq  eroiseîUs  d*cr 
au  pied  aiguisé,  et  il  portait  la  déchiqnetnre  héraldiqoe  impo- 
sée aux  cadets.  Blondet  déchiffra  la  devbe  :  Je  saute  agir,  nà  de 
ces  calembours  que  les  crobés  se  plaisaient  à  faire  avec  leun  noms, 
et  qui  rappelle  une  belle  maxime  de  politique,  malheorensenieiK 
oubliée  par  Montcomet,  comme  on  le  verra.  Lai  porte,  qv'uae 
jolie  fille  avait  ouverte  à  Blondet,  était  en  vieux  bois  alourdi  par 
des  quinconces  de  ferraille.  Le  garde,  réreillé  par  le  grincemeet 
des  gonds,  mit  le  nez  ^  sa  fenêtre  et  se  laissa  voir  en  chemise. 

—  Comment!  nos  ganles  dorment  encore  à  cette  heare-d,  se 
dit  le  Parisien  en  se  croyant  très -fort  sur  la  coutume  forestière* 

En  un  quart  d*heurc  de  marche,  il  atteignit  aux  sources  de  h 
rivière,  à  la  hauteur  des  Couches,  et  ses  yeux  furent  alors  ravis 
par  un  de  ces  paysages  dont  b  description  devrait  être  faite  comme 
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Un  de  ces  Tieillards  affectionnés  par  le  crayon  Chariet,  qui  tenaii 
de  ses  troupiers  et  de  ses  immortels  balayeurs. 
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rUstom  de  Franee»  m  miUe  febimesOB  «n  nu  seul  GoDte&toas- 
ODO»  de  deux  phwwo> 

Une  roche  veilnie  et  veloolée  d'arbm  naii»,  rongée  aa  pied 
par  TAvoMM,  diapeaitien  à  laquelle  eHe  doii  on  peu  de  ressem- 
blaace  af ec  «ae  énoriiM  tortue  mise  ea  travers  de  Tean,  figure 
use  arriie,  par  laquelle  le  vegard  embrasée  «ne  petite  nappe  claire 
coBune  Ml  Bwoiv,  e^  l'Aveane  semble  endormie,  et  q«e  termi* 
nenâ  au  loin  des  cascades  à  grosses  rocfaest  ou  de  petiu  saules^ 
pareils  k  des  ressorts»  tottt  et  vienuent  oanstamment  aens  l'effort 
deseamt. 

An  delàde  cas  cascades»  les  flancs  de  la  coBinc^  cecqiés  roide 
comme  une  rocbe  du  AMn  Têtue  deraousBes  et  de  bruyères,  mais 
troués  comme  elle  par  dea  arêtes  sduBteuses,  Tsrsant  çà  et  là  de 
Uauca  ruisseaux  bcNitllonHaMB)  auxcpiels  une  petite  pratriet  ton* 
jauss  aiTosée  et  toujoum  verte,  sert  de  coupe;  puis,  comme  con- 
traste b  cette  nature  sauvage  et  saëtaire,  les  derniers  jardins  de 
Gsnebei  se  voient  de  l'autse  côté  de  ee  obaos  pittoresque,  au  bout 
dta  prés»  avec  la  masse  du  village  et  son  docheii 

Voilà  les  deux  phrases,  mais  le  soleil  levant,  mais  la  pureté  de 
l'aîr^  mais*  l'ioce  rosée,  mai»  le  Goucevt  des  eaux  et  des  bois7«.. 
derinea^les! 

'^  Ma  ibll  c'est  presque  aussi  bun  qu'à  l'Opéra  I  se  dit  Bhm-^ 
dst  CBi  imnontant  l' Avoone  innavig^le,  dont  les  caprices  faisaient 
^le  canal  droit,  profond  et  silendeui  de  h  basse  Avonne, 
I  par  les  grands  arbres  de  la  lorét  des  Aiguës^ 

Blondet  ne  poussa  pas  très-loin  sa  promenade  matinale,  ii  fut 
bîeiil5t  arrêté  par  on  des  paysans  qui  sont,  dans  ce  diame,  des 
compwiBS  si  nécessaires  à  l'action,  qu'on  taésilera  peul?-^tre  entro 
COK  et  les  premiers  rdlcs* 

En  arrivant  à  un  groupe  de  rochers  où  la  source  principale  est 
setrée  comme  entre  deux  portes,  le  spirituel  écrivain  aperçut  nn 
bomme  qui  se  tenait  dans  une  immobilité  eapaUe  de  piquer  la 
cwieaiié  d'un  journaliste,  si  déjà  la  tournure  et  PhabUlemettt  de 
cette  statue  animée  ne  l'avaient  profMidément  inCrigoé* 

Il  «econnut  dans  cet  bumMe  persannage  un  de  ces  vieillardii 
affectionnés  par  le  crayon  de  Gharlet,  qui  tenait  aux  troupiers  de 
eut  Homàre  des  seMals,  par  b  solidité  d^nne  charpente  habile  à 
porter  le  malheur,  et  à  ses  immortds  balayeun,  par  une  figare 
rougie,  violacée,  nguease,  inhabile  à  ta  résignation.  Un  chapeau 
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(ie  feutre  grossier,  dont  les  bords  tenaient  à  la  calotte  par  des  re- 
prises, garantissait  des  intempéries  cette  tête  presque  chauve;  il 
s'en  échappait  deax  flocons  de  cheveux,  qa*un  peintre  aurait  payé 
quatre  francs  à  l'heure  pour  pouvoir  copier  cette  neige  éblouis- 
sante, et  disposée  comme  celle  de  ions  les  Pères  étemels  classi- 
ques. A  la  manière  dont  les  joues  rentraient  en  continuant  la  bou- 
che, on  devinait  que  le  \ieillard  édcnié  s'adressait  plus  souvent  au 
tonneau  qu'à  la  huche.  Sa  barbe  blanche,  clair-semée,  donnait 
quelque  chose  de  menaçant  à  son  profil  par  b  roîdeur  des  poils  cou- 
pés courts.  Ses  yeux,  trop  petits  pour  son  énorme  visage,  inclinés 
comme  ceux  du  cochon,  exprimaient  à  la  fois  la  ruse  et  la  paresse; 
mais  en  ce  moment  ils  jetaient  comme  une  lueur,  tant  le  regard 
jaillissait  droit  sur  la  rivière.  Pour  tout  vêtement,  ce  pauvre 
homme  portait  une  vieille  blouse,  autrefois  bleue,  et  uu  pantalon 
de  cette  toile  grossière  qui  sert  à  Paris  à  faire  des  emballages.  Tout 
citadin  atuait  frémi  de  lui  voir  aux  pieds  des  sabots  cassés,  sans 
même  un  peu  de  paille  ixiuren  adoucir  les  crcva.sses.  Assurément, 
la  blouse  et  le  pantalon  n'avaient  de  valeur  que  pour  la  cuve  d'une 
papeterie. 

£u  examinant  ce  Oiogène  campagnard,  Blondet  adnut  la  possi- 
bilité du  type  de  ces  paysans  qui  se  voient  dans  les  vieilles  tapis- 
series, les  vieux  tableaux,  les  vieilles  sculptures,  et  qui  lui  parais- 
sait jusqu'alors  fantastique.  U  ne  condamna  plus  absolument 
l'école  du  laid,  en  comprenant  que,  ches  l'homme,  le  beau  n'est 
qu'une  flatteuse  exception,  une  chimère  à  laquelle  il  s'efloroe  de 
croire. 

—  Quelles  peuvent  être  les  idées,  les  mceurs  d'un  pareil  être, 
à  quoi  pens&-t-il7  se  disait  Blondet  pris  de  curiosité.  Est-oe  là 
mon  semblable?  Noos  n'avons  de  commun  que  la  forme,  et 
encore?... 

Il  étudiait  cette  rigidité  particulière  au  tissu  des  gens  qui  vivent 
en  plein  air,  habitués  aux  intempéries  de  l'atmosphère,  à  supporter 
les  excès  du  froid  et  du  chaud,  à  tout  soufliir  enfin,  qui  font  de 
leur  peau  des  cuirs  presque  tannés,  et  de  leurs  ner£t  un  appareil 
contre  la  douleur  physique,  autsi  puissant  que  celui  des  Arabes  ou 
des  Russes. 

—  Voilà  les  Peaux-Rouges  de  Cooper,  se  dit-il,  il  n'y  a  pas 
besoin  d'aller  en  Amérique  pour  observer  des  sauvages. 

Quoique  le  Parisien  ne  fût  qu'à  deux  pas,  le  vieillard  ne  toama 


Digiti 


zedby  Google 


I,BS  PAYSANS.  ^Ui 

pas  la  télé,  et  regarda  toQJoors  la  rive  opposée  avec  cette  fixité  que 
les  fdkirs  de  l'Inde  doDoent  à  leurs  yeux  vitrifiés  et  à  leurs  mem- 
bres ankilofiés.  Vainca  par  cette  espèce  de  magoétisme,  plus  corn- 
muoicatif  qa*oa  ne  le  croit,  Blondet  finit  par  regarder  Tean. 

—  Eh  bien!  nxm  bonhomme,  qu'y  a-t-ii  donc  là?  demanda 
Blondet,  après  un  gros  quart  d'heure,  pendant  lequel  il  n'aperçut 
rien  qui  motivât  cette  profonde  attention. 

—  Chut  !. . .  dit  tout  bas  le  vieillard  en  faisant  signe  à  Blondet  de 
ne  pas  agiter  l'air  par  sa  voix.  Vous  allez  l'effrayer... 

—  Qui?... 

—  Une  lotile,  mon  cher  monsieur.  Si  aUe  nous  entend,  aile 
est  capabe  ed  filer  sous  l'eau  !  Et,  gnia  pas  à  dire,  elle  a  sauté  là, 
tenez!...  Voyez-vous  où  l'eau  bouille,..  Oh!  elle  guette  un  pois- 
son ;  mais  quand  elle  va  vouloir  rentrer,  mon  petit  l'empoignera. 
C'est  que,  voyez*-vous,  la  loute  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare.  C'est 
un  gibier  scientifique,  ben  délicat,  tout  de  même;  on  me  la  paye- 
rait dix  francs  aux  Aiguës,  vu  que  leur  dame  fait  maigre,  et  c'est 
maigre  demain.  Dans  les  temps»  défunt  madame  m'en  a  payé  jus- 
qu'à vingt  francs  et  a  me  rendait  la  peau  !...  Mouche,  appela-t-il 
à  voix  basse,  regarde  bien... 

I>e  l'autre  côté  de  ce  bras  de  l' Avenue,  Blondet  vit  deux  yeux 
brillants,  comme  des  yeux  de  chat,  sous  une  touffe  d'aunes;  puis 
il  aperçut  le  fnmt  brun,  les  cheveux  ébouriffés  d'un  enfant  d'en- 
viron douze  ans,  couché  sur  le  ventre,  qui  fit  un  signe  pour  indi- 
quer la  loutre  et  avertir  le  vieillard  qu'il  ne  la  perdait  pas  de  vue. 
Blondet,  subjugué  par  le  dévorant  espoir  du  vieillard  et  de  l'en- 
fant, se  laissa  mordre  par  le  démon  de  la  chasse* 

Ce  démon  à  deux  griffes,  l'espérance  et  la  curiosité,  vous  mène 
où  il  veut 

—  La  peau  se  vend  aux  chapeliers ,  reprit  le  vieillard.  C'est  si 
beau,  si  doux!  Ça  se  met  aux  cas«tuettes... 

—  Vous  croyez,  vieillard?  dit  Blondet  en  souriant 

—  Certainement,  monsieur,  vous  devez  en  savoir  plus  long  que 
moi,  quoique  j'aie  soixante-dix  ans,  répondit  humblement  et  res- 
pectueusement le  vieillard  en  prenant  une  pose  de  donneur  d'eau 
bénite,  et  vous  pourriez  peut-être  ben  me  dire  pourquoi  ça  platt 
tant  aux  conducteurs  et  aux  marchands  de  vln« 

Blondet,  ce  maître  en  ironie,  déjà  mis  en  défiance  par  le  mot 
scientifique^  en  souvenir  du  maréchal  de  Richelieu,  soupçonna 
T.  u.  s.  Itt 
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quelque  laiUene  chec  oe  lieox  fNtyen  ;  «nais  il  fat  4ètrmpé 
par  ia  oaiveté  idela  (XMe  et  par4a  faéti8e*4e  i'cKpresnon. 

—  Dans  ona  ^eimeiae,  on  «n  iroyak  Iwauooiip  eu  d^foufes,  le 
pays  leur  ^t«i  iaworaUle*  sepât  letenbamme;  mw  4»  les  a  tiM 
chassées,  qae  c'«Bt  tant  a«  pfais  ai  nous  ^eD  «peroevona  ia  queoe 
d'eum  par  s^  aas^*  Aussi  el'BouparfèU  éela  YMe^avs-Fayes... 
Moosiear  le  conaait-il?  Quoique  Pariaîen ,  «s'jest  m  hnve  je» 
Imamm  icoaune  vous,  il  aime  les  cwîasitéa.  Peur  Ion,  sacbani 
mon  talent  ponrpvendie  les  huUs^  car  jjeies  oonuuia  comme  fov 
pouvez  connaître  votre  alphabet,  il  m*a  donc  dit  comme  ça  :  — 
Père  FouBoboo,  quand  itQustroywum  une  Joule,  appoitei4a-iBoi, 
gui  me  dit,  je  vous  ia  payend  bien,  et  ai  eHe  teit  tachetée  de  bbac 
sut'doa.  qui  me  ^,  je  ^ous  en  douueraîs  trente  lianes,  f  1i  et 
qui  me  dÉt  snr  le  pact  de  la  Ville-^uc-Fayes,  auan  vrai  q«  je 
crais  en  Dieu  le  Mue,  ie  iHs  et  le  Saîntfsprit  II  y  a  eore  na 
savant,  à  fioulanges,  M.  Geordon,  n&ut  médecin,  qoi  fût  ceame 
ils  disent,  on  cabinet  di'Jiistoipe  naturelle,  qu'il  n'y  a  pasaon parai 
k  Dijon ,  enfin  le  paeminr  savant  de  ces  pays-d  qui  me  la  payerût 
bien  charl...  U  suit. empailler  les  Aounaaa  et  les  faites!  Etdsat 
que  mon  garçon  me  soutient  que  c*te  foule  a  des  poils  blancB^.. 
fii  c'est  ^  que  je  Mai  dit,  d  bon  Dieu  nous  veut  du  bien,  I  ce 
inaliQ!  Vo}iez-vais l'eau  qui  bouille?...  Ohf  aHe  «et  là...  Qnoi^ 
ça  vive  dans  ane  ausiière  de  lemer,  ça  vaste  des  jours  entien 
sous  r«an.  Ali!  elle  vous  a  entendu,  UMn  chermoattieur,  alkft 
défie,  car  gn'y  a  pas  d'onifiMMÎ  plus  fin  que  celui-là;  c'est  pre 
qu'une  femme. 

—  C'est  peot-êlne  pour  cela  apiV»  les  appcHe  «n  Madmo  d« 
totttresîditfilawkt 

—  Dame,  monsieur,  vous  qu'êtes  de  Paris,  vous  savez  oilamieaf 
apie  inaus.;  mais  voua  auriez  èen  mienx  ialt  pour  aous,  tidffrm 
la  grasse  matinée ,  car,  jwyefr^ena  cte  manière  de  flot?  ëk%*^ 
va  par  en  desuNas...  Ya,  Mondiel  elle  a  entendu  menaieiir,  b 
Joute*  et  aife  est  capable  de  nous  faire  draguer  jusqu'à  mémia, 
aliana-noua*en...  Vk  nos  loence  Ipanes  .qui  saagefltl... 

Mooobeae  leia,  mais  à  régnât  ;  il  ««gaadait  l'enireit  oi  bosi- 
lonnaii  l'eao,  ht  montrant  du  doigt  et  «epefdantpm  tout  ayoir. 
Cet  enfant,  à  chevon:  crépus,  fa  figure  brunie  cenme  ocMe  to 
anges  dans  ks  ufakaas  du  quinzième  siècle,  paraksait  «i«  ^ 
culotte»  car  aan  pantalan  fimssak  au  genou  par  des  déchiqaet«« 
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Son  cosiume  remportait    encore  en  simplicité  sur  celui 
du  |>ère  Fourchon. 
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oriffies  B'épiiies  et  defeoiResiooftes.  Oe^êfemeiitTiéoessaire  tenait 
par  Aeux  lardes  â*étoiipes  en  gnîse  de  'bi^t^es.  Une  chemise  de 
toae  de  la  ménie  qualité  qne  eeDe  du  pamaloti  do  vieiOaiil,  mats 
épaisse  par  des-rtoconimcMlages  baiims,  laissait  toir  une  poitrine 
bidée.  lUnsi,  le  costume  de  Mouche  i'eraportflit  encore  ^en  simpli- 
cité rar  t^elni  'en  père  Vovrchon. 

-^  tls'scmt  Wen  tens 'enfants  ici,  se  ëk  en'lni^néoie  Bimiâcsc; 
les  gens  de  la  banlieue  de  Paris  vous  apostrophenâent  Kliiêlement 
nu  bonrge<Hs  qui  ferait  «nvdter  leur  gibier? 

Et  ooDune  il  n'avait  jamais  vn  de  loutres,  pas  mdme  an  llosétun, 
il  ftlt  endhanté  de  cet  épisode  de  sa  promenade. 

—  lirions,  reprh-ll,  touché  de  voir  le  vieillard  s*en  allant  sans 
nenidemander,  ^ons  vous  dites  im  chasseur  de  loutres 'fini...  Si 
vmis  feies  Sûrique  la  loritre  soit  là...  De  l'autre  côté,  Mouche  leva 
le  doigt  ëtIGtToir  des  bulles  d'air  montées  du  Tond  de  l'Avonne, 
qui  ttmreift 'expirer  en  cloches  au  njilieu'du  basshi. 

—  Bile  est  revenue  là,  dit  le  père  Pourdhon,  elle  a  respivé,-bi 
gueuse,  cTest  alfe  gti'a  jfMf  (^  6ottftfcs<^{<i.  comment 'S^arrangent^ 
elles  pour  respirer  au  fond  de  l'eau?  Mais  c'est  si  malin,  qtie'ça  se 
moque  de  la  science. 

—  £h  Uen  !  reprit  Vhmdet,  à  qui  ce  detnier  mot  parut  être  une 
plaiâinterie  plutdt  duc  &  Tesprît  paysan  qu*k  Tindividn,  attendez 
et  prenez  la  loutre. 

—  Et  notre  journée  ^  Moudie  et  ^  md  7 

—  "Que  vadt-^Ue,  votre  journée? 

—  A  nous  dent,  mon  apprenti  et  moi?...  cinqMncs...  dît  le 
vi^ani  en  regardant  Bloudet  dans  les  yeux,  avec  une  liésitatlon 
qni  révélait  un  surfaix  énonne. 

Le  joumafiste  "tiora  dix  francs  de  sa  poche  «n  Sàsmt: 

—  En  voilà  dix,  et  je  vous  en  donnera  tout  autant  pour  b 
loutre. 

—  Elle  ne  vous  coûtera  pas  cher,  si  elle  a  du  blanc  sur  le  dos, 
est  éVsorxpat^ait  m^'dîsah  &que  nout  Muséon  n'en  a  qnhme  de 
ce  genre-là.  —  Mais  c'est  qu'il  est  instruit  tout  de  même,  nout 
souparfait  !  et  pas  bête.  Si  je  chasse  à  la  hute,  M.  des  Lnpeaulx 
chasse  à  la  flDe  de  mdsteu  Gauberdn,  qu'à  eunefiare  dot  blanche 
sut  dos.  —  Tenez,  mon  cher  mftsiem-,  sans  tous  ^ommaiiéer, 
allez  vous  bimter  au  mitant  de  l'A  vomie,  à  c'ie  piarre,  là  bas... 
Quand  nous  aurons  forcé  la  lonte,  elle  descendra  le  lilde  i'eaui 
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car  voilà  leur  ruse  à  ces  bétes,  elles  remontent  plus  haut  que  leur 
trou  pour  pêcher,  et  une  fois  chargées  de  poisson,  elles  savent 
qu'elles  iront  mieux  à  la  dérive.  Quand  je  vous  dis  que  c'est  fia... 
Si  j'avais  appris  la  finesse  è  leur  école,  je  vivrais  à  c'te  heure  de 
mes  rentes...  J'ai  su  trop  tard  qu'il  fallait  eurmonter  le  courant 
ed' grand  matin  pour  trouver  le  butin  avant  les  autres.  Enfin,  on 
m'a  jeté  un  sort  à  ma  naissance.  A  nous  trois,  nous  serons  peot- 
étre  plus  fins  que  c'te  hute. 

—  Et  comment,  mon  vieux  nécromancien  7 

Ah!  dame  !  nous  sommes  si  bétes,  nous  aut'  pésans,  que  nous 
finissons  ^r  entendre  les  bétes.  Via  comme  nous  ferons.  Quand 
la  loute  voudra  s'en  revenir  chez  elle,  nous  l'effrayerons  ici,  vous 
l'effrayerez  là-bas;  effrayée  par  nous,  effrayée  par  vous,  elle  se 
jettera  sur  le  bord  ;  si  elle  prend  la  voie  de  tarre^  elle  est  perdue. 
Ça  ne  peut  pas  marcher;  c'est  fait  pour  la  nage  avec  leurs  pattes 
d'oie.  Oh!  ça  va-t-il  vous  amuser,  car  c'est  un  vrai  carambolage  : 
on  pêche  et  l'on  chasse  à  la  fois!...  Le  général,  chez  qui  vous 
êtes  aux  Algues,  y  est  revenu  trois  jours  de  suite,  tant  il  s*y 
entêtait  ! 

Blondet,  muni  d'une  branche  coupée  par  le  vieillard,  qui  lui  dit 
de  s'en  servir  pour  fouetter  la  rivière  à  son  commandement,  alla 
se  poster  au  milieu  de  l'Avonne  en  sautant  de  pierre  en  pierre. 

—  Là,  bien  !  mon  cher  monsieur. 

Blondet  resta  là,  sans  s'apercevoir  de  la  fuite  du  temps;  car  de 
moment  en  moment  un  geste  du  vieillard  lui  faisait  espérer  un 
heureux  dénoûtnent;  mais  d'ailleurs  rien  ne  dépêche  mieux  le 
temps  que  l'attente  de  l'action  vive  qui  va  succMer  an  profond 
silence  de  l'affût. 

-—  Père  Fourchon,  dit  tout  bas  l'enfant  en  se  voyant  seul  avec 
le  vieillard,  gnia  tout  de  même  une  Iou<6... 

—  Tu  la  vois!... 

—  Lav'làl 

Le  vieillard  fut  stupéfait  en  apercevant  entre  denx  eaux  le  pelage 
brun-rouge  d'une  loutre. 

—  Avasu  me!  dit  le  petit 

—  Fiche  l'y  un  petit  coup  sec  sur  la  tête  et  jette-toi  dans  l'eau 
pour  la  tenir  au  fia  fond  sans  la  lâcher... 

Mouche  fondit  dans  l'Avonne  comme  une  grenouille  effrayée. 

—  Allez!  allez!  mon  cher  monsletu-,  dit  le  père  Fourchon  à 
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Blondet,  en  se  jetant  aussi  dans  l'Avonne  et  en  laissant  ses  sabots 
sur  le  bord,  effrayez-la  donc!  la  voyez -tous...  a  nage  su  vous. 

Le  vieillard  courut  sur  Blondet  en  fendant  les  eaux  et  lui  criant 
avec  le  sérieux  que  les  gens  de  la  campagne  gardent  dans  leurs 
{dus  grandes  vivacités  :  —  La  voyez-vous  là,  eHong  des  roches! 

Blondet,  placé  par  le  vieillard  de  manière  à  recevoir  les  rayons 
do  ciel  dans  les  yeux,  frappait  sur  Feau  de  confiance. 

—  Allez!  allez!  du  côté  des  roches!  cria  le  père  Fourchon,  le 
trou  est  là  -bas,  à  vont  gauche. 

Emporté  par  son  dépit,  qu*une  longue  attente  avait  stimulé, 
Blondet  prit  un  bain  de  pieds  en  glissant  de  dessus  les  pierres. 

—  Hardi!  mon  cher  monsieur,  hardi!  vous  y  êtes.  Ah!  vingt 
bon  Dieu!  la  voilà  qui  passe  entre  vos  jambes  !  Ah!  alk  passe... 
aU*passe  !  dit  le  vieillard  au  désespoir. 

Et  comme  pris  à  l'ardeur  de  cette  chasse,  le  vieux  paysan 
s'avança  dans  les  profondeurs  de  la  rivière  jusque  devant  Blondet 

—  Nous  l'avons  manquée  par  vont  faute!  dit  le  père  Fourchon, 
à  qui  Blondet  donna  la  main  et  qui  sortit  de  l'eau  comme  un 
triton,  mais  comme  un  triton  vaincu.  La  garse,  elle  est  là,  sous 
les  rochers!...  Elle  a  lâché  son  poisson,  dit  le  bonhomme  en 
regardant  au  loin  et  montrant  quelque  chose  qui  flottait...  Nous 
aurons  toujours  la  tanche,  car  c'est  une  vraie  tanche  !... 

En  ce  moment,  im  valet  en  livrée  et  à  cheval  qui  menait  un 
autre  cheval  par  la  bride  se  montra  galopant  sur  le  chemin  de 
Gonches. 

—  Tenez,  v'ia  les  gens  du  château  qui  font  mine  de  vous  cher- 
cher, dit  le  bonhomme.  Si  vous  voulez  repasser  la  rivière,  je  vas 
vous  donner  la  main...  Ah!  ça  m'est  égal  de  me  mouiller,  ça 
m'évite  du  blanchissage!... 

—  Et  les  rhumes  ?  dit  Blondet 

—  Ah!  ouin  !  Ne  voyez-vous  pas  que  le  soleil  nous  a  culottés. 
Mouche  et  moi,  comme  des  pipes  ed'major!  Appuyez-vous  sur 
moi,  mon  cher  monsieur...  Vous  êtes  de  Paris,  vous  ne  savez  pas 
vous  tenir  sur  nous  roches,  vous  qui  savez  tant  de  choses...  Si 
vous  restez  longtemps  ici,  vous  apprendrez  ben  des  choses  dans 
eVlivre  ed'la  nature,  vous  qui,  dit-on,  escrivez  dans  les  papiers 
nouvelles, 

Blondet  était  arrivé  sur  l'autre  bord  de  l'Avonne,  quand  Gharies, 
le  valet  de  pied,  l'aperçut 
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*•  Ah!  iiionwiwiiv  stâcBi^i^  wn»  ne  win  figva  p«».  Cfait- 
.qaiétiide<Uii»JMi|ieile  e0i  oudaioe,  de|H]is4i[ii3oB^littta<dit  ipe  iim»v 
étiesi  sorti  par  la:  floite  de  Goncbos  :  éfe  vo»  cvoîb  oonL  ^oîlà 
troi»  fQi8,<|p]?omaoaD«  l«â«c»iid  cpop  diMmemer  àgrandw  îdétu^t 
après  Yoa»  avoir  appelé  paitmit  dao»  le  panci  où*  Hwnriiro  k  c— fc 
vow  cberGha-eofione.. 

—  Quelle  heiinei»tr-ii.d0M».Clwd6»7-,w 

—  OBse  liauraB.trQJs.€part»l*... 

—  Aide-moi  à  montera  cheval.. 

— ^  BfitH^e  que  par  hatanimon^ieiip  aimit  dfliuiédaiia<]a,JMlre 
du  père  Fourohoa?  dit  le  valet»  mrmamffM^  lieaaqpi  a'^égpnttait 
d6&  botte»  etda^paatakm  de£k>ndet* 

Cette  s<»iequestiQa.â6laiift.le  JQwnaliate.. 

—  Ne  dis  pas  un  mot  de  oela»  (Sbaiiea»  et.  j;!aiuai; wili  de  toi^. 
s'écria^t-iL 

—  Oh  !. pardi  !  monoienr  le  0Qiiitelwr4QômeAétépRt^lft]eiitiv. 
du  père  Fonccboii»  lépoodir  le  valet.  Dès  quîil  amve  mit  étranger 
à.  Aiguës^  le  pôreFonrcbon.  se  metaoK  aguets^  et.ai  le  hevr^ois^ 
va  voir  les  souices  de  l'Avoine,,  il  Inii  vend  se  leutneb»..  Il  Joue  ç^ 
si  bien  que  monsieurle  comte  y  estxeveon  trois  fds,. et hû  a^payé 
six.j(rarnéespeiidaiit  lesquelles  ils  ont  regardé  Teau  couler. 

—  Et  moi  qui  onvyais  avoir:  vu  dans  Rotier,, dans  Baptiste  cade^, 
dan^  Micbot  et  daos^Monrose^.  lai  phisigoanda  oomédîeoft  de  ce 
temps^t...  se  dit  Blendet^  que  sont-ils  allprès^de  ce  mewliaiit^ 

—  Oh!  il  connaît  très-bien  cet  exercice- là,  le  père  Fouidm^ 
dit^lharlesw  H  à.eB  outre  une  autre  corda  à  soB:aie»  car.  il  se  dit 
cordier  de  son  état  II.  a  sa  fabrique  le  long  du  mur  de  1»  perte-de 
Blangy.  Si  vous  vous  avisiez  de  toucher  à  sa  corde,. il  vous-entor- 
tille  si  bien  qu'il  vous  prend  l'envie  de  tourner,  la  roue  et  da  laÙB 
un  peu  de  corde;  il  vous  demande  akin  la.  gratificatioiàt  due  au 
maitro  par  l'appr^lî.  Madame  y  a.  été  prise,  etluia'dsnnévii^ 
francs.  C'est  le  roi  des^  finauds^  dit  Ghaites  en.  se  servant  d!na  mot 
honnête. 

Ce  bavardage  de  laqnais  permit  àBkmderdese  livrera  quelques 
réflexions  sur  laprofende astuce  des* paysans»  e«.se  rappjslaiit  tout 
ce  qu'il  avait  entendu^  dire  par  son  père,  le  juge  d'Alençon.  Pois. 
toutes  les  plaisanteries  cachées  sous  la  malicieuse  rondeur  du  pèro 
Fourchon  lui  revenant. à. la  mémoire,, éctairées  par  les  ooniidenoes 
de  Charles,  il  s'avoua  gaussé  par  le  vieux»  mendiant  bouiiguîgpoii* 
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•***  jFuuiBuui  cronc  r 

—  Ahl  cbme!  je  ne  sais  pas,  répondit  Charles  en  prettant  Faftr 
Mte^  M»  lèqmtles  dbmesiiifMe^sa^iitf  aftrit^  feavs  ipeAis  à  des 
supfrfssrt^  et  tftÈ  cftNifia'  béttoccMiip^  i  peMev 'à'  Mofldel. 

-•^  Vsm^vifHI^  Ame,  <MiMitf7  dic^le  f^énênd,  que  fepas  ées^'  cbft- 
tMk  a(ib«A»  Mf  Ke  j^rram  LetoiMr  ^eas  &ikaef  cHa-t^il  à  sa 
itaune,  douft  ft$  i^til  pas-  séf  CMsak  enfMdrtf ,  il  tié  nous  AMmqtKs 
plm^  MâiffeMiÉt  que  l'Abé  BMsfttter  ttf  le'  ete#eher,  Charlesl 
dift'ifaiidomesâqaei 

III.  —  LE  CABARET. 

La  p&tti&  difif  #0  Elungf ',  â&st  X  Aow^,  se*  ^mpcf^aM  de  deux 
larges  pilastres  à  bossage»tënilltfuMtf,  MiriiSMlléi^cl^aeim^d'iiflr  chien 
àÊtM  sw  MS'  pMtcs^  Js'  dènièk%,  et  feiMitt'  M  ëtxuÉS&Bt  étffa^e  ses 
ptfiii  dir  défttil  L«r  toèsififlge  d»  praHo»  oitt  logeait  le  téglsseiir 
avflk  <&pa»é  te*  Atmciét  de  MNfr  mie  tege  de  condetge.  Bûfite 
et»  diH»  pilasms,  «ne  grille  êtnap^mm,  ênfaff  te  geoi^  def  ede 
léi^ée^  awMapNS'  de*  MAm  peuv  fis  Javdhi  dé^  fMUei),  s'onvmk  ^r 
«i  hêm  ie  pmê  coadaisant  I»  la  ro«fe  tiiùîôùiAe,  jadBs  ettfretenae 
seigneasement  partes  Aigwes,  par  lai  maisMi  de  Socdanges,  et  qui 
feia  CmKhes,  CenRtnf,«BlMigy,  Soulangesà  1*  Titte-^kiX'Ftffes, 
comme  par  une  guirlande,  tant  cecite  ro«te  est  fteurie  d^héritages^ 
mwtitêR  de  haies  et  parsemée  de  maisemiitte^  h  tmen,  cbèivre- 
faniites-cf  pkinies  griiiipniites< 

là,  k  bag  d'mw  eoqaelte^  raafaiHe  qui  »'éteadiCit  juMfn'âr  tfn- 
9Mràè46w^  par  lequel  le  château  plongeait  ^tur  la>  taRée  jasqn'au 
ddh  dé  Sooknge»,  se  iroan^aieHt  te  pefieaw  pewri,  la  vieille  rooe  et 
te»  fKqœtti  à^  t^emm  qoi  eoaaciMear  kr  (Mirkpie  d'un  cordief  de 


Tatffffiidi  etdbnii,  aii laonMMt  o#  BkaidePs'aflaeysiit  à'on  boat 
de  la  ttiUe,  ew  ftice  de  Tidilié  BHMfiMb,  e»  Meevanc  les  caressants. 
fepnMdvtt  delà  cemibtte,  te  père  Foarchaïf  ef  Ateache  anivaieat 
Utear  éttilitisseiaent  Be^ll»,  te  père  FoaiPeftoa',  son»  prétette  de 
IAriqaer*dtes  <mdëflr,  savfellltttt  Ees  Aiguës,  et  poavaSt  y  voir  les 
aNttrtaettarancoa-saMaft  AnssH  iMperstennesonvert^rl^ pvtl- 
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inenades  à  deux,  le  plus  petit  incidem  de  la  ¥Îe  au  châteaa,  riea 
n'échappait  à  respioonage  da  Tieiliard,  qui  ne  8*était  établi  cordîer 
que  depuis  trois  ans»  circonstance  miaime  que  ni  les  gardes  des 
Aiguës,  ni  les  domestiques,  ni  les  maîtres  n*aYaient  encore  re- 
marquée. 

—  Fais  le  tour  par  la  porte  de  l'Avonne  pendant  que  je  vas 
serrer  nos  agrès,  dit  le  père  Fourchon,  et  quand  tu  leur  auras  dé- 
goisé  la  chose,  ou  Tiendra  sans  doute  me  chercher  an  Grand-I- 
Vert,  où  je  vas  me  rafraîchir,  car  ça  donne  soif  d*étre  sur  Teau 
coomie  ça  !  Si  tu  t'y  prends  comme  je  viens  de  te  le  dire,  tu  leur 
accrocheras  un  bon  déjeuner;  tâche  de  parler  à  la  comtesse,  et 
tape  su  moi,  de  manière  à  ce  qu'ils  aient  l'idée  de  me  chanter  un 
air  de  leur  morale,  quoi!...  T  aura  quelques  verres  de  bon  vio  à 
siffler. 

Après  ces  dernières  instructions,  que  l'air  narquois  de  Mouche 
rendait  presque  superflues,  le  vieux  cordier,  tenant  sa  loutre  sous 
le  bras,  disparut  dans  le  chemin  cantonal. 

A  mi-chemin  de  cette  jolie  porte  de  village,  se  trouvait,  au  mo- 
ment où  Emile  Blondet  vint  aux  Aiguës,  une  de  ces  maisons  qui 
ne  se  voient  qu'eu  France,  partout  où  la  pierre  est  rare.  Les  mor- 
ceaux de  briques  ramassés  de  tous  côtés,  les  gros  caillons  sertis 
comme  des  diamants  dans  une  terre  argileuse  qui  formaient  des 
murs  solides,  quoique  rongés,  le  toit  soutenu  par  de  grosses  bran- 
ches et  couvert  en  jonc  et  en  paiUe,  les  grossiers  volets,  la  porte, 
tout  de  cette  chaumière  provenait  de  trouvailles  heureuses  ou  de 
dons  arrachés  par  l'importunité. 

Le  paysan  a  pour  sa  demeure  l'instinct  qu'a  l'animal  pour  son 
nid  ou  pour  son  terrier,  et  cet  instinct  éclatait  dans  toutes  les  dis- 
positions de  cette  chaumière.  D'abord  la  fenêtre  et  la  porte  regar- 
daient au  nord.  La  maison,  assise  sur  une  petite  éminence  dans 
l'endroit  le  plus  caillouteux  d'un  terrain  à  vignes,  devait  être  sa- 
lubre.  On  y  montait  par  trois  marches  indusirieusement  faites  avec 
des  piquets,  avec  des  planches  et  remplies  de  pierrailles.  Les  eaux 
s*écoulaient  donc  rapidement.  Puis,  comme  en  Bourgogne  la  pluie 
vient  rarement  du  nord,  aucune  humidité  ne  pouvait  pourrir  les 
fondations,  quelque  légères  qu'elles  fussent  An  bas,  le  long  du 
sentier,  régnait  un  rustique  palis,  perdu  dans  une  haie  d'aubépine 
et  de  ronces.  Une  treille,  sous  laquelle  de  méchantes  tables,  accom- 
pagnées de  bancs  grossiers,  invitaient  ^les  passants  à  s'asseoir,  cou- 
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Tiait  de  Mm  berceau  l'espace  qai  séparait  cette  chaomiëre  da  che- 
miiL  A  riDtérieor,  le  haut  do  talus  offrait  pour  décor  des  roses, 
des  giroflées»  des  violettes,  toutes  les  fleurs  qui  ne  coûtent  rien. 
Un  cbèYrefeuille  et  un  jasmin  attachaient  leurs  brindilles  sur  le 
toit  déjà  chargé  de  mousses,  malgré  son  peu  d'ancienneté. 

A  droite  de  sa  maison,  le  possesseur  avait  adossé  une  étahie  pour 
deux  vachesL  Devant  cette  construction  en  mauvaises  planches,  un 
terrain  battu  servait  de  cour;  et,  dans  un  coin,  se  voyait  uu 
énorme  tas  de  fumier.  De  l'autre  côté  de  la  maison  et  de  la  treille, 
s'élevait  un  hangar  en  chaume  soutenu  par  depx  troncs  d'arbres, 
sons  lequel  se  mettaient  les  ustensiles  des  vignerons,  leurs  futaiUes 
\idcs,  des  fagots  de  bois  empilés  autour  de  la  bosse  que  formait 
le  four,  dont  la  bouche  s'ouvre  presque  toujours,  dans  les  maisons 
de  paysans,  sous  le  manteau  de  la  cheminée. 

A  la  maison  attenait  environ  un  arpent  enclos  d'une  haie  vive 
et  plein  de  vignes,  soignées  comme  le  sont  celles  des  paysans, 
toutes  si  bien  fumées,  provignées  et  bêchées,  que  leur  pampres 
verdoient  les  premiers  à.  trois  lieues  à  la  ronde.  Quelques  arbres, 
des  amandiers,  des  pruniers  et  des  abricotiers  montraient  leurs 
tètes  grêles,  çà  et  là,  dans  cet  endos.  Entre  les  ceps,  le  plus  sou* 
vent  on  cultivait  des  pommes  de  terre  ou  des  haricots.  En  hache, 
vers  le  village,  et  derrière  la  cour,  dépendait  encore  de  cette  habi- 
tation un  petit  terrain  humide  et  bas,  favorable  à  la  culture  des 
choux,  des  oignons,  légumes  favoris  de  la  classe  oavrière,  et  fermé 
d'une  porte  à  claire-voie  par  où  passaient  les  vaches,  en  pétrissant 
le  sol  et  y  laissant  leurs  bouses  étalées. 

Cette  maison,  composée  de  deux  pièces  au  rez-de-chaussée, 
avait  sa  sortie  snrle  vignoble.  Du  côté  des  vignes,  une  rampe  en 
bois,  appuyée  au  mur  de  la  maison  et  couverte  d'une  toiture  en 
chaume,  montait  jusqu'au  grenier,  éclairé  par  un  œil-de-bœuf. 
Sous  cet  escalier  rustique,  un  caveau,  tout  en  briques  de  Bour- 
gogne, contenait  quelques  pièces  de  vin« 

Quoique  la  batterie  de  cuisine  du  paysan  consiste  ordinairement 
en  deux  ustensiles  avec  lesquels  on  fait  tout,  une  poêle  et  un  chau* 
dron  de  fer,  par  exception,  il  se  trouvait  dans  cette  chaumière  deux 
casseroles  énormes,  accrochées  sous  le  manteau  de  la  cheminée, 
an-dessus  d'un  petit  fonmeau  portatifl  Malgré  ce  symptôme  d'ai« 
sance,  le  mobilier  était  en  harmonie  avec  les  dehors  de  la  maison. 
Ainsi,  pour  contenir  l'eau,  une  jarre;  pour  argenterie,  des  cuillers 
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de  bois  ou  d'ëlain,  des  plats  en  terre  bmiie  av  <felkn«^  MktfiAe 
en  dedans,  mais  écafllës  et  raceommodéi  a<vee  des*  afBHAes;  edAi; 
antoor  d'une  ubie  solide,  des  chalMS  en'btfisFBhne;  erpBnr'^inK 
dier  de  la  terre  battue.  Tons  h»  cimr  ans.  lèy nwiis'  leewateii:^  jam 
couche  d*eavdè  ehau»,  ainsi  qne  les  naàffw  sriif»  du  pUdbttf, 
auxquelles  pendent  dn  Hvd,  <fcs  bottes-  d*oignimi,  di^piqiMft^de 
chandelles  et  les  sae»  oûf  fe  paysav  met  ses^  gnine»^  mipt^  A  llr 
hnche,  une  antiqae  aroiofre'  en  vieus  noyer  gofdë  Ib  pee^  de  ftag^, 
les  vêtements  de  rechange  et  les  habitk  de  fête^ée^M  Unallle; 

Sur  le  ffianteandelàch^ninéebrHIaitniittenttfWIdte  HracM* 
nier  ;  vous  n^n  donneriez  pas  elnq'ftnnoBr,  Ib^BeteesT  qnasr  brtHé» 
le  canon,  sans  aiueane  apparence^,  ne-  semble  pas*  nettojé.  fèos 
pensez  que  la  défense  d'une  eabaneè^  loquet,  don»  Ui  porte>etié- 
rieure,  pratiquée  dans  te  paUs,  n'est' jamais  Armer,  tf^oâgs  pas 
mieux,  et  vous  vous  demandez  à  qnof>  peut  sertir  m»  paineille 
arme.  D'abord;  si  le  bois  est  d'une  simplldié'  cmnmsùé;  loeanon; 
choiri  avec  soin,  provient  d'un  fbsil  de*  prnr,  donné  snis*diin«fe  à 
quelque  garde-chasse.  Aussi  lé  propriétaire  dé' ce  fMP  ne  manqnei- 
t^il  jamais  son  coup;  il  existe  entre  son  arme  er  lur  l'intfisMf  con^^ 
naissance  que  Touvrier  a  de  son  ontIL  99  font  abaisser*  le^  canon 
d*un  miNimètre  an-dessous  ou  au^lessus  dtt  but,  parce  qgfî^m^ 
lève  ou^  tombe  de'  cette  faible  estime,  le  braconnier  1er  saft^  i^cl!léic 
à  cette  Ibi  sais*  se  tromper.  Fuis;  onoflicier  d'avtilleris  ewnifieiolt 
les  parties  essentielles  de'rarmeen-  ho»  éM  :  rien'de  inokir,  lien 
de  phiss  Dams  tout  ce  qu'il  s'appropiie,  dans  tout  ce  qui'doillui 
servir,  le  paysan  déploie  la  force  convenable,  il'y  motle  néëessafre 
et  rien  au  delà.  La'perfection  extérienre,  il  ne  là^compmtd  jamais. 
Jbge  iniinUibie  des  nécessités  en  toutes  ehosesril'connaH  nmerles 
degrés  de  force,  et  sait,  en  travaUlant  pour*  le  boniiseoiB,  donner 
le  moins  possibièf  pour  le  plis  possible.  Enfin,  ce  ftwHtmépt'bBMè 
entre  pour  beaucoup  dans  l'ensienoe  de  Uifamillè;  e^voursannA 
tout  à  rbeure  comment 

Avez^ous  bien* saisi  les  miOe  détails  de^c^^  bntterasrtarlf'oinq 
cents  pas  de  la  jolie  p(Mte  des  Aigues7  Ea^voyet-'^NNis  aeerottpfe*Bl 
comme  un  mendiant  devant  un  palais?  BU'bieft'rseDtoirohnf^ 
de  mousses  veloutées,  ses  pontes  caquetanr,  son^  eoehd»'  qni  se 
vautre,  sa  génisse  qui  vague;  toutes  oes^poéMès<cliampdlres  aWleni 
un  horrible  sens;  A  la  porte  dâ' palis,  unegrandè  perthe  êkm^}^ 
une  oertaioe  hauteur  un  bonqnef  Célri;  oomposMk»m)iS'taBileiM 
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4e  fjm^à*m knlk»  tedâne  léimi  fmwLOiiÊou  An^tem 
dft  la  portft»,  mu  j/maa»  tem  aMitv>  powf  wt  déjernen;  peint  da» 
iia.tahbMia>d^  dafts  pM»  ounéai  siKiMbcliiflipliliiHcv  ttn^/^  oaajii»^ 
oiib^ak«eii»,et  pQOR  œiw  quis^ranDlim^  œ  calMabour  eirdbw» 
ktirat  ^  in  GtwdrlrVett  ^unir).  A»g(indM^de  la^poptt^éëtelafieiit 
lM.WY6B<wiil6m»4hi  oittfr ^ui^rfre  attdM*  :  Hmme  MiM!  éé  marsi 
où  de  àmtfm  cù\é\  i^im  ohigIiob  qui)  Immmp  un  jet  de  mewse*  se 
cerranft  nr  finone  en  mite.  e(flte«feinent  décolletée  et  un»  hue^ 
sard,  tous  deux  grosièrement  coloriés.  Aussi,  malgré  Ifti  flbnrs-et 
l!air  cb  hr  oamipogne  8*exhalnt-il  d»  «tfi»  ohammète  1»  forte  et 
nauséabonde  odenr  detvta  et  dé  nungeailleipiiiim».  saint  à«  Pari» 
en  passant denranfr.leBigsrsatead&faaboui^ 

¥009  oonnaîasQZr  le»«lienii  yààtà  le»  êiM»erlenr  Usttoira^qai 
cttitiatttpltts^d'UDe  Ib^Dntpnvries  pUlantiinpesi 

Le  propriétaire  du  Grand-I-Ver^  nommé  François  'Consard^ 
sereeoffiBiande à TaMeailoni dJaB-pUimeplM; par  là  manière*  dont 
îl,a?ait  résolu  1er  problàme  de  ia<  vie  finnéànte  et  de  la  vie  oceu^' 
pée»  deriaanièreàKcendrakiiinaéainiBe'pvoûltide.e^^^ 


OiYrier en  tente» cbooeSf jUsavoit^tnrvaiitor  àtla*tem;  maispour 
bn  senL  Pour  les*antt»sv  ii^  cnusait  des  fossé»,  fagettaiti  éeorçatt 
des  arbres  on^en  atetaitt  DanS'ce»  travaux,  le  bourgeois  est- à  lar 
diserétion*  do  IVravrien  Itansardt avait  d4  son  ooia'de' terre  à*  la 
générosité  de  madsmoiseile  Lagnorre..  Dès  sa»  première  jeunesse; 
Xonsardftisaît  des  journée»  penr  le  jnrdinier  du^cbàteau»  car  ii^ 
n'y  avait  pa»;  son-  pareil  pour  taiOer  le»^  anbre»  d^allée^  les^  ohai^ 
mffles»  lesiiaies»  le» marronnier» de lîlkidek.  Sonnom  indique' assen 
un  talent  bépéditnm.  Auifond de» oampagnoav  ii enstede» privi- 
lège obtenus»  et  maintemi»  asroo  aotuit  diait  qute  déploient  le» 
Qommer^mts  pour  s^attribner  les  leur».  Un  jour,  en  sopromenant, 
Madame  entendit  Tonsard,  garçon  bîenidéoouplé,  disaat  :  «  U  me 
mffindt  pourtant  diun  arpent  d&  tenre^pouii  vivrez- et  peur  vivre 
brar^oseanaft!  »*G0lla  bonne  fiUe^  habituée  à  faire  desbeure»; 
lOtidonna  œt  arpent  de:  vigne»  en  avant>  de:  Isk  porte*  de-  Blangy» 
Qsmre  eenMjonroées  (délicatesse  peaoQmpri»o(),.eo>lni  perraettantf 
dereetei^auxàîgue»*  où  il  véfeuiaveorleagenadacblteeutauzquel»' 
il  pamt.éÉR  le  meillenn  garcnoide  lar  Bourgogne. 

âe  pncmPO'  Tomaidi  (ce  foii  le  mnii  de  tout  le  monde)  tiavailki: 
pendamï  envnnn»  taenler:  jonméeaawn  leexxnt  qa^il  devoitf  le  reste- 
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du  temps  il  baguenauda,  riant  avec  les  femmes  de  Madame,  et 
surtout  avec  mademoiselle  Cochet,  la  femme  de  chambre,  qBOÎ- 
quelle  fût  laide  comme  toutes  les  femmes  de  diambre  des  beUes 
actrices.  Rire  avec  mademoiselle  Cochet  signifiait  tant  de  choses 
que  Soudry,  Theureux  gendarme  dont  il  est  question  dans  la  let- 
tre de  Blondet,  regardait  encme  Tonsard  de  travers,  après  vingt* 
dnq  ans.  L'armoire  en  noyer,  le  lit  à  colonnes  et  à  bonnes  grâces, 
ornements  de  la  chambre  à  coucher,  furent  sans  doute  le  fmii  fie 
quelque  iHsetie. 

Une  fois  en  possession  de  son  champ,  au  premier  qaî  lui  dit  que 
madame  le  lui  avait  donné,  Tonsard  répondit  :  «  Je  Faiparguienne 
bien  acheté  et  bien  payé.  Est-ce  que  les  bourgeois  nous  donnent 
jamais  quelque  chose  ?  Est-ce  donc  rien  que  cent  journées?  Ça  me 
coûte  trois  cents  francs  et  c'est  tout  cailloux!  •  Le  propos  ne  dé- 
passa point  la  région  populaire. 

Tonsard  se  bâtit  alors  cette  maison  lui-même,  en  prenant  les 
matériaux  de  ci  et  de  là,  se  faisant  donner  un  coup  de  main  par 
l'un  et  l'autre,  grapiUant  au  château  les  choses  de  rebut,  on  les 
demandant  et  les  obtenant  toujours.  Une  mauvaise  porte  de  mon- 
treuil,  démolie  pour  être  reportée  plus  loin,  devint  celle  de  l'éta- 
ble.  La  fenêtre  venait  d'une  vieille  serre  abattue.  Les  débris  du 
château  servirent  donc  à  élever  cette  fatale  chaumière. 

Sauvé  de  la  réquisition  par  Gaubertin,  le  régisseur  des  Aiguës, 
dont  le  père  était  accusateur  public  au  département,  et  qui  d'afl- 
leurs  ne  pouvait  rien  refuser  à  mademoiselie  Cochet,  Tonsard  se 
maria  dès  que  sa  maison  fut  terminée  et  sa  vigne  en  rapport  Gar- 
çon de  vingt-trois  ans,  familier  aux  Aiguës,  ce  drôle,  à  qui  ma- 
dame venait  de  donner  un  arpent  de  terre  et  qui  paraissait  tra- 
vailleur, eut  l'art  de  faire  sonner  haut  toutes  ses  valeurs  négatives, 
et  il  obtint  la  fille  d'un  fermier  de  h  terre  de  Renquerolles,  située 
au  delà  de  la  forêt  des  Aiguës. 

Ce  fermier  tenait  une  ferme  à  moitié  qui  dépérissait  entre  ses 
mains,  faute  d'une  fermière.  Yeuf  et  inconsolable,  il  tâchait,  à  la 
manière  anglaise,  de  noyer  ses  soucis  dans  le  vin;  mais  quand  il 
ne  pensa  plus  à  sa  pauvre  chère  défunte,  U  se  trouva  marié,  selon 
une  plaisanterie  de  village,  avec  la  Boisson.  En  peu  de  temps,  de 
fermier  îe  beau-père  redevint  ouvrier,  mais  ouvrier  buvear  et 
paresseux,  méchant  et  hargneux,  capable  de  tout  comme  les  gens 
du  peuple  qui,  d'une  sorte  d'aisance,  retombent  dans  la  misère. 
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Cet  homme,  que  ses  cooDaissances  pratiques,  la  leclare  et  la 
science  de  récriture  mettaient  au-dessus  des  autres  ouvriers,  mais  que 
ses  Tîces  tenaient  an  niveau  des  mendiants,  venait  de  se  mesurer, 
cooune  on  l'a  vu,  sur  les  bords  de  l'Âvonne,  avec  un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  Paris,  dans  une  bucolique  oubliée  par  Yirgile. 

Le  père  Fourchon ,  d*abord  maître  d*école  à  Blaogy,  perdit  sa 
place  à  cause  de  son  inconduite  et  de  ses  idées  sur  rinstruction 
publique.  Il  aidait  beaucoup  plus  les  enfants  à  faire  des  petits 
bateaux  et  des  cocottes  avec  leurs  abécédaires  qu'il  ne  leur  appre- 
nait à  lire;  il  les  grondait  si  curieusement,  quand  ils  avaient 
chippé  des  fruits,  que  ses  semonces  pouvaient  passer  pour  des 
leçons  sur  h  manière  d'escalader  les  murs.  On  cite  encore  à  Son- 
langes  sa  réponse  à  un  petit  garçon  venu  trop  tard,  et  qui  s'excu- 
sait ainsi  :  Dame  m'sieur,  j'ai  mené  boire  notre  chevau!  —  On 
dit  cheval,  animau  ! 

D'instituteur,  il  fut  nommé  piéton.  Dans  ce  poste,  qui  sert  de 
retraite  à  tant  de  vieux  soldats,  le  père  Fourchon  fut  réprimandé 
tous  les  jours.  Tantôt  il  oubliait  les  lettres  dans  les  cabarets,  Untôt 
il  les  gardait  sur  lui.  Quand  il  était  gris ,  il  remettait  les  paquets 
d'une  commune  dans  une  autre ,  et  quand  il  était  à  jeun ,  il  lisait 
les  lettres.  Il  fut  donc  promptemenl  destitué.  Ne  pouvant  être  rien 
dans  l'Etat,  le  père  Fourchon  avait  fini  par  devenir  ùbricant  Dans 
la  campagne,  les  indigents  exercent  une  industrie  quelconque,  ils 
ont  tous  un  prétexte  d'existence  honnête.  A  l'âge  de  soixante-huit 
ans,  le  vieillard  entreprit  la  corderie  en  petit,  un  des  conunerces 
qui  demandent  le  moins  de  mise  de  fonds.  L'atelier  est,  comme 
on  l'a  vu ,  le  premier  mur  venu,  les  machines  valent  à  peine  dix 
francs,  l'apprenti  couche  comme  son  maître  dans  une  grange,  et 
'vit  de  ce  qu'il  ramasse.  La  rapacité  de  la  loi  sur  les  portes  et 
fenêtres  expire  sub  dio.  On  emprunte  la  matière  première  pour  la 
raidre  fabriquée.  Mais  le  principal  revenu  du  père  Fourchon  et 
de  son  apprenti  Mouche,  fils  naturel  d'une  de  ses  filles  naturelles, 
leur  venait  de  sa  chasse  aux  loutres,  puis  des  déjeuners  ou  dîners 
que  leur  donnaient  les  gens  qui,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
usaient  des  talents  du  père  Fourchon  dans  le  cas  d'une  lettre  à 
répondre  ou  d'un  compte  à  présenter.  Enfin  il  savait  jouer  de  la 
clarinette ,  et  tenait  compagnie  à  l'un  de  ses  amis  appelé  Yermi- 
chel,  le  ménétrier  de  Soulanges,  dans  les  noces  des  villages,  .ou  les 
jours  de  grand  bal  au  Tivoli  de  Soulanges. 
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Yermîohel  ^'appelait  Michel  Yen»  ^mm  le  cafenbov  Ait 
le  nom  v«d  deuîni  d*iui  usage  «i  gôoéfri^  ^ne  dasB  jea  «des, 
Brunet,  huissier  audiender  de  la  jaslke  de  pais  de 
mettait  Michel-JeaB-JérÔiBe  Vert,  dit  V^rmidiél^ 
Vierffiîchel,  violon  tràsniîfltiiigiié  de  Tanoien  régîiiientâej 
gogne,  par  neconnaisBiiacc  des  serfkeB  que  hû  nodaitle  pqit 
Feurchon,  loi  avait  ;prociiré  cette  {daœ  de  jntiden  dévoloeà  œiK 
qai,  dans  lescBii)pagnes,fla»entfiîgnerleiiriMDi.I<e,pèfeFoiirdioa 
servait  donc  de  témoin  ou  de  pialicRO  .pour  k»  ades  jadiciains, 
quand  le  sieur  Brunet  venait  instramenter  4ans  les  communes  de 
Cemeux,  Couches  «t  Bbngy.  Vermichel  et  Fourcfam,  liés  parime 
amitié  qui  comptait  vingt  ans  de  farateiUev  copstituaient  ^irea^ne 
une  raison  sociale. 

Mouche  et  Founchon,  unis  par  le  doe  oomme  Mentor  ot  Télé- 
maque  le  furent  jadis  par  la  vertu,  voyageaient  comme  eux,  à  h 
recherche  de  leur  pose,  panés  an jfelontm,  seuls  mots  latins  qui 
restassent  dans  la  mémoire  du  vieux  viUagBMk  Us  aUaient  hanoo- 
tant  les  restes  du  Giand-l-Vert,  et  ceux  des  cfalteaux  circomroî- 
sins;  car,  à  eux  deux,  dans  les  amiées  les  plus  occupées,  les  plus 
prospères,  ils  n'avaient  jamais  pu  fthriquer  en  moyenne  trois  cent 
floixante  luumes  de  corde.  D'abord,  aucun  marchand,  dans  un 
rayon  de  vingt  lieues,  n'aurait  coofié  d'éteupe  ni  k  Founlmi  «i  à 
Mouche.  Le  vieilland,  devançant  ks  mirades  delà  chimie  moderne, 
wvEait  trop  bien  changer  i'étoupe  an  benott  jus  de  treille  Pois, 
«es  triples  fonctions  d'écrivain  pnUic  de  trois  oommonea,  de  pra- 
ticien de  la  justice  de  paix,  de  joueur  de  clarinette,  musaient, 
disaît-ii,  aux  développements  deaon  oeouneroe. 

Ainsi  Tensard  fnt  déçu  4out  d'abord  dans  l'ospéiance  assea  joli- 
ment caressée,  4e  conquérir  une  espèce  de  lûen-étre  par  l'augmen- 
tation de  ses  propriétés.  Le  gendre  (paresseux  renoMta,  far  un 
accident  assez  ordinahv,  un  beau-pére  lainéant.  Les  ^l&iFes  de-  • 
valent  aller  d'autant  plus  mal  que  kTonsand,  douée  d'une  «spèoe  de  : 
beauté  champêtre,  grande  et  bien  Aite,  u'aimaitfoint  à  ti«vailler 
en  plein  air.  Tooaani  s'en  ptit  à  m  fsmme^e  la  inUile  patomeUe, 
et  la  makmita  par  suite  de  cette  vengeanoe  famîUère  au  fwaple, 
dont  les  yeux,  noiquemeut  occupés  de  TaOst,  remontent  «anement 
jusqu'à  la  cause. 

En  trouvant  sa  diaine  peoaane,  «stie  femme  voulut  l'aUéfer. 
Elle  se  servit  des  vices  de  Tonsafd  pour  ne  iwdie  mafiresse  de  Int. 
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n  «868,  elle  eBconrageB  la  paresse  et  la 
I  ée-eet  hoamie.  D*abor€,  elle  atit  se  procurer  la  faYenr 
s  §BÊB  An  eUNeam,  «ma  que  Toosard  Im  TSprochât  les  moyens, 
ipofaaft  les  réeiéla^  Il  s'inquiéta  fort  pen  de  ce  que  ftisait  sa 
e,  fDwrfii  qu'eDe  fit  tout  ee  qu'il  foulait  -Ctst  la  secrète 
ée  h  mMé  des  inéuages.  La  Tonsard  créa  donc  h 
bavette^  (Grand-I^-Veit,  dfMit  les  premiers  consommateurafurent 
iBBfEensiâes  Atgoes,  les  gardes  et  les  chasseurs. 

^rfMfîn,  rintendant  de  mademoiselle  Laguerre,  tm  despre- 
mien  ebalaiids  de  la  lieHe  Ttmsard,  lui  donna  quelques  pièces 
dteeMeaC  vin  pour  aUèdher  la  pratique.  L'effet  de  ces  présents, 
péMâîques,  tant  que  le  fégisseor  resta  garçon,  et  la  renommée  de 
kurni  «peu^awage  qm  signala  cette  femme  aux  dons  Juans  de 'la 
vaMe,  «Mlandèfent  le  Orand«(I-¥ert  Bn  sa  qualité  de  gour- 
■nOe,  4a  l'opsaid'dewt  eicMente  ooisimère,  et  quoique  ses  ta- 
knts  ne  s'exerçaB8att<qoe  nrar  les'^tatsen  usageJans  la  campagne, 
k  ciMit,  la  «aiiee4e«gftîer,  la  «aMlofte,  f  omelete,  eDe  passa  dans 
le  pnys  paw  samr  aimiraUemest  eui^iiier  un  de  ces  repas  qui  «e 
HBDgenttfOT'letert  de  k  taMe,  ^et  dont  les  éjnces,  prodiguées 
OHtie  meswe,  «xeileiit  I  beire.  fin^kux  ans,  éÊt  ee  rendh  ainri 
mÉltropc4e  "FaoBard  «t  k  poussa -sur  une  pente  mauvaise,  \  k- 
quelk  Ijie  dommdaitpas  mieux -que  de  «'abandonner. 
Oe  éiMe  fcraeoaaa^enMammeirt  sans  mm  rien  à  crandre.  Les 
(  de  sa  femme  avec  Gauberrin  fintendant,  arec  les  gardes 
et  les  autorités  diampètres,  k  relâchement  du 
M  asBurèwaat  l'impunité.  Dès  que  ses  enfants  furent  assez 
s.  Il  en  fit  ks  Insfruments  de  son'lnen'-étre,  sans  se  montrer 
ploB  scrupuleux  pour  kurs  moeurs  que  pour  ceflesdesa  femme.  H 
eut  des  Mes  «t -deux  garçons.  Tonsard,  qui  vivait,  ainsi  qnesa 
ferame,  bu  jour  k  jour,  aurait  vu  finir  sa  joyeuse  vk.sHl  tt*eût  pas 
fflaimenucoRStanunent  chez  tai  la  loi  quasi  martiale  de  travafller  ii 
k  canscrvafion  de  son  l^kn-être,  auquel  ^famille  participait  d'all- 
kms.  Quand  sa  familk  fut  élevée  aux  dépens  de  ceux  à  qui  sa 
femme  savait  arracher  des  présents,  void  qoeb  furent  la  charte  et 
k  budget  du  ^QnuA-l'^VtrL 

La  vîeilkinèredeTonsarA  et  ses  deux  filles,  Catberine  et  Marie, 
aHaloiit  umUnucMement  au  Ihns,  et  revenaient  deux  fois  par  jour 
chargées  %  plkr  sous  k  poids  d'un  kgot  qui  tombait  à  leurs  che- 
vUkB  «t  dépassait  kun  têtes  de  dent  pieds.  Quoique  fait  en  des- 
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SUS  avec  du  bois  mort,  l'iotérieur  se  composait  de  bois,  vert,  < 
souvent  parmi  les  jeunes  arbres.  A  la  lettre,  Toosard  preoaic  sob 
bois  pour  rhiver  dans  la  forêt  des  Aignesi  Le  père  et  les  deux  fils 
braconnaient  continuellement  De  septembit  en  mars,  les  lièvres, 
les  lapins,  les  perdrix,  les  grives,  les  chevreuils,  tout  le  gibier  qù 
ne  se  consommait  pas  au  logis,  se  vendait  à  filangy ,  dans  la  petite 
ville  de  Soulanges ,  chef-lieu  du  canton,  où  les  deaz  fiUes  de  Too- 
sard fournissaient  du  lait,  et  d*où  elles  rapportaient  chaque  joor 
des  nouvelles,  en  y  colportant  celles  des  Aiguës,  de  Cemeia  et  de 
Conches.  Quand  on  ne  pouvait  plus  chasser,  les  trois  Toosavd 
tendaient  des  collets.  Si  les  collets  rendaient  trop,  la  Tonsard  fai- 
sait des  pâtés  expédiés  à  la  Ville-aux-Fayes.  Au  temps  de  la  mois- 
son, sept  Tonsard,  la  vieille  mère.  Les  deux  gar^pns,  tant  qu'ils 
n'eurent  pas  dix-sept  ans,  les  deux  filles,  le  vieux  Fourcboo  et 
JMouche  glanaient,  ramassaient  près  de  seiae  boisseaux  par  jour, 
glanant  seigle,  orge,  blé,  tout  grain  bon  à  mondie. 

Les  deux  vaches,  menées  d'abord  par  la  plus  jeune  des  filles,  le 
long  des  routes,  s'échappaient  la  plupart  du  temps  dans  les  prés 
des  Aiguës;  mais  comme  au  moindro  délit  trop  flagrant  pour  que 
le  garde  se  dispensât  de  le  constater,  les  enfants  étaient  on  battos 
ou  privés  de  quelques  friandises,  ils  avaient  acquis  une  habileté 
singulière  pour  entendre  les  pas  ennemis,  et  presque  jamais  le 
garde  champêtre  ou  le  garde  des  Aiguës  ne  les  surprenaient  en 
faute.  D'ailleurs,  les  liaisons  de  ces  dignes  fonctionnâmes  avec 
Tonsard  et  sa  femme  leur  mettaient  une  taie  sur  tes  yeux.  Les 
bêtes,  conduites  par  de  longues  cordes,  obéissaient  d'autant  mienx 
à  un  seul  coup  de  rappel,,  à  un  cri  particulier  qni  les  ramenaieni 
sur  le  terrain  commun,  qu'elles  savaient,  le  péril  passé,  pouvoir 
achever  leur  lippée  chez  le  voisin.  La  vieille  Tonsard,  de  plus  en 
plus  débile,  avait  succédé  à  Mouche,  depuis  que  Fourchon  gardait 
son  petit-fils  naturel  avec  lui,  sous  prétexte  de  soigner  son  éduca- 
tion. Marie  et  Catherine  faisaient  de  l'herbe  dans  le  bois.  Elles  y 
avaient  reconnu  des  places  où  vient  ce  foin  forestier  si  joli,  si  fin, 
qu'elles  coupaient,  binaient,  bottelaient  et  engrangeaient;  elles  y 
trouvaient  les  deux  tiers  de  la  nourrituro  des  vaches  en  hiver, 
qn'^on  menait  d'ailleurs  paître  pendant  les  plus  belles  journées 
aux  endroits  bien  connus  où  l'herbe  veixloie.  Il  y  a,  dans  certains 
endroits  de  la  vallée  des  Aiguës,  comme  dans  tous  les  pays  domi- 
nés par  des  chaînes  de  montagnes,  des  terrains  qui  donnent,  comme 
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eo  KèmoDt  ei  eD  Lombardie,  de  l'herbe  en  hiver.  Ges  prairies* 
nommées  en  Italie  ifuird/î,  ont  nne  grande  valeur;  mais  en 
France,  il  ne  lenr  faut  ni  trop  grandes  glaces,  ni  trop  de  neige. 
Ce  phénomène  est  dû  sans  doute  à  une  exposition  particulière,  à 
des  inûltratioQS  d*eaux  qui  conservent  une  température  chaude. 

Les  deux  veaux  produisaient  environ  80  francs.  Le  lait,  déduc- 
tion faite  du  temps  où  les  vaches  nourrissaient  ou  vêlaient,  rap- 
portait environ  160  francs ,  et  elles  pourvoyaient  en  outre  aux 
besoins  du  logis  en  fait  de  laitage.  Tonsard  gagnait  une  cinquan- 
taine d*écns  en  journées  faites  de  côté  et  d'autre. 

La  cuisine  et  le  vin  vendu  donnaient,  tous  les  frais  déduits,  une 
centaine  d'écus,  car  les  régalades,  essentieilement  passagèivs,  ve- 
naient en  certains  temps  et  pendant  certaines  saisons;  d'ailleurs, 
les  gens  à  régalades  prévenaient  la  Tonsard  et  son  mari,  qui  pre- 
naient alors  à  la  ville  le  peu  de  viande  et  de  provisions  nécessaires. 
Le  vin  du  clos  de  Tonsard  était  vendu,  année  commune,  20  francs 
le  tonneau,  sans  fût,  à  un  cabaretier  de  Soulanges  avec  lequel 
Tonsard  entretenait  des  relations.  Par  certaines  années  plantu- 
reuses, Tonsard  récoltait  douze  pièces  dans  son  arpent;  mais  la 
moyenne  était  de  huit  pièces,  et  Tonsard  en  gardait  moitié  tK>ur 
son  délnt  Dans  les  pays  vignobles,  le  glanage  des  vignes  constitue 
le  hallebotage.  Par  k  hallebotage,  la  famille  Tonsard  recueillait 
trois  pièces  de  vin  environ.  Mais  à  l'abri  sous  les  usages,  elle  met- 
tait peu  de  conscience  dans  ses  procédés  ;  elle  entrait  dans  les 
vicies  avant  que  les  vendangeurs  n'en  fussent  sortis;  de  même 
qu'elle  se  ruait  sur  les  champs  de  blé  quand  les  gerbes  amonce- 
lées attendaient  les  charrettes.  Ainsi,  les  sept  ou  huit  pièces  de 
vin,  tant  halleboté  que  récolté,  se  vendaient  à  un  bon  prix.  Mais 
sur  cette  somme,  le  Grand-I-Vert  réalisait  des  pertes  provenant 
de  la  consommation  de  Tonsard  etde  sa  femme,  habitués  tous  deux 
9i  manger  les  meilleurs  morceaux,  à  boire  du  vin  meilleur  que 
celui  qu'ils  vendaient  et  fourni  par  leur  correspondant  de  Sou- 
langes, en  payement  du  leur.  L'argent  gagné  par  r^te  famille 
allait  donc  à  environ  900  francs»  car  ils  engraissaient  deux  cochons 
par  an,  un  pour  eux,  un  autre  pour  le  vendre. 

Les  ouvriers,  les  mauvais  garnements  du  pays  prirent,  à  la  km- 

goe,  en  affection  le  cabaret  du  Grand-I-Yert,  autant  à  cause  des 

talents  de  la  Tonsard  que  de  la  canuraderie  existant  entre  cette 

famille  et  le  menu  peuple  de  la  vallée.  Les  deux  filles,  toutes  deux 
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remavqaaUeneDt  bell«6,  condoMient  les  mmm  de  leur  nère. 
Snfin,  rancieoneté  d«  GraniJUI-Vert^  qai  daUit  de  1795,  ttt  fai* 
sait  une  dioee  coasacrée  daw  la  canpagne.  Depsis  Gonehes  jos- 
qu'à  la  Viiie-aux-Fay€9,  les  ouvrière  y  veialeiic  eonclare  leurs 
marchés,  y  apprendre  le»  BOoreUes  pempées  par  les  fiHes  à  Ton- 
sard,  par  Mouche,  par  Fearchon,  dites  par  Venniohd,  par  Bnmet» 
rhuîssier  le  phis  eo  renoni  à  Sonlanges,  quand  il  y  venait  cher- 
cher 9QD  praticien.  Ui  s'étahlissaient  les  |Hrix  des  foins,  des  vins» 
celui  des  jouiiiées  et  celvi  des  ouvrages  à  tftehe.  Tonsard,  juge 
souverain  en  ces  matières,  y  donnait  des  consnlutions,  toutes 
trinquant  avec  les  buveurs.  Sonlanges,  selon  le  inot  du  pays,  pas- 
sait pour  être  uniquement  une  fille  de  société,  d'amusement,  et 
BâaBfy  était  le  beurg  commercial,  écrasé  aéaniDoins  par  le  grand 
centre  de  la  Vill»*aux-Fayes ,  devenue  en  vingt-^inq  ans  la  capi- 
tale de  cette  magnliqiie  vallée.  Le  marché  des  bestiaux,  de  grans, 
se  tenait  à  Blangy,  sur  la  place,  et  ses  prix  servaient  de  merounale 
à  ranondiflsement 

En  restast  au  logis,  la  Tonsaid  était  restée  fraldie,  Manche, 
potelée,  par  exeeplien  aux  femmes  des  champs,  qui  passent  aussi 
mpidement  que  les  fleurs,  et  qui  sont  déjà  vteiîles  à  trente  anei 
Aussi  la  Ttmsard  aUnai^^elle  à  être  bien  rnise^  Elle  n'était  que  pro- 
pre; mais  au  viiage,  cette  proprelè  vaut  le  luxe.  Les  filles,  raîeax 
vêtues  que  ne  le  comportait  leur  pauvreté,  sidvaieDt  l'exemple  de 
leur  mère.  Sens  leur  corps  de  jupe,  presque  élégant  relMivement, 
elles  portaient  du  Ënge  plus  fin  qno  celui  des  paysannes  les  pins 
ridies.  Aux  jours  de  iête,  elles  se  montraient  en  jolies  refbes,  gar- 
goées  Dieu  sait  oommel  La  livrée  des  A^pies  leur  vendait ,  à  des 
pdx  facilement  payés,  h  défroque  des  fommes  de  chambre,  qui 
axait  balayé  les  rues  de  Paris,  et  qui,  reftiile  à  l'usage  de  Marie  et 
de  Gadierine,  s'étalait  triomphante  sens  l'enseigne  du  6rand-I* 
Vert  Ces  deux  ^es,  les  bohémiennes  de  la  vrilée,  ne  recevaiort 
pas  on  liard  de  leurs  parents,  qui  leur  donnaient  uniquement  la 
nourriture  et  les  concbaient  sur  d'affreux  grabats,  avec  leur  grand*- 
Baèse,  dans  le  grenier  où  leure  frkes  couchaient,  blottfs  à  même  le 
foin  comme  des  animanoL  Ni  k  p^re  ni  h  mère  ne  songeaient  à 
ceftte  pronpwcuiié. 

L'âge  de  ier  et  l'âge  d'or  se  ressemblent  plus  qn^m  ne  le  pense. 
Dans  Tutt,  l'on  ne  prend  garde  k  rien;  dans  l'autre,  on  prend 
garde  à  tout;  pour  la  société,  te  résultat  est  peQt--être  le  même. 
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La  préieBce  de  h  tieifle  Tonaard^  ifui  reaieiiibiait  bîea  plas  à  ane 
Bésenîté  qa'k  une  garantit,  était  «ne  inmefalîté  de  pliia. 

A»M  Fabbé  Broesette,  après  aroir  étudié  ka  mœnni  de  sea  pa- 
roîinifni,  disait-^l  à  tin  évéïiae  oe  mat  profond  :  — *  «  Mooaelr* 
gnear,  k  voir  comoienl  iis  a'appnient  de  leur  aaisàre,  on  devine 
qoe  ces  paysans  tremblent  de  pcidjre  le  prélette  de  Jeu»  déborde» 
neota.  * 

Quoiqne  tont  le  asaiide  sit  oorabien  cette  JEunlUe  avait  peu  de  pria» 
dpes  et  pea  da  somprics^  peraonBe  ne  trouvait  à  redire  aui  mœurs 
dn  GEand-I-VerL  An  cumoMncemcnt  de  cette  scène,  il  est  nécessaire 
d*czpBquer  une  fois  pour  tomes  aw  gens  babiuiés  à  te  moralité  dea 
iamilka  l>Mii;gmse8,  qœ  les  paysans  n*ont,  en  lût  de  mceurs  do- 
mestiqQes,  aacnne  délicatesse;  Us  n'invoquent  k  moraka,  k  propoa 
d'une  da  koosa  filka  séduilea»  qne  si  le  sédndeur  est  ricbe  et 
craintiL  Les  enfanta^  jusqu'à  œ  que  rJÈIat  ka  knr  arrache,  sont 
des  capitaui  ou  dea  instmaaanls  de  bien«étre.  L'intàrêVest  devenu, 
snrtont  depsia  1789,  le  sent  mohie  de  leurs  idées;  il  ne  s'agît  jft* 
mais  pa«r  eu  de  savoir  si  une  action  est  légale  ou  inunorale, 
Bsaia  aï  elle  est  profitaUe.  La  moralité,  qn'il  ne  but  pas  confondre 
avec  la  religion  #  commence  à  Taisaiice;  comme  on  voit,  dans  k 
spbère  supérieure,  k  déficatease  fleurir  dana  l'âme  quand  la  For- 
tune a  doré  le  mofaiber.  L'bamme  absolument  probe  et  moral  ^t, 
dans  k  classe  des  paysans,  une  eiceplîon*  Les  corieuz  demande- 
ront potonqnoi!  D9  toutes  ka  raisons  qu'on  peut  donner  de  cet 
étal  d»  diosea,  voici  k  painopife  :  Par  k  nature  de  knrs  fonc- 
tions sociales,  les  paysana  vi?ent  d'ime  vie  parement  matéridle, 
qnî  se  rapproche  de  l'état  sauvage  auquel  ka  invile  kor  nmon 
constante  aivec  k  Nature.  Le  travail,  quand  il  écrase  k  corps,  été 
à  k  pensée  son  actkn  puriflante,  surtout  chez  des  gens  ignorants* 
Enfin,  pour  les  payaana,  k  misère  est  leor  raison  d'ÊtcU^  comme 
k  disait  l'alèé  Brossette. 

Mék  à  tous  fes  intérêts,  Tonsard  écontaic  les  plaintes  de  chacun 
et  dirigeait  ks  irandea  utiles  anx  néees^ifeiiz.  La  kmme,  bonne 
personne  en  apparence,  favorisait  par  des  coups  de  langue  les  mat 
faileurs  da  pajs,  ne  refusait  jamais  ni  son  approbation,  ni  même 
un  coup  da  main  à  ses  pratiques,  quoi  qu'elles  fissent,  contre  k 
bourgeois.  Dans  ce  cabaret,  vrai  nid  de  vipèrea,  s'entretenait 
donc,  vivace  et  venimense,  chaude  et  agÉssante,  k  haine  du  proi6- 
take  et  du  paysan  canise  le  naître  et  k  jkfae. 
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La  vie  heureuse  des  Tonsard  fut  «km  d*an  très-niaavais 
exemple.  Chacun  se  demanda  pourquoi  ne  pas  prendre»  comme 
Tonsard,  dans  la  forêt  des  Aiguës,  son  bois  pour  le  four,  pour  b 
cuisine  et  pour  se  chauffer  l*hiver  ?  Pourquoi  ne  pas  avoir  la  nour- 
riture d'une  vache  et  trouver  comme  eux  du  gibier  à  manger  ou  à 
vendre  ?  Pourquoi,  comme  eux,  ne  pas  récolter  sans  semer,  à  b 
moisson  et  aux  vendange?  Aussi,  le  vol  sournois  qui  ravage  les 
bois,  qui  dîme  les  guérets,  les  prés  et  les  vignes,  devenu  général 
dans  cetle  vallée,  dégénéra-t-il  promptement  en  droit  dans  les 
communes  de  Blungy,  de  Conches  et  de  Gemeux,  sur  lesquelles 
s'étendait  le  domaine  des  Aiguës.  Cette  plaie,  par  des  raisons  qui 
seront  dîtes  en  temps  et  lieu,  frappa  beaucoup  plus  la  terre  des 
Aiguës  que  les  biens  de  Ronquerolles  et  de  Soulanges.  Ne  croyet 
pas,  d'ailleurs,  que  jamais  Tonsard,  sa  femme,  ses  enfants  et  sa 
vieille  mère  se  fussent  dit,  de  propos  délibéré  :  Noos  vivrons  de 
vois,  et  nous  les  commettrons  avec  habileté  !  Ces  habitudes  avaient 
grandi  lentement.  Au  bois  mort,  la  famille  mêla  quelque  peu  de 
bois  vert;  puis,  enhardie  par  l'habitude  et  par  une  impunité  cal- 
culée, nécessaire  ï  des  plans  que  ce  récit  va  développer,  en  vingt 
ans,  elle  en  était  arrivée  à  faire  son  hoiSj  à  voler  presque  toute 
sa  vie.  Le  pâturage  des  vaches,  les  abus  du  glanage  et  du  hallebo- 
uge  s'établirent  ainsi  par  degrés.  Une  fois  que  h  famille  et  les 
fainéants  de  la  vjillée  eurent  goûté  les  bénéfices  de  ces  quatre 
droits  conquis  par  les  pauvres  de  b  campagne,  et  qui  vont  jusqu'au 
pillage,  on  conçoit  que  les  paysans  ne  pouvaient  y  renoncer  que 
contraints  par  une  force  supérieure  à  leur  audace. 

Au  moment  où  cette  fantcùre  commence,  Tonsard,  âgé  d'envi- 
ron cinquante  ans,  homme  fort  et  grand,  frios  gras  que  maigre, 
les  cheveux  crépus  et  noirs,  le  teint  violemment  coloré ,  jaspé 
comme  une  biîque  de  tons  violâtrcs,  l'œil  orangé,  les  oreilles  ra- 
battues et  largement  ourlées,  d'une  constitution  musculeuse,  mais 
enveloppée  d'une  chair  molle  et  trompeuse,  le  front  écrasé,  b 
lèvre  inférieure  pendante,  cachait  son  vrai  caractère  sous  une  stu- 
pidité entremêlée  des  écbirs  d'une  expérience  qui  ressemblait 
d'autant  plus  à  de  l'esprit,  qu'il  avait  acquis  dans  la  société  de  son 
beau-père  un  parler  gouailleur,  pour  employer  une  expression 
du  die  ionnaire  Yermich<|  et  Fourcbon.  Son  nei,  apbli  du  bout 
comme  si  le  doigt  de  Dieu  avait  voulu  le  marquer,  lui  donnait  une 
voix 'qui  partait  du  palais,  comme  chez  tous  ceux  que  b  mabdie  a 
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défigurés  en  tronqnaat  la  comrounicatioii  des  fosses  nasales,  où 
l'air  passe  alors  péniblement  Ses  dents  supérieures,  entrecroisées, 
laissaient  d'antant  mieux  voir  ce  défaut,  terrible  au  dire  de  Lava- 
ter,  que  ses  dents  offraient  la  blancheur  de  celle  d'un  chien.  Sans 
la  fauve  bonhomie  du  fainéant  et  le  laisser-aller  du  gobelotteur 
de  campagne,  cet  homme  eût  effrayé  les  gens  les  moins  perspi- 
caces. 

Si  le  portrait  de  Tonsard,  si  la  description  de  son  cabaret,  celle 
de  son  beau-père  apparaissent  en  première  ligne,  croyez  bien 
que  cette  place  est  due  à  Thomme,  au  cabaret  et  à  la  famille. 
D*abord,  cette  existence,  si  minutieusement  expliquée,  est  le  type 
de  celle  que  menaient  cent  autres  ménages  dans  la  vallée  des 
Aiguës.  Puis,  Tonsard,  sans  être  autre  chose  que  Pinstrumeut 
de  haines  acHves  et  profondes,  eut  une  influence  énorme  dans 
la  bataille  qui  devait  se  livrer,  car  il  fut  le  conseil  de  tous 
les  plaignants  de  la  basse  classe.  Son  cabaret  senit  constam- 
ment, comme  on  va  le  voir,  de  rendez  vous  aux  assaillants,  de 
même  qu'il  devint  leur  chef,  par  suite  de  la  terreur  qu'il  inspirait 
)  cette  vallée,  moins  par  ses  actions  que* par  ce  qu'on  attendait 
toujours  de  lui.  La  menace  de  ce  braconnier  étant  aussi  redoutée 
que  le  fait,  fl  n'avait  jamais  eu  besoin  d'en  exécuter  aucune. 

Toute  révolte,  ouverte  ou  cachée,  a  son  drapean.  Le  drapeau 
des  maraudeurs,  des  fainéants,  des  buveurs,  était  donc  la  terrible 
perche  du  Grand-I-Tert.  On  s'y  amusait,  chose  aussi  rccîierchée 
et  aussi  rare  à  la  campagne  qu'à  la  ville.  11  n'existait  d'aillcui*s  pas 
d'aubeFges  sur  une  route  cantonale  de  quatre  lieues,  que  les  voi- 
tures chargées  faisaient  facilement  en  trois  heures;  aussi,  tous 
ceux  qui  allaient  de  Couches  à  la  Ville-aux- Payes,  s'arrétaîent-ils 
au  Grand-I-Tert,  ne  fût-ce  que  pour  se  rafraîchir.  Enfin,  le  meu- 
nier des  Aiguës^  adjoint  du  maire,  et  ses  garçons  y  venaient.  Les 
domestiques  du  général  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  ce  bou- 
chon, que  les  filles  à  Tonsard  rendaient  attrayant,  en  sorte  que  le 
Grand-I-Vert  communiquait  souterrainement  avec  le  château  par 
les  gens,  et  pouvait  en  savoir  tout  ce  qu'ils  en  savaient  II  est  im« 
possible,  ni  par  le  bienfait,  ni  par  Tintérôt,  de  rompre  l'accord 
étemel  du  domestique  avec  le  peuple.  La  livrée  sort  du  peuple, 
eDe  lui  reste  attachée.  Celte  funeste  camaraaorie  explique  déjà  la 
réticence  que  contenait  le  dernier  mot  dit  au  perron  par  Charles, 
le  valet  de  pied,  à  Bloiidet. 
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IT.  ^  AUTRE  liyYLLe. 

—  Ah  I  nom  d'un  nool  papa»  dit  Tonsard  en  voyant  entrer 
son  beau-père  et  le  soupçonnant  d*êlre  àjeon»  vous  avez  la  gueule 
bâtive,  ce  matin.  Nous  n'avons  rien  à  vous  donner...  Et^'feconie, 
s^ie  corde  que  nous  devions  faire?  C'est  étonnant  comme  voos  en 
faiuiquez  la  veille,  et  comme  vous  en  trouvez  peu  de  laite  au  len- 
demain. Il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  dû  tortiller  celle  qui 
mettra  fin  à  votre  existence,  car  vous  nous  devenez  beaucoup  trop 
cher. .. 

La  plaisanterie  du  paysan  et  de  l'ouvrier  est  très-attiqne,  elle 
consiste  k  dire  toute  sa  pensée,  en  la  gix>ssissant  par  une  expreasiott 
grotesque.  On  n'agit  pas  autrement  dans  les  salons.  La  finesse  de 
l'esprit  y  remplace  le  pittoresque  de  la  grossièreté,  voilà  toute  la 
différence. 

--  Y  a  pas  de  beau-père!  dit  le  vieillaiid,  parle-moi  en  pra- 
tique, je  veux  une  bouteille  du  meilleur. 

Ce  disante  Fourcbon  frappa  d'une  pièce  de  cent  s«us>  qui  dans 
sa  main  brillait  comme  un  soleil,  la  méchante  table  à  laquelle  il 
s'était  assis,  et  que  son  tapis  de  graisse  rendait  aussi  curieuse  à 
voir  que  ses  brûlures  noires,  ses  marques  vineuses  et  ses  entailles. 
Au  son  de  l'argent,  Marie  Tonsard,  taillée  comme  une  corvette 
pour  la  course,  jeta  sur  son  grand-père  un  regard  fauve  qui  jaillit 
de  ses  yeux  bleus  comme  une  étincelle.  La  Tonsard  sortit  de  sa 
chambre,  attirée  par  la  musique  du  métal 

—  Tu  brutalises  toujours  mon  pauvre  père»  dit-elle  à  Tonsard, 
il  gagne  pourtant  bien  de  l'argent  depuis  un  an  ;  Dieu  veuille  que 
ce  soit  honnêtement.  Yoyons  ça?.,,  dit-elle  en  sautant  sur  la 
pièce  et  l'arrachant  des  mains  de  Fourcbon. 

—  Va,  Marie,  dit  gravement  Tonsard,  au-dessus  de  la  planche, 
y  a  encore  du  vin  bouché. 

Daus  la  campagne,  le  vin  n'est  que  d'une  seule  qualité,  mais 
il  se  vend  sous  deux  espèces  ;  le  vin  au  tonneau,  le  vin  bouché. 

—  D'où  ça  vous  vient-il?  demanda  la  Tonsard  à  son  père  en 
coulant  la  pièce  dans  sa  poche. 

—  Philippine!  tu  finiras  mal,  dit  le  vieillard  en  hochant  la  tête 
et  sans  essayer  de  reprendre  son  argent. 
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Déjà,  sans  doate,  FoDrchos  avait  reconDU  Tinatilibè  d'oAe  latte 
CDOre  M»  lerrihlê  gendre»  ai  fille  e(  M. 

--  Vlk  «ne  bouteille  de  nli  que  feue  me  YeAd»  CMme  cent 
sous,  ajouta-t-il  d*un  ton  amer  ;  mais  aussi  sera-ce  la  dernière.  Je 
èoBlieni  ma  pratiqua  an  ealé  de  k  Paix. 

^  Taie^oi  I  pap,  reprit  la  Uanehe  et  graase  eabaretière,  qni 
w—fmMait  aases  k  une  matrone  remaine;  il  te  fimt  nne  diemîM, 
nn  pantalon  propre»  unautre  chapeau^  je  veux  le  Toir  enfin  un  gilel. 

~  ie  t'ai  d^  dit  que  ce  senit  me  ruiner,  s'écria  le  vieil- 
lard. Quand  on  me  croira  riche,  personne  ne  me  donnera  plus  rien. 

La  beoteille  apportée  par  la  bk>nde  Marie  arrêta  Féloquence  da 
rieiUaid,  qui  ne  manqnët  pas  de  oe  trait  particttlier  àoeux  dont  la 
langue  se  permet  de  tout  dire,  et  dont  Fexpression  ne  recule  de« 
«ant  aucune  pensée,  fût-elle  atroce. 

—  YoQS  ne  TOulex  donc  pas  noue  dire  où  vous  pigez  tant  de 
monnaie?  demanda  Toniird;  nous  irions  ainsi,  nous  autres  1... 

Tout  en  finissant  un  coUet^  le  féroce  cabaretiar  espionnait  le 
pantalon  de  son  bean-père^  et  il  y  vit  bientôt  la  rondeur  dessi- 
née en  saillie  par  la  seconde  pièce  de  cinq  francs. 

^  A  fotre  sanléy  je  devient  capitaliste,  dit  le  père  Fonrchon. .  ^ 

—  Sî  vous  ? ooliet,  vous  k  seriez,  dit  Tonsard,  vous  avez  des 
mofena,  tous  I..*  Maie  le  diaUe  vous  a  pevcé  aa  bas  de  la  tète  un 
trou  par  où  tout  s'en  va! 

—  Hé!  j'ai  iait  le  tour  de  la  loute  à  ce  petit  boui^eoia  dfs 
Âigues  qni  est  venu  de  Paria,  voilà  tout! 

—  S'ii  venait  beaoconp  de  UMMide  voir  les  sources  d'Avonne, 
dit  Marie,  voue  seriei  riche,  papa  Foufthen. 

— •  Oui,  reprit-iL  en  buvant  le  denner  verre  de  sa  bouteilie; 
mais  à  foice  de  jouer  avec  les  laules^  les  loutos  se  sont  mises  en 
coKre^  et  il  s'en  est  jeté  ise  entre  mes  jambee^  qui  va  me  rap- 
porter pus  de  vingik  francs* 

—  Gageona^  papa,  que  t'as  fait  une  loutre  en  filasse?...  di&|a 
Tensarden  regardant  son  père  d'un  air  finaud. 

—  Si  tii  me  donnes  un  pntalon,  un  gilet,  dea  bretelles  en  U- 
liera  peur  ne  pan  trop  faire  honte  à  Vermichel,  sur  notre  estrade 
à  Tiveli,  car  le  pète  Seaqnard  grogne  toi^ours  après  moi,  je  te 
laiiae  la  pièce^  ma  filkit  ton  idée  k  vaut  bien.  Je  pourrai  repinœr 
k  bonifeois  dea  Aiguës,  qui,  du  coup,  va  peut-être  s'adonner  aux 
kiUeêl 
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—  Va  nous  quérir  une  autre  booteOle,  dit  Ttmsard  k  sa  GUe. 
S*ii  avait  noe  loute,  ton  père  nous  la  montrendt,  répoodit-il  ce 
s'adressant  à  sa  femme  et  tâchant  de  réreiller  k  sosceptibîKté  de 
Fourchon. 

— J*ai  trop  peur  de  la  voir  dans  votre  poêle  k  frire!  dit  kTÎeillacd, 
qui  cligna  de  l'un  de  ses  petits  yeux  verdStres  en  regardant  sa  fille. 
Philippine  m'a  déjà  esbigni  ma  pièce  ;  et  combien  donc  que  vous 
m'en  avez  elTaroaché  ed'  mes  pièces,  sons  couleur  de  me  vêlir,  de 
me  nourrir  ?. . .  Et  vous  me  dites  que  ma  gueule  est  hâtive,  et  je  vas 
toujours  tout  nu. 

—  Vous  avei  vendu  votra  dernier  habillement  pour  boire  du 
vin  cuit  au  café  de  la  Paix,  papa  I...  dit  h  Tonsard,  à  preuve  que 
Yermfchel  a  voulu  vous  en  empêcher... 

—  Vermichell...  lui  que  j'ai  régalé!  Vermichel  est  incapable 
d'avoir  trahi  l'amitié.  Ce  sera  ce  quintal  de  vieux  lard  à  deux 
pattes  qu'il  n'a  pas  honte  d'appeler  sa  femme! 

—  Lui  ou  elle,  répondit  Tonsard,  ou  Bonnéhault.. 

^  Si  c'était  Bonnébault,  reprit  Fourchon,  lui  qu'est  «n  des 
piliers  du  café...  je...  le...  suffit 
^  —  Mais,  licheur,  quéque  ça  fait  que  vous  ayez  vendu  vos 
effets?  Vous  les  avez  vendus  parce  que  vous  les  avez  vendus;  vous 
êtes  majeur!  reprit  Tonsard  en  frappant  sur  le  genou  do  vieillard. 
Allez,  faites  concurrence  à  meà  futailles,  rougissez-vous  le  gosier! 
Le  père  à  marne  Tonsard  en  a  le  droit,  et  vaut  mieux  ça  que  de 
porter  votre  argent  blanc  à  Socquard! 

—  Dire  que  voilà  quinze  ans  que  vous  faites  danser  le  monde  à 
Tivoli,  sans  avoir  pu  deviner  le  secret  do  vin  cuit  de  Socquard, 
vous  qui  êtes  si  fin!  dit  la  fille  à  son  père.  Vous  savez  pourtant 
bien  qu'avec  ce  secret-là  nous  deviendrions  aussi  riches  que  Rigou  ? 

Dans  le  Morvan  et  dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qui  s*étale  à 
ses  pieds  du  côté  de  Paris,  ce  vin  cuit,  reproché  par  la  Tonsard 
au  père  Fourchon,  est  un  breuvage  assez  cher,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  vie  des  paysans,  et  que  savent  faire  plus  ou  moins 
bien  les  épiciers  ou  les  limonadiers,  là  où  il  existe  des  cafés.  Cette 
benoîte  liqueur,  composée  de  vin  choisi,  de  sucre,  de  canndle  et 
autres  épiées,  est  préférable  à  tous  les  déguisements  ou  mélanges 
de  i'eau-de-vie  appelée  ratafia,  cent-sept-ans,  eau  des  braves, 
cassis,  vespétro,  esprit  de  soleil,  etc.  On  retrouve  le  vin  cuit  jus- 
que sur  les  frontières  de  la  France  et  de  la  Suisse.  Dans  le  Jura, 
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dan»  les  lieux  SMivages  où  pénètrent  quelques  touristes  sérieui, 
les  aubergistes  donnent,  sur  la  foi  des  oommis-Toyageors,  le  nom 
de  Ytn  de  Syracuse  à  ce  prodoit  industriel»  excellent  d'ailleurs,  et 
qu'on  est  enchanté  de  payer  trois  ou  quatre  francs  la  bouteille, 
par  la  faim  canine  qui  se  gagne  à  l'ascension  des  pics.  Or,  dans 
les  ménages  monrandianx  et  bourguignons,  la  plus  légère  douleur, 
le  plus  petit  tressaillement  de  nerfs  est  un  prétexte  à  vin  cuit  Les 
femmes,  pendant,  avant  et  après  l'accouchement,  y  joignent  des 
rôties  au  sucre.  Le  vin  cuit  a  dévoré  des  fortunes  de  paysan.  Aussi 
plus  d'une  fois  ce  séduisant  liquide  a-t-il  nécessité  des  corrections 
maritales. 

—  Et  y  a  pas  mèche  I  répondit  Fourchon.  Socquard  s'est  tou- 
jours eofenué  pour  fabriquer  son  vin  cuit  !  Il  n'en  a  pas  dit  le 
secret  à  défunt  sa  femme.  Il  tire  tout  de  Paris  pour  s' te  fabrique-là! 

—  Ne  tourmentes  donc  pas  ton  père!  s'écria  Tonsard;  il  ne 
sait  pas,  eh  bien  I  il  ne  sait  pas  !  On  ne  peut  pas  tout  savoir! 

Fourchon  fut  saisi  d'inquiétude  en  voyant  la  physionomie  de 
son  gendre  s'adoucir  aussi  bien  que  sa  parole. 

—  Quéqw  tu  veux  me  voler?  dit  naïvement  le  vieillard. 

—  Moi,  dit  Tonsard,  je  n'ai  rien  que  de  légitime  dans  ma  for-* 
tone,  et  quand  je  vous  prends  quelque  chose,  je  me  paye  de  la 
dot  €[ue  vous  m'aviez  promise. 

Fourchon,  rassuré  par  cette  brutalité,  baissa  la  tête  en  homme 
vaincu  et  convaincu. 

—  Y'ià  un  joli  collet,  reprit  Tonsard  en  se  rapprochant  de  son 
beau-père  et  lui  posant  le  collet  sur  les  genoux,  ils  auront  besoin 
de  gibier  aux  Aiguës,  et  nous  arriverons  bien  à  leur  vendre  le 
leur,  ou  y  aurait  pas  de  bon  Dieu  pour  nous  autres  pauvres  gens. 

—  Un  solide  travaU,  dit  le  vieillard  en  examinantcet  engin  mal- 


—  Laissez-nous  ramasser  des  sous,  allez,  papa,  dit  la  Tonsard, 
nous  aurons  notre  part  au  gâteau  des  Aiguës I... 

—  Oh!  les  bavardes  !  dit  Tonsard.  Si  je  suis  pendu,  ce  ne  sera 
pas  pour  un  coup  de  fusil,  ce  sera  pour  un  coup  de  langue  de 
votre  fille. 

—  Vous  croyez  donc  que  les  Aiguës  seront  vendus  en  détail 
pour  votre  fichu  nez?  répondit  Fourchon.  Gomment!  depuis 
trente  ans  que  le  père  Rigon  vous  suce  la  moelle  de  vos  os,  vous 
n'avez  pas  core  vu  que  les  bourgeois  seront  pires  que  les  sei- 
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gnears?  Dans  cette  affttre-là,  mes  petit»,  tes  SomAt,  lei  GmAia^ 
tîn,  les  Rîgott  toos  feront  danser  sur  l'aîr  :  J'^ëi  du  bon  tabae^ 
iu  n'en  auras  pas!  l'air  national  des  licbies,  qooi!..*  Le  paysan 
sera  tonjonrs  le  paysan  !  Ne  Toyefr-foos  pas  (nais  fous  ne  otm^ 
naissez  rien  à  la  potttîqne!...)  qne  le  goo^ernemeEt  n'a  tant  nala 
de  droits  sur  le  vin  qne  ponr  nons  repincer  notre  quitus  et  neos 
maintenir  dans  la  misère  !  Les  botffgeds  et  le  goofemement,  c'est 
tout  on.  Que  qa'ib  deviendraient  si  nons  étions  tons  riches?  La* 
bonreraient-ils  leurs  champs,  feraien^ik  I»  moîsson?  H  leur  faut 
des  malhenrenx!  J'ai  été  riche  pendant  dix  ans,  et  je  sais  bien  ce 
que  je  pensais  des  gueux  !... 

—  Faut  tout  de  même  chasser  avec  eux,  répondit  Tonsard, 
puisqu'ils  veulent  àlloHr  les  grandes  terres,  et  après  noos  nons 
retournerons  contre  les  Rigoo.  A  la  place  de  Conrte^uisse  qa'H 
dévore,  il  y  a  longtemps  que  je  lui  aurais  sMé  son  compte  avec 
d'autres  balles  que  celles  qv^e  ce  pauvre  homme  lui  donne.,. 

-^  Tous  avez  raison,  répondit  Feurcbon.  Goaime  dît  le  père 
Nizeron,  qu'est  resté  républicain  après  tout  le  moEde  :  le  peuple 
a  la  vie  dure.  Il  ne  meurt  pas,  il  a  le  temps  pour  lui!... 
*  Fourchon  tomba  dans  me  sorte  de  rêverie,  et  Tonsard  en 
profita  pour  reprendre  son  collet;  mais  en  le  repreuMt,  il  coups 
d'un  coup  de  ciseaux  le  pantalon ,  pendant  que  le  père  Fourchen 
levait  son  verre  pour  boire,  et  il  mit  le  pied  sur  la  pièce  de  cent 
sous,  qui  alla  tomber  sur  la  partie  du  sol  toujours  humide  ft,  oà 
les  buveurs  égoutuient  leuni  verres.  Quoique  lestement  (Une,  cette 
soustraction  aurait  peut^tre  été  sentie  par  le  vieillard,  sans  l'ar^- 
rivée  de  Yermichel. 

—  Tonsard,  savez-vous  où  se  trouve  le  papa?  demanéa  le  fonc- 
tionnaire an  pied  du  palier. 

Le  cri  de  Vermichel,  le  vol  de  la  pièce  et  l'épuisement  dn  verre 
eurent  lieu  simultanément 

—  Présenti  mon  officier,  dit  le  père  Foorehon  es  teMlaot  b 
main  à  Yermichel  pour  l'aider  à  monter  les  marches  du  cabaret 

De  toutes  les  figures  bourguignonnes,  Termiobel  vous  edt  sem- 
blé la  plus  bourguignonne.  Le  praticien  n'était  pas  rovge,  mais 
écarlate.  Sa  face,  comme  certaines  parties  tropicales  do  globe, 
éclatait  sur  plusieurs  points  par  de  petits  volcans  desséchés  qui 
dessinaient  de  ces  mousses  plates  et  vertes  appelées  msez  poéiiqoe*- 
ment  par  Fouithon  de»  fleur$  de  wn.  (Sotte  téie  arteito,  dMt 
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les  traits  avaient  été  démesciréiDent  grossis  par  de  contiouelles 
ivresses,  paraissait  cyclopéemie ,  allumée  do  côté  droit  par  une 
prunelle  vive,  éteinte  de  Tautre  côté  par  un  œil  couvert  d'une 
taie  jaunâtre.  Des  cheveux  roux  toujours  ébouriffés»  une  barbe 
semblable  à  celle  de  Judas,  rendaient  Yeroiicbel  aussi  ibrmidahlie 
en  apparence  qu'il  était  doux  ea  réalité.  Le  nez  eatrompeue  res- 
semblait à  un  point  d'interrogation  auquel  la  bouche,  excessive* 
ment  fendue,  paraissait  tonjoucs  répondre,  même  qtund  elle  ne 
s'ouvrait  pa&  Vermichel,  homme  de  petite  taille,  portait  des  seu- 
liers  ferrés,  un  pantalon  de  velours  vert  bouteille,  un,  vieux  gilet 
rapetassé  d'étoiles  diverses  qui  paraissait  avoir  été  fait  avec  une 
courte-pointe,  une  veste  en  gros  drap  bleu  et  un  cbapewi  gris  à 
larges  bords.  Ce  luxe  imposé  par  la  ville  de  Soulan^,  où  Vermi- 
chel  cumulait  les  fonctions  de  conciei^e  de  Thôtel  de  ville,  de  tam- 
bour, de  geôlier,  de  ménétrier  et  de  praticien,  était  entretena  par 
madame  Yermicbd,  une  terrible  antagoniste  de  la  philosophie 
rabelaisienne.  Cette  virago  à  moustaches ,  large  d'un  mètre,  d'un 
poids  de  cent  vingt  kilogrammes,  et  néanmoins  agile,  avait  établi 
sa  domination  sur  Yermichel,  qui,  battu  par  elle  pendant  ses 
ivresses,  la  laissait  encore  faire  quand  il  était  à  jeun.  Aussi  le  père 
Fourchon  disait-il  en  méprisant  la  tenue  de  Yermichel  :  C'est  la 
livrée  d'un  esclave. 

—  Quand  on  parle  du  soleil^  on  en  voit  les  rayons,  reprit  Four*- 
chon  en  répétant  une  plaisanterie  inspirée  par  la  rutilante  figure 
de  Yermichel,  qui  ressemblait  en  effet  à  ces  soleils  d'or  peints  sur 
les  enseignes  d'auberges  en  province.  Marne  Yermichel  a-t-elle 
aperçn  trop  de  poussière  sur  ton  dos^  que  tu  fuis  tes  quatre  dn- 
qoièmes,  car  on  ne  peut  pas  l'appeler  ta  moitié,  (fte  femme?  Qui 
t'amène  de  si  bonne  heure  ici,  tambour  battu? 

—  Toiqours  la  politique!  répondit  Yermichel,  évidemment  ac^ 
coutnmé  à  ces  plaisanteries 

—  Àb  !  le  commerce  de  Blangy  va  mal,  nous  allons  pnotester  des 
billets,  dit  le  père  Fourchon  en  versant  un  verre  de  vin  à  sonainL 

—  Mais  notre  singe  est  sur  mes  talons,  répondit  Yermichel  ea 
haussant  le  coude. 

Dans  l'argot  des  ouvriers,  le  singe  c'est  te  maître.  Cette  loc»* 
tion  faisait  partie  du  dictionnaire  Yermichel  et  Fourchon. 

—  Quéque  m' sieur  Brunet  vient  donc  tracasser  par  ici?  de- 
manda la  Tonsard. 
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—  Hé!  pardi,  tous  autres,  dit  Yermicbd,  vous  lui  rapportez 
depuis  trois  ans  pus  que  yous  ne  valez...  Ah!  il  vous  traTaiOe  jo- 
liment les  côtes,  le  bourgeois  des  Âigues!  H  va  bien,  le  Tapissier... 
Gomme  dit  le  père  Brunel  :  «  S'il  y  ayait  trois  propriétaires  comme 
lui  dans  la  vallée,  ma  fortune  serait  faite!...  ^ 

—  Que  qu*ils  ont  donc  inventé  de  nouveau  contre  le  pauvre 
monde?  dit  Marie. 

—  Ma  foi!  reprit  Yermichel ,  ça  n*est  pas  bto,  aUez  !  et  vous 
finirez  par  mettre  les  pouces...  Que  voulez-vous?  les  voilà  bien 
en  force,  depuis  bientôt  deui  ans,  avec  trois  gardes,  un  garde  à 
cheval,  tous  actifs  comme  des  fourmis^  et  un  garde  champêtre 
qu'est  un  dévorant  Enfin  la  gendarmerie  se  botte  maintenant  à 
tout  propos  pour  eux...  Ils  vous  écraseront.. 

—  Ah!  ouin!  dit  Tonsard,  nous  sommes  trop  plats...  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  résistant,  c'est  pas  l'arbre,  c'est  Therbe. 

—  Ne  t'y  fies  pas,  répondit  le  père  Fourchon  à  son  gendre,  t*as 
des  propriétés... 

—  Enfin,  reprit  Vermichel,  ils  vous  aiment,  ces  gens,  car  ils 
ne  pensent  qu'à  vous  du  matin  au  soir!  Us  se  sont  dit  ccmme  ça  : 
«  Les  bestiaux  de  ces  gens  nous  mangent  nos  prés;  nous  allons 
les  leur  prendre,  leurs  bestiaux;  ils  ne  pourront  pas  manger  eux- 
mêmes  l'herbe  de  nos  prés.  »  Gomme  vous  avez  tous  des  condam- 
nations sur  le  dos,  ils  ont  dit  à  notre  singe  de  saisir  vos  vaches. 
Nous  commencerons  ce  matin  par  Couches,  nous  aUons  y  saisir  la 
vache  à  la  mère  Bonnébault,  la  vache  à  la  Godain,  la  vache  à  la 
Mitant.. 

Dès  qu'eUe  eut  entendu  le  nom  de  Bonnébault,  Marie,  TaoKm- 
reuse  de  Bonnébault,  le  petit-fils  delà  vieille  à  la  vache,  sauta 
dans  le  clos  de  vigne,  après  avoir  guigné  son  père  et  sa  mère.  Ele 
passa  comme  une  anguille  à  travers  un  trou  de  la  haie,  et  s'élança 
vers  Couches  avec  la  rapidité  d'un  lièvre  poursuivi 

—  Ils  en  feront  tant,  dit  tranquillement  Tonsard,  qu*ils  se  fe- 
ront casser  les  os,  et  ce  sera  dommage,  leurs  mères  ne  leur  en 
feront  pas  d'autres. 

—  Ça  se  pourrait  bien  tout  de  même,  ajouta  le  père  Fourchon. 
Mais  vois-tu,  Vermichel,  je  ne  peux  pas  être  à  vous  avant  une 
heure  d'ici,  j'ai  des  affaires  importantes  au  château. 

—  Plus  importantes  que  trois  vacations  à  cinq  sousT  Faut  pas 
cracher  sur  la  vendange,  a  dit  papa  Noé. 
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—  Je  te  dis,  Vermicbel»  que  mon  commerce  m'appelle  au  châ- 
teau des  Algues,  répéta  le  vieux  Fourchon  en  prenant  un  air  de 
risible  importance. 

—  D'ailleurs,  ça  ne  serait  pas,  dit  la  Tonsard,  que  mon  père 
ferait  bien  de  s'évanouir.  ^  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  voudriez 
trouver  les  vaches? 

—  Monsieur  Brunet,  qui  est  un  bonhomme,  ne  demande  pas 
mieux  que  de  n'en  trouver  que  les  bouses,  répondit  Vermichel 
Un  honune  obligé  comme  lui  de  trotter  par  les  chemins  à  la  nuit 
doit  être  prudent 

—  S'il  l'est,  il  a  raison,  dit  sèchement  Tonsard. 

—  Donc,  reprit  Vermichel^  il  a  dit  comme  ça  à  monsieur  Mi- 
cband  :  «  J'irai  dès  que  l'audience  sera  terminée.  »  S'il  voulait 
trouver  les  vaches,  il  y  serait  allé  demain  à  sept  heures.  Mais  il 
Caudra  qu'il  marche,  alloz,  monsieur  Brunet  On  n'altrappe  pas  deux 
lois  le  Michaud,  c'est  un  chien  de  chasse  flni.  Ah!  que  brigand! 

—  Ça  devrait  rester  à  l'armée,  des  sacripants  comme  ça,  dit 
Tonsard,  ça  n'est  bon  qu'à  lâcher  sur  les  ennemis...  Je  voudrais 
bien  qu'il  me  demandât  mon  nom  ;  il  a  beau  se  dire  un  vieux  de 
la  Jeune  Garde,  je  suis  sur  qu'après  avoir  mesuré  nos  ergots,  il 
m'en  resterait  plus  long  qu'à  lui  dans  les  pattes. 

—  Ah  ça  !  dit  la  Tonsard  à  Vermichel,  et  les  affiches  de  la  fête 
de  Soulaoges,  quand  les  verra-t-on?  Nous  voici  le  8  août 

—  Je  les  ai  portées  à  imprimer  chez  monsieur  Bournier,  hier, 
à  la  Yille-aux-Fayes,  répondit  Vermichel.  On  a  parlé  chez  marne 
Soudry  d'un  feu  d'artifice  sur  le  lac. 

—  Quel  monde  nous  aurons  !  s'écria  Fourchon. 

—  En  v'ià  des  journées  pour  Socquard,  dit  le  çabaretier  d'un 
air  envieux. 

—  Oh  !  s'il  ne  pleut  pas,  ajouta  sa  femme  comme  pour  se  ras- 
mrer  elle-même. 

On  entendit  le  trot  d'un  cheval  venant  de  Soulanges,  et  cinq 
minutes  après,  l'huissier  attachait  son  cheval  à  un  poteau  mis 
exprès  à  la  clairevoie  par  où  passaient  les  vaches.  Puis  il  montra  sa 
tête  à  la  porte  du  Grand-I-Vert 

—  Allons,  allons,  mes  enfants,  ne  perdons  pas  de  temps,  dit-il 
en  affectant  d'être  pressé. 

—  Ah  !  dit  Vermichel,  vous  avez  un  réfractaire,  monsieur  Bru- 
net Le  père  Fourchon  a  la  goutte. 
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~  II  a  plusieurs  gouttes,  ré^oa l'hÛBier,  nais  b  kîne  loi 
demande  pas  d*êire  à  jeun. 

—  Pardon,  monsieur  Brunet,  dit  Fourchoo,  je  auia  atteods 
pour  afiaireaux  Aiguës,  BOussoauBeaeunaPché  pour  une  ioute... 

Bniuet,  petit  homme  sec»  au  leiBl  biiieMi^  vêln  tout  en  drap 
noir,  rœii  famé,  les  cheveux  crépus,  la  boudM  aurée,  k  ma 
pincé,  l'air  in<pnet,  la  parole  evonée,  offrait  le  phénomèse  d'une 
physionomie,  d'un  maintien  et  d\ui  oaraclère  eu  harmonie  avec  aa 
profession.  U  connaissait  m  bien  le  Droit,  ou  pour  mien  dife,  la 
chicane^  qu'il  était  à  la  fois  la  terreur  et  le  conscitter  du  cantoa; 
aussi  ue  manquaU-il  pas  d'une  certaiM  popokiité  purmi  les  pay- 
sans auxquels  il  demandait  hi  plupart  du  temps  se»  payement  en 
denrées.  Toutes  ses  qualités  aokifes  et  neuves  et  ce  savoir  faire 
lui  valaient  la  cKentèle  du  canton,  à  l'exchsion  de  eo»  oonbàie 
mahre  Piissoud^  dont  il  sera  fueaiion  plus  tard.  Ge  hasard  d'un 
huissier  qui  fait  tout  et  d'un  huissier  qui  ne  fait  non  cet  fréquent 
dans  les  îustioes  de  paix,  au  fend  des  campagnes 
-^  Ça  chauffa  èmtl  êk  Xausardan  pdît  pke  Brunet 
^«  Que  vonkx-'vous,  vom  le  piHez  anssî  par  tra|^,  cethooime  ! 
Ilsedéiendt  répondît  l'huàssier;  fa  finira aaal,  tomesvooafiairet, 
le  gouvernement  s'en  méfterab^ 

—  il  faudra  donc  que  nouB  antres  malhcaretx  nous  crevions? 
dit  la  Tonsard  en  offrant  un  petit  veire  sur  une  aoMoupe  à 
rhntssier. 

—  Les  malheureux  peuvent  cMver,  m  n'en  manquera  jannis, 
dit  sentencieusement  Foorchon. 

—  Vous  dévastex  aussi  par  trop  ks  bais,  répliqua  l'huissier. 

—  Ne  croyiez  pas  ça,  monsieur  Brunet,  on  fait  hien  du  bruit, 
allez  !  pour  quelques  misérables  fagots,  dit  la  Tonsard. 

~  Ou  n'a  pas  assez  rasé  do  riches  pendant  la  révolutioo,  voilà 
tout,  dit  Tonsard 

En  ce  moment,  l'on  enlendk  un  bmît  horrible  on  ce  qu'il  était 
inexplicable.  Le  galop  de  deux  piecb  enragés,  mêlé  li  nn  diquetis 
d'armes,  dominait  on  bnussement  de  innUageset  de  blanches  en- 
traînées par  des  pas  encore  plus  précipités.  Deux  voix  aussi  diffé- 
rentes que  les  deux  galops  lançaient  des  interjections  braillardes. 
Tous  les  gens  du  cabaret  devinèrent  la  poursuite  d'un  homme  et 
h  fuite  d'une  femme;  mais  à  quel  propos?...  L'moertilude  ne 
dura  pas  longtemps. 
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On  brait  inexplicable  .....  un  cliquetis  d'armer  dominait  un  bruiaseinent 
de  feuillages  et  de  branches  entraînées. 

(les  paysans.) 
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—  G*est  la  mère,  dk  Tonsard  en  se  dressant,  je  reconnais  sa 

greloUe! 

Et  soudain,  après  avoir  grayi  les  méchantes  marches  du  Grand- 
I-Yert,  par  nn  dernier  effort  dcmt  l'énergie  ne  se  trouve  qu'aux 
jarrets  des  contrebandiers,  la  vieille  Tonsard  tomba,  les  quatre 
fers  en  r»r,  au  milieu  du  cabaret  L'immense  lit  de  bois  de  son 
iigot  fit  un  fracas  terrible  en  se  brisant  contre  le  haut  de  la  porte 
el  sur  le  plancher.  Tout  le  monde  s'était  écarté.  Les  tables,  les 
boatelUes,  les  chaises  atteintes  par  les  branches  s'éparpillèrent 
Le  tapage  n'eèt  pas  été  si  grand  si  la  chaumière  se  fût  écroulée. 

—  Je  suis  morte  du  coup!  Le  gredin  m'a  tuée!... 

Le  cri,  Tactton  et  la  course  de  la  vieille  femme  s'expliquèrent 
p»  l'apparition  sur'le  seoil  d'un  garde  habillé  tout  en  drap  vert, 
le  chapeau  bordé  d'une  ganse  d'argent,  le  sabre  au  côté,  la  ban- 
doulière de  cuir  aux  armes  de  Montoomet  avec  celles  des  Trois- 
vittes  en  abtme,  le  gilet  rouge  d*ordonnance,  les  guêtres  de  peau 
montant  jusqu'au-dessus  du  genoui 

Après  un  moment  dliésitation,  le  garde  dit,  en  voyant  Bmnet 
et  Vermicbel  : 

—  J'ai  des  témoins. 

—  De  quoi!...  dit  Tonsard. 

—  Cette  femme  a  dans  son  fagot  nn  cfaône  de  dix  ans  coupé  en 
rondins,  un  vrai  crime!... 

Vennichef ,  dès  que  le  mot  témoins  eut  été  prononcé,  jugea 
très  à  propos^d'aller  dans  le  clos  prendre  l'air. 

—  De  quoi!...  de  quoi!...  dit  Tonsard  en  se  plaçant  devant  le 
garde  pendant  que  la  Tonsard  relevait  sa  belle-mère,  veux-tu  bien 
me  montrer  tes  talons,  Vatel?...  Verbalise  et  saisis  sur  le  chemin, 
tu  es  là  chez  toi,  brigand,  mais  sors  d'id.  Ma  maison  est  à  moi, 
peut-être?  Charbonnier  est  maître  chez  lui... 

—  Il  y  a  ffagrani  délit,  ta  mère  va  me  suivre. 

—  Arrêter  ma  mère  chez  moi  ?  tu  n'en  a  pas  te  droit  Mon  do- 
nicile  est  inviolable,  on  sait  ça,  du  moins.  Âs-tu  un  mandat  de 
moaûem  Cruerbet,  notre  juge  d'instruction?  Ah!  c'est  qu'il  faut 
kl  justioe  pour  entrer  ici.  Tu  n'es  pas  la  justice,  quoique  tu  aies 
prêté  serment  au  tribunal  de  nous  faire  crever  de  faim,  méchant 
g9belo«  de  fefêtt 

Lafuresr  do  garde  était  arrivée  à  un  tel  paroxisme  qu'il  voulut 
s'emparer  du  fagot;  mais  la  vieille,  un  affreux  parchemin  noir 
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doué  de  mouvemeat  et  dont  le  pareil  ne  se  iroît  que  dans  le  ta- 
bleau des  Sabines  de  David,  loi  cria  : 

—  N*y  touche  pas,  ou  je  te  saute  aux  yeuxl 

—  Eh  bien  1  osez  défaire  votre  fagot  en  présence  de  monsieur 
Bruoet,  dit  le  garde. 

Quoique  l'huissier  affectât  cet  air  d*indiflérence  que  l*habitude 
des  affaires  donne  aux  officiers  ministériels,  il  fit  àla  cabaretière  et 
à  son  mari  ce  clignement  d*yeux  qui  signifie:  mauvaise  affaire!... 
Le  vieux  Fourcbon,  lui  1  montra  du  doigt  à  sa  fille  le  tas  de  cen- 
dres amoncelées  dans  la  cheminée.  La  Tonsard,  qui  comprit  k  la 
fois  par  ce  geste  significatif  le  danger  de  sa  belle-mère  et  le  con- 
seil de  son  père,  prit  une  poignée  de  cendres  et  la  jeta  dans  les  yeux 
du  garde.  Yatel  se  prit  à  hurler;  Tonsard,  éclairé  de  toute  la  lu- 
mière que  perdait  le  garde,  le  poussa  rudement  sur  les  méchantes 
marches  extérieures  où  les  pieds  d*nn  aveugle  devaient  si  facile- 
ment trébucher,  que  Yatel  roula  jusque  dans  le  chemin  en  lâchant 
son  fusil.  En  un  moment  le  fagot  fut  défait,  les  bûches  en  furent 
extraites  et  cachées  avec  une  prestesse  qu'aucune  parole  ne  peut 
rendre.  Brunet,  ne  voulant  pas  être  témoin  de  cette  opération 
prévue  par  lui,  se  précipita  sur  le  garde  pour  le  relever,  il  l'assit 
sur  le  talus  et  alla  mouiller  son  mouchoir  dans  l'eau  pour  laver  les 
yeux  au  [jatient,  qui,  malgré  ses  souflirances,  essayait  de  se  traîner 
vers  le  ruisseau. 

—  Yatel,  vous  avez  tort,  lui  dit  l'huissier,  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'entrer  dans  les  maisons,  voyez-vous... 

La  vieille,  petite  femme  presque  bossue,  lançait  autant  d'éclairs 
par  ses  yeux  que  d'injures  par  sa  bouche  démeublée  et  couverte 
d'écume,  en  se  tenant  sur  le  seuil  de  la  porte,  les  poinp  sur  ses 
hanches  et  criant  à  se  faire  entendre  de  Blangy  : 

—  Ah  !  gredin,  c'est  bien  fait,  va  1  Que  l'enfer  le  confonde!... 
me  soupçonner  de  couper  des  âbres  I  moi,  la  pus  honnête  femme 
du  viUage,  et  me  chasser  comme  une  béte  malfaisante  I  Je  vou- 
drais te  voir  perdre  tes  maudits  yeux,  le  pays  y  gagnerait  sa  tran- 
quillité. Yous  êtes  tous  des  porte-malbeurs,  toi  et  tes  compagnons 
qui  supposez  des  infamies  pour  animer  la  gnerre  entre  votre 
maître  et  nous!... 

Le  garde  se  laissait  nettoyer  les  yeux  par  l'huissier,  qui,  tout 
en  le  pansant,  lui  démontrait  toujours  qu'en  Droit  il  était  répré- 
hensible. 
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—  La  gnénsel  eUe  nous  a  mis  sar  les  deots,  dit  enfin  Yatel, 
elle  est  dans  le  bois  depuis  cette  nuit.. 

Tout  le  monde  ayant  prêté  main-vif  e  an  recel  de  Tarbre  coopé, 
les  choses  furent  promptement  remises  en  état  dans  le  cabaret; 
Tonsard  vint  alors  sur  la  porte  d'un  air  rogue  : 

—  Yatel,  mon  fiston,  si  ta  l'avises  une  autre  fois  de  violer  mon 
domidle,  c'est  mon  fusil  qui  te  répondra,  dit-il;  aujourd'hui  tu 
as  eu  la  cendre,  tu  pourrais  bien  voir  le  feu  un  autre  jour.  Tu  ne 
sais  pas  ton  métier...  Après  cela,  tu  as  chaud,  si  tu  veux  un  verre 
de  vin,  on  te  ToiTre,  tu  pourras  voir  que  le  fagot  de  ma  mère  n'a 
pas  an  brin  de  bois  suspect,  c'est  tout  broussailles. 

—  Canaille!...  dit  tout.bas  à  l'huissier  le  garde  plus  vivement 
atteint  au  cœur  par  cette  ironie  qu'il  n'avait  été  atteint  aux  yeux 
par  la  cendre. 

En  ce  moment,  Charles,  le  valet  de  pied,  naguère  envoyé  à  la 
recherche  de  Blondet,  parut  à  la  porte  do  Grand-I-Yert. 

—  Qu'avea^vous  donc,  Yatel?  dit  le  valet  au  garde. 

—  Ah!  répondit  le  garde-chasse  en  s'essuyant  les  yeux,  qu'il 
ayait  plongés  tout  ouverts  dans  le  ruisseau  pour  achever  de  les 
nettoyer,  j'ai  là  des  débiteurs  à  qui  je  ferai  maudire  le  jour  où  ils 
ont  vu  la  lumière. 

—  Si  vous  l'entendez  ainsi,  monsieur  Yatel ,  dit  froidement 
Tonsard,  vous  vous  apercevrez  que  nous  n'avons  pas  froid  aux 
yeux  en  Bourgogne! 

Vatd  disparut  Peu  curieux  d'avoû*  le  mot  de  cette  énigme , 
Charles  regarda  dans  le  cabaret 

—  Yenez  au  château,  vous  et  votre  loutre,  si  vous  en  avez  une, 
dît-il  au  père  Fourchon. 

Le  vieillard  se  leva  précipitamment  et  suivit  Charles. 

—  £h  bien  !  où  donc  est-elle,  cette  loutre  7  dit  Charles  en  sou- 
riant d'un  air  de  doute. 

—  Par  ici,  dit  le  vieux  cordier  en  allant  vers  la  Thune. 

Ce  nom  est  celui  du  ruisseau  fourni  par  le  trop  plein  des  eaux 
do  moulin  et  du  parc  des  Aiguës.  La  Thune  court  tout  le  long  du 
chemin  cantonal  jusqu'au  petit  bc  de  Sonlanges  qu'elle  traverse, 
et  d'où  elle  regagne  l'Avonne,  après  avoir  alimenté  les  moulins  et 
les  eaux  du  château  de  Soulanges. 

—  La  voilà,  je  l'ai  cachée  dans  le  ru  des  Aiguës  avec  une  pierre 
il  son  cou. 

T.   II.  S.  18 
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En  se  baôssaflift  et  m  rektaii»  le  TÎednanl.oasaeiltit  pkn  b*  pièce 
de  cent  sous  dans  sa  poche,  .où  kt  mêlai'  habitait)  sa  pto,  qa'il  de* 
vait  s'apercevoir  aussi  bica  d»  vida  que  dn  pii^ii; 

—  Ahl  le»  guerdinêl  a'écria^Ml  ^  ai  je; chasse  ave  toulea,  ils 
chassent  au  beau-père»,  eoxl....  Và^vm  pnbnent  Miut.  œ  i|iie  je 
ga§ne,  et  ils  dBsentqae  c*eslïpeur  mooubieo*  Ahl  J9la  croisi  qu'il 
s^agîtde  OKM  biea<  Sans  nMB  paafre  Manohe».  qv'eatia  oomla- 
tim  de  mes^^  view.  jours»  je  ne  Moyeraisti  LnenfaotSt  c'est  la  mine 
des  pèresi  Vous'D'ètea  pas  marié,  yaos,  inMisieuB  Cbarle»,  ne  fois 
manez  jamais!' vous  n'attrez  pas  avions  reprocher  d'avoir  seoM 
de  mauvaises  grainesL  Moi  qot  croyais  pouvoir  acheter  de  la  fi- 
lasse, la  v'ia* filée,  ma  filasse!  Gemonsiejiiv  q«i est  gentï,  m'anit 
dminé  dix  franca,  eh.beal  lai  v'ia  tea  nnehérie,  ma*  knié,  à  s'U 
heure  ! 

Gharles'  se  défiait  tellement  dtt  pèite  Féurchon^  qu'il  prit  ses 
doléances,,  cette  (bis  faîes  sincères,,  prar  la  préfnratioa  de  oe 
qu'en  style  d'oflSce  ii  appelait  une  cxmUur^  et  il  commît  la  faute 
de  laisser  percer  son  opinion  dane  un  sounie  que  surprit  le  nuli- 
deux  vieillard. 

-e  Ah  ça  !  père  Fourchon,  de  lateaM^  hein!  voua  attez  paiior 
à  madame,  dit  Charles  en  remarquant  une  assez  grande  qtuiBtilé 
de  rubis  flamboyant  sur  le  nez  et  les  joues  do  vieillSird. 

—  Je  suis  à  mon  afiare*  Charles,  à  preuveque  si  to  vev  aae 
r^aler  à  l'office  des  restes  du  déjeuner  et  d'une  bouteille  oa  deux 
de  vio  d'Eapagoe,  je  te  diiab  trais  mots  qui  t'év itemot  de  reoevotr 
nne  danse... 

•—  Dites,  et  François  anra  ToidiB  de  moosîeoa  de'VM»dt>Biier 
tm  verre  de  vin,  répondit  le  valet  de  pied. 

—  C'est  ditî 
~  C'est  dît 

—  £h  bien  !  tu  vas  causer  avec  ma  petite  fille  Catherine  sou» 
Tarche  du  pont  d'Avomie;  Codai»  Taiine;  il  vous  a  vus»  et  il  a  la 
bêtise  d'être  jakmx...  Je  dis  «ne  balise,,  car  vu  paysan  ne  doit  pas 
avoir  de  sentiments  qui  ne  sont  permi&  qa*aus  riches;  Si  donc  m 
vas  le  jour  de  la  fête  de  Soulanges  à  Tivoli  po«r  danaeo  arec  die, 
tu  danseras  plus  que  tu  ne  voudras!...  (^odaîA  est  avaie  et  mé«- 
chant,  il  est  capabe  de  te  casser  te  hma  sana  que  tu  puisses  Tas- 
signer. 

—  C'est  trop  cher;  Catherine  est  une  belle  fille,  mais  eDe  ne 
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vaut  pas  ça,  dit  Charles.  Et  pourquoi  donc  qu*il  se  fâche,  Godain? 
Les  autres  ne  se  fichent  p^s? 

—  Ah!  il  l'aime  pour  l'épouser... 
-*-£s..^^  vue  qui  sfm  l^UaaL..  ditCbwleft. 

*<^  C'est  seloiit  dit  l^' ^jeiUarA;  die  tirai  d«  satuiièiiffjiir  qui 
TDQsaida'apas  UjiiU.,mm$  (afiDila^pewdeluiv^irl^verle 
{ûei  Une  fèouiiQ  qoî  sait  f«e  qeln^eI•  c*9si;  ïmk  pnofiitaniu.r  SI 
d'ailkoiK^  b  main  .<ihaM<i9)  avec  C»4ii«ri««;t  ^<i«'il:soi(  jUm» 
Godain  n'aurait  paa  le  deipieir..' 

^  leneju  fùst  FourchQOi  v'ia  qoaiajtf^  sqbb  ppnc  boioe  ^  iQai 
saotéfdansle  cas  où  nous  ne  pourriQ43.pfis  siroter du>viad*4UcanW. 

La  père  Ftocchoa  détourna  lat|te  en  en^pocbant  b/pièce  pour 
que  Charles  ne  pût  pas  voir  unai  eipresaiw  de  i^iaîsif  et  4*inwm 
qu'A  loi  fat  ioipossîble  de  Eéprinier, 

—  Catherine,  reprit  le  vieillard,  c'est  une  fière  ribaude,  elle 
aimele  mabfa»  il  faqt  hii  dîne  4»  venir  em  cbenaher  anx.  Algues, 
iinèédlel. 

Cbaibi  iragandaïkipèie  Pouvchoni  avec,  une  ntfve  adiniratiott, 
sans  poqvoin  dm«ei;  rimoiense  iotérôt  que  Ifie.eqoamip  da  gêné- 
cai  ivaiciK  i  g^aaejs  un  espioat  de  plusc  dans  le  château. 

-*  Le  géiiirai  doit  (tie  heuMjuu,  demanda  le  vieilUrd,  les  pay- 
sans sont  bien  traoqntUe»  maini^naiit.  Qu'en  dil^ii?  esl-itloujouo» 
coabuadaSibîletT 

—  aa'yiaqua  oMQiÎMir  «liobaQdqiiilraeaasesGwinsieur  Sibilet; 
on  dit  qu'il  le  fera  renvoyer. 

—  Jalaaûe  da  métierl  reprit  Femobon.  Jo  pce  que  t«  vou- 
drais bien  voir  congédier  François,  %%  devenir  pr«»i^r  vaiel  dcr 
chunbKàsa^plaee? 

—  Dame!  il  a  dause  ce»la  frattca,  dit  €bari6S)  maison  u  peoft 
P>s  le  renvoyer,  il  a  les  secrets  du  généraL.. 

—  Connue  niadane  iUcband  avaitci$u»dia  madomeJa  ^lomtasse. 
Impliqua  Fourchon  en  espionnant  Charles  jqaqne  dana  le»  y«iii«. 
^'«fons,  «MHD  9f%  8ai84u>si  amosieur  et  madame'oaidihaGan  leur 
chambre? 

--  Vadilep,  aaos'oda  aonâiear  nlaioierait  pas  tant  madame,  dit 
Charies. 

—  Tu  n'en  aata  pas  pins?  demanda  F*urchon« 

Il  bBot  se  laine,  Gbarict  «t  Fpnrcboa  aei  irowiaiçnt  devant 
l€S  croisées  des  cuisines. 
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V.  —  LES  ENNEMIS  EN  PRÉSENCE. 

AU  débat  da  déjeuner,  François,  le  premier  valet  de  chambre, 
vint  dire  tout  bas  à  Blondet,  mais  assez  haat  poar  que  le  comte 
l'entendit  :  —  Monsieur,  le  petit  au  père  Fourclion  prétend  qu'ils 
ont  fini  par  prendre  une  loutre,  et  demande  si  tous  la  youlei, 
avant  qu'ib  ne  la  portent  au  sous-préfet  de  la  TilIe-aux-Fayes. 

Emile  Blondet,  quoique  professeur  en  mystification,  ne  put 
s'empêcher  de  rougir  comme  une  vierge  k  qui  l'on  dit  une  ULsloire 
un  peu  leste,  dont  le  mot  lui  est  connu. 

—  Âh!  vous  avez  chassé  la  loutre  ce  matin  avec  le  père  Four- 
chon?  s'écria  le  général  pris  d'un  fou  rire. 

—  Qu'est-ce  ?  demanda  la  comtesse  inquiétée  par  ce  rire  de  son 
mari. 

—  Du  moment  où  un  homme  d'esprit  comme  lui,  reprit  le 
général,  s'est  laissé  enfoncer  par  le  père  Fourchon,  un  cuirassier 
retiré  n*a  pas  à  rougir  d'avoir  chassé  cette  loutre,  qui  ressemble 
énormément  au  troisième  cheval  que  la  poste  vous  fait  toujours 
payer  et  qu'on  ne  voit  jamais.  A  travers  de  nouvelles  explosions 
de  fou  rire,  le  général  put  encore  dire  :  —  Je  ne  m'étonne  plus  si 
vous  avez  changé  de  bottes  et  de  pantalon,  vous  vous  serez  mis  i 
la  nage.  Moi,  je  ne  suis  pas  allé  si  loin  que  vous  dans  la  mystifi- 
cation, je  suis  resté  à  fleur  d'eau;  mais  aussi,  avez -vous  beaucoup 
plus  d'intelligence  que  moi... 

—  Vous  oubliez,  mon  ami,  reprit  madame  de  Montcomet,  que 
je  ne  sais  de  quoi  vous  pariez. 

—  Â  ces  mots,  dits  d'un  air  piqué  que  la  confuâon  de  Blondet 
inspirait  à  la  comtesse,  le  général  devint  sérieux,  et  Blondet  ra- 
conta lui-même  sa  pêche  à  la  loutre. 

«  Mais,  dit  la  comtesse,  s'ils  ont  une  loutre,  ces  pauvres  gens 
ne  sont  pas  si  coupables. 

—  Oui,  mais  il  y  a  dix  ans  qu*on  n*a  pas  va  la  loutre,  reprit 
l'impitoyable  général 

—  Monsieur  le  comte,  dit  François,  le  petit  jure  tous  ses  ser- 
ments, qu'il  en  tient  une... 

—  S'ils  en  ont  une,  je  la  leur  paye,  dit  le  général 

—  Dieu,  fit  observer  l'abbé  Brossette,  n'aura  pas  condamné  les 
Aiguës  à  n'avoir  jamais  de  toutres- 
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Ahl  monsieDr  le  curé,  s'écria  Blondet,  si  tous  déchaînez  Dieu 
contre  moi... 

—  Qui  donc  est  veno?  demanda  vivement  la  comtesse. 

—  Moacbe,  madame,  ce  petit  qui  va  toujours  avec  le  père 
Foarchon,  répondit  le  valet  de  chambre. 

—  Faites-le  venir...  si  madame  le  permet,  dit  le  général,  il 
vous  amusera  peut-être. 

r—  mais  au  moins  faut-il  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  dit  la  comtesse. 

Mouche  comparut  quelques  instants  après  dans  sa  presque  nudité. 
En  voyant  cette  personnification  de  TiMigence  an  milieu  de  celte 
salle  à  manger,  dont  un  trumeau,  seul  aurait  donné,  par  son  prix, 
{wesque  une  fortune  à  cet  enfant,  pieds  nus,  jambes  nues,  poitrine 
nue,  tête  nue,  il  était  impossible  de  ne  pas  se  laisser  aller  au»  ins- 
pirations de  la  charité.  Les  yeux  de  Mouche,  comme  deux  char- 
bons ardents,  regardaient  tour  à  tour  les  richesses  de  cette  salle  et 
celles  de  la  uble. 

—  Tu  n'as  donc  pas  de  mère?  demanda  madame  de  Montcor- 
net,  qui  ne  pouvait  pas  autrement  expliquer  un  pareille  dénûment. 

—  Non,  ma'me,  m'man  est  morte  d'chagrin  de  n'avoir  pas 
revu  p'pa  qui  est  parti  pour  l'armée,  en  1812,  sans  l'avoir  épou- 
sée ai;60  les  papiers^  et  qu'a  sous  vot'respect  été  gelé. . .  Mais  j'ai 
mon  grand'p'pa  Fourchon  qu'est  un  ben  bon  homme,  quoiqu'y 
me  batte  quéquefois^  comme  un  Jésus. 

—  Gomment  se  fait-il,  mon  ami,  qu'il  y  ait  sur  votre  terre  des 
gens  si  malheureux?  dit  la  comtesse  en  regardant  le  général 

—  Madame  la  comtesse,  dit  le  curé,  nous  n'avons  dans  cette 
commune  que  des  malheurs  volontaires.  Monsieur  le  comte  a  de 
bonnes  intentions  ;  mais  nous  avons  affaire  k  des  gens  sans  reli- 
gion, qui  n'ont  qu'une  seule  pensée,  celle  de  vivre  à  vos  dépens. 

—  Mais,  dit  Blondet,  mon  cher  curé,  vous  êtes  ici  pour  leur 
bire  de  la  morale. 

—  Monsieur,  répondit  l'abbé  Brossette  à  Blondet,  monseigneur 
m'a  envoyé  ici  comme  en  mission  chez  des  sauvages;  mais,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  lui  dire,  les  sauvages  de  France  sont 
inabordables;  ils  ont  pour  loi  de  ne  pas  nous  écouter,  tandis  qu'on 
peut  intéresser  les  sauvages  de  l'Amérique. 

—  M'sieu  le  curé,  on  m'aide  encore  un  peu;  mais  si 
j'allais  à  vouCéglise,  on  ne  m'aiderait  pus  du  tout  et  on  me  fiche- 
rait des  calottes. 
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—  La  religion  devrait  commencer  pair  M  donner  des  paataloDs, 
mon  cher  abbé,  dit  Blondet.  Dans  yos  missions,  ne  débotez-fons 
pas  par  amadoner  lés  sanvages? 

—  n  aurait  bientôt  rendu  ses  babios,  répondit  Tabbé  BrosMte 
à  voix  basse,  et  je  n'ai  pag  un  traitement  qui  meperaaetie  AefArc 
un  pareil  commerce^ 

— Monsieur  le  curé  a  raison,  dit  le  générai  ai  i^rdanft  Monéhe. 
La  politique  du  petit  gars  consistait  %  paraître  ne  rien  compren- 
dre à  ce  qu*on  disait  quand  on  avait  raison  oomre  hn. 

—  L^ilteltigence  du  petit  drôle  ^us  prouve  qn*it  sait  ifisèeroKer 
le  bien  du  t&al,  reprit  le  comte.  Il  est  en  âge  dé  tnivaiHer,  et  il  ne 
songe  qu'à  commettre  des  délits  impnnémcmt  ll^est'tten  connu 
des  ^rdes...  Avant  que  je  ne 'fusse  maire,  ilsarraltdéjàqu'tm  pro- 
priétaire, témoin  d'on  délit  sur'i$esterrbs,  ne  pèdt  pas  Taire  de 
procès- veribàl.  Il  restait  effrontémertt  fiaus  mes  prés  aivec  ses  vaches, 
sans  en  sortir  quand  il  m'apercevait,  tandis  que  maintenant  il  se 
sauve. 

—  Ah  !  c'est  bien  mal,  dit  la  conitesse.  Il  ne  fautpas  pMïiït  le 
bien  d'autrui,  lùonpetit  amL 

—  Madame,  faut  manger;  mon  grand-^fièfe  me  doonepus  de 
coups  que  de  miches,  et  ça  creuse  Tefitomaclcs  giffles !  Quand  les 
taches  ont  du  laft,  j'en  trais  un  peu,  ça  me  soutient  lionseigAcur 
est-il  donc  si  pauvre  qu'il  ne  puisse  me  laisser  boire  un  peu  de 
son  herbe  ! 

—  Mais  il  n'a  peut-être  rien  mangé  d*aujobrd1nii,  dit  la  (^m- 
te$se,  émue  par  cette  profonde  misère.  Donnez-lui  donc  du  pain 
et  ce  reste  de  volaille  ;  enfin  qu^il  déjeune  !. . .  ajoou-t-elle  en  regar- 
dant le  valet  de  chambre.  —  Où  couches-tu? 

—  Partout,  madame,  où  l'on  veut  bien  nous  sodflrïr  l^hiver,  et 
à  la  belle  étoile  quand  il  faitlieau. 

—  Quel  âge  as-tu? 

—  Douze  ans. 

—  Mais  n  est  encore  temps  de  le  mettre  en  bon  cheniin,  dit  la 
comtesse  à  son  mari. 

—  Ça  fera  un  soldat,  dit  mdemedt  le  général,  U  estliien  piC- 
paré.  J*ai  souffert  tout  autant  que  lui,  moi,  et  me  voilà. 

—  Pardon,  générait  je  ne  suis  pas  déclaré,  dit  Tenfant,  je  ne 
tirerai  pas  au  sort  Ma  pauvre  mère,  qu'était  fille,  est  accouchée 
aux  champs.  Je  suis  fils  de  la  tarre,  comme  dit  mon  grand-papa. 
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M^man  m*a«ni9é  de^la  milite,  le  aeiB'appdleiyiBptai MoBcte 
que  rien  du  tonL*  Grand-papa  m'a  ton  appris  m'slavantenges;  je 
nesnis  pa8*iDlBmir>leBpapters4u'foi]vetl»neiit,ie&qiiOBd  j*ausai 
rage  de  la  conscription,  je  ferai  mon  tonr  de  Fnuwef!  «o  nem'ait- 
frappera  pas.   « 

—  Ta  raiiiies,'ton  igrand-^fet/dlt  la  oomleaK  «a  easayast  de 
lire  dans  ce  coenr  de  douée  ans.  ^ 

—  D«ne!  y  me  /teAedesgifflesipiand  ilestdaas  le  train;  mais 
que  voi]lez''JveM?Jl^est«n  amasanlÎM  imà  eotetlcËtipnis,  il  dit 
qn*ii  se  payé  de  m*avoir  enseigné  à  lire  et  à  écrire. 

—  Tn  sais 'lire  7...  flitleoemle. 

—  Ehdày  tmui,  «lonsiear  leicomae ,*cl'daa»  la  tes  >éfiridirb 
^neore,  vrai  comme  nous  «vons  une  fovtre. 

—  Qu'y  a't-^ilT'éit  le<M»mte  en  lui  préscmont^le  journal. 
— 'IaGi«-o4tdfiSHfie^ré|lliqiMllIoucfaee»a^lii68itaBtq^^ 
Ttat  4e  monde,  même  rabbé'BrosBette,  le^mità  nm. 

—  Bfar  dame!  ^ous  mefoites  lire  erjo«miau,«*écna;IIdud^ 
exaspéré. mon  grand^paclit 4foec*est  faitiponries  iidi«i,'0t  qn/on 
sait  toujours,  plus^tard^^ce  qu'il  ry  «  Ik'dedans. 

--'11  aTaisMi,  «et  erifaiit,  général,  il  me  donne neir^îejde  revoir 
iiieB'?ai«qaenrde  ec  matiD,'ditBloiidet;ije  Y«is«que)sa  myslifiM* 
îion  était  mouchetée... 

Mouche  comprenait  admkobieiBeiift  qu'il  'posaittpoiir  hfr  menus 
pbrisÎPB  des'bouf^enis;  rélève  da  père  Fourdhon  fjit.aloiB  digne 
desoDoiifltrp,:ilseimit  à  pleurer... 

—  GMîhieat  praveK^fons  pkisaatBr«K€Bfimtquivapiedsiitt»T 
dit  la  ixMntesse. 

—  Et  qui  trouve  tout  simpèeqne son^gmaA-pènsM reniboaae 
en  tapes  des^fnnsde  lortéducatawiî dkiBhiidct 

—  IFoyons,  mon  pauvre  pdHyirez^'TOus.pirisnneloalt»?  dit  la 
ewitesseb 

—  Oui,  madame,  aussi  *vnii  'que  ^«oas  'fitaB'h  pksiielle  femme 
qoe<J'4iie'¥ue«c>que  «jeiverrai  jMDais,'dit  irenfaQtJCB*easQyaBt  ses 
larmes. 

^''Montre  donc  oette^loutre,  dit  le  gênérU. 

—  Obi  m*«feu le'Comie,  roongrand^papa  fm  enoiiée; tnaisdie 
gîgotak  'cor$  quand >dmis  étionsià  notre  corderie...  ¥o»  pouvez 
^fitire'iwnir  «oion  grand^^'pa^  oar  il  v«ut  la  vendre  lni*môme. 

-«^Smmenei^le'ii  VoMce*  dit  la  comjesse  à  Fmaçeis,  qu'il  y 
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déjeune  en  attendant  le  père  Fonrchon»  qne  vons  enferres  dier* 
cher  par  Cbaries.  Voyez  à  trouver  des  malien,  un  pantalon  et 
une  veste  pour  cet  enbnt  Ceux  qui  viennent  iâ  tout  nos,  doivent 
en  sortir  habillés... 

—  Que  Dieu  vous  béniase,  ma  chère  dame,  dit  Jkloache  en  s'en 
allant  M'sieu  le  curé  peut  être  certain  que  venant  de  vous,  je 
garderai  ^  bardes  pour  les  jours  de  fftte. 

Emile  et  madame  de  Montcomet  se  regardèrent  étonnés  de  cet 
à-propoB,  et  parurent  dire  au  curé  par  un  coup  d'ceil  :  Il  n'est 
passisott... 

—  Certes,  madame,  dit  le  curé  quand  l'enfant  ne  fut  plus  li, 
l'on  ne  doit  pas  compter  avec  la  Misère;  je  pense  qu'elle  a  des 
raisons  cachées  dont  le  jugement  n'appartient  qu'à  Dieu,  des  rai- 
sons physiques  souvent  fatales,  et  des  raisons  morales  nées  du 
caractère,  produites  par  des  dispositions  que  nous  accusons  et  qui 
parfois  sont  le  résultat  de  qualités,  malheureusement  pour  la  so- 
ciété, sans  issue.  Les  miracles  accomplis  sur  les  champs  de  ba- 
taille nous  ont  appris  que  les  plus  mauvais  drôles  pouvaient  s'y 
transformer  en  héros^..  Mais  ici,  vous  êtes  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  et  si  votre  bienfaisance  ne  marche  pas  accompa- 
gnée de  la  réflexion,  vous  courrez  risque  de  solder  vos  ennemis... 

—  Nos  ennemis?  s'écria  la  cointesse. 

«—  De  cruels  ennemis,  répéta  gravement  le  général 

—  Le  père  Fourchon  est  avec  son  gendre  Tonsard,  reprit  le 
curé,  toute  l'intelligence  du  menu  peuple  de  la  vallée,  on  ks  con- 
sulte pour  les  moindres  choses.  Ces  gens-là  sont  d'un  machiavé- 
lisme incroyable.  Sachez-le,  dix  paysans  réunis  dans  un  cabaret 
sont  la  monnaie  d'un  grand  politique... 

En  ce  moment,  François  annonça  monsieur  Sibilet 

—  C'est  le  ministre  des  finances,  dit  le  général  «n  souriant, 
faites-le  entrer,  il  vous  expliquera  la  gravité  de  la  question,  ajou- 
fa-t-il  en  regardant  sa  femme  et  Blondet 

—  D'autant  plus  qu'il  ne  vous  la  dissimule  guère,  dit  tout  bas 
le  curé. 

Blondet  aperçut  alors  le  personnage  dont  il  entendait  parier  de- 
puis son  arrivée,  et  qu'il  désirait  connaître,  le  régisseur  des  Aiguës. 
U  vit  un  homme  de  moyenne  taille,  d'environ  trente  ans,  doué 
d'un  air  boudeur,  d'une  figure  disgracieuse ,  à  qui  le  rire  allait 
mal.  Sous  un  front  soiicieux,  des  yeux  d'un  vert  changeant  se 
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foyaient  ron  Taotre  en  déguisant  ainsi  la  pensée.  SiUlet,  véta 
d'uneredingote  bnine,  d^nn  pantalon  et  d'un  gilet  noirs,  portait 
les  cheveux  longs  et  plats,  ce  qui  lui  donnait  une  tournure  clé- 
ricale. Le  pantalon  cachait  très-imparfaitement  des  genoux  ca- 
gneux. Quoique  son  teint  blaford  et  ses  chairs  molles  pussent 
faire  croire  à  une  constitution  maladive,  Sibilet  était  robuste.  Le 
son  de  sa  voix,  un  peu  sourde,  s'accordait  avec  cet  ensemble  peu 
flatteur. 

Blondet  échangea  secrètement  un  regard  avec  l'aUbé  Brosselle, 
et  le  coup  d'oeil  par  lequel  le  jeune  prêtre  lui  répondit,  apprit  au 
journaliste  que  ses  soupçons  sur  le  régisseur  était  une  certitude 
chez  le  curé. 

—  N*avez-voos  pas,  mon  cher  SibUet,  dit  le  général,  évalué  ce 
que  nous  volent  les  paysans,  au  quart  des  revenus? 

—  A  beaucoup  plus,  monsieur  le  comte,  répondit  lé  régisseur. 
Vos  pauvres  touchent  de  vous  plus  que  l'État  ne  vous  demande. 
Un  petit  drôle  comme  Mouche  glane  ses  deux  boisseaux  par  jour. 
Et  les  vieilles  femmes,  que  vous  diriez  à  l'agonie,  se  trouvent  à 
l'époque  du  glanage  de  l'agilité,  de  la  santé,  de  la  jeunesse.  Vous 
pouvez  être  témoin  de  ce  phénomène,  dit  Sibilet  en  s'adressant  à 
Blondet;  car,  dans  six  jours,  la  moisson,  retardée  par  les  pluies 
du  mois  de  juillet,  conunencera...  Les  seigles  vont  se  couper  la 
semaine  prochaine.  On  ne  devrait  glaner  qu'avec  un  certificat 
d'indigence  donné  par  le  maire  de  la  commune»  et  surtout  les 
communes  ne  devraient  laisser  glaner  sur  leurs  territoires  que  les 
indigents;  mais  les  communes  d'un  canton  glanent  les  unes  chez 
ks  autres,  sans  certificat.  Si  nous  avons  soixante  pauvres  dans  la 
commune,  il  s'y  joint  quarante  fainéants.  Enfin  les  gens  établis» 
eux-mêmes,  quittent  leurs  occupations  pour  glaner  et  pour  halle- 
boter.  Ici,  tous  ces  gens-là  récoltent  trois  cents  boisseaux  par 
jour,  la  moisson  dure  quinze  jours,  c'est  quatre  mille  cinq  cents 
boisseaux  qui  s'enlèvent  dans  le  canton.  Aussi  le  glanage  repré- 
srale-t-il  plas  que  la  dîme.  Quant  au  pâturage  abusif,  il  gâche  en- 
viron le  sixième  du  produit  de  nos  prés.  Quant  aux  bois,  c'est  in- 
calculable; on  est  arrivé  à  couper  des  arbres  de  six  ans...  Les 
dommages  que  vous  souffrez,  monsieur  le  comte,  vont  à  vingt  et 
quelques  mille  francs  par  an.. 

—  Eh  bien  I  madame!  dit  le  général  à  la  comtesse,  vous  l'en- 
tendez. 
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—  NV8l--ce  pas  exagéré?  demanda  madame  de  tlontoonMC. 

-—  Non,  madame,  inalheureHaeineat,  rép^aditlecuré.  Le.paane 
4père  Niseron,  ce  vieillard  à  tôlei)Aanche,  ^uiieumute  les  CMMIions 
4e  sonaeQr,  de  bedeau ,  de  fossDyemr,  de  saoristaiii  et  de  chaiMre» 
iDalgré  ses  opinioas  répaJbiicaioes»  enfin  le  igraud-'pèfedeicette  pa» 
tite  Geneviève  que  vous  avez.pkcée  dbeKiaadajBe  -Niobaial.. 

—  La  PéGhina  !  dit  Sibikt  eDaiitteroiftpaat  VabbL 

—  Quoi!  la  Péchina,  demanda  la  comtesse,  que  voules^ous 
dil«? 

•  -^  Madame  la  comtesse,  quand  vousaires  amcontlfé  /Geneviève 
sur  le  chemin  dans  nne  si  miséoable  eîbwtÎQa,  vous  vous  4ies 
écriée  en  italien  :  Picdna!  Ce  mot  là,  devenu  son  so]Mriquel,«*at 
n  bien  cormmpo,  qu'aujourd'hui  toute  la  eommune  appelle  4wtre 
protégée  la  Péchina,  dit  le  curé.  .La  panvreenfant^st^la  seule^qm 
vienne  à  régMse,  avec  madame  Micbiod  et  madame  Sifaîkt 

—  Et  elle  ne  s'en  tvouve  guère  bieni  dit  le  régissear,'oe  la 
maltraite  en  lui  reprochant  sa  religion. 

—  fih.bien!  ce  pauvne  vieillard  de  soèannle^éonae  aassanasse, 
lionnêtemcnt  .d'ailleurs,  près' d'un  boisseau  etdemî^r  JDur,iittpvft 
le  curé;  mais  la  vectituxie  de  ses  q>inieos  <lui  ééted  de  wmdn 
ses  glanes  comme  les  vendant  tous  les  autres,  tliies  gardeipoorse 
oonsommatîQB.  En  ma  faveur,. monsieur rLanglumé,  ^votre'ecyaint 
lui  moud  san  grain  gratis,  et  ma  domeniqne  lui  «aitiw  pam^avec 
le  mien. 

^  — J'avais  ionbliéimaipelileîprotégée,  tdit  da  '<oaiÉcwe,'^|ae  la 
mot  de  âihilet  avait  épomantée.  Votre  arrivée  ici,  'repris^eïkaa 
regardant  Blondet,  m'a  lut  tourner  la  tâle.  MaiA  apcès.déjemar» 
nous  «irons  ensemble. à  la  iporte  d'Àvamm,  je  «vous  aïontnarai  vi- 
vante une  deices.figures^de  leaHne  osnmiaen.în«caiaienties)paia* 
très  du  quînaième  siècle. 

£n:ce  moment  1»  père  ^Fourshon,  amené  .par  I^NRiçaiB,fitian- 
tendre  le  bruit  de  ses  sabots  tassés,  qu'il  d^ansait  à  la  portai 
l'aiBce.  Sur  une  inclioation  de  ttte  de  k  comtesMS  è  'Français  ^ 
l'annonça,  le  père  Faurebon,  smsi  de  iloHohe,  la  teoohe* pleine, 
se  montra  tenant  sa  loutre  à  la  main,  pendue  par  une  ficelle  nnaée 
à  des  pattes  jaunes,  étoiiéfs  oomue  celles  des  palmipèdes.  Il  jela 
sur  les  quatre  maîtres  assis  à  table  et  sur  Sibilet  ce  regard  amprcitt 
de  défiance  et<âe  servilité  quiaerl  de  veîleaux  payvMis,  puis  il 
brandit  l'amphibie  d'un  air  de  triomphe. 
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—  lit  loalie,  reprit  le  Psiviaieii,  <tr  je  Tai  bien  payée. 
•*^Oh!  mon  cher  ^monneor,  répoodk  le  përt  F«un^hon,  la 

iMft  »'aat  «rifDie,  «Ite^est  va  celte  Ixore  dans  ^aon  trau  d*oà  elle 
li'apaB^mila  BMtir,  carc'wt  la  feméUe,  «u  jmir  que  cdle<li^ 
c*t6t  «le  mAle  t. . .  Mottehe  ra  m  ii^enir  deidn  4|iiaiid  (mm  vous  ôtea 
en  allé.  Amsi  vt«i  que  monaitarle  «Dme  ileat  «ini?eft  de  gloii« 
srrec  MB  cohtittierB à  Vctevloo,  la imtoeat à  moi,  oomme/leB  Aiguea 
SDM  èmonaelgiieiir  le  géRéinI;..  Mais  pour  Tiagt  Irancs  la  loute 
ésl  à  toiBi  ou  j»  la  porte  à  notre  «ow  par^.rSî  nnnsieor  Goiir- 
doB  la  troQve  trop  «ebère»  comme'noiiS'avonB  cfaasaé  ceonitm^ft- 
semble,  je  vous  donne  la  parférênoe,  4a  voua  est  dâ. 

—  ^Ingt  Artfnoa^  dit  'Blondet,  en  «bon  fiançais,  ^  ne  peut  pas 
s'appeler  donner  la  préférenoe. 

' —  Eh!  mon  cher  monsieur...  s'tôcHale  vieillard,  je «ais  siipea 
le  françah,  que  je  vous  les  demanderai,  «i'iNius  vouka,  en  JSour- 
goignon,  pourvu  que  je  les  aie,  ça  m*est  égal,  je  ipariarai  lalîn  : 
hifmus,  laHna,  iatinuml  Api^ès  ^ont,  c'est  ce  que  vous  m'«vez 
promis  ce>matîn.  D'aillmira,  mea  enfants  ni*ont  déjà. pris  votie  at^ 
gent,  que  j*cn  ai^eoré  dans  le  chemin  «n  ifenam.  .Demandes  à 
Charles?...  Jette  péox  ptolès  assînar  pour  dix 'francs  et  .publier 
leurs  méfeHs  au  Tribunau.  Dès  qne  j*ai  qodques  sons,  ik  me 
les  volent  en  me  faisant  boire...  'C'est  dvrd'en  être  réduit  à  aller 
prendre  nn  veire  4e  \m  ailleurs  que>ohez ma  flUe!  Mais  voilà  les 
enfants  aujourd'hui-!...  <]:'e8t  ce  que  nousavons  gagné  à  la  Révoln- 
lionr;  il  n'y  a  plnsMq|nei)Oorles>enltintB,  on^i  suppnmé  les  pênes  1 
*àh!  j'éduque  Mouche  tout  autfement;Jîlim'aîffle,ie^pttitsnier- 
din,  dit^l  en  donnant  «ne  tape  à  son  potit-^. 

—  n  me  oemble  que  vous  en  faites  un  petit  voleortout  comme 
ks  antres,  dit  SIblleC,  car  il  ne  se  oooiShe  jamais  «ans  avoir  m 
ûSËx  sur  la  eoiticîemse. 

-^  kW  monsieur  Sibilet,  il  a  lo  ODdscience  ipu  ^ttanquitte  iqte 
la* vdfre...  Pauvre enfantl  qué qu'il prenddoiiC'7  Dnpeo  d'IuJtrbe; 
ça  vaut  mieux  que  dMtmn^er  un  «homme!  Dana»!  il  ne  eaitpas^ 
commevous,  les  mathématiques,  il«e'Connalt  >pas  oofso  fai  «ous* 
traction,  l'addition,  h  mtltiptication...  ¥ons  «me  IsiieB  bien  dn 
mal,  allez  !  Ifoifs  dites  tp»t  «ooft  sommes'des  taa  de  brigands,  et 
vous  êtes  cause  eâ^  'la  division 'entre  notve  seigneur  que  voilà, 
qo'est  nn  brave  homme,  et<noas  antres,  qoi  sommes  de  braves 
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gens...  Et  gnia  pas  uapus  brave  pays  que  cehii-cL  Voyons?  est- 
que  nous  avons  des  rentes?  est-ce  qu'on  ne  va  pas  quasiment  an, 
et  Mouche  aussi  !  Nous  couchons  dans  de  beaux  draps,  lavés  toos 
les  matins  par  la  rosée,  et  à  moins  qu'on  nous  envie  l'air  qœ  nous 
respirons  et  les  rayons  du  soleil  eq'  nous  buvons,  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  peut  nous  vouloir  Ôter?..*  Les  boui^eds  volent  au  coin  da 
feu,  c'est  plus  profitant  que  de  ramasser  ce  qui  traîne  au  coin  des 
bois.  Il  n'y  a  ni  gardes  champêtres,  ni  garde  à  cheval  pour  m^sieu 
Gaobertin  qu'est  entré  ici  nu  comme  un  var^  et  qu'a  deux  mil- 
lions! C'est  bientôt  dit  :  Voleurs!  Vlà  quinze  ans  que  le  père 
Guerbel,  el  parcepteur  de  Soulanges,  s'en  va  ed'  nos  villages  à 
la  nuit  avec  sa  recette,  et  qu'on  ne  lui  a  pas  core  demandé  deux 
liards.  Ce  n'est  pas  le  fait  d'un  pays  ecC  voleurs?  Le  vol  ne  nous 
enrichit  guère.  Mootrez-moi  donc  qui  de  nous  ou  de  vous  auP 
bouigeois  ont  d?  quoi  viv'  à  rien  faire? 

—  Si  vous  aviez  travaillé,  vous  auriez  des  rentes,  dit  le  curé. 
Dieu  bénit  le  travail. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  démentir,  m'sieu  l'abbé,  car  vous 
êtes  plus  savant  que  moi,  et  vous  saurez  peut-être  m'expliqaer 
c'<e  chose-ci  Me  voilà,  n'est-ce  pas 7  Moi. le  paresseux,  le  fainéant» 
l'ivrogne,  le  propre  à  rien  dépare  Fourchon,  qui  a  eu ^e l'édu- 
cation, qu'a  été  farmier^  qu'a  tombé  dans  le  malheur  et  ne  s'en 
est  pas  erUvéL.,  £h  bien  !  que  différence  y  a-t-il  donc  entre  moi 
et  ce  brave ,  c'Chonnête  père  Kiseron ,  un  vigneron  de  soixante- 
dix  ans,  car  il  a  mon  âge,  qui,  pendant  soixante  ans  a  pioché  la 
terre,  qui  s'est  levé  tous  les  matins  avant  le  jour  pour  aller  an  la- 
bour, qui  s'est  fait  un  corps  ed'  fer,  et  eune  belle  âme  !  Je  le 
vois  tout  aussi  pauvre  que  mol  La  Péchina,  sa  petite- fille,  est  en 
service  chez  madame  Mtchaud,  tandis  ^que  mon  petit  Mouche  est 
libre  comme  l'air.  Ce  pauvre  bonhomme  est  donc  récompensé  de 
ses  vartus  de  la  même  manière  que  je  suis  puni  de  mes  vices? 
Il  ne  sait  pas  ce  qu'est  un  verre  de  vin,  il  est  sobre  comme  un 
apôtre»  il  enterre  les  morts,  et  moi  je  fais  danser  les  vivants.  II  a 
mangé  de  la  vache  enragée,  et  moi  je  me  suis  rigolé  comme  une 
joyeuse  créature  du  diable.  Nous  sommes  aussi  avancés  l'un  que 
l'autre,  nous  avons  la  même  neige  sur  la  tête,  le  même  avoir  dans 
nos  poches,  et  je  lui  fournis  la  corde  pour  sonner  la  doche.  Il  est 
républicain,  et  je  ne  suis  pas  même  publicain.  Vlà  tout,.  Que  le 
pèsan  vive  de  bien  et  de  mal  faire,  à  ^oui'  idée,  il  s'en  va  conune 
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ilestTeDO,  dans  des  baillons,  et  tous  dans  de  beaox  linges!... 
Personne  n'interrompit  le  père  Fonrchon,  qui  paraissait  devoir 
son  éloquence  an  vin  bouché;  d*abord,  Sibilet  voulut  lui  couper 
la  parole,  mais  on  geste  de  Blondet  rendit  le  régisseur  muet.  Le 
curé,  le  général  et  la  comtesse  comprirent,  aux  regards  jetés  par 
l'écrivain,  qu'il  voulait  étudier  la  question  du  paupérisme  sur  le. 
vif,  et  peut-être  prendre  sa  revanche  avec  le  père  Fourchon. 

—  Et  comment  entendez-vous  l'éducation  dfi  Honche?  Gom- 
ment vous  y  prenes-vous  pour  le  rendre  meilleur  que  vos  filles?... 
demanda  Blondet 

—  Lui  parie-t4l  seulement  de  Dieu  !  dit  le  curé. 

—  Oh  !  non,  non,  m'sieu  le  curé,  je  ne  lui  disons  pas  de 
craindce  Dieu,  mais  l'zhotimes!  Dieu  est  bon,  et  nous  a  promis, 
selon  vous  aui\  le  royaume  du  ciel,  puisque  les  riches  gardent 
celui  de  la  terre.  Je  lui  dis  :  Mouche  !  crains  la  prison,  c'est  par 
là  qu'on  sort  pour  aller  à  Féchafaud.  Ne  vole  rien,  fais-toi  donner! 
Le  vol  mène  à  l'assassinat,  et  l'assassinat  appelle  la  justice  ed 
z'houmes.  EPF  rasoir  de  la  justice,  v'ià  ce  qu'il  faut  craindre,  il 
garantit  le  sommeil  des  riches  contre  les  insomnies  des  pauvres. 
Apprends  à  lire.  Avec  de  l'instruction,  tu  trouveras  des  moyens 
d'amasser  de  l'argent  à  couvert  de  la  loi,  comme  ce  beau  monsieur 
Gaubertin;  tu  seras  régisseur,  quoi!  comme  M.  Sibilet,  à  qui 
monsieur  le  comte  laiase  prendre  ses  rations...  Le  fin  est  d'être  à 
côté  des  riches,  il  y  a  des  miettes  sous  leurs  tables...  Vlà  ce  que 
j'appelle  eùne  fiarre  éducation  et  solide.  Aussi  le  petit  mâtin 
est-il  totaJQursdu  coûté  de  la  loi...  Ce  sera  etn  bon  sujet,  il  aura 
soin  de  moi.. 

—  Et  qu'en  ferez^vous?  demanda  Blondet. 

—  Un  domestique  pour  commencer,  reprit  Fourchon,  parce 
qu'en  voyant  les  maîtres  ed  près,  il  s'achèvera  ben,  allez!  Le  bon 
exemple  lui  fera  faire  fortune  la  loi  en  main,  comme  vous  aufl,,. 
Si  msieu  le  comte  le  mettait  daHs  ses  écuries,  pour  apprendre  à 
panser  les  chevaux,  le  petit  garçon  serait  bien  content.,  vu  que 
s'il  craint  {'  z'houmes»  il  ne  craint  pas  les  bêles. 

—  Vous  avez  de  l'esprit,  père  Fourchon,  reprit  Blondet,  vous 
savez  bien  ce  que  vous  dites,  et  vous  ne  parlez  pas  sans  raison. 

—  Oh!  fTia  finel  si,  car  elle  est  au  Grand-I-Yert,  ma  raison, 
avec  mes  deux  pièces  ed*  cent  sous. 

«^  Gomment  un  homme  comme  vous  s'esûil  laissé  tomber  dans 
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la  misère?  Car,  daos  l'état.  actnel>  dM  ohoses^  m  paysan  n'a  qa'k 
8*ea  prendre  à  hiii^nême^da  aan  nalbenr;  il  est  Hère,  H*  peut  de- 
venir riehe.  <to n'est' pteis,ocioune'autiieâMB«  Mie paj«in8Qîr amas- 
ser un.  pécule,  il  iHHMveide'  b  tem  à  acndrsi  il  peut  l^actaeter,  ii 
eatsonmattBe!       . 

~  J'ai  w  raneien  (Mips  c6  je  mis  lè>  neùvMu,  lasn.  cImp  ahi* 
vant  monsieur,  répondit  EonrGimr;  reosagne  eot  dtengA^  cTeat 
¥rai^  nviîs  le  vin  ett  toujonrs  I0  mtael  Amfawrdfhmi  a^estfoe  le 
cadet  dTAier.  illesl  mottes  ça  dans  ixmt'  joumiau!  Estr^  qoa 
nous  sommes  affranchis?  Nous  appartenons  toujours  au- mima  vA- 
lage,  et  le  seigneur  est  toujours  là,  ja  l'appeUe  travail  fia  Iwiie, 
qêk  est  toute  notre  ckavance*  n'a  pas  quitté  nos  makis.  Que  ce 
soit  pour  un  seipeur  ou  pour  l'impèt,  qui  prend  le  pfos  dm  de 
nqtne  avoir»  faat  taujonrs  dépenser  notre  vieen  snenta... 

—  Mm  vous  pottvea  choisir  ma  état,  tentet*  ailleara  la  fortune. 
ditBlondet. 

-r-  Vous  me  paries  d'aller  quérir  la  fortune  ?. . .  Où  donc  inas-je? 
Four firanchÎF  bbn)U  département,  ilime  faotvn  passe-port,  quicoâle 
<piaranteaousf  Vlàquaraile-anBquajett-aiipn  mis  voir  une  goeose 
ëri'  piôoe  da  quarante  sou»;  soanant  daos  ma  poche  avee  enc  voir 
sine.  Pour  aller  devant  soi,. faut  auttmir  d-éon»  que  Ton  trouve  de 
v«Uages,  etit  n'y  a  paa  beaucoup  de  F^urchon  qui  aîenr  de  quai 
visiter  six  villages  !  Il  n^y  a«  que  la<  conscrrption  qui  nous  lire  ed 
nos  communes.  Et  à  quoi  noua  sert  Tarmée?  Â  Mre  vivre  le  co- 
lonel par  le  soldat^  comme  le  bourgeois  vit  parle  paysan.  Gompt^ 
t«Qtt,  sur  cent»  un.  colonel  sorti  de  nos  flancs?  €'esrUi,  oonunedans 
le  monde,  un  enrichi  sur  cent  auV  qui  tombent  Faute  de  quoi 
tombent-ils?...  Dieu  le  sait  et  f  jar*tistirtef9  aussi!  Ge  que  nous 
avons  de  nûeui  affaire,  est  dooo  de*  rester  dans  nos  communes,  oà 
nous  sommes  parqués-oomme  des  moutons  par  la  force  des  choses, 
comme  nous  l'étiona  par  les  seigneom  Et  je  me  moque  bien  de 
ce  qui  m'y  clone!  Cloué  par  la  loi  de  I»  nécessité,  doué  par  celle 
d»b  seigneurie,  on>  est  toujour»  condamné  à  perpétuité  à  remuer 
la  tarre.  Là,  où  nous  sommes,  nous  la- creusons  la  iarre  et  nous 
h  bêchons,  nous  b  fùmans  et  nous  la  travaIHéns  pour  vous  autres 
çu'êtes  nés  riches,  comme  noua  sommes  néa  pauvres.  La  masse 
sera  toujours,  la  même,  elle  reste  ce  qu'elle  est . .  Lesgens  de  eheux 
nous  qui  s'élèvent  ne  sont  pas  ai  nombreux  que  ceux  de  ckeux 
voufrquid^ingolent!...  Nous  savons  ban  ça,  si' 1 
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pas.  savants;  faut  pas  nons  faire  nouf  procès  à  tout  moment  Noos 
TOUS  laissons  tranquilles,  laissez-nous  y  ivre...  Autrement  û  ça  con- 
lioiie,  1KU»  serez  fbrcéi  die  noiw  nourrir  dons  vos  prisons  où  Ton 
est  ben  mieux  que  su  nouC  paille...  Tousvottlez  rester  les matirosv 
Aons  serons  toujoun  ememist»  aujourd'hui,  comme*  il  y  a  trente 
ans.  Vous  s9ei'  tout,  nous  n^avons  rien,  vons  ner  poovei  pas  encore 
préieDdie  à*  ooéreiaoBtié. 

—  Voilà' ce  qfà  stai^He  une  déckuMilîOD'de'  guerre»  dit  fo  gé- 
néral 

— ntons^gnoHP,  rêpMqna  FooKhon*,.  qoandies  Aiguës*  appar- 
tenaient à  s^to  pauvre  Ahutome que  Dieu  veuilto  prendre  soin  de  son 
âine,  puisqu'elle  a  chanté  Tiniquité  dans  sa  jeunesse,  nous  étions 
heureux.  Aile  nous  laissait  ramassep  noire  vie  dans  ses  champs» 
et  notre  bois  dan^  se»  forêts,  aUe  n'en  ^mit  pas-  plus  pauvre  pour 
cela  !  Et  vous  au  moins  aussi:  rtehequ'elte»  reus. nous  pourchassez» 
ni  plus  ni  moiii»que'  de»  bétes  féroces^  etvons-  traiocs  le  petit 
inonde  zntribtmau!.,.  Eh  bien!  ça  ftnira  mal!  vous  serezr cause 
de  quelque  mauvais  coup!  Je  viens  de  voir  votre  garde,  ce  grin- 
galetde  Vatel,  qui  a  failli  tuet  une  pauvre  vveiUe  femme  pour  un 
brin  de  bois.  On  fera  de  vous  un  ennemi  du.  peuple,  et  Ton  »'ai^ 
gnra  contre  voo»  dauE^les  willées^  Ton  vous  maudira  tout  aussi 
dru  qu*on  maudissait  feu  Madame!...  La  malédiction  des  pauvres, 
monse^neur,  ça  pousse  !  et  ça  devient  |nis  grand  que  le  pus  grand 
ed'vos  chênes,  etléchêneiouroit  la  potence...  Personne  id  ne 
vous  dit  k  vérité;  la  vHà,  la  variié.  J'auends  tous  les  matins  la 
mort,  Je  ne  risque  pas  grand'cbose  à  vous  la>  donner  par-dessus  le 
OBwrché,  hvaPiié.K..  Moi  qui  fois  dabser  ks  pésan»  aux  grandes 
fttes,  en  aoconpagnont'  ¥erinichel  au  calé  de  k  Paix,  à  Soulanges, 
j*entends  leurs  discours;  eh  bieni  ibsont  mal  disposés,  et  ils  viou» 
reaémnt  le  pays  ëMHcik'  à  habiter.  Si  votre  daané  Mtehaud  ne 
change  pas,  on  vous  forcera  ed'  t  changer...  5l^«vis-làeck  louée , 
ÇB(  vauo  ben  vingt  f canes,  allefll. . . 

Pendant  que  le  vieillard  disait  cette  dernière  phrase,  un  pag^ 
d!honneise  il  entendre,  etcehii  que  Fourchon  menaçait  ainsi  se 
montra  sans  être  annoncé.  Au  regard  que  Michenèknç»sarr  Tora»- 
teur  dea  pauvres;  il  fol  faoik  êe  voir  que  k  asenace  était  arrivée  à 
een  oveâle,  et  teuie  l'audaco'de  Fourchon  temha.  Ce  regard  pnH 
dttisit  sur  k  pécheur  de  loutre  reflet;  du  gendarme' sur  le  vdeur. 
FourchoD  sesavuilr  emOmoi  MidM»d  sembkit  «voir  le*  droit  de  1|» 
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demander  compte  de  discours  évidemment  destinés  à  effrayer  ks 
habitants  des  Aiguës. 

—  Voilà  le  ministre  de  la  guerre,  dit  le  général  ta  s'adreasantà 
Blondet  et  lui  montrant  Michand. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  dit  ce  ministre  à  lacomte^,  d*êire 
entré  par  le  salon  sans  vous  avoir  demandé  si  vous  vouliez  me  rece- 
voir; mais  l'urgence  des  affaires  exige  que  je  parle  à  mon  généraL 

Michaud,  tout  en  s'excusant,  observait  Sibilet,  à  qui  tes  hardis 
propos  de  Fourchon  causaient  une  joie  intime  dont  la  révélatioD 
n'existait,  sur  son  visage,  pour  aucune  des  personnes  assises  i  ta- 
ble, car  Fourchon  les  préoccupait  étrangement,  tandis  que  Mi- 
chaud,  qui  par  des  raisons  secrètes  observait  constamment  Sibiiet, 
fut  frappé  de  son  air  et  de  sa  contenance. 

—  Il  a  bien,  conune  il  le  dit,  gagné  ses  vingt  francs,  monsieur 
le  comte,  s*écria  Sibiiet;  la  loutre  n*est  pas  chère... 

—  Donne  lui  vingt  francs,  dit  le  général  à  sonvdet  de  chambre. 

—  Vous  ma  la  prenez  donc?  demanda  Blondet  au  général. 

—  Je  veux  la  faire  empailler  I  s'écria  le  comte. 

—  Ah!  ce  cher  monsieur  m*avait  laissèla  peau, monseigneur!.. 
dit  le  père  Fourchon. 

—  £h  Iven!  s'écria  la  comtesse,  vous  aurez  cent  sons  pour  h 
peau;  mais  laissez-nous... 

La  forte  et  sauvage  odeur  des  deux  habitués  du  grand  chemio 
empestait  si  -bien  la  salle  à  manger,  que  madame  de  Montcomet, 
dont  les  sens  délicats  en  étaient  offensés,  eût  été  forcée  de  sortir, 
si  Mouche  et  Fourchon  fussent  restés  plus  longtemps.  Ce  fut  à  cet 
inconvénient  que  le  vieillard  dut  ses  vingt-cinq  francs  ;  il  sortit  en 
regardant  toujours  monsieur  Michaud  d'un  air  craintif,  et  en  lai 
faisant  d'interminables  salutations. 

—  Ce  que  jf'ons  dit  à  monseigoenr,  monsieur  Michaud»  qouta- 
t-il,  c'est  pour  votre  bien. 

—  Ou  pour  celui  des  gens  qui  Vous  payent,  répliqua  Michand 
en  lui  lançant  un  regard  profond. 

—  Une  fois  le  café  servie  laissez-nous,  dit  le  général  à  ses  gens, 
et  surtout  fermez  les  portes. 

Blondet,  qui  n'avait  pas  encore  va  le  garde  général  des  Aigoes, 
éprouvait,  enle  regardant,  des  hnpressions bien  différentes  decelles 
qne.SibUet  venait  de  lui  donner.  Autant  le  r^^isseur  inspirait  de 
répulsion,  auuntMichaud  commandait  l'estimeetla  confiance. 
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Le  garde  général  attirait  tout  d'abord  l'attention  par  une  figure 
heureuse,  d'ua  ovale  parfait,  fine  de  contours,  quelenez  partageait 
également,  régularité  qui  manque  à  h  plupart  des  figures  françaises. 
Tous  les  traits,  bien  que  d'un  dessin  correct,  ne  manquaient  ce- 
pendant pas  d'expression,  peut-être  à  cause  d'un  teint  harmonieux 
où  dominaient  ces  tons  d'ocre  et  de  rouge,  indices  du  courage 
physique.  Les  yeux  brun  clair,  vifs  et  perçants,  ne  marchandaient 
pas  i'expr^ion  de  la  pensée,  ils  regardaient  toujours  en  face.  Le 
front  large  et  pur  était  encore  mis  en  relief  par  dès  cheveux  noirs 
abondants.  La  probité,  la  décision,  une  sainte  confiance  animaient 
cette  belle  figure,  où  le.  métier  des  armes  avait  laissé  quelques  rides 
SOT  le  front  Le  soupçon  et  la  défiance  s'y  lisaient  aussitôt  formés. 
Comme  tous  les  hommes  triés  pour  la  cavalerie  d'élite,  sa  taille 
belle  et  svelte  encore,  pouvait  faire  dire  du  garde  qu'il  était  bien 
découplé.  Micbaud,  qui  gardait  ses  moustaches,  ses  favoris  et  un 
colMer  de  barbe,  rappelait  le  typé  de  cette  figure  martiale  que  le 
déluge  de  peintures  et  de  gravures  patriotiques  a  failli  ridiculiser. 
Ce  type  a  eu  le  défaut  d'être  commun  dans,  l'armée  française; 
mais  peut-être  aussi  la  continuité  des  mêmes  émotions,  les  souf- 
frances du  bivotiac,  dont  ne  furent  exempts  ni  les  grands  ni  les 
petits,  enfin  les  efforts  semblables  chez  les  chefs  et  les  soldats  sur 
le  champ  de  bataille,  ont-ils  contribué  à.rendre  cette  physionomie 
uniforme.  Michaud,  entièrement  vêtu  de  drap  bleu  de  roi,  conser- 
vait le  col  de  satin  noir  et  les  bottes  du  militaire,  comme  il  en  of- 
frait l'attitude  un  peu  roiide.  Les  épaules  s'effaçaient,  le  buste  éuit 
tendu,  comme  si  Michaud  se  trouvait  encore  sous  les  armes.  Le 
ruban  rouge  de  la  Légion  d'honneur  ^crissait  sa  boutonnière.  En- 
fin, pour  achever  en  un  seul  mot  au  moral  cette  esquisse  purement 
physique,  si  le  régisseur,  depuis  son  entrée  en  fonctions,  n'avait 
jamais  manqué  de  dire  monsieur  le  comte  à  son  patron,  jamais 
Michaud  n'avait  nommé  son  maître  autrement  que  mon  général. 

Bfondet  échangea  derechef  avec  l'abbé  Brossette  un  regard  qui 
voulait  dire  :  Quel  contraste!  en  lui  montrant  le  régisseur  et  le 
garde  général;  puis,  pour  savoir  si  le  caractère,  la  pensée,  la  pa- 
role s'harmonisaient  avec  cette  stature,  cette  physionomie  et  cette 
contenance,  il  regarda  Michaud  en  lui  disant:  — Mon  Dieu!  je 
suis  sorti  ce  matin  de  bonne  heure,  et  j'ai  trouvé  vos  gardes  dor- 
mant encore. 

—  A  quelle  heure?  demanda  l'ancien  militaire  avec  inquiétude. 
T.  II.  s.  19 
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—  A  sejpt  heures  et  demie. 

Mîchand  iança  un  regard  presque  nralicieiK  à  sob  généraL 

—  Ct  par  quelle  porte  monsieur  ast-ii  sorti  ?  dit  Michand. 

—  Par  la  porte  de  Conches.  le  garde  en  chemise,  à  sa  fenêtre, 
me  regardait,  répondit  Bkmdet 

—  Gaillard  venait  sans  doute  de  se  coucher,  répliqua  fiCcband. 
Qoiand  vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  sorti  de  bonne  heure,  j'ai 
cru  que  vous  vops  étiez  levé  au  jour,  et  alors  il  eât  faHa,  pour 
que  mon  garde  fût  déjà  rentré,  qnH  eût  été  malade  ;  mais  I  ^pt 
heures  et  demie,  il  allait  se  mettre  au  lit  Nous  passons  les  nuits, 
reprit  Michaud  après  une  pause,  en  répondant  ainsi  à  un  regard 
étonné  de  la  comtesse,  mais  cette  vigilance  est  toujours  en  déÊuit! 
Vous  venez  de  faire  donner  vingt-cinq  francs  à  un  homme  qui 
tout  à  l'heure  aidait  tranquillement  à  cadher  les  traces  d'un  toI 
commis  ce  matin  chez  vous.  Enfin,  nous  en  causerons  quand  tous 
aurez  fini,  mon  général,  car  il  faut  prendre  un  parti 

—  Vous  êtes  toujours  plein  de  votre  droit,  mon  cher  Uicfaaad, 
et,  summum  jus,  summa  irijuria.  Si  votis  n'usez  pas  de  tolé- 
rance, vous  vous  ferez  de  mauvaises  affaires,  dit  Sibilet  Tanrais 
voulu  que  vous  entendissiez  le  père  Fourcfaon,  tout  à  l'heure,  le 
vin  l'ayant  fait  parler  un  peu  plus  franchement  que  de  coutooie. 

—  n  m'a  effrayée,  dit  la  comtesse. 

—  U  n'a  rien  dit  que  je  ne  sache  depuis  longtemps,  répondit  le 
général. 

—  Oh  !  le  coquin  n'était  pas  gris  ;  il  a  joué  son  rNe,  au  proGt 
de  qui?...  Vous  le  savez  peut-être?  reprit  Michaud  en  fusant  rou- 
gir Sibilet  par  le  regard  fixe  qu'il  lui  jeta. 

—  0  Rus!...  s'écria  Blondet  en  guignant  Tabbé  Brossette. 

—  Ces  pauvres  gens  souffrent,  dit  la  comtesse,  et  il  y  a  du  vni 
dans  ce  que  vient  de  nous  crier  Fourchon,  car  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  nous  ait  parlé. 

—  Madame,  répondit  Michaud,  croyez-vous  que  pendant  qua- 
torze ans  les  soldats  dé  l'empereur  aient  été  sur  des  roses?...  IBoa 
général  est  comte,  il  est  grand  (ffipier  de  la  Légion  d'honnenr,  il 
a  en  des  dotations;  me  voyez-?ons  jaloux  de  lui,  qui  me  sois 
battu  comme  lui?  Ai-je  envie  de  lui  chicaner  sa  ivoire,  de  lui  fo- 
ler  sa  dotation,  de  hd  refuser  les  honneurs  dus  à  son  grade?  Le 
paysan  doit  obéir,  comme  les  soldats  obéissent,  il  doit  avoir  la  pro- 
bité du  soldat,  son  respect  pour  Les  droits  acquis,  et  tâcher  de  de- 
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▼envoffider,  toyatemént,  par  son  travail  et  noft  par  k  voL  Le  soc 
et  k  briquet  sont  deoxjameaai.  Le  sordat  a  âe  pîas  que  le  paysan, 
^  toote  heure,  la  mort  ii  fieur  de  tête. 

—  Voilà  ce  que  je  voudrais  leur  dire  en  chaire  !  s*^êcria  l'abbé 
Brossette. 

—  De  fa  tolérance  f  t-eprit  le  gardé  général,  en  répondant  à  f  in- 
vitation de  Sibiiet,  je  tolérerais  bien  dix  pour  cent  de  perte  sur  les 
revenus  bruts  dés  Âigues;  mais  à  la  façon  dont  vont  les  choses, 
t*esi  trente  pour  cent  que  vous  perdez,  mon  général  ;  et  si  mon- 
rieur  Sibitet  a  tant  pour  cent  sur  la  recette,  je  ne  comprends  pas 
sa  tolérance,  car  il  renonce  assez  bénévolement  à  mille  ou  douze 
cents  franco  par  an. 

—  Mon  cher  monsieur  Michaud,  répliqua  Sîbilet  d'on  ton 
bourru,  je  Tai  dit  à  monsieur  le  comte,  f  aime  mieux  perdre  douze 
cents  fratncB  que  la  vie.  Réfléchissez -y  sérieusement;  je  ne  vous 
^lai^cie  pas  les  Conseils  à  cet  égard!... 

—  La  vie?  s^écria  la  comtesse,  il  s'agirait  dans  ceci  de  la  vie  de 
quelqutm  T 

—  Noos  ne  devrions  pas  discuter  ici  les  affaires  de  TEtat,  re- 
prit te  général  en  riant  -Tout  ceci,  madame,  signifie  que  Sîbilet, 
en  sa  qualité  de  financier,  est  timide  et  poltron,  tandis  que  mon 
ministre  de  b  guerre  est  brave,  et,  de  même  que  son  général,  ne 
redoute  rien. 

—  Dites  prudent!  monsieur  le  confte,  s*écria  Sibiiet 

—  Ah  0t  nous  sommes  donc  ici  comme  les  héros  de  Cooper 
dans  les  forints  de  TAmérique,  entourés  de  piégés  par  les  sauvages? 
demanda  railleusement  Blondet 

—  Allons!  votre  état,  messieurs,  est  de  savoir  administrer  sans 
nous  effrayer  par  le  bruit  des  rouages  de  Tadministràtion ,  dit  ma- 
dame de  Monteornet 

—  Ah!  peut-être  est-il  nécessaire,  madame  la  comtesse,  que 
vous  sachiez  tout  ce  qu'un  de  ces  jolis  bonnets  que  vous  portez 
coûte  de  sueurs  ici,  dit  le  curé. 

—  Non,  car  je  pourrais  bien  alors  m'en  passer,  devenir  respec- 
tueuse devant  tme  pièée  de  vingt  francs,  être  avare  comme  tous 
les  campagnards,  et  j'y  perdrais  trop,  répliqua  la  comtesse  en  riant 
—  Tenez,  mon  cher  abbé,  donnez-moi  le  bras,  laissons  le  gé- 
néral entre  ses  deux  ministres,  et  allons  à  la  porte  d*Avonâe 
voir  madame  Michaud ,  à  qui,  depuis  mon  arrivée ,  je  n*ai  pas 
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fait  de  visite;  il  .est  temps  de  m'occuper  de  ma  petite  protégée. 

Et  la  jolie  femme,  oubliant  déjà  les  baillons  de  Moucbe  et  de 
Fourction,  lenrs  regards  baineux  et  les  terreurs  de  Sibilet,  alla  se 
faire  chausser  et  mettre  un  chapeau. 

L*abbé  Brossette  et  Blondet  obéirent  à  l'appel  de  la  maitresse 
de  la  maison  en  la  suivant,  et  l'attendirent  sur  la  lerrasse  devant 
la  façade. 

—  Que  pensez-vous  de  tout  cela  ?  dit  Blondet  à  l'abbé. 

—  Je  suis  un  paria,  l'on  m'espionne  comme  l'ennemi  commun; 
je  suis  forcé  d'ouvrir  à  tous  moments  les  yeux  et  les  oreilles  de  la 
prudence,  pour  éviter  les  pièges  qu'on  me  tend,  afin  de  se  débar- 
rasser de  moi,  répondit  le  desservant  J'en  suis,  entre  nous,  à  me 
demander  s'ils  ne  me  tireront  pas  un  coup  de  fusil.. 

—  Et  vous  restez?  dit  Blondet. 

—  On  ne' déserte  pas  plus  la  cause  de  Dieu  que  celle  d'un  em- 
pereur !  répondit  le  prêtre  avec  une  simplicité  qui  frappa  Blondet 

L'écrivain  prit  la  main  du  prêtre  et  la  lui  serra  cordialement 

—  Vous  devez  comprendre  alors,  reprit  l'abbé  Brossette,  com- 
ment je  ne  puis  rien  savoir  de  ce  qui  se  trame.  Néanmoins,  il  me 
semble  que  le  général  est  ici  sous  le  coup  de  ce  qu'eu  Artois  et  en 
Belgique  on  appelle  le  mauvais  gré. 

Quelques  phrases  sont  ici  nécessaires  sur  le  curé  BJangy. 

Cet  abbé,  quatrième  fils  d'une  bonne  famille  bourgeoise  d'An- 
tun ,  était  un  homme  d'esprit,  portant  le  rabat  très-haut  Petit  et 
fluet,  il  rachetait  sa  piètre  figure  par  cet  air  têtu  qui  sied  aux 
Bourguignons.  Il  avait  accepté  ce  poste  secondaire  par  dévoue- 
ment, car  sa  conviction  religieuse  était  doublée  d'une  conviction 
politique.  Il  y  avait  en  lui  du  prêtre  des  anciens  temps;  il  tenait  à 
l'Eglise  et  au  clergé  passionnément;  il  voyait  l'ensemble  des  choses, 
et  l'égoîsme  ne  gâtait  pas  son  ambition  :  servir  était  sa  devise, 
servir  l'Egllne  et  la  monarchie  sur  le  point  le  plus  menacé,  servir 
au  dernier  rang,  comme  un  soldat  qui  se  sent  destiné,  tôt  on  tard, 
au  généralat,  par  son  désir  de  bien  faire  et  par  son  courage.  Il  ne 
transigeait  avec  aucun  de  ses  vceux  de  chasteté,  de  pauvreté, 
d'obéissance,  il  les  accomplissait  comme  tous  les  autres  devoirs  de  ' 
sa  position,  avec  cette  simplicité  et  cette  bonhomie,  indices  certains 
d'une  âme  honnête,  vouée  au  bien  par  l'élan  de  l'instinct  naturel 
autant  que  par  la  puissance  et  la  solidité  des  convictions  reli- 
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Dn  premier  cenp  d'œil,  ce  prêtre  éminent  devina  rattachemeai 
deBlondetpourla  comtesse,  il  comprit  qu*aTec  une  Troisvilleetnn 
écrivain  monarcliiqoe,  il  devait  se  montrer  hommed'esprit,  parce  que 
sa  robe  serait  toujours  respectée.  Presqtie  tous  les  soirs ,  il  venait 
faire  lé  quatrième  au  whist.  L*écrtvaîni  qui  sut  reconnaître  la  va- 
leur de  Tabbé  Brossette,  avait  eu  pour  lui  tant  de  déférence,  qu'ils 
s'étaient  pris  de  sympathie  \*ûn  pour  l'autre,  comme  il  arrive  à  tout 
homme  d'esprit  enchanté  de  trouver  lin  compère,  ou,  si  vous  vou- 
lez, un  écouteur.  Toute  épée  aime  son  fourreau. 

—  Mais  à  quoi,. monsieur  Fabhé,  vous  qui  vous  trouvez  par 
votre  dévouement  an-dessus  de  votre  position,  attribuez-vous  cet 
état  de  choses?  ' 

—  Je  ne  veux  pas  vous  dire  de  banalités  après  une  si  flatteuse 
parenthèse ,  reprit  en  souriant  l'abbé  Brossette.  Ce  qui  se  passe 
dans  cette  vallée  a  lieu  partout  en  France,  et  tient  aux  espérances 
qoe  le  mouvement  de  1 789  a  infihré  pour  ainsi  dire  dans  l'esprit 
des  paysans.  La  révolution  a  plus  profondément  affecté  certains 
pays  que  d'autres,  et  cette  lisière  de  la  Bourgogne,  si  voisine  de 
Paris',  est  un  de  ceux  où  le  sens  de  ce  mouvement  a  été  pris 
comme  le  triomphe  dn  Gaulois  sur  le  Franc 

Historiquement,  les  paysans  sont  encore  au  lendemain  de  la  Jac* 
querie,  leur  défaite  est  restée  inscrite  dans  leur  cervelle.  Ils  ne  se 
souviennent  plus  du  fait,  il  est  passé  à  l'état  d'idée  instinctive^' 
Cette  idée  est  dans  le  sang  paysan,  comme  l'idée  de  la  supériorité 
fht  jadis  dans  le  sang  noble.  La  révolution  de  1789  a  été  la  re- 
vanche des  vaincus.  Les  paysans  ont  mis  le  pied  dans  la  possession 
du  sol  que  la  loi  fécldale  leur  interdisait  depuis  douze  cents  ans.  De 
pi  leur  amour  pour  la  terre  qti'ils  partagent  entre  eux  jusqu'à  cou- 
per un  sillon  en  deux  parts,  ce  qui  souvent  annule  la  perception 
de  Timpôt,  car  la  valeur  de  la  propriété  ne  suffirait  pas  à  couvrir 
les  frais  de  poursuite  pour  le  recouvrement. .. 

—  Leur  entêtement,  leur  défiance j  si  vous  voulez,  est  telle  à 
cet  égard,  que  dans  mille  cantons  sur  les  trois  mille  dont  se  com- 
pose le  territoire  français,  il  est  impossible  à  un  riche  d'acheter  du 
bien  de  paysan,  dit  Blondet  en  interrompadt  l'abbé.  Les  paysans, 
qui  se  cèdent  leurs  lopins  de  terre  entre  eux,  ne  s'en  dessaisissent 
à  aucun  prix  ni  à  aucune  conditiun  pour  le  bourgeois.  Plus  le  grand 
propriétaire  offre  d'argent,  plus  la  vague  inquiétude  du  paysan 
augmente.  L'expropriation  seule  fait  rentrer  le  bien  du  paysan  sous 
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la  loi  coaM»im«  de»  tmiiettctioo».  Beaucoup  de  0Hifi  «tt  (Àm^è 
ce  fait  et  a'y  trouvent  point  de  cause. 

r-  Cette  cau«^,  la  vend,  reprit  l'abbé  Biœsette,  «a.  croyant  avec 
raison  que  cheafilondet  mt  pause  équivabit  ^  mm  intaEsog^tioD. 
Douze  siècles  ne  sont  rien  pour  une  caste  que  le  spectacle  bisiih 
rique  de  la  ctvili^aliDn  n'a  jsMuais  divertie  de  sa  peasée  prîDQipalSi 
et  qui  cousenre  encore  oigpfilleuseyfnt  1q  cbapeaii  ^  grands  re- 
bords et  à  tour  ea  soie  de  ses  inattra^,  és^tm  1q  jour  oîk  la  mode 
abandonnée  le  lui  a  bissé  pveodre.  L*aiBour»  dont  la  racine  pioa- 
geait  jusqu'aux,  entrailles  du  peuple,  et  qui  s'atiacba  vioiemiDeiit 
l  Napoléon,  dans  le  secret  duquel  il  ne  (al  xuAuie  jms  autant  qo'il 
le  croyait,  et  qui  peut  expliquer  le  prodige  de  son  retour  «n  1615, 
procédait  uniwei^aent  de  cette  idée.  Aui^  yeux  du.  peuple,  Napo- 
léon, sans  cesse  uni  ai»  peuple  par  soq  million  de  soldats,  9A  ea- 
core  le  roi  sorti  des  flancs  de  la  révolution,  rbonme  qui  hûas^ 
mit  la  possession  d^  biens  nationaux^  Sou  sacre  fut  trempé  àm 
cette  idée... 

—  Une  idée  à  laquelle  laifr  a  touché  malbeureusement,  etqœ 
la  monarchie  doit  reis^er  comme  sacrée,  dit  vivement  Bloûdet, 
car  le  peuple  peut  trouver  auprte  du  (rtae,  un  prince  ^  qui  soa 
père  a  laiissé  la  ^ète  de  Louis  XVI  comme  une  valeur  d'hoirie. 

-y  Yoici  Qiadame,  taisons^nous,  dit  tout  bas  l'abbé  firoGsetie, 
Fourcbon  lui  a  lait  peur;  et  il  faut  1^  conserver  ici,  dans  l'û^i^ 
de  la  religion,  du  trône  et  de  ce  pays  même. 

Miçbaud«  le  garde  générai  des  Aiguës,  était  sans  doute  afoesé 
par  l'attentat  perpétré  sur  les  yeux  de  Yatel^  Alais  avant  de  i^ 
porter  la  dâibération  qui  allait  avoir  lieu  dans  le  conseil  de  Yv^ 
l'enchaînement  des  faits  exige  la  narration  succincte  des  àram-^ 
tances  dans  lisqfselles  le  général  avait  acheté  les  Aigjues,  des  csxm 
graves  qui  firent  de  Sibilet  le  régisseur  de  cette  magoifii|a^  fr^ 
priété,  des  raisons  qui  rendirent  Michaud  garde  général  ;^a<^^ 
antécédeuts  auxquels  étaient  dues  et  U  situation  des  espito  et  k» 
craintes  ex|)riméês  par  Sibilet 

Ce  précis  rapide  aura  le  mérite  dliptrodoire  quebpes-o'V  ^ 
principaux  acteurs  du  drame,  de  dessiner  leues  intérêts  et  de  i9tt^ 
comprendi-e  les  dangecis  de  la  situation  «ù  se  trouvait  alon^»  ^ 
néral  comte  de  l^Iontconiet 
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Vén  1791,  m  wkant  sa  terre,  nademoisello  La^ierre  accepta 
lOQr  ijUfii4»>t  fe  fikde  l'ttolwilUrCleâoiibDges,  an[)dé  Gaubertiit 
la  peiMe  YiU«  d%  Souboges*  ai^îoiird'bpi  sioiple  chef-Ueu  du  caor 
I0D>  futia  caj^tale  d'ow  comté  consjdéKalile  an  tampa  où  la  bw* 
3MI  diB  Bonigogiia  giiorroyai^  cootveia  naîipn  de  Fiance.  La  Yilte^ 
anx-foye^»  ai^wvd'bni  si^  do  b  sovs-prtfeottn»,  simple  petit 
fief«  relevait  a]ov3  do  Soidasg)^^  cooui^e  les  Aiguës»  Ronqnerottes, 
Gomoiix»  Goncbes»  et  quime  anUeo  clocbois..  Le&  Soidanges  soot 
resiéo  coffltea,  tapdis  qoe  lés  BonqueroHos  sont  anjourd'bui  oump- 
^ps  par  le  jeu  de  c4tlie  puissance,  appelée,  la  cour,  qui  fit  Je  fiks 
du  câpitaiaedaPlesuftdiie  a^aot  les  premières  funiUead»  la  cou- 
quête.  Ceci  prowroqivo  les*  idUes.  OUI,  comme  les  fuiûUes,  de  trè»- 
chaugeantes  destinées. 

Le  fils  du  baim,  garçou  sans  aucune  espace  de  fortuue,  succé- 
dait à  uu  intendant  enrichi  par  une  gestion  de  trente  années,  et 
qui  préféra  la  troisi^e  part  dan»  kjbmenso  compagnie  Minoret  à 
la  gisfitioD  des  Aiguës,  Dans  aoorpropre  intérêt,  le  futur  viwier 
avait  présenté  pour  rég^^seiur  FjraoiQÎa  Gautertin^  alors  majeur, 
son  comptable  depuis  cinq  ans,  chargé. dapfotég^r  sa  retoaite,  et 
qui»  par  reconnaiesancft  fiouR.  tas  inatructions.  qu'il  reçut  de  son 
m^tre  en  Jataadaocey.  lui  pcomil  djobtenir  ua  quiêus  do  mad»- 
moiaelleLagW^cne,  eo.la:¥€iyaul.tnè&tefiiFayéede;la révohuion.  L'au- 
cîen  bailli,  devenu  accusateur  public  «a  départeçwaoy^  fut  le  pra^ 
tocteii9deb>peui«u»ocautatirô..CoiF0uquiiw-Tiniâ^  de  pnoTÎnce 
arrangea  contre  une  reine  de  théâtre,  évidomtneiU  suspecte  àtraih 
aoB  de  ses  Uaisons  avec  l'aristociatie».  une  faussesémonte  pour  donner 
à  aon  fife  le  mérite  d'un  sauvetage  posticbe,  U'aidotdmçjeLon.eut 
le  quitus  du  prédécesseuf*.  La  citoyenne  Laguema  fit  alors  de 
FRinfob  Gaubertbi  am  pRBOMbr  mUibti»,  auonlipai  poliâpe  ipe 

Le  teurfowniBseui  do»  f ivMO  dotb  répuUiqne  n'airaît  pas-g&lé 
aMdenm8eno;îllm  labaiciiaesevà  PariaenûroiB  trente mJUeliwQs 
par  aov  qnoîque  ba  Aigiieaen  duNSBf  dèacer  temps  mpposter  qpa- 
ratfo<a»moHis.;  ligaooaniofileid'ûiMteafiatdAnoémervmlUefquaiid 
ttaubierën  loi  eoijpremitlnenle-obc^. 

9o«r  juatitar  d»  b^fosiunA  aotuoib  du  i4ii^9euff.doftAigpMiNu 
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tribunal  des  probabilités,  il  est  nécessaire  d'en  expliquer  les  i 
mencements.  Protégé  par  son  père,  le  jeulie  Gaubertîn  fut  nommé 
maire  de  Blangy.  Il  put  donc  faire  payer  en  argent,  malgré  les  lois, 
en  terrorisant  (un  mot  du  temp^y  les  débiteurs  qui  pouvaient,  à 
sa  guise,  être  ou  non  frappés  pai^  les  écrasantes  féquisitîons  de  h 
république.  Le  régisseur,  loi,  donna  des  assignats  à  sa  bourgeoise, 
tant  que  dura  le  cours  de  ce  pa|Ner-monnaie,  qui,  s'il  ne  fit  p» 
la  fortune  publique,  fit  du  moins  beaucoup  de  fortunes  particu- 
lières. De  1792  à  1795,  pendant  trois  ans,  le  jeune  Ganbertin  r^ 
colta  cent  cinquante  mille  livres  aux  Aiguës,  avec  lesqndks  il 
opéra  sur  la  place  de  Paris.  Boufi*ée  d'assignats,  niademoiselle  La- 
guerre  fut  obligée  de  battre  monnaie  avec  ses  diamants  désormab 
inuliles;  elle  les  remit  à  Gaubertin,  qui  les  vendit  et  lui  en  rap- 
porta fidèlement  le  prix  en  argent  Ce  trait  de  probité  toucha 
beaucoup  mademoiseUe,  elle  crut  dès  lors  en  ^Gaubertin  comme  eo 
PiccinL 

£n  1796,  époque  de  son  mariage  avec  la  citoyenne  Isaure  Mou- 
cbon,  fille  d'un  ancien  conventionnel,  ami  de  son  père,  Gaubertin 
possédait  trois  cent  cinquante  mille  francs  en  argent  ;  et  comme 
le  Directoire  lui  parut  devoir  durer,  il  voulut,  avant  de  se  marier, 
faire  approuver  ses  cinq  ans  de  gestion  par  mademoiselle,  en  pré- 
textant d'une  nouvelle  ère. 

—  Je  serai  père  de  famille,  dit-il;  vous  savez  qudle  est  la  .ré- 
putation des  intendants;  mon  beàn-père  est  un  républicain  d'une 
probité  romaine,  un  honune  influent  d'ailleurs  ;  je  veux  loi  prou- 
ver que  je  suis  digne  de  luL 

Mademoiselle  Laguerre  arrêta  les  comptes  de  Gaubertùn  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs. 

Pour  inspirer  de  la  confiance  à  madame  des  Aiguës,  le.  régis- 
seur essaya,  dans  les  premiers  temps,  de  réprimer  les  paysans  en 
craignant,  avec  raison,  que  les  revenus  ne  souffrissent  de  leurs  dé- 
vastations, et  que  les  prochains  pots-de-vin  du  marchand  de  bois 
fuissent  moindres;  mais  alors  le  peuple  souverain  se  regardait  par- 
tout comme  chez  lui;  madame  eut  peur  de  ses  rois  en  les  voyant 
de  si  près,  et  dit  à  son  Richelieu  qu'elle  voulait,  avant  toot,  mou- 
rir en  paix.  Les  revenus  de  l'ancien  Premier  Sujet  du  Chant  étaient 
si  fort  au-dessus  de  ses  dépenses,  qu'elle  laissa  s'établir  les  plus  fu- 
nestes précédents.  Ainsi,  pour  ne  pas  plaider,  elle  souffrit  les  em- 
piétements de  terrain  de  ses  voisins.  En  voyant  son  parc  entouré 
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de  murs  infranchittables ,  elle  ne  craignit  point  d'être  troublée 
dans  ses  jouissances  immédiates,  et  ne  souhaitait  pas  autre  chose 
que  la  paix,  en  Traie  philosophe  qu'elle  fut  Quelques  mille  b'vres 
de  rentes  de  plus  ou  de  moins,  des  indemnités  demandées  sur  le 
-prix  du  bail  par  le.  marchand  de  bois  pour  les  dégâts  commis  par 
les  paysans,  qn'étaic-ce  aux  yeux  d'nne  ancienne  fille  d'Opéra, 
prodigue,  insoudante,  à  qui  ses  cent  mille  livres  de  revenu  n'a- 
vaient coûté  que  dn  plaisir,  et  qui  venait  de  subir,  sans  se  plaindre, 
la  réduction  des  deux  tiers  sur  soixante  mille  francs  de  rente. 

—  Eh  !  disait«ell^avec  la  facilité  des  impures  de  l'ancien  régime, 
il  fant  que  tout  le  monde  vive,  niéube  la  république! 

La  terrible  mademoiselle  Cochet,  sa  femme  de  chambre,  et  son 
visîr  fèmeHe,  avait  essayé  de  l'éclairer  envoyant  l'empire  que  Gau- 
bertîn  prit  sur  celle  qu'il  appela  tout  d'abord  madame,  malgré  les 
lois  révolutionnaires  sur  l'égalité;  mais  Gaubertin  éclaira  de  son 
côté  mademoiselle  Cochet,  en  loi  montrant  une  dénonciation  soi-- 
disant envoyée  à  son  père,  l'accusateur  public,  et  où  elle  était  vé- 
hémentement accusée  de  correspondre  avec  Pitt  et  Cobourg.  Dès 
lors,  ces  deux  puissances  partagèrent,  mais  à  la  Montgommery.  La 
Cochet  vanta  Gaubertin  à  mademoiselle  Laguèrre,  comme  Gauber- 
tin lui  vanta  la  Cochet  Le  lit  de' la  femme  de  chambre  était  d'ail- 
leurs tout  fait ,  elle  se  savait  couchée  sur  le  testament  de  madame 
pour  soixante  mille  francs.  Madame  nepouvait  plus  se  passer  de  la 
Cochet,  tant  elle  y  était  habituée.  Cette  fille  connaissait  tous  les 
secrets  de  la*  toilette  de  chère  maîtresse;  elle  avait  le  talent  d'en- 
dormir chère  maîtresse,  le  soir,  par  mille  contes,  et  de  la  réveiller 
le  lendemain  par  des  paroles  flatteuses;  enfin  jusqu'au  jour  de  la 
mort,  elle  ne  trouva  jamais  chère  maîtresse  changée,  et  quand 
chère  maîtresse  fut  dans  son  cercual,  elle  la  trouva  sans  doute 
encore  bien  mieux  qu'elle  ne  l'avait  jamais  vue. 

Les  gains  annuels  de  Gaubertin  et  ceux  de  madenM>iselle  Co- 
chet, leurs  appointements,  leurs  intérêts  devinrent  si  considérables, 
que  les;  parents  les  plus  affectueux  n'eussent  pas  été  plus  attachés 
qu'eux  à  cette  excellente  créature.  On  ne  sait  pas  encore  combien 
le  fripon  dorlote  sa  dupe.  Une  mère  n'est  pas  si  caressante  ni  si 
prévoyante  pour  une  fiUe  adorée ,  que  l'est  tout  commerçant  en 
tartuferie  pour  sa  vache  à  lait  Aussi  quel  succès  n'ont  pas  les  re- 
présentations de  Tartufe  jouées  à  huis-clos?  Ça  vaut  l'amitié, 
MoKère  est  mort  trop  tôt,  il  nous  aurait  montré  le  désespoir  d'Or« 
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gon  eooayé  par  s«  famiMe»  tracawé  par  ses  èaftut»,  Kfictum  1» 
flatterie» de  Tartafe,  et  disaol  :  —  (^'était l^famlen^MÎ 

Dans  les  huit  demîèm  aaaéeade  sa  vie.  madciKiMenft  lapMvrs 
ne  toucha  pas  plus  de  treace  mille  franc»  s«r  ks  cinquaM  qm 
rapportait  en  réalité  la  terre  des  A^;«eBi  Ganheriîii  en  4lait  armé, 
comme  on  veit,  au  même  résultat  adnMHstntifqae  wa^pMéct^ 
senr,  quoique  les  fermasse  et  les  piodiiîts  terrttoritmc  euasm  uk 
tablement  augmenté  de  1791  à  1815»  sans  oompier  les 
nuelles  aoquiaitions  de  mademoiselle  Laigiiemk  Hais  le  pian  i 
par  Gavbertin  pour  hériter  des  Aiguës  è  la  tuft  procàaine  dn  ma- 
dame, Tobligeait  à  mainteiiir  cette  magnifiipie  terre  dans  on  étu 
paient  d«  déprédation,  qoMit  aux  levenut  ertsnsihhtf.  Inkié  à 
oeite  comUnaiaon,  k  Godâet  devùt  en  partager  lespnAft.  Gemme 
au  déclin  de  ses  jjsnrs,  re»tîne  de  thékre,  rMie  de  ?ingl  adk 
livres  de  rente  dans  les  fonds  appsMs  les  eensoMte  (tant  k  kngne 
politique  se  prête  à  k  pkisanterîe),  dépemnit  à  peine  leadit»  vingt 
mille  francs  par  an  ;  elle  s'étennail  des  acqwsiëena  annocHesCriles 
par  son  régisseur  pcnr  employer  leslonds  disponibles,  eHn  qni  ja- 
dis anticipait  toujours  sur  ses  refènwi  L*effet  dn  pen  debcssim 
de  sa  vieiUeaM,  luî  semUaît  on  résnkatde  k  piohîlé  de^anhertiB 
et  de  mademoisefie  Codiet 

-«^  Deui  perles!  disaîit-eUe  an  perstuMs  qui  k  lenaient  fuin 

Gaut^ertin  gardai»  d'ailleum  dans  ses  comptes  1^  ^^ipHniiees  de 
k  probité.  li  portait  cnkctement  en  jftwnltn  ks  fermages^  Dent  ce 
qui  devait  frapper  k  faibk  inteHigene^  d»  k  oanlalrioe  en  fait 
d*arithffiétiqne,  était  €tair>  net,  précisi  £e;régi8SMir  demandait  an 
bénéfices  à  la  dépense»  fux  frais  d'etpkitation»  aux  mascbén  àcon- 
dure,  aux  ouvrages,  aux  procès  qu'il  inventait,  aux.répnratieni» 
détails  <pie  jamais  madame  ne  vérifiait  et  qu'il  lui  amvail  quelque- 
fois de  doubler,  d'accord. avec  le&  entreprenenrsy  doni  k  sitect 
s'achetait  par  des  prix  avantageux.  Cette  facilité  cnncilîiît  l'estiffle 
publique  à  Gaubertin,  et  les  louanges  de  madame  sortaient  de 
toutes  les  bouches;  car,  entre  sw  arrosages  en  «nvtnx»  eùnâânit 
beaucoup  d'aumônes  en  aigent 

--^  Que  Dieu  k  consen«,  la  ehtee  danel  élail'  i^  moi^  de  tout 
le  monde. 

Chacun  obtenait  en  eSel  quelque  ebese  d'iaik^  en  pnr  danoa 
indirectement.  En  tefvnésailles  de  sa  jeunesse,  k  vitiUn  «tiale  était 
onactcinent  pillée»  ei  ni  bien  gillén  fpe.chacnn  y  miMtii  onncar- 


Digiti 


zedby  Google 


taàoe  iQesure,  afin  qqe  les  choses  n'albsseQt  p^  si  loin  qu'elle 
D*oavrît  ies  yeux,  ne  vendît  les  Aigaeâ  et  ne  retourinâl  à  Paris» 

Cet  intérêt  de  grappillage  fut,  hélai^!  la  raison  de  Tassassiuat  d.e 
Paul-LQ|U3  Courrier,  qui  fit  la  faute  d'aqnoncer  )a  veute.desa 
terre  et  soo  projet  d*e.mb)ener  sa  feo^me,  dont  vivaient  plusieurs 
Tonsards  4e  Tquraine.  Dans  cette  crainte,  les  maraudeurs  dc^ 
Aîgoes  ne  coupaient  un  jeune  arbre  qu'à  ia  dernière  extréoiité, 
quand  ils  ne  voyaient  plus  de;  branches  à  la  hauteur  des  faucilles 
mises  au  bout  d'une  perche.  On  faisait  le  moins  de  tort  possible, 
dans  llntérêt  même  du  vol.  Néanmoins,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  made,moiselle  Laguerre,  Tusage  d'aller  ramasser 
du  bois  était' devenu  Tabus  le  plus  effronté.  Par  certaines  nuits 
d^res,'  il  ne  se  liait  pas  moins  de  deux  cents  fagots.  Quant  ad  gla- 
nage et  au  ballebofage,  les  44gues  y  perdaient,  comuie  l'a  démon- 
\xi  Sbilet,;  le  quart  des  produits. 

Mademoiselle  Laguerre  avait  interdit  à  la  Cochet  de  se  marier 
de  son  vivant,  par  une  sorte  d'égoïsme  de  maîtresse  à  femme  de 
chambre  dont  beaucoup  d'exemples  peuvent  avoir  été  remarqués 
en  tout  pays,  et  qui  n'est  pas  plus  absurde  que  la  manie  de  garder 
jusqu'au  dernier  soupir  des  biens  parfaitement  inutiles  au  bonheur 
matériel,  an  risque  de  se  faire  empoisonner  par  d'impatients  héri- 
tière. Aussi,  vingt  jours  après  l'enterrement  de  mademoiselle  La- 
gnerre,  mademoiselle  Cochet  épousa-t-elle  le  brigadier  de  la  gen- 
«bnnerie  de  Soulanges,  nommé  Soudry,  très-bel  homme  de  qua* 
rame-deux  ans,  qui  depuis  1800,  époque  de  la  création  de  la 
gendarmerie,  là  venait  voir  presque  tous  les  jours  aux  Aiguës,  et 
qoi,  par  semaine,  dînait  au  moins  quatre  fois  avec  eUe  et  les  Gau- 
bertin. 

Madame,  pendant  toute  sa  vie,  eut  une  table  servie  pour  elle 
seule  ou  pour  sa  compagnie.  Malgré  leur  familiarité^  jamais  ni  la 
Cochet  ni  les  Gauberdn  ne  furent  admis  à  la  table  du  Premier  Su- 
j^  de  l'Académie  Royale  de  Musique  et  de  Danse,  qui  conserva 
jusqu'à  sa  dernière  heure  son  étiquette,  ses  habitudes  de  toilette, 
son  rouge  et  ses  mules ,  sa  voiture ,  ses  gens  et  sa  majesté  de 
I^éesse.  Déesse  au  théâtre,  Déesse  à  la  ville,  elle  resta  Péesse  jus- 
qu'au fond  de  la  campagne,  où  sa  mémoire  est  encore  adorée  et 
l^ce  bien  certainement  la  cour  de  Louis  XVI  dans  l'esprit  de 
^  première  société  de  Soulanges. 
Ce  Soudry,  qui  dès  son  arrivée  dans  le  pays  fit  la  cour  à  la  Co- 
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chet,  possédait  la  plus  belle  maison  de  Soulanges,  six  qiiile  francs 
environ,  et  l'espérance  de  quatre  cents  francs  de  retraite  le  joor 
où  il  quitterait  le  service.  Devenu  madame  Soudry,  la  Cochet  ob- 
tint dans  Soulanges  une  grande  considéi:ation.  Quoiqu'elle  gardât 
un  secret  absolu  sur  le  montant  de  ses  économies»  placées  comme 
les  fonds  de  Gaubertin,  à  Paris,  cbez  le  commissionnaire  des  mar- 
cbands  de  vin  du  département,  un  certain  Leclercq,  enfant  du 
pays,  que  le  régisseur  commandita,  l'opinion  générale  fit  de  Fan- 
cienne  femme  de  chambre  une  des  premières  fortunes  de  cette  pe- 
tite ville  d'environ  douze  cents  âmes. 

Au  grand  étonnement  du  pays,  monsieur  et  madame  Soudry 
reconnurent  pour  légitime,  par  leur  acte  de  mariage,  un  fils  na- 
turel du  gendarme,  à  qui  dès  lors  là  fortune  de  madame  Soudry 
devait  appartenir.  Le  jour  où  ce  fiLs  acquit  officiellement  une 
mère,  il  venait  d'achever  son  droit  à  Paris,  et  se  proposait  d'y 
faire  son  stage,  afin  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  observer  qu'une  mutuelle  intelli- 
gence de  vingt  années  engendra  l'amitié  la  plus  solide  entre  les 
Gaubertin  et  les  Soudry.  Les  uns  et  les  autres  devaient,  jusqu'à  la 
fin  de  leurs  jours,  se  donner  réciproquement,  ubi  et  or6r,  pour 
les  plus  honnêtes  gens  de  France.  Cet  intérêt,  basé  sur  une  con- 
naissance réciproque  des  taches  secrètes  que  portait  la  blanche  tu- 
nique de  leur  conscience,  est  un  des  liens  les  moins  dénoués  id- 
bas.  Vous  en  avez,  vous  qui  lisez  ce  drame  social;  une  telle  certi- 
tude, que  pour  expliquer  la  continuité,  de  certains  dévouements 
qui  font  rougir  votre  égoîsme,  vous  dites  de  deux  personnes  : 
«  Elles  ont,  poiir  sûr,  commis  quelque  crime  ensemblel  » 

Après  vingt-cinq  ans  de  gestion,  l'intendant  se  voyait  alors  à  la 
tête  de  six  cent  mille  francs  en  argent,  et  la  Cochet  possédait  en- 
viron deux  cent  cinquante  mille  francs.  Le  revirement  agile  et  per- 
pétuel de  ces  fonds,  confiés  à  la  maison  Leclercq  et  compagnie, 
du  quai  de  Béthune,  à  Tile  Saint-Louis«  antagoniste  de  la  fameuse 
maison  Grandet,  aida  beaucoup  à  la  fortune  de  ce  commission- 
naire en  vins  et  à  celle  de  Gaubertin.  A  la  mort  de  mademoiselle 
Laguerre,  Jenny,  fdie  aînée  du  régisseur,  fut  demandée  en  ma- 
riage par  Leclercq,  chef  de  la  maison  du  quai  de  Béthune.  Gau- 
bertin se  flattait  alors  de  devenir  le  maître  des  Aiguës  par  un  com- 
plot ourdi  dans  l'étude  de  maître  Lupin,  nouire,  éubli  par  lui 
depuis  onze  ans  à  Soulanges. 
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Lopin,  fib  du  «dernier  intendant  de  la  maison  de  Soulanges, 
s^'était  prêté  à  de  faiUes.  expertises,  à  une  mise  à  prix  de  ciac[uante 
pour  cent  au-deasons  de  la  valeur,  à  des  affichages  inédits,  à  toutes 
les  manoeuTres,  malheufeasement  si  communes  au  fond  des  pro- 
vinces, pour  adjuger,  sous  le  manteau,  selon  le  proverbe,  d*im- 
portants  immeubles.  Dernièrement  il  s'est  formé,  dit-on,  à  Psiris, 
une  compagnie  dont  le  bot  est  de  rançonner  les  auteurs  de  ces 
trames,  enr  les  menaçant  d'enchérir.  Mais,  en  1816,  la  France 
n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  brûlée  par  une  flamboyante  pu- 
blicité; les  complices  pouvaient  donc  compter  sur  le  partage  des 
Algues  fait  jsecrètement  entre  la  Cochet,  le  notaire  et  Gaubertîn, 
qui  se  réservait  in  petto  de  leur  offrir  une  somme  pour  le^  d^ssin- 
téresser  de  leurs  lots,  une  f<Hs  la  terre  en  son  nom.  L'avoué  chargé 
de  poursnivré  la  licitation  au  tribunal  par  I^upin  avait  vendu  sa 
chaîne  sur  parole  à  Ganbertin  pour  son  fils,  en  sorte  qu'il  favorisa 
celte  spoliation,  si  tant  est  que  les  onze  cultivateurs  picards  à  qui 
*  cette  succession  tomba  dès  nues  se  regardèrent  comme  spoliés. 

An  moment  où  tous  les  intéressés  croyaient  leur  fortune  dou* 
Uée,  un  avoué  de  Paris  vint,  la  veille  de  l'adjudication  définitive, 
chaiiger  l'un  des  avoués  de  la  Yille-aux-Fayes,  qui  se  trouvait  être 
un  de  ses  anciens  clercs,  d'acquérir  les  Aiguës,  et.il  les  eut  pour 
onze  cent  milTe  cinquante  francs.  A  onze  cent  mille  francs,  aucun 
^es  consjnrateors  n'osa  continuer  d'enchérir.  Gaubertin  crut  à 
quelque  trahison  de  Soudry,  comme  Lupin  et  Soudry  se  crurent 
joués  par. Gaubertin;  mais  la  déclaration  de  command  les  récon- 
cilia. Quoique  soupçonnant  le  plan  formé  par  Gaubertin,  Lupin  et 
Soudry,  l'avoué  de  province  se  garda  bien  d'éclairer  son  ancien 
patron.  Voici  pourquoi  :  eh  cas  d'indiscrétion  des  nouveaux  pro- 
priétaires, cet  officier  ministériel  aurait  eu  trop  de  monde  à  dos 
pour  pouvoir  rester  dansle  payç.  Ce.mutisme,  particulier  à  l'homme 
de  province,  sera  d'ailleurs  parfaitement  justifié  par  les  événements 
de.  cette  étude.  Si  l'homme  de  province  est  sournois,  il  est  obligé 
de  l'être;  sa  justificatioQ  se  trouve  dans  son  péril,  admirablement 
exprimé  par  ce  proverbe  :  Il  faut  hurler  avec  les  loups!  le  sens 
do  personnage  de  Plnlinte. 

Quand  le  général  MOntcomet  prit  possession  des  Aiguës,  Gau- 
bertin ne  se  trouva  plus  .assez  riche  pour  quitter  sa  place.  Afin  de 
marier  sa  fille  aînée  au  riche  banquier  de  l'Entrepôt,  il  était  obligé 
de  la  doter  de  deux  cent  mille  francs  ;  il  devait  payer  trente  mille 
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francs  la  durrge  achetée  k  son  fils  ;  il  né  lai  tMait  émt  ^^ 
trois  cent  soixante-dh  vniBe  fmits/sm'  ksqtiels  il  lui  fctiâtalrtôt 
ou.  tard  prendre  la  dot  de  sa  dernière' tlte  Éihta,  àkMpeiiêilse 
flattait  de  moyenner  tm  (narria^e  ira  motels  êmà  beau  ftte  celui  de 
raînée.  Le  régisseur  TottlHt  étoAer  le  oomte  éb  lIODtconet,  afin 
de  savoir  s'il  pourrait  le  dégoûter  des  Aigtses,  e*  comptaatAfors 
réaliser  pour  loi  seul  la  coneeptba  atoitée. 

Avec  la  finesse  pardèulière  anx  gens  ^î  IM  lettr  ftttoM  pi^ 
la  cautèle,  Ganbeitin  cnità  la  ressemblance,  «ssez  probable  d'ail- 
leurs, du  caractère  d^nn  vieux  militaire  et  d'nne  vlëNe  cantitrioe. 
Une  fille  d'Opéra,  nn  vieux  général  deNapoléon^  n'éCaiCHt-oepe 
les  mêmes  habitudes  de  prodigalité,  la  même  îAsoncimce?  A  la  tt 
comme  an  soldat,  le  bien  nevient-fl  pbscaprideosefflentetaafea? 
S'il  se  rencontre  des  mSitAires  rosés,  astucieux,  pDlitii|vtt,  l'c^ 
ce  pas  l'exception?  Et  le  pins  souvent,  le  MMat,  titfCott  Éi  sibRV 
fini  comme  Montcomet,  doit  être  sifnple,  confiant,  notkeeiiaAi; 
res,  et  peu  propre  aux  mille  détafls  de  la  gesflkn  d'une  tent  <?*>* 
bertin  se  flatta  de  prendre  et  de  tenir  le  général  dans  la  Mm  ûà 
mademoiseOe  Laguerre  avait  fini  ses  jours.  Or,  Temperarafait 
jadis  permis,  par  calcul,  à  Itfontcôtîiet  d'être  en  Poménme  €e  p 
Gauberdn  était  iax  Algues  ;  legénéralse  oDUttaïssail  donc  eo fer- 
rages d'intendance. 

En  venant  planter  ces  ^boux,  snivam  {'«ïpuattion  in  fnmff 
duc  de  Biron,  le  vieux  cnirassîler'voatot  s'éccvper  de  ses  afrim 
pour'  se  distraire  de  sa  chute.  Qnoiqtt'JI  eût  Uvkié  son  €«fps4'anoée 
aux  Bourbons,  ce  service  commis  parpkisienrs  généraoxet  0Ofl0^ 
ficenciement  de  Farméede  la  liOireiie  pot  racheter  le  criais  d'ivw 
suivi  l'homme  des  Cent-Joift^  snr  sda  démiet  chimp  de  baiaife 
En  présence  des  étrangers,  il  fut  impossible  a«  pasTde  ItlS  dese 
maintenir  snr  les  cadres  de  Tarmée,  à  phis  forte  raison  de  iW 
au  Luxemboui^.  Montcomet  afla  donc,  selon  le  conseil  d'itt  d*- 
réchal  efk  di^râce,  cultiver  les  carooe»  en  natOK.  tegénéniiK 
manquait  pas  de  cette  ruse  particnlièm  aux  vient  fotips  de  gaérit?; 
et,  dès  les  preiiiiers  jours  consacrât  ir  l'exifoen  de  ses  propriéiéSt 
il  vit  dans  Gaubertin  un  véritable  intendant  de  l'ancicii  tégîme,  «a 
fripon,  comme  les  maréchaux  et  les  dncs  de  Napoléon,  oo  cham- 
pignons nés  sur  la  couche  popolasre,  «  avaient  pmqve  lasrcf- 
contré. 

En  s'apercevant  de  la  profonde  expérienoe  de  CanbeHii  ea  ai- 
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ministradon  Hirde,  le  soarnois  cuirassier  sentit  combien  il  était 
atile  de  le  conserver  pour  se  mettre  au  courant  de  cette  agricul- 
tare  correctionneDe;  aussi  se  donna-^tril  J'àir  de  continuer  made- 
moiselle Laguerre,  fausse  insouciance  qui  trompa  le  régisseur.  Cette 
apparente' niaiserie  dura  pendant'totit  le  temps  nécessjaire  au  gé- 
néral pour  connaître  le  fort  et  le  faible  des  Aiguës,  les  détails  des 
revenus,  la  manière  de  les  percevoir,  comment  et  6ù  Ton  volait, 
les  améliorations  et  les  économies  à  réaliser.  t*oîs,'nn  beau  jour, 
ayant  surpris  Gauberfin  la  main  dans  le  sac,  suivant  l'expression 
consacrée,  le  général  entra  dans  une  de  ces  colères  particulières  à 
ces  dompteurs  de  pays.  II  fit  alors  une  de  ices  fautes  capitales,  sus- 
ceptibles d'agiter  toute  la  vie  d*un  homme  qui  n'aurait  pas  eu  sa 
grande  fortune  ou  sa  conristance,  et  d'où  sourdirent  d'ailleurs  les 
malheurs,  grands  et  petits,  dont  fourmille  cette  histoire.  Elève  de 
r£cde  impériale,  habitué  à  tout  sabrer,  plein  de  dédain  pour  les 
pequitis,  Hontcornet  ne  crut  pas  devoir  prendre  des  gants  pour 
mettre  à  la  porte  un  coquin  d'intendant.  La  vie  civile  et  ses  mille 
précautions  étaient  inconnues  à  ce  général  aigri  déjà  par  sa  dis- 
grâce, il  hnmilîa  donc  profondément  Gaubertin,  qui  s'attira  d'ail- 
leurs ce  traitement  cavalier  par  une  réponse  dont  le  cynisme  excita 
la  foreur  de  MontcorneL 

—  Vous  vivez  de  ma  terre?  lui  avait  dit  le  comté  avec  une  rail- 
leuse sévérité. 

—  Groyez-voU£i  donc  que  j'aie  pu  vivre  du  ciel?  répliqua  Gau- 
bertin en  riant 

—  Sortez,  canaille  ;  je  vous  chasse  !  cria  le  général  en  lui  don- 
nant des  coups  de  cravache  que  le  ré^^ur  a  toujours  niés,  les 
ayant  reçus  à  huis-dos. 

—  Je  ne  sortu*ai  pas  sans  mon  quitus ,  dit  froidement  Gauber- 
tin après  s'être  éloigné  dû  violent  cuirassier. 

— Nous  verrons  ce  que  pensera  de  vous  la  police  correctionnefle, 
répondit  Montoornet  en  haussant  les  épaules. 

En  «'entendant  menacer  d'un  procès  en  police  correctionnelle, 
Gaubertin  regarda  le  comte  en  souriant  de  sourire  eut  la  vertu  de 
détendre  le  bras  du  général,  comme  ci  les  nerfs  en  eussent  été 
coupés.  Expliquons  ce  sourire. 

Depuis  deux  ans,  le  beau-frère  de  Gaubertin,  un  nommé  Gen- 
drin,  longtemps  juge  au  tribunal  de  première  instance  de  la  ^e- 
anx-Fayes,  en  était  devenu  le  président  par  la  protection  du  comte 
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de  Soulanges.  Nommé  pair  de  France  en  18 14,  et  resté  fidèle  aux 
fiour])ons  pendant  les  Gent-Jours,  monsieur  de  Soulanges  avait 
demandé  cette  nomination  au  garde  des  3ceaux.  Cette  parenté  don- 
nait à  Ganbertin  une  certaine  importance  dans  le  pays.  R^tiTe- 
ment,  d^ailleurs,  nu  président  de  tribunal  est,  dans  une  petite 
ville,  un  plus  grand  personnage  qu'un  premier. président  de  cour 
royale  qui  tix)uve  m  chef-lieu  des  égaux  dans  le  général,  l'évêque» 
le  préfet,,  le  receveur  général,  tandis  qu*un  simple  président  de 
tribunal  n*en  a  pas,  le  procureur  du  roi,  le  soùs-préfet  étant  amo- 
vibles ou  destituables.  Le  jeune  Soudry,  le  camarade  à  Paris  comme 
aux  Aiguës  de  Ganbertin  fils,  venait  alors  d'être  nommé  substitut 
du  procureur  du.  roi  dans  le  chef-lieu  du  département.  Avant  de 
devenir  l)rigadier  de  gendarmerie,  Soudry  père,  fourrier  dans 
rartiilerie,  avait  été  blessé  dans  une  affaire  en  défendant  monsieur 
de  Soulanges,  alors  adjudant  général  Lors  de  la  création  de  b 
gendarmerie,  le  comte  de  Soulanges,  devenu  colonel,  avait  de- 
mandé pour  son  sauveur  la  brigade  de  Soulanges  ;  et,  plus  tard,  0 
sollicita  le  poste  où  Soudry  fils  avait  débuté.  £nfin,  le  mariage  de 
mademoiselle  Ganbertin  étant  chose  conclue  au  quai  de  Béthune, 
le  comptable  infidèle  se  sentait  plus  fort  dans  le  pays  qu'un  lieute- 
nant général  mis  en  disponibilité. 

Si  cette  histoire  ne  devait  offrir  d'àutrç  enseignement  que  celui 
qui  ressort  de  la  brouille  du  général  et  de  son  r^isseur,  elle  serait 
déjà  profitable  à  bien  des  gens  pour  leur  conduite  dans  la  vie.  Â 
qui  sait  lire  fructueusement  Machiavel,  il  est  déifaontréque  la  pru- 
dence humaine  consiste  à  ne  jamais  menacer,  à  faire  sans  dire,  à 
favoriser  la  retraite  de  son  ennemi  en  ne  marchant  pas,  selon  le 
proverbe,  sur  la  queue  du  serpent,  et  à  se  garder  comme  d'un 
meurtre  de  blesser  l'amour-propre  de  plus  petit  que  soi.  Le  Fait, 
quelque  dommageable  qu'il  soit  aux  intérêts,  se  pardonne  à  la 
longue,  il  s'explique  de  mille  manières;  mais  ramour-propre,  qui 
saigne  toujoui's  du  coup  qu'il  a  reçu,  ne  pardonne  jamais  à  l'Idée. 
La  personnalité  morale  est  plus  sensible,  plus  vivante  en  quelque 
sorte  que  la  personnalité  physique.  Le  cœur  et  le  sang  sont  moins 
impressibiesque  les  nerfs.  Enfin  notre  être  intérieur  nous  domine, 
quoi  que  nous  fassions.  On  réconcilie  deux  familles  qui  se  sont 
entretuées,  comme  en  Bretagne  ou  en  Vendée,  lors  des  guerres 
civiles^  mais  on  ne  réconciliera  pas  plus  les  spoliés  et  les  spoliateurs 
que  les  calomniés  et  les  calomniateurs.  On  ne  doit  s'injurier  que 
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dans  les  poêfnes  épiques  avant  dé  se  donner  la  mort  Le  Sauvage, 
le  Paysan,  qui  tient  beaucoup  du  Sauvage,  ne  parient  jamais  que 
pour  tendre  des  pièges  à  leurs  adversaires.  Depuis  1789«  la  France 
essaye  de  faire  croire,  contre  tonte  évidence,  aux  hommes  qu'ils 
aont  égaux;  or,  dire  à  un  homme  :  Vous  êtes  un  fripon  !  est  une 
plajsanterie  sans  conséquence;  mais  le  loi  prouver  en  le  prenant 
sar  le  Cait  et  le  cravachant;  mais  le  menacer  d'un  procès  correc- 
tioQDel  sans  le  poursuivre,  c*eslle  ramener  à  Tin^lité  des  condi- 
lions.  SI  la  masse  ne  pardonne  à  aucune  supériorité,  comment  on 
Inpon  pardonnerai t*il  à  Thonnête  homme? 

Alootcomet  aurait  renvoyé  son  intendant  sous  prétexte  d'acquit- 
ter d'anciennes  obligations  en  mettant  à  sa  place  quelque  ancien 
militaire;  certes,  ni  Gaubertin,  ni  le  général  ne  se  seraient  trom- 
pés, l'un  aurait  compris  l'autre;  mais  l'autre,  en  ménageant  l'a- 
monr-propre  du  premier,  loi  eût  ouvert  une  porte  pour  se  retirer, 
Gaubertin  eût  alors  laissé  le  grand  propriétaire  tranquille,  il  eût 
oublié  sa  défaite  à  Paudience  des  criées;  et  peut-être  eût-ii  cherché 
l'emploi  de  ses  capitaux  à  Paris.  Ignominieusement  chassé,  le  ré- 
g^ur  garda  contre  son  maître  une  de  ces  rancunes  qui  sopt  un 
âément  de  l'existence  en  province,  et  dont  la  durée,  la  persistance, 
les  trames  étonneraient  les  diplomates  habitués  à  ne  s*étonner  de 
rien.  Un  cuisant  désir  de  vengeance  lui  conseilla  de  se  retirer  à 
la  Yille-aux-Fayes,  d'y  occuper  une  position  d'où  il  pût  nuire  à 
Montcomet,  et  lui  susciter  assez  d'ennemis  pour  le  forcer  à  reme  t- 
tre  les  Algues  en  vente. 

Tout  trompa  le  général,  car  les  dehors  de  Gaubertin  n'étaient 
pas  de  nature  à  l'avertir  ni  à  l'effrayer.  Par  tradition,  le  régisseur 
affecta  toujours,  non  pas  la  pauvreté,  mais  la  gêne.  Il  tenait  cette 
règle  de  conduite  de  son  prédécesseur.  Aussi,  depuis  douze  ans, 
mettait-il  à  tout  propos  en  avant  ses  trois  enfants,  sa  femme  et  les 
énormes  dépenses  causées  par  sa  nombreuse  famille.  Mademoiselle 
Laguerre,àqui  Gaubertin  se  disait  trop  pauvre  pour  payer  l'éduca- 
tion de  son  fils  à  Paris,  en  avait  fait  tous  les  frais,  elle  donnait 
cent  louis  par  an  à  son  cher  filleul,  car  elle  était  h  marraine  de 
Glande  Gaubertin. 

lA  lendemain,  Gaubertin  vint,  accompagné  d*nn  garde  nommé 
Gourtecuisse,  demander  trés-fièrement  au  général  son  quitus,  en 
lui  montrant  les  décharges  données  par  feu  mademoiselle,  eu  ter- 
mes flatteurs,  et  il  le  pria  très-ironiquement  de  cliercher  ou  se 
T.  H.  s.  20 
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trpuvaieDt  ses  iipsiieaWep  istrfinq^^  $ïl!C«MV4it4esgniliikA- 
tioiis  de»  marclmds  ^  hw  et  ^  fmfm»  aip  KiHMiTQU«naiit 
des  bauv,  madamqweUe  Lagoem  lep  avait,  .4itHl,  tonjfiiicf  amoâ- 
8^,  et.]ioii-fiealw(ent.eUe  jfagoaii  «p  («s  Idî  laiwitf  pcmidœ, 
mm  eoçore  eUe  yiOwiait  na  triiiqiliUité.  9n  /9e  serait  Ciiit. tuer 
d|ii9  le  pays  pQor  lOMlemoîMlei  tandis. 9*ea  cwtiuiyint  mwî*  le 
générai  se  préparait  tbiea  des  difficR(tf|. 

(Gaubertin,  et.ce  dernier  trait  est4r44iieiit44|isla  jAnpart  detpçfh 
fessions  .Q<k  l'on  s'appiopcie  Je  ;)»ea4*^ptnii  piir  d^s  moj^  non 
prévus  par  le  Gode,  se  croyjHt,|Hi  pai£9itJb(^p4le])mnie.  I>*almd, 
il  pnssé^t  depuis  91  JopgMwm  f aj«0m,«ix(iipé  par  Jat^cmnr  mk 
fqrnieis  de  madentoiffelle  l^SprcQ,  payte  <^  assignau,  «l'il  le 
considérait  comme  légiUnameat  ^cuffi».  Ce  l^t  we  afEûm  ^ 
change.  A  b  longne,  il  pensait  ipéiqe  avoir  conni  de^.dîuwn  en 
acceptant  des.écns.  fois,  légal^ent,  aiadavRe.«e  devait  jpeçerar 
que  des  assignats.  Légalesmni  est  un  adved>e  roib^ste,  il  swh 
porte  bien  des  iortnii9pI  EJdfip,  depuis  qa*il  e|pMe..d#^ .grands #1^ 
priétaires  et  des  intendani^,  ç'eat-^^life  d^nis  j'odgine  é^  ^or 
cîéiés,  l'intendant  a  forgé,  .pour  son  usage,  lU  jraisonneraent^pe 
pratiquent  ai]^urd*bui  les  Guiwni^,ia^  qive  vnîçî  i^na^  m^ 


K 


—  Si  ma  boorgeoiae,  se  dit  chaque  cuisinière,  aUait,e|ler4|iênie 
au  marché,  peut-4tre  payeraitrelle  ses  provisions  plps  ^iin  je  fe-lc» 
qui  compte;  elle  y  gagne,  et  le  bénéfice  que  j'y  tnyifve.etf  amwi 
placé  dans  mes  poches  que  dans  celles  des  mardiaiMls. 

—  Si  mademoiselle  eipioitait  eUe-mêofie  les  Aîgnes,  elle  n'en 
tirerait  pas  trente  miHe  firanca;  les  payaana»  1^  inar«;bwacU>  les 
ouvrieiis  lui  voleraient  la  différence  :  il  e$t  plus  naturel  que  je  la 
garde,  et  je  lui  épargne  bien  des  soncis,  se  4isait  Qaubertîn. 

La  religion  catholique  a  seule  le  pouvoir  d'empêcher  de  sem- 
blables capitulations  de  omscience;  i^ais  depuis  1789,  la  religion 
est  sans  force  sur  les  deux  tiers  .de  la  populaMonen  France.  Aussi, 
es  paysans,  dont  l'intelligenoe  est  très-éveillée,  et  que  la  misère 
pousse  à  J'imitation,  étaientnila  ^ub  k  vajHée  des  Aiguës,  arrivés  à 
un  état  effrayant  de  démoralisation.  Us  allaient  à  la  jnes9Ç  Je  di- 
manche, mais  en  dehors  de  l'église,  car  ils  s'y  donnaient  toujours, 
par  habitude ,  rendez-vous  pour  leurs  m^urcbés  et  leurs  affaires. 

On  doit  maintenant  mesurer  tout  le  mal  produit  par  Tincurie  et 
par  le  laisser-aller  de  rancien  Fremier  Sujet  dn  (3iant  de  l'Aca- 
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déoiie  rorale  de  lUmq/^e.  MademQÎMfle  lagom»  mit,  par 
égoîsme,  trahi  b  4:an3e  de  ceux  qui  p^ssèdepl,  touft  en  but  à  la 
baioe  de  ceiu^  qui  ne  ffmèdm  pas.  Depuis  1792,  tws  les  pro- 
priétaires de  Fr»ce  sont  deveonsiSoUdaîres.  Hélas!  sî  JesXainilles 
féodales,  vMm  iu>ipbi:euses  que  to  fiimiltes  JiounKCKMses,  n'ont . 
coinpns  leur  solidarité  ni  «a  l&OO  '^ns  .Louis  XI»  <ni  en  4600 
sons  Richelien,  peRttpn  croire  que,  inalgii6.1es,prétentio98'40  dix* 
neoYièipe  siècle  «a  Pr^és,  la  AoiiicçQÎsie  sera  plus  unie  que  m 
le  fut  la  Noblesse?  Une  oligiiyAig  de  cent  mille  riches  a  lous  les 
inconvénients  de  la  dénogratle  sa«s  en  avoir  les  avanlages.  La 
chacun  chez  soi^  chacun  pour^oU  l'égoisaie  de  ùmille  tuera 
l'égoisme  oligarchique,  si  nécessaira^la  société  msderoe,  et  que 
TAngleterre  pratique  admirableoient  depuis  trois  sièdes.  Quoi 
qu*0o  fasse,  les  propriétaires  ne  comprendront  la  nécessité  de  la 
discipline  yii  rendit  rl;glise  on  admirable  «aod^  de  gouTeme- 
ment,  qu'au  moment  où  ils  se  sentiront  menacés  chez  eux,  et  il 
sera  trop  tsnL  l..'aadace  avec  laquelle  le  coamnoisme,  cette  lo<- 
giqne  wanle  et  agisaante  de  la  Démocratie,  attaque  la  Société 
dans  l'ordro  moral*  annonce  que  désaiyourd'hui,  le  Samsou pe« 
pulaire,  devenu  prudeni,  sape  l»  colonnes  sociales  dans  la  cave« 
an  lien  de  les  si^couer  dans  laaalle  d^  lestin. 

Yil.  ^  £6PjMIfi8  MCIilM  DKPAMi^. 

Ui  terre  des  Aiguës.  ne,pouvait.se  iiaaser  d'un  régisseur,  ^car  le 
général  n'entendait  pas  renoncer  aux  plaisin»  de  Thiver  à  PariSi  où 
il  possédait  m  magnifique  hôtel,  rue  Neuve^dcs-Uicthurins.  Il 
chercha  donc  un  successeur  à  Gauheriin^  naaisilne  chercha  certes 
pas  avec  plns.de.i^in  que  daubectin  en  .mit  k  .lui  en  donner  un  , 
de  sa  main. 

De  toutes  les  places  de  confiance,  il  n'en  est  pas  qui  demande 
h  la  lois  plus  de  connaissances  acquises  ni  plus  d'activité  que  celle 
de  régisseur  d'une  grande  terre.  Cette  difficulté  n'est  connue  que 
des  riches  propriétuires  dont  les  bien^  sont  situés  au  dtlà  d'une 
certaine  zone  autenr  de  la  capitale,  et  qui  commence  à  une  dis-* 
tance  d'environ  quarante  lieues.  Là,  cessent  les  e^Eploitatiuos  agri- 
coles, dont  les  produits  trouvent  à  Paris  des  débouchés  certains, 
et  qui  donnent  des  revenus  assurés  par  de  longs  baux,  pour  les- 
quels il  existe  de  nomJbraux  preneurs,  riches  eux-mêmes.  Ces 
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frTiDiere  viennent  en  cabriolet  apporter  leurs  termes  en  billets  de 
banque,  si  toutefois  leurs  facteurs  à  la  halle  ne  se  chargent  pas  de 
leurs  payements.  Aussi,  les  fermes  en  Seine-et-Oise,  en  Seine-et- 
Marne,  dans  roise,  dans  Eure-et-Loir,  dans  la  Seine-Inférienre 
et  dans  le  Loiret,  sont-elles  si  recherchées,  que  les  capitaux  ne  s*y 
placent  pas  toujours  à  un  et  demi  pour  cent  Comparé  an  revenu 
(les  terres  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  ce  produit 
est  encore  énorme.  Mais,  à  cinquante  lieues  de  Paris,  une  terre 
ronsiderable  implique  tant  d'exploitations  diverses,  tant  de  pro- 
duits de  différentes  natures,  qu'elle  constitue  une  industrie  avec 
toutes  les  chances  de  la  fabrique.  Tel  riche  propriétaire  ii*esl 
qu'jn  marchand  obligé  de  placer  ses  productions,  ni  plus  ni  moins 
qu^un  fabricant  de  fer  ou  de  coton.  Il  n'évite  même  pas  la  con- 
currence; le  paysan,  la  petite  propriété  la  lui  font  acharnée  en  des- 
cendant h  des  transactions  inabordables  aux  gens  bien  élevés^ 

Un  régisseur  doit  savoir  l'arpentage,  les  usages  du  pays,  ses 
modes  de  vente  et  d'exploitation,  un  peu  de  chicane  pour  défendre 
Ips  intérêts  qui  lui  sont  conGés,  la  comptabilité  commerciale,  et 
se  trouver  doué  d'une  excellente  santé,  d'un  goût  particulier  pour 
le  mouvement  et  l'équitâtion.  Chargé  de  représenter  le  maître,  et 
toujours  en  relations  avec  lui,  le  régisseur  ne  saurait  être  un 
homme  du  peuple.  Comme  il  est  peu  de  régisseurs  appointés  à 
mille  écus,  ce  problème  paraît  insoluble.  Comment  rencontrer 
tant  de  qualités  pour  un  prix  modique,  dans  un  pays  où  les  gens 
t]ui  en  sont  pourvus  sont  admissibles  à  totis  les  emplois?...  Faire 
^enir  un  homme  à  qui  le  pays  est  inconnu,  c'est  payer  cher  Tex- 
|)érience  qu'il  y  acquerra.  Fonner  un  jeune  homme  pris  sur  les 
Ijpux,  c'est  souvent  nourrir  une  ingratitude  à  l'épinette.  n  faut 
donc  choisir  entre  quelque  inepte  Probité  qui  nuit  par  inertie  ou 
par  myopie,  et  l'Habileté  qui  songe  à  elle.  De  là  cette  nomencla- 
ture sociale  et  l'histoire  naturelle  des  intendants,  ainsi  déGnis  par 
nu  grand  seigneur  polonais  :  »  —  Nous  avons,  disait-il,  deux  sortes 
iio  régisseurs  :  celui  qui  ne  pense  qu'h  lui  et  celui  qui  pense  à 
nous  et  à  lui;  heureux  le  propriétaire  qui  met  la  main  sur  le  se- 
cond !  Quant  à  celui  qui  ne  penserait  qu'à  notis,  il  ne  s'est  jamab 
ri  ncontré  jusqu'ici.  » 

On  a  pu  voir  ailleurs  le  personnage  d'un  régisseur  songeant  à 
SI  s  intérêts  et  à  ceux  de  son  maître  (voir  Un  début  dans  la  vt>, 
scènes  de  la  vie  privée)  ;  Gaubertin  est  l'intendant  exclusivement 
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occupé  de  sa  fortune.  Présenter  le  troisième  terme  de  ce  problème, 
ce  serait  offrir  à  Fadmiration  publique  un  personnage  inviaisem^ 
Uable  que  la  vieille  noblesse  a  néanmoins  connu  (voir  le  Cabinet 
des  AnliqueSn  seine  de  la  vie  de  province) ^  mais  qui  disparut 
avec  elle.  Par  la  division  perpétuelle  des  fortunes,  les  mœurs  ans- 
tocraUques  seront  inévitablement  modifiées.  S'il  n*y  a  pas  actuelle- 
ment en  France  vingt  fortunes  gérées  par  des  intendants,  il  n'exis- 
tera pas  dans  cinquante  ans  cent  grandes  propriétés  à  régisseurs, 
Si  moins  de  changements  dans  la  loi  civile.  Chaque  riche  propriétaire 
devra  veiller  par  lui-même  à  ses  intérêts. 

Cette  transformation,  déjà  commencée,  a  suggéré  cette  réponse 
dite  par  une  spirituelle  vieille  femme  à  qui  Ton  demandait  pour- 
quoi, depuis  1830,  elle  resuit  à  Paris  pendant  Tété  :  —  «  Je  ne 
vais  plus  dans  les  châteaux  depuis  qu'on  en  a  fait  des  fennes.  • 
Mais  qu*arrivera-t-ll  de  ce  débat  de  plus  en  plus  ardent,  d'lK>mme 
à  homme,  entre  le  riche  et  le  pauvre  7  Cette  étude  n'est  écrite  que 
pour  éclairer  celte  terrible  question  sociale. 

On  peut  comprendre  les  étranges  perplexités  auxquelles  le  gé- 
nérai fut  en  proie  après  avoir  congédié  Gauberiin.  Si,  comme  (outes 
les  personnes  libres  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  il  s'était  dit  vague- 
ment :  —  «  Je  chasserai  ce  drôlc-là,  »  il  avait  négligé  le  hasard, 
oubliant  les  éclats  de  sa  bouillante  colère,  la  colère  du  sabrcur  san- 
guin, an  moment  où  quelque  méfait  relèverait  les  paupières  à  sa 
cécité  volontaire. 

Propriétaire  pour  la  première  fois,  Blontcornet,  enfant  de  Paris, 
ne  s'était  pas  muni  d'un  régisseur  à  l'avance  ;  et,  après  avoir  étudié 
le  pays,  il  sentait  combien  un  intermédiaire  devenait  indispensable 
à  un  homme  comme  lui,  pour  traiter  avec  tant  de  gens  et  de  si  bas 
étage. 

Gaubertin,  à  qui  les  vivacités  d'une  scène,  qui  dura  deux  heures, 
avaient  révélé  l'embarras  où  le  générai  allait  se  trouver,  enfourcha 
son  bidet  en  quittant  le  salon  où  la  dispute  avait  eu  lieu,  galopa 
jusqu'à  Sonlangcs  et  y  consulta  les  Soudry. 

Sur  ce  mot  :  —  Nous  nous  quittons,  le  général  et  moi  ;  qui 
pouvons-nous  lui  présenter  pour  régisseur,  sans  qu'il  s*en  doute? 
les  Soudry  comprirent  la  pensée  de  le«.ir  ami  N'oubliez  pas  que  le 
brigadier  Soudry,  chef  de  la  police  depuis  dix-sept  ans  dans  le  can- 
ton, est  doublé  par  sa  femme  de  la  ruse  particulière  aux  soubrettes 
des  filles  d'Opéra. 
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^  n-ferak  bi«i  dsctemio,  dit  imAme  Sowirf »  Mmtét^M- 
Ter  qnelqa'mi qui  T^tnotrei pMtre pecit Stbilet. 

^  Il  est  coït!  iftoti  GMibertio  emdve  n>(«e  dé  t^^tÊÉÊtë- 
thm.  Lopm,  éit«'U  a»  ncftaire  qai  misfif t  à  cMt»  cooffiK^B  attn 
donc  à  hi  YiMe-iifx^Ftyes  r  seritter  Mréehal,  etf'cairqiie  notre 
beau  e»iriBBi«r  lai  âftiflande  dM  renaelgwftinmte. 

Maréchal  était  cet  muaè  q«e  soë  9êw»  ptmiùi  dMtgé^  Mris 
des  affaires  du  général,  avait  mtiirdieflient  loceiiwiawèé»  <Manm 
conseil  à  moMieir  A  fÊétMomM;  api^lliearMB^ifo^fiMâeadc» 
Aiguës. 

GeSfbilet,  fflsatnédE  gnettcrdtiIrMiimal^deto'VliiM^aiit^^'ay^ 
elerc  de  notaire,  mes  soe  ni  mriUe ,  âgé  de  viEgt*«iiK[  aEs ,  s'était 
épiis  de  la  filie  du  jEge  de  pak  d^  SmIaEgesà  eà  ^â»e  laraseEL 

Ce  digne  magfetratt  à  quinze  cents  ftmc»  d^appttftaieBieEts^ 
nommé  Sarctis,  avait  épeEsé  une  Me  saaa  Ibrtuiie,  la  >  soeur  aisée 
de  mensieurYermnt^  l'dpofhlcairede  So«i3mg«s.  Quefi^e-tte  eef- 
que,  mademoiselle  SarcQs^  riche  de  sa  béanfté  potrr  UMrte  i^MPtM^, 
devait  inwirir  et  now  vivre  des-  appenitettteii^  qE>*eE'  donne  ^  un 
derc  de  notaire  en  province.  Lejeuœ  Sitifiiet,  pKremdeGaEbMtlf 
par*  une  aliiaiice  assez  dilEinle  à  reeemafltre^  dans  lès-  cMisenienis 
de  famille  qui  reiMleEt  cousins  presque  cens  les  bourgeois  des  petHi» 
viUes,  dot  auï  seins  à»/  son  père  eiide  Ganbertin  «ne  malgi^  phwe 
an  cadastre.  LetnaHleureux  eut  raffivttr  bonheur' dê<  m  voir  pèra 
de  deux  enfants  en  trois  ans.  Le  greffier  chargé,  lui,  àèf  dnq  au- 
tres enfiints,  eO'  pouvait  venir  au  secours  de  son  (Hs  alÉé.  Le  jnge 
de  paix  ne  possédait  quie  samaisoff  à  SmAsingee  et  cent  ècusde 
rentes.  La  plopert  du  temps^  madasieilKbilet  iajevne  restait  ildit 
diez  soEf  père  et  yvituit  avec  ses^déant  entems.  Aéâ^p^  SlbiM^ 
obligé  de  courir  à  travers  le  département,  venait  voir  son  Adeline 
de  temps  en  temps.  Peut-être  le  mariage',  aiosi  ooMpriBi  ei|4iqEe- 
t^il  la  fécondité  des  feoMes; 

LVxdaaiation'deGaabertin,  quoique  fadle  à  colDpMidi«>  par 
ce  sommaire  de  l'existence  du  jeune  SÎbilet^  exigeeaeore  quelques 
détails. 

Adolphe  Sifcilet,  soifverain«uentd^aeie«xj  coninieEii  a* pu  le 
voir  d^près  sen^esquisse,  appartenait  h  ce  geure'd'honnixcs  qiin  ne' 
peuvent  arriver  au  coeur  d'une  fennne  que  par  le  chemin  de  la> 
mairie  et  de  llautel.  Doué  d'une  sottplésse' conparaUe  h  celte  der 
ressorts,  il  cédait,  sauf  à  reprendre  sa  pensée;  cette dnposHBMi 
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ttOtnpeMe  reffiemHèàldtfla  lâcheté  ;  ihan^rdpfiireiititeftgedèsarRnfes, 
f!beÈ  tm  notait  dé  province,  tvait  fait  contracter  à  Sîbifet  YhM- 
IMdë  àt  cadier  ee  dêfotit  son»  un  air  liôtirra  qui  Mmolàit  xtûè  fôtte 
AwntCf.  lieaticoup'de  gens  faux  abritent  tear  platitude  sons  la  brtis* 
ffieîit;  brtisqnet^les;  vons  produirez  l'efl^  du  coup  d'épingle  sur 
te  balItMi.  Td  était  le  ftls  dn  giiefSer.  Maistjoitimc!  les  hotumes,  pour 
là  plupart,  nesontpisofasefraeatfts,  et<|Ue,  panbi'les  obsemteurs, 
les  tttns  quarts  Ubderrent  après  coup,  Fdr  grognon  d'Adolphe  Si- 
Klet  fiassait  poorr^flet  d'nne  rude  franchise,  d'utlc^  capadté  vantée 
par  son  patron,  et  d*tiUtf  probfiéf' revêche  qu'atfcune  épronvettè 
if  avait  essaj^ée.  H  est  des  gertS  qui  soUt  servis  pai"  leurs  défauts 
coosme  d*autres  par  leurs  qualités. 

AdcAne  SarcUsf,  j«Be  i^ersunue  élevée  pat'  sa  rafère,  motte  trois 
ans  avant  et  cUàriàge,  arnssiiAeW  qn^Aé  raèré  peiut  él«ver  une  fille 
unique  ati  fdnd'd'UUè  pèthe  ville,  aittiaft  le  jeunef  et  beau  Lupin, 
fils  unique  du  notaires  de  SUrdaUges.  Dès  lés  premiers  chapitres  de 
ce  roman,  le  pèr^  Lnpiu,  quf  visait  ponrson  Oh  madefnoisefle  Elise 
Gaubertin,  envoya  le  jeune  Aknaury  Lupin  à  Paris,  chez  son  cor- 
respondant, maltfeCrottât,  notaire,  dii,  sous  prélejftef  d'appren- 
dre h  faire  des  aetê^^  descoUtnits,  Amaury^  fit  plUsicUt^  actes  de 
fefie  et  0Mrtrà<!f«'des  dcfttes,  tmtfalné  par  un  cettain  Gelûrges  Mà-^ 
rest,  clerc  de  TBIude,  jeune  bemrae  rfche,  qui  lui  révéla  les  uiys^ 
téres'de  la  vie  pariiifenne.  Quand 'maître  Lupin  aHa  dicrdier  son 
fib  è'Paris,  Adeline  s'appelait  déjà  madame  ^bilet  EU  efft^^  lors^ 
que  Tamoureux  Adolphe  se  présenta,  lé  vieux  juge  de  paix,  stimulé 
par  IJUl^^ki  pète,  bkà  le  mariage  auquel  Adéfore  se  livra  par  dé- 
sespcnr* 

Ëe  Cadastre  u*€st  pas  une  carrière.  Il^st  comme  beaucoup  de 
ce9  sortes  d'administrations  sans  avenir,  une  espèce  de  trou  dans 
l^éeimielre  gètfVfefwemetflâlel  Les  gens  tiuise  lancent  par  e?s  trous 
(b  topographie,  les  ponts  et  chaussées,  le  prufessorat;  etc.)  s*aper- 
ittll«ftt»té«r|<NM'ttB  peu  tard'qucf  de  plus  habiles,  assis  à  côté 
d'eux,  s'humectettt  deaF'sueutS' do  peuple,  disent  les  écrivains  de 
rôpppûsitieff,  «outes  léB  fo^  qUe  r^cumoine  plonge  dans  rimiy^t,  au 
muy€i>»d« cctfcfTriacMnê  appelée  Budget  Adelphe,  travaillant  du 
matin  au  soir  el  gagnant  ptn  dethoses  à  travailler,  reconnut  bîeff- 
tftt}%ffèràleproliemde«frdesontrt>u.Au»i'songeait-ll,  on  trottant  de 
commone  etf 'oumnane  et  dépensant  ses  appointemenui  enseulier» 
et  en  ffakâe  voyage»  àcbérelver  une  place  arable'  et  bénéCeiease. 
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On  ne  peut  se  figurer,  à  moins  d'être  louche  et  d'avoir  deux 
enfants,  en  légitime  mariage,  ce  que  trois  années  de  souffrances 
entremêlées  d'amour  avaient  développé  d'ambition  chez  ce  garçon 
dont  l'esprit  et  le  regard  louchaient  également,  dont  le  bonheur 
était  mal  assis,  pour  ne  pas  dire  boiteux.  Le  plus  grand  élément 
des  mauvaises  actions  secrètes,  des  lâchetés  inconnues,  est  peut- 
être  un  bonheur  incomplet  L'homme  accepte  peut-être  mieox 
une  misère  sans  espoir  que  ces  alternatives  de  soleil  et  d'amour 
travers  des  pluies  continuelles.  Si  le  corps  y  gagne  des  maladies, 
l'âme  y  gagne  la  lèpre  de  l'envie.  Chez  les  petits  esprits,  celte 
lèpre  tourne  en  cupidité  lâche  et  bruule  à  la  fois,  Si  la  fois  auda- 
cieuse et  cachée  ;  chez  les  esprits  cultivés,  elle  engendre  des  doc- 
trines antisociales  dont  on  se  sert  comme  d'une  escabelle  pour  do- 
miner ses  supérieurs.  Ke  pourrait- on  pas  faire  un  proverbe  de 
ceci?  «  Dis-moi  ce  que  tu  as,  je  te  dirai  ce  qtie  tu  penses.  » 

Tout  en  aimant  sa  femme,  Adolphe  se  disait  à  toute  heure  :  «  J'ai 
fait  une  sottise  !  j'ai  trois  boulets  et  je  n'ai  que  deux  jambes.  Il  fallait 
avoir  gagné  ma  foi  tt:oe  avant  de  me  marier.  On  trouve  toujoon  une 
Adcline,  et  Adcline  m'empêchera  de  trouver  une  fortune.  » 

Adolphe,  parent  de  Gaubcrtin,  était  venu  lui  faire  trois  visites 
en  trois  ans.  A  quelques  paroles,  Gaubertio  reconnut  dans  le  cœur 
de  son  allié  cette  boue  qui  veut  se  cuire  aux  brûlantes  concep- 
tions du  vol  légal.  11  sonda  malicieusement  œ  caractère  propre  à 
se  courber  aux  exigences  d'un  plan,  pourvu  qu'il  y  trouvât  sa  pâ- 
ture. A  chaque  visite,  Sibilet  grognalL 

—  Employez-moi  donc,  mon  cousin',  disait-il;  prene^moi  pour 
commis,  et  faites-moi  votre  successeur.  Vous  me  verrez  â  Voenvre! 
Je  suis  capable  d'abattre  des  montagnes  pour  donner  â  mon  Adc- 
line, je  ne  dirai  pas  le  luxe,  mais  une  aisance  modeste.  Vous  avez 
fait  la  fortune  de  monsieur  Leclcrcq,  pourquoi  ne  me  placeriez- 
vous  pas  à  Paris  daus  la  banque? 

—  Nous  verrons  plus  tard,  je  te  caserai,  répondait  le  pareni 
ambitieux;  acquiers  des  connaissances,  tout  serti 

En  de  telles  dispositions,  la  lettre  par  bquelie  madame  Soudry 
écri\it  b  son  protégé  d'anîvcr  en  toute  bâte,  ût  accourir  Adolphe 
k  Soulangcs,  à  travers  mille  cliâteaux  en  Espagne. 

Sarcus  père,  â  qui  les  Souchry  duroontrèrent  la  nécessité  de 
faire  une  démarche  dans  l'intérêt  de  son  gendre,  était  allé,  le  len- 
demain même,  se  présenter  au  général,  et  hii  proposer  Adolphe 
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pour  répasewr.  Par  les  conseils  de  madame  Soudry,  devenue  l'o- 
racle de  la  petite  ville,  le  bonhomme  avait  emmené  sa  fdle,  dont 
en  effet  l'aspect  disposa  favorablement  le  comte  de  Mootcomet 

—  Je  ne  me  déciderai  pas,  répondit  le  général,  sans  prendre 
des  renseignements;  mais  je  ne  chercherai  personne  jnsqa'à  ce 
que  j'aie  examiné  si  voU^  gendre  remplit  tontes  les  conditions 
nécessaires  à  sa  place.  Le  désir  de  fixer  aux  Aignes  une  si  char* 
mante  personne.. 

—  Mère  de  deux  enlants,  général,  dit  assez  finement  Adeline 
pour  éviter  la  galanterie  do  cuirassier. 

Toutes  les  démarches  du  général  furent  admirablement  prévues 
par  les  Soudry,  par  Gaubertin  et  Lupin,  qui  ménagèrent  à  leur 
candidat  la  protection,  au  cheMicu  du  département  où  siège  une 
cour  royale,  du  conseiller  Gendrin,  parent  éloigné  du  président 
de  la  YiUe-aux-Fayes,  celles  du  baron  Bourlac,  procureur  général 
de  qui  relevait  Soudry  fils,  le  procureur  du  roi  ;  puis  celle  d'im 
conseiller  de  préfecture  appelé  Sarcus,  cousin  au  troisième  degré 
du  juge  de  paix.  Depuis  son  avoué  de  la  Ville-aux-Fayes  jusqu'à 
la  préfecture  où  le  général  alla  lui-même,  tout  le  monde  fut  donc 
favorable  au  pauvre  employé  du  Cadastre,  si  intéressant,  disait-on, 
d'ailleurs...  Son  mariage  rendait  Sibilet  irréprochable  comme  un 
roman  de  miss  Edgeworth ,  et  le  posait ,  de  plus ,  comme  un 
homme  désintéressé* 

Le  temps  que  le  régisseur  chassé  passa  nécessairement  aux 
Aiguës  fut  mis  à  profit  par  lui  pour  créer  des  embarras  à  son  an- 
cien maître,  et  qu'une  seule  des  petites  scènes  jouées  par  lui  fera 
deviner.  Le  matin  de  son  départ,  il  fit  en  sorte  de  rencontrer 
Gonrtecuisse,  le  seul  garde  qu'il  eût  pour  les  Aiguës,  dont  l'étendue 
en  exigeait  au  moins  trois. 

—  £h  bien!  nwnsieur  Gaubertin,  lui  dit  Courtecuisse,  vous 
avez  donc  eu  des  raisons  avec  notre  bourgeois? 

—  On  t'a  déjà  dit  cela?  répondit  Gaubertin.  Eh  bieni  oui,  le 
général  a  la  prétention  de  nous  mener  comme  ses  cuirassiers;  il 
ne  connaît  pas  les  Bourguignons.  Monsieur  le  comte  n'est  pas 
ocmtent  de  mes  services,  et  comme  je  ne  suis  pas  content  de  ses 
façons,  nous  nous  sommes  chassés  tous  deux,  presque  h  coups  do 
poing,  car  il  est  violent  comme  une  tempête...  Prends  garde  à 
loi,  tourtecuisse!  Ahl  mon  vieux,  j'avais  cm  pouvoir  te  donner 
un  meilleur  mattre... 
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—  Je  le  sais  bien^répon^i  le  garde,  etjeTdOflfatfttiisIfleBseM 
Danoeî  quftnti  on  se  coimak  depais  fingiafisF?  Tous  nfdfm  mb 
ici,  do  temps  de  cette  pauvre  cUère  MiiUHr  Mdsmef  Ah!  que 
bonne  feiMiie  !  on  n-ed  îtik  fiu»  cosune  çat...  Le^jNiys  a  pmhi  sa 
mère... 

^  Dîs-done,  Gmrtecnisse,  al  tu  veau,  ttfpéttt  dMtt  MîDef  mi 
fier  conp  de  main  7 

—  Vous  restez  donc  dans  le  pays?  On  non»  disafit  qte  tMs 
alliez  à  Parfel 

—  Non,  en  attendant  la  fin  des  dioso,  je  ftml  de»  aiiira  &  la 
Ytlle-auz^Fayes;  Le  général  ne  se  doote  pas  de  c^qoe  c'esf  que  le 
pays,  et  il  y  sera  hj»,  vois-to«..  Fa«l  ¥«ir  eomiifent  cela  toimier). 
Fais  moilemdit  ton  service,  il  te  dira  de  mener  les  gens  à  la  ba- 
guette» car  il  voit  bien  pftr  où  cottle  la  vendange  ;  mais  ta  ne  seras 
pas  si  bêle  que  ck  t'exfoser^è  être  rossé  et  peut-être  pis  encore, 
par  les  gens  du  pa)'s,  pour  Tafliour  de  son  bois. 

—  Il  Die  renverra,  mon  cher  monsieur  GaïA^nin,  il  me  m- 
verra  I  et  vous  savez  comme  je  suis  heorem  à  la  porte  d'Avome. .. 

—  Le  général  se  dégoûtera  blenKi«  de  sar  propriété,  lui  dit€a«- 
bertin,  et  tu  ne  seras  pas  longtemps  dehors,  s*  par  llMaRl  il  te 
renvoyait  I>^itte«n9,  tu  vois  bien  ces  bois^5...  ûMi  en  OMotrant 
le  paysage,  j'y  serai  plus  fort  que  les-maHM  U ., 

Cette  conversation  avait  lieu  dans  un  champ.' 

—  Ces  Arminacs  de  Parinens  devraient  Weif^resfei'dansléars 
boues  de  Paris,  dit  le  garde< 

Depuis  les  querettes  du  quinzième siède,  le  ni6tArffHneki{kt' 
magnacs,  les  Parisiens,  antagonistes  des  diNs  de  Bon^gogafe)  est 
resté  cotifane  un  tonne  injariem:  s«r  la  liséère  de  la  hiamie  Bs«^ 
gogne,  où,  selon  les  localités,  il  s*cst  diflterênitaent  etorrompn. 

—  H 7  retoarnera*,  mais  battftl'dkGaiilimi»^  et  nouseuHiTe- 
rons  un  jour  le  parc  des  Aigues>  car  c'est  voler  le  [Henple  que  de 
coMicrer  à<  TagréiKMent  d'on  bommeueol'cettts  arpents^  de»  meil- 
leures terres  de  b  vallée  ! 

-»  Ah!  danel  ça^feraltvlvreiiMCreceM»f»illmî.«.  dkOoar- 
tecniBse. 

•^  Si  tu  veox  deux  arpentsy  ^  toi,  IMedass/  Il  ft«t  Mus  iMir 
à  mettre  ce  ntôtin-là  hors  la  M!... 

Au  moment  o*  Gaubertio  fulmknil'oKte  séntettoe  dVxcMnBM- 
nication,  le  respectable  juge  de  paix  présentait  M  céHhre  cstonai 


Digiti 


zedby  Google 


us  n&VSAMtf  Si5 

ém  cnlnmer»  lonipwdre  Sîbilet,  accempapiô  d'Àddine  et  de  ses 
deux  enbntSr  venus  tous  da«s  ane  cariïole  d*osier  prêtée  par  h 
greffier  de  h  justice  de  paix,  vm  moBBieiir  Goofdoa,  frôre  du  œé- 
decin  de  Soulaoges,  et  plus  riche  que  le  magistrat  Ce  speetacle, 
sî'CimtrMreâ^>k;digDilédel»«iuâgîstrattttiB,  se  Yoîtdaiis  toutes  les 
juMices^de  paji^  dans' tous  tes  tribMMMixde [weniière  instmce^  où 
1»  fiirtiiiie  du  greffier  édipse  celle  du  prétideuti  tandis  qu*il  serait 
M'BflUufel  d'appeiilerles  gtefficfset  de  dtfBwuer  d'aniMit  les  fraii 
de  procédure. 

Satisfait  de  la  candeur  et  do  caractère  dttdigpe  mcf^trat,  delà 
glace  eides'debors  d'Adttline,  qui  lureat  Tan  et  Taotre  de  bonne 
fu  dane kcu»  promesses^car  le  père  et'lafille  ignorèrent  toujours 
k  oaraecère  d^ouMtique  imposé  par  Gauberlioà  Sîbilet,  le  coiBle 
accorda  tout  d'abord  à  ce  jeune  et  touchaM  mébagt  des  conditions 
qui  rendiiient  k  «itoalion  du  régissecur  ^e  à  celto  d*«ii  sous-pré- 
fet de  prtMmère  classe. 

Un  pariliofl  bâti  par  Bouret,  pour  faûre  point  do  me  et  pour 
loger  le  régisseur»  construction  éléganto.  que  Gauberiin  babilait» 
et  dont  rarcbilectnre  est  suilisânliient  indiquée  par  la  doseripllon 
de  la  porte  de  Bkmgy,  fut  maînteno^uX'Sibilet  pour  kror  demeure. 
Le  général  ne  supprima  point  le  cheval  que  mademoisette  La^ 
guerre  accordait  2i  GafAerlin,à  cause  de  Téteodue  de  sa  propriété, 
de  réloignement  de»  marchés  où  se  coBcluaieutleaaifaires  et  de  la 
SKreiHaDcCk  II  aHoua  vingtH^nq  seUers  de  blé,  trois  temieaux  de 
?in,  le  bol»  à  disorétibn^  de  Tat  oine  et  du  iota  enabondance,  et 
enfin  trois  pour  cent  sur  la  recette.  Là  où  mademoiseUe  Laguerre 
dmnt  louobtr  pfais  deiqUaranteirniHe  livres  de  rentes,  en  1800, 
le  général  Tooiatt  aVec  raisod  en  aroir  soixante  mille  en  1818, 
après  les  nombreuses  et  imporuutto  acquisitions  faites  par  elle. 
Le  nouveau  régisseur  pouvait  donc  se  faire  un  jour  près  de  deux 
niUe  fiança  eu  argent  Logé,  nomri»  chauflé,  q0iue<  d'impôts,  son 
ebeval  et  sa  basse-cour  défrayés»  le  comte  lui  permettait  encore 
de  cultiver  un  potager,  promettant  do  ne  pas  le  chicaner  sur 
^pielques  jooriiées  de  jaidinler;  Certes,  tdd  tels  *? anragie»  repré* 
eeutaiefll  plus  àt  deuix  mîtie  francs.  Atossis  pomr  un  homme  qui 
gagnait  douze  cents  francs  an. Cadastre^  arvoiT'  les  Aiguës  à>  ré^r, 
éCai«<e  passer- do  la  misère  à^  ropttlence.r 

-^  Dévouez-votis  à  mes  intérêts,  ditle  général,  et  ce  ne  sera 
pas  mon  dernier  mot.  D'abord  Je  pourrai  vous  obtenir  la  percep- 
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tion  de  Gooches,  de  Biangy,  de  Gerneuz,  en  les  foisaot  diEtndre 
de  la  perception  de  Soulanges.  Enfin,  quand  yoos  m*aiirez  porté 
mes  revenus  à  soixante  mille  francs  nets,  vous  seres  encore  ré- 
compensé. 

Malheureusement,  le  digne  juge  de  paix  et  Adeline,  dans  Vép»- 
nouissement  de  leur  joie,  eurent  l'imprudence  de  confier  à  ma- 
dame Sondry  la  promesse  du  comte  relative  à  cette  percepCîoo, 
sans  songer  que  le  percepteur  de  Soulangss  était  un  nommé  Gno'* 
bet ,  frère  du  maître  de  poste  de  Concbes  et  allié,  comme  oo  k 
▼erra  plus  tard,  aux  Gaubertin  et  aux  Gendrin. 

—  Ge  ne  sera  pas  facile,  ma  petite,  dit  madame  Soudry;  mus 
n*empêche  pas  monsieur  le  comte  de  foire  des  démarches;  €Ni  ne 
sait  pas  comment  les  choses  difficiles  réussissent  facilement  l 
Paris.  J'ai  vu  le  chevalier  Gluk  aux  pieds  de  feu  madame,  et  elle 
a  chanté  son  rôle,  elle  qui  se  serait  fait  hacher  pour  Piccini,  l'on 
des  hommes  les  plus  aimables  de  ce  temps-là.  Jamais  ce  cher  mon- 
sieur n'entrait  chez  madame  sans  me  prendre  la  talDe  en  m*appe- 
lant  sa  beUe  friponne. 

—  Ah  çà!  croit- J,  s'écria  le  brigadier,  quand  sa  femme  loi  dit 
cette  nouvelle,  qu'il  va  mener  notre  pays,  y  tout  déranger  Si  sa  façon, 
et  qu'il  fera  faire  des  à  droite  et  des  à-gauche  aux  gens  de  la 
vallée,  comme  aux  cuirassiers  de  son  régiment?  Ges  officiers  ont 
des  habitudes  de  domination  !...  Mais  patience  I  nous  avons  mes- 
sieurs de  Soulanges  et  de  RonqueroUes  pour  nous.  Pauvre  père 
Guerbet  !  il  ne  se  doute  guère  qu'on  veut  lui  voler  les  pins  belles 
roses  de  son  rosier  I... 

Gette  phrase  du  genre  Dorât,  la  Gochet  b  tenait  de  mademoi- 
selle, qui  la  tenait  de  Bouret,  qui  la  tenait  de  quelque  rédacteor 
du  Mercure,  et  Soudry  la  répétait  tant  qu'elle  est  devenue  pro- 
verbiale à  Soulanges. 

Le  père  Guerbet,  le  percepteur  de  Soulanges,  était  rhomoM 
d'esprit,  c'est  à  dire  le  loustic  de  la  petite  ville,  et  l'un  des  héros 
du  salon  de  madame  Soudry.  Gette  sortie  du  brigadier  peint  par- 
faitement l'opinion  qui  se  forma  sur  le  bourgeois  des  Aiguës,  de- 
puis Gonclics  jusqu'à  ia  Vilie-aux-Fayes,  où  partout  elle  fut  pro- 
fondément envenimée  par  les  soins  de  Gaubertin. 

L'installation  de  Sibilet  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'automne  de  1817. 
L'année  1818  se  passa  sans  que  le  général  mtl  le  pied  aux  Aiguës, 
car  les  soins  de  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Troîsville,  < 
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do  dans  les  premiers  jours  de  Tanoée  1819 ,  le  retinrent  la  plus 
grande  partie  de  l'été  précédent  auprès  d'Alençon ,  an  château  de 
son  beau-père,  è  iaire  ia  cour  à  sa  prétendue.  Outre  les  Aîgucs  et 
son  magnifique  hôtel»  le  général  Hontcomet  possédait  soixante 
mille  francs  de  rentes  sur  l'Etat  et  jouissait  do  traitement  des  lieu- 
tenants généraux  en  disponibilité.  Quoique  Napoléon  eût  nommé 
cet  iOnstre  sabreur  comte  de  l'empire,  en  lui  donnant  pour  armes 
on  écQsson  écarteU  au  un  dazur  au  désert  d'or  à  trois  pyra- 
mides ^argent;  au  deux,  de  sinople  à  trois  cors  de  chasse 
d^argent;  au  trois,  de  gueules  au  canon  d*or  monté  sur  un 
affût  de  sable,  au  croissant  dor  en  chef;  au  quatre,  dor  à  la 
couronné  de  sinople,  avec  cette  devise  digne  du  moyen  âge  : 
SONNEZ  LA  charge!  Moutcomet  80  savait  issu  d'un  ébéniste  du 
fiaobonrg  Saint-Antoine^  encore  qu'il  l'oubliât  volontiers.  Or,  il 
se  mourait  du  désir  d'être  nommé  pair  de  France.  Il  ne  comptait 
pour  rien  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  sa  croix  de 
Saint-Lonis  et  ses  cent  quarante  mille  francs  de  rente.  Mordu  par 
le  démon  de  l'aristocratie»  la  vue  d'un  cordon  bleu  le  mettait  hors 
de  lui  Le  sublime  cuirassier  d'Essllng  eût  lappé  la  boue  du  pont 
Royal  pour  être  reçu  chez  les  Navarrins,  les  Lenoncourt,  les 
Grandlleu,  les  Haufrigneuse,  les  d'Espard»  les  Yandenesse,  les 
Temeuil,  les  d'Hérouville,  les  Ghanlieu,  etc. 

Dès  1818 ,  quand  l'impossibilité  d'un  changement  en  faveur  de 
la  Damille  Bonaparte  lui  fut  démontrée,  Montcomet  se  fit  tambou- 
riner dans  le  faubourg  Saint-Germain  par  quelques  femmes  de 
ses  amies,  offrant  son  cœur,  sa  main,  son  hOtel,  sa  fortune  au 
prix  d'one  alliance  quelconque  avec  one  grande  famille. 

Après  des  efforts  inouïs,  la  duchesse  de  Garigliano  découvrit 
diaossare  au  pied  du  générai,  dans  une  des  trois  branches  de  la 
famille  de  Troisville,  celle  du  vicomte  au  service  de  la  Russie  de- 
pois  1789,  revenu  d'émigration  en  1815.  Le  vicomte,  pauvre 
comme  oo  cadet,  avait  épousé  une  princesse  Scherbellof ,  riche 
d'environ  on  million;  mais  il  s'était  appauvri  par  deux  fils  et  trois 
filles.  Sa  famille,  ancienne  et  puissante,  comptait  un  pair  de  France, 
le  marquis  de  Troisville ,  chef  du  nom  et  des  armes  ;  deux  dépu- 
tés ayant  tous  nombreuse  lignée  et  occupés  pour  leur  compte  au 
budget,  ao  ministère,  à  la  cour,  comme  des  poissons  autour  d*une 
croûte.  Aussi ,  dès  que  Montcomet  fut  présenté  par  la  maréchale, 
mie  des  duchesses  napoléoniennes  les  plus  dévouées  aux  Bour- 
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bons,  fut-îl  aeciieiUi  i>fflfabl»uieQt.  Mêttktow^H  àmmiià  »  |iMr 
prix  de  sa  fQitqae  et  i'wà  Maiwsm  awpgle  pour  4»  fenne, 
d'être  employé  dins  la  |gi:de'n>yaiie,id'l«pe  wsmmé  tnmim  «t  pair 
de  Frapce;  tnaifito  (raifi.bmwih^ 4e  fai  tenile TroNnilleiliiî.pi»- 
mimit  gf^idçQ^çttt  leur  WV^- 

—  \0us^^\^^qm  «ftlji  fiîffMfte.iiUt  ia  xaaiéchaie  k  aoo.oir 
cieu  ami  ^i  ^tJsUm^  <te  vague  de  eett^|imiiiaae.<i(^a  mijftwi 
pas  disposer  da  roi*  nous  i»e  pounaits  que  le  faîve  voiidftin 

Montconiet  wUl«a  Virginie  d^  Troi^wiUe^ao»  béiMère  ui^mik^ 
im,  ÇamçlAiemmt  ^ut^ugné^par^ai^naie,  Qwwe  b  leMiede 
Bkmdet  l'explique ,  il  attendait  encore  un  epimQeiiceiiMSl  «e  pos^ 
térité;  mm  A  avait  été  reç»  par  .Louia  X-VIII,  ^  Icd 
cordon  de  Sai«^*-IiO«ia,  lui  periait.d'éeafteler  son  ridioule  < 
avec  les  annes  des  Xroisville.,  eo  l«i  promettaDtJeititfe  de  m 
quisquand  il  luirait  au  fnéritw  la. pairie  par  sou  dévoumntot 

Quelques  jours. apr^  cette  andienee,  le  due  de  Berry  fnt.i 
sîné  ;  le  pavillon  Marsao  Teiupoirta,  le  flùcùatève  ViUèle  prk  Je  pou- 
voir, tous  les  flis  teadiis  per  les  TfoisviUe  fursat  .cassée,  il  Ubt 
les  rattaeber  k  de  pouveau^  piquets  miaistérieb. 

•^  Atteudoua,  dirent  tes  Troisville  à  ttontoomet  qui  fat  d'ail* 
leurs  abreuvé  de  poiitçsse  daas.le  bubourg  Saiut^ecalaiB. 

Ceci  peut  expliquer  «oiooioot  le  général  ne  ratint  tmx  Ajgnes 
qu'en  HMi  1A24* 

Le  bonbeor,  in^ibble  pour  le  fils  d'un  inardMod  dm  faubourg 
Saint-Antoine,  depoioéder  nue  fesnian  jeune,  éKgante,  spiritaeHe, 
douce,  une  Troisville  eufin,  ipii  .lui  Avait  ouvart  les  portes  de  loas 
les  salons  du  fauboutg  gaintnG^nnain  •  les  pbisî»  de  Paris  à  lai 
prodiguer ,  qes  diverses  joies  firenttellemeat  oublier  la  scène  avec 
le  régisseur  des  Aiguës ,  que  le  génâml  jvait  .oublié  tout  4^  42ao- 
bertin  jusqu'oui  mm.  En  1820,  il  conduisil  la  owntesse  k  «  teirs 
des  Aiguës  pour  .la  hii  ixionH^r  ;  il  approuva  les  oaootples  et  les  ao 
tes  de  Sibilet,  saas  y  trop  reigardnr  :  le  boiAeiar  n'est  pas  eUcamer* 
La  comtesse,  trte-beureuse  de  Ironver  une  obamuote  pasaonae 
dans  la  féinni^du  r^issenr,  lui  fit  de?  ioadeauR  ainsi  qn'anK  aa* 
fants  dont  elle  s'amusa  un  instant. 

£Ue  ordonna  quelques  cbai^enents  aux  Aiguës,  à  un  arcbi^ 
tecte  veau  de  Paris,  car  4dle  ae  proposait,  ce  qui  raadit  k  général 
fou  de  joie,  de  venir  passer  six  mob  de  l'année  dans -ce  magni- 
fique séjour.  Toutes  les  économies  du  général  fusant  épuisées  par 
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ks  ebangeiaents  qae  Vtrehitecte  ent  ordre  d^exécoter  et  par  un 
délicieux  mobilier  envoyé  de  Paris.  Les  Aiguës  reçurent  abrs  ce 
dernier  cachet  qui  les  rendit  un  monument  unique  des  diverses 
éi^ances  de  quatre  siècles. 

En  1821,  le  général  fut  presque  sommé  par  SIbilet  d'arriver 
avant  le  moi  de  mai.  Il  s'agissait  d'afbires  graves.  Le  bail  de  neuf 
ans  et  de  trente  miBe  francs,  passé  en  1812  par  Gaubertin  avec 
on  marchand  de  bois,  finissait  au  1*5  mai  de  cette  année. 

ainsi,  d'abord  SMeC,  jaloux  de  sa  probité,  ne  voulait  pas  se 
mêler  du  renouvellement  du  bail  «  Vous  savez,  monsieur  le  comte, 
»  écrivait-fl,  que  je  ne  bois  pas  de  ce  vin-là.  «  Puis  le  marchand  de 
bois  prétendait  à  l'indemnité  partagée  avec  Gaubertin,  et  que  ma« 
demoiselle  Laguerre  s'était  (laissée  arracher  en  haine  des  procès. 
Cette  indemnité  se  fondait  sur  la  dévastation  des  bois  par  les  pay- 
sans, qui  traitaient  la  forêt  des  Aiguës  comme  s'ils  y  avaient  droit 
d'affouage.  Messieurs  Gravelot  frères ,  marchands  de  bois  à  Paris, 
se  refusaient  à  payer  le  dernier  terme,  en  offrant  de  prouver,  par 
experts,  que  les  bois  présentaient  une  diminution  d'un  cinquième, 
et  ils  aifuaient  du  mauvais  précédent  établi  par  mademoiselle  La- 
guerre. 

«  J'ai  déj3l,  disait  SIbilet  dans  sa  lettre,  assigné  ces  messieurs  an 
>  tribunal  de  la  Yflle^anx-Fayes,  car  ils  ont  élu  domicile,  à  raison 
9  de  ce  bail,  chez  mon  ancien  patron,  maître  Gorbinet.  Je  redoute 
»  une  condamnation.  » 

—  Il  s'agit  de  nos  revenus,  ma  belle,  dit  le  général  en  montrant 
la  lettre  à  sa  femme  ;  voulez-vous  venir  plus  tôt  que  l'année  der- 
nière aux  Algues? 

—  Allez-y,  je  vous  rejoindrai  dès  les  premiers  beaux  jours,  ré- 
pondit la  comtesse  qui  fut  assez  conteute  de  rester  seule  à  Paris. 

Le  générai,  qui  connaissait  la  plaie  assassine  par  laquelle  la  fleur 
de  ses  revenus  était  dévorée,  partit  donc  seul  avec  l'intention  de 
prendre  des  mesures  rigoureuses.  Mais  le  gtoéral  comptait,  comme 
on  va  le  voir,  ^ns  son  Gaubertin. 

VIII.  —  LES  GRANDES  RÉVOLUTIONS  D'UNE  PETITE  VALLÉE. 

—  £h  bien!  mattre  Sibilet,  disait  le  général  à  son  régisseur,  le 
lendemain  de  son  arrivée,  en  lui  donnant  un  surnom  familier  qui 
prouvait  combien  il  appréciait  les  connaissances  de  l'ancien  clerc, 


Digiti 


zedby  Google 


320         VI.    UVBE,   SCÈNES  BB  LA  VIE  DE  GAMPAGHE. 

nous  sommes  donc*  selon  le  mot  mioistériel»  4êos  des  cifconstances 
graves? 

—  Oui»  monsieur  le  comte»  répondit  Sibiiet ,  qui  suint  le  gé- 
néral 

L'heureux  propriétaire  des  Algues  se  promenait  devant  la  r^pe, 
le  long  d'un  espace  où  madame  Sibilet  cultivait  des  fleurs ,  et  ao 
bout  duquel  commençait  la  vaste  prairie  arrosée  par  le  magnifique , 
canal  que  Blondet  a  décrit  De  Ih,  l'on  apercevait  dans  le  lointain 
le  château  des  Aiguës,  de  même  que  des  Algues  on  voyait  le  pavil- 
lon de  la  régie  posé  de  profil 

—  Mais,  reprit  le  général,  où  sont  les  difficultés  7  Je  soutiendrai 
le  procès  avec  les  Gravelot,  plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle,  et 
j'afficherai  si  bien  le  bail  de  ma  forêt,  que,  par  l'eflet  de  h  con- 
currence, j'en  Urouverai  la  véritable  valeur. 

—  Les  afliadres  ne  vont  pas  ainsi,  monsieur  le  comte,  reprit  Si- 
bilet Si  vous  n'avez  pas  de  preneurs,  que  ferez-voos? 

—  J'abattrai  mes  coupes  moi-même,  et  je  vendrai  mon  bois... 

—  Vous  serez  marchand  de  bois?  dit  Sibilet,  qui  vit  faire  un 
mouvement  d'épaules  au  général,  je  le  veux  bien.  Ne  nous  occu* 
pons  point  de  vos  affiiires  ici  Voyons  Paris?  Il  vous  y  £iudra  Jouer 
un  chantier,  payer  patente  et  des  impositions,  payer  les  droits  de 
navigation,  ceux  d'octroi,  faire  les  frais  de  débardage  et  de  i 
en  pile;  enfin  avoir  on  agent  comptable... 

—  C'est  impraticable ,  dit  vivement  le  général  épouvanté, 
pourquoi n'aurais-je  pas  de  preneurs? 

—  Monsieur  le  comte  a  des  ennemis  dans  le  pays?.., 

—  Et  qui  7... 

—  Monsieur  Gaubertin  d'abord... 

—  Serait-ce  le  fripon  que  vous  avez  remplacé? 

—  Pas  si  haut,  monsieur  le  comte  !  dit  Sibilet  effiiré;  de  grâce, 
pas  si  haut;  ma  cuisinière  peut  nous  entendre... 

—  Gomment  f  je  ne  puis  pas,  chez  moi,  parler  d'un  misérabie 
qui  me  votait?  répondit  le  général. 

—  Au  nom  de  votre  tranquillité,  monsieur  le  comte,  venez 
plus  loin.  Monsieur  Gaubertin  est  maire  de  la  Ville-aux-Fayes. 

—  Ah  !  je  lui  en  fais  bien  mes  compliments  à  la  Ville-aux- 
Payes;  voilà,  mille  tonnerres!  une  ville  bien  administrée  !... 

—  Faites  moi  l'honneur  de  m'écouter,  monsieur  le  comte,  et 
croyez  qu'il  s'agit  de$  choses  les  plus  sérieuses,  de  votre  avenir  icL 
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—  J*écoiite  ;  aBons  iiDiis  asseoir  sor  c»  banc . 

—  MoDsieor  le  cotBte,  quand  vous  àvez'reoToyé  monsieor  Gau- 
berthi,  il  a  falki  qa.11  se  fît  un  état,  car  il  n'éuit  psA  riche... 

—  Il  n*était  pas  riche  I  et  il  volait  ici  plus  de  vingt  miBe  francs 
{larao! 

—  Monsieur  ie  comte;  je  n*ai  pas  la  prétention  de  le  justifier, 
reprit  Sibilet,  je  voudrais  voir  prospérer  les  Aiguës,  ne  fût-ce  que 
pour  démontrer  l'improbité  de  Gaubertin  ;  mais  ne  nous  abusons 
pas,  nous  avons  en  lui  le  plus  dangereux  coquin  qui  soit  dans  toute 
la  Bourgogne,  et  il  s'est  mis  en  état  de  vous  nuire. 

—  Comment?  dit  le  général  devenu  soucieux. 

—  Tel  que  vous  le  voyez,  Gaubertin  est  à  la  tête  du  tiers  en- 
viron de  rapprevisîonnement  de  Paris.  Agent  général  du  com- 
merce des  bois»  il  dirige  les  exploitations  en  forêt,  Tabatage,  la 
garde,  le  flottage,  le  repêchage  et  là  mise  en  trains.  En  rapports 
constants  avec  les  ouvriers,  il  est  le  maître  des  prix.  Il  a  mis  trois 
ans  à  se  créer  cette  position;  matsJl  y  est  comme  dans  une  forte- 
resse. Devenu  l'homme  de  tous,  tes  marchands,  il  n*en  favorise  pas 
un  plus  que  l'autre  ;  il  a  régularisé  tous  les  travaux  à  leur  profit, 
et  leurs  affaires  sont  beaucoup  mieux  et  moins  coûteusement  faites 
que  si  chacun  d'eux  avait,  comme  autrefois^  son  comptable.  Ainsi, 
par  exemple,  il  a  si  bien  écarté  toutes  les  concurrences,  qu'il  est 
le  maître  absolu  des  adjudications  ;  la  Couronne  et  l'Etat  sont  ses 
tributaires,  lies  coupes  de  la  Couronne  et  de  l'Etat,  qui  se  vendent 
aux  enchères,  appartiennent  aux  marchands  de  Gaubertin  ;  per- 
sonne aujourd'hui  n'est  assez  fort  pour  les  leur  disputer.  L'année 
dernière,  tnonsiéur  Mariottc,  d'Auxerre,  stimulé  par  le  directeur 
des  Domaines,  a  voulu  faire  concurrence  à  Gaubertin  ;  d'abord, 
Gaubertin  lui  a  fait  payer  l'ordinaire  ce  qu'il  valait;  puis,  quand  fl 
8*est  agi  d'exploiter,  les'  ouvriers  avonnais  ont  demandé  de  tels 
prix,  que  monsieur  Mariotte  a  été  obligé  .d'en  amener  d'Auxerre, 
et  ceux  de  la  Yille-aux-Fayes  les  ont  battus.  Il  y  a  eu  procès  cor- 
rectionnel sur  le  chef  de  coalition,  et  sdr  le  chef  de  rixe.  Ce  pro- 
cès a  coûté  de  l'argent  à  monsieur  Mariotte,  qui,  sans  compter 
l'odieux  d'avoir  fait  condamner  de  pauvres  gens,  a  payé  tous  les 
frais,  puisque  les  perdants  ne  possédaient  pas  un  rouge  tiard.  Un 
procès  contre  des  indigents  ne  rapporte  que  de  la  haine  à  qui  vit 
près  d'eux.  Laissea-môi  vous  dire  cette  maxime  en  passant,  car 
vous  aurez  à  lutter  contre  tous  les  pauvres  de  ce  canton-ci.  Ce 
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n'est  pas  toat  Tow  «alools  'frits,  le  ftmm  fève  Jianocte.  on 
bia?c:boaÉme,  perd  à  ceUe  «dUadicaliëo.  V«Mè^  ps^wr  tout  an 
comptant,  Jl  VHid  à  leri»;  Ganbertin  Jîwe>dcB.bfliià4iB8  termes 
mnA  ponr  gainer  ion  «oBoorrent  |  U  «doDiM^OB  baMi  dmq  poor 
cent  au-dessoos  du  prix  de  revient;  aussi  le  crédit  du  paufraboo- 
«bMime  Maviotle  a-*t-il  reçtt;de  ferres  atlsîolea  Sofia, -aujour- 
d'hui Gaubsrtiu  fXMirsoit  encorefet  itNKaaie  tant  ce  pauvre  mon- 
urieor  Wanotte,  qnlîl  va  qnîtlBr,  difr-OB,  nwHMidemeBt  Auiem, 
«ais^mcDiB  le  'dépoitnBent,  et  M  ûét  iNen.  De  «e  eoinHà,  les 
propriétaires  ont  été  pour  langtinnpaiininidés  aoc  marcbands  qoi, 
maintenant,  fontieaipiK,  iOMDiiieià  Fafîs  ks  marcbanâi  de  meu- 
bles, à  Hhèiel  des  coflumnairet-priaenrs.  Mais  GanbeKtm  évite 
tant  d'^nnis  aïK  fvopriétBmes,  iin^ila  y  aapwnt 

—  Et  comment  ?  tdit  le  ^énènal. 

—  D*abord,  toate  «inplifitadoB  ^nfite  tftt  Milaid  ii  tans  ks 
intéressés,  répondît  Sibikt  iPuîs,  to  prapriélaÎHB  ont  de  la  aéca- 
rhé  pour  leon  t«v«nis.  En  matîèM  dWKpIoîtaaiaM  rvrafe,  c^est  le 
principal,  ¥mis  le  vmez!  SnÛB«  «nanaiesr  GaÉbeetiB  est  k  père 
des  ouvriers;  il  les  paye  (bien  et  Hés  fakloujoim  travaiiior;  or, 
oomoie  leurs  familles  hriiiient  b  canapapiei  ks  bois  dea  marcbands 
•et  ceux  des  prepnétams  qui  erafient  kvrs  Iniéi^ts  à  Gaubertio, 
comme  font  messwoiB  de  âoulangesr  ot  és  SlattfueraKeB,  ne  sont 
point  dévastés.  >0b  y  ramasse  le  bois  ment,  et  voilà  tout. 

—  €e  dfMe  doGaubertia  n'a  pas  peMu  aaa  lenys  !...  s*écEia  le 
général. 

— C'-est  m  fier  homme,  lepiît  SifaOet.  11  ^$t»  coaame  fl  k  dit, 
le  régisseur  de  k  plus  bette  moitié  du  èfipartement,  au  liea  d'être 
te  régisseur  des  Aiguës,  il  prad  peu^e  obeae  à  tout  k.  monde,  et 
ce  peu  de  chose  sur  demcmillkus  lui  fait  quarante  on  cinquante 
mille  francs  far  an.  -^  «  C'est,  dit-4,  les  cheminées*  de  Paris  qm 
payent  tout  I  o  Voilà  votre  ennemi,  RBnMÎeor  le  oomte  I  Aussi,  mon 
avis  serait-il  de  capitnler  en  vous  réconciliant  avec  lui  II  est  lié, 
vous  le  savez,  avec  Soucfay,  le  brigadier  4e. k. gendarmerie  à  Sou- 
langes;  afvec  M.  Rîgon,  nolne  mate-de  Blangy;  ks  gaades  cham- 
pêtres sont  ses  oréatuKS  ;  h  pépreasioii  des  délits  qui  vous  gmgent 
devient  akrs  inopossIUe.  Depuis  deia  ans  ourtout,  vos  boîa  sont 
perdus.  Aussi  messionrs  Gnnreht'00l««b  dek  chance  pour  le  gain 
de  ieurprocês,  car  ils  cysent  :  «  —  Aux  tennes  dn  bail,  k  gMde 
du  bois  est  à  ¥otM  charge;  ««na  ne  ks  gardes  pas,  vous  me  lahes 
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nn  tort;  donnez-moi  ries  dommages-intérêts.  »  C'est  iissezjustfs, 
mais  ce  n*est  pas  une  raison  poor  gagner  un  procès. 

—  Il  faut  savoir  accepter  un  procès  et  y  perdre  de  Taisent 
ponr  n'en  plus  avoir  à  l'avenir!  dit  le. général. 

—  Tous  rendrez  Gaubertin  bien  heureui:,  répondit  Sibilet. 
-^  Comment? 

—  Plaider  contre  les  Gravelot,  c'est  vous,  battre  corps  à  corps 
avec  Tvaubertin  qui  les  représente,  reprit  Sibilet;  aussi  ne  désire- 
t-il  rien  tant  que  ce  procès.  Jl  l'a  dit,  il  se  flatte  de  vous  mener 
josqn'en  cour  de  cassation. 

—  Ah!  le  coquin!...  le... 

—  Si  vous  vooles  expbiter,  continua  Sibilet  en  retournant  le 
poignard  dans  la  plaie,  vous  serez  dans  les  mains  des  ouvriers  qui 
TOUS  demanderont  le.  prix  bourgeois  au  lieu  du  prix  mar- 
chand^ et  qui  vous  couleront  du  plomb,  c*est-à-Klire  qui  vous 
mettront,  tomme  ce  brave  Mariotte,  dans  la  situation  de  veodre.à 
perte.  Si  vons  cherchez  un  bail,  vous'ne  trouverez  pas  de  preneurs, 
car  ne  vons  attendez  pas  à  ce  qu'on  rlçque  poor  un  particulier  ce 
que  le  père  Mariette  a  risqué  pour  la. Couronne  et  ponr  TEtat.  Et, 
encore,  que  le  bodhomme  aille  donc  parler  de  ses  pertes  à  T Ad- 
ministration ?  L'Administration  est  on  monsieur  qui  ressemble  à 
votre  serviteur  quand  il  était  au  Cadastre,  un  digne  homme  en 
redingote  râpée  qui  lit  le  journal  devant  une  tabIe.^Que  le  trai- 
tement soit  de  douze  cents  ou  de  douze  mille  francs ,  on  n'en 
est  pas  [ilus  tendre.  Parlez  donc  de  réductions,  d'adoucisse- 
ments an  Fisc  représenté  par  ce  monsieur?...  .11  vous  répond 
turluiutu  en  taillant  sa. plume..  Vous  êtes  Aors  la  loi,  monsieur 
le  comte. 

—  -Que  faire?  s*écria  le  général  dont  le  sang  bouillonnait,  et 
qui  se  init  à  marcher  à  grands  pas  devant  le  banc. 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  Sibilet  brutalement,  ce  que  je 
vab  votis  dire  n'est  pas  dans  mes  intérêts  ;  ilfaut  vendre  les  Aiguës 
et  quitter  le  pays! 

En  entendant  cette  phrase,le  général  fit  un  bond  snr. lui-même, 
comme  si  quelque  balle  l'eât  atteint,  et  il  regarda  Sibilet  d'un  air 
diplomatique. 

—  Un  général  de  la  garde  impériale  lâcher  pied  devant  de  pa- 
reils drôles!  et  quand.madame  la  comtesse  se  plaît  aux  Aiguës!... 
dit-il.  Enfin,  j'irais  plutôt  souffleter  Gaubertin  sur  la  place  de  la 
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Yille-aux-Fayes,  jusqu'à  ce  qu*il  se  batte  â?ec  moi,  pour  pooTOîr 
le  tuer  comme  un  chieo  ! 

—  Monsieur  le  comte,  Ganbertin  n*est  pas  si  sot  que  de  se 
commettre  avec  vous.  D'ailleurs,  on  n'insulte  pas  impunément  k 
maire  d'une  sous-préfecture  aussi  importante  que  celle  de  la  Ville- 
aux -Payes. 

—  Je  le  ferai  destituer;  les  Troisville  me  soutiendront,  Q  s^t 
de  mes  revenus. 

—  Vous  n'y  réussirez  pas,  monsieur  le  comte,  Ganbertin  a  les 
bras  bien  longs!  et  vous  vous  seriez  créé  des  emiNurras  d'où  vous 
ne  pourriez  plus  sortir. . . 

^  Et  le  procès?...  dit  le  général,  il  faut  songer  au  présent 

—  Monsieur  le  comte,  je  vous  le  ferai  gagner,  dit  Sibîlet  d'un 
petit  air  entendu. 

^  Brave  Sibilet,  dit  le  général  en  donnant  une  poignée  de  main 
à  son  régisseur.  Et  comment? 

—  Vous  le  gagnerez  à  la  Cour  de  cassation,  par  la  procédure. 
Selon  moi,  les  Gravelot  ont  raison,  mais  il  ne  su£Bt  pas  d'être  fondé 
en  droit  et  en  fait,  il  faut  s'être  mis  en  règle  par  la  forme,  et  ils 
ont  négligé  la  forme,  qui*  toujours  emporte  le  fond.  Les  Gravelot 
devaient  vous  mettre  en  demeure  de  mieux  garder  les  bois.  On  ne 
demaade  pas  une  indemnité  ii  On  de  bail,  relativement  à  des  dom- 
mages reçus  pendant  une  exploitation  de  neuf  ans;  il  se  trouve  un 
ariicie  du  bail  dont  on  peut  exciper  à  cet  égard.  Vous  perdrez  à  h 
Yille-aux-Fayes,  vous  perdrez  peut-être  encore  à  la  Cour,  mais 
vous  gagnerez  à  Paris.  Yous  aurez  des  expertises  coûteuses,  des 
frais  ruineux.  Tout  en  gagnant,  vous  dépenserez  plus  de  douze  à 
quinze  mille  francs;  mais  vous  gagnerez,  si  vous  tenez  à  gagner. 
Ce  procès  ne  vous  conciliera  pas  les  Gravelot,  car  il  sera  plus  rui- 
neux pour  eux  que  pour  vous;  vous  deviendrez  leur  bête  noire, 
vous  passerez  pour  processif,  on  vous  calomniera,  niais  yous  ga- 
gnerez... 

—  Que  faire,  répéta  le  général,  sur  qui  les  argumentations  de 
Sibilet  produisaient  l'effet  des  plus  violents  topiques. 

Dans  ce  mom^t,  en  se  souvenant  des  coups  de  cravache  san- 
glés à  Ganbertin,  il  aurait  voulu  se  les  être  donnés  à  lui-même,  et 
il  montrait,  sur  son  visage  en  feu,  tous  ses  tounnents  à  Sibilet. 

—  Que  faire?  monsieur  le  comte...  Il  n'y  a  qu'un  moyen, 
transiger;  mais  vous  ne  pouvez  pas  transiger  par  vous-même.  Je 
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dois  avoir  l*air  de  tous  voler!  Or,  quand  tonte  notre  fortune  et 
notre  consolation  sont  dans  notre  probité,  nous  ne  pouvons  gvère» 
nous  autres  pauvres  diables,  accepter  l'apparence  de  la  friponne- 
rie. On  nous  juge  toujours  sur  les  apparences.  Gaul)eriin  a,  dans 
le  temps,  sauvé  la  vie  à  mademoiselle  Laguerre,  et  il  a  eu  Tair  de 
la  voler;  aussi  IVt-elIe  récompensé  de  son  dévouement  en  le  cou^ 
chant  sur  son  testament,  pour  un  soliuire  de  dix.  mille  francs  que 
madame  Gaubertin  porte  en  ferronnière. 

Le  général  jeta  sur  Sibilet  un  second  regard  tout  aussi  diploma- 
tique que  le  premier;  mais  le  régisseur  ne  paraissait  pas  atteint  par 
cette  défiance  enveloppée  de  bonhomie  et  de  sourires. 

—  Mon  improbité  réjouirait  tant  monsieur  Gapbertin,  que  je 
m'en  ferais  un  protecteur,  reprit  Sibilet  Aussi,  m'écoutera-t-il  de 
ses  deux  oreilles,  quand  je  lui  soumettrai  cette  proposition  :  «  Je 
peux  arracher  à  monsieur  le  comte  vingt  mille  francs  pour  .mes- 
sieurs Gravelot,  à  la  condition  qu'ils  les  partageront  avec  moi.  » 
Si  vos  adversaires  consentent,  je  vous  apporte  dix  mille  francs; 
vous  n'en  perdez  que  dix  mille»  vous  sauvez  les  apparences,  et  la 
procès  est  éteint. 

—  Tu  es. un  brave  homme,  Sibilet,  dit  le  général  en  lui  pre- 
nant la  main  et  la  lui  serrant  Si  tu  peux  arranger  Tavcnir  aussi 
bien  que  le  présentée  te  tiens  pour  la  perle 'des  régisseurs?... 

— Qu?nt  à  l'avenir,  reprit  le  régisseur,  vous  ne  mourrez  pas  de 
faim  pour  ne  pas  faire  des  coupes  pendant  deux  ou  trois  ans.  Com- 
mencez par  bien  garder  vos  bois.  D'ici  là,  certes,  il  aura  coulé  de 
l'eau  dans  l'Avonne.  Gaubertin  peut  mourir,  il  peut  se  trouveras^ 
aez  riche  pour  se  retirer;  enfin,  vous  avez  le  temps  de  lui  susciter 
un  concurrent;  le  gâteau  est.  assez  beau  pour  être  partagé;  vous 
chercherez  un  autre  Gaubertin  à  lui  opposer. 

—  Sibilet,  dit  le  vieux  soldat  émerveillé  de  ces  diverses  solu- 
tions, je  te  donne  mille  écus  si  tu  termines  ainsi;  puis,  pour  le 
surplus,  nous  y  réfléchirons. 

— Monsieur  le  comte,  dit  Sibilet,  avant  tout,  gardez  vos  bois.  Al- 
lez voir  dans  quel  état  les  paysans  les  ont  mis  pendant  vos  deux  ans 
d'absence...  Que  pouvais-je  faire  ?  Je  Suis  régisseur,  je  ne  suis  pas 
garde.  Pour  garder  les  Aiguës,  il  vous  faut  un  garde  générai  à  che- 
val et  trois  gardes  particuliers. 

—  Nous  nous  défendrons.  C'est  la  guerre,  eh  bien  I  nous  la  fe- 
rons l  Ça  ne  m'épouvante  pas,  dit  Montcomet  en  se  frottant  les  mains. 
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—  C'est  la-gnerre  des  écus,  dit  SIbilët,  et  cené-lSi  ^oœ  semblera 
pte  difficile  que  l'antre.  On  tué  le^  hommes,  on  ne  tne  pas  les 
intérêts.  Yons  vouar  baUfezavec  votre  ennemi  sur  le  champ  de  ba- 
taille où  combattent  tons  1^  proprîétairesr,  la  réalisation!  Ge 
n'est  rienque  de  produire^  il  faut  Tendre»  et  pour  fcndre,  il'bnt 
être  en  bonnes  relations  avec  tout  le  monde; 

-—  J'ànrai  les  gens  âM  pays  pour  paoL 
-^  Et  comment  ?  demanda  Sîbilet 

—  En  leur  faisaiit  du  bien. 

"^  F^ire  du  bien  aur  paysans  de  h  Tatlôe,  anx  petits  boorgeos 
de  Soulangesr  dit  Sîbilet  en  louchant  horriblement  par  TéOèt  dé 
rin)nie  qui  flamba  plus  dans  un  œil  que  dans  l'autre.  Monsieur  le 
comte  ne  sait  pas  ce  qu'il  entreprend.  PTotre-Seigneur  Jésus- 
Christ  y  périrait^  une  seconâfe  fbis  sur  h'  creir  t  SI  tous  voulez  votre 
tranquiDité,  monsieur  le  comte,  imitez  feu  mademoiselle  Lagnerre, 
lafssez-vous  piller,  ou  faites  peur  aux  gens.  Lé  peuple,  les  femmes 
et  les  enfants- se  gouvernent  de  même,  par  la  terreur.  Ce  Ibt  &  le 
grand  secret  de  la  Convention  et  de  l'Empereur. 

—  Ah  çà  I  nous  sommes  donc  dans  la  forêt  de  Bôndy  l' s'éctia 
Mtmtcornet 

—  Mbn  ami,  vint  dh-e  Âdellne  à  Sîbilet,  mn  déjeuner  t'attend. 
Pardonnez-moi,  monsieur  le  comte;  mais  il  n'a  rien  pris  depuis 
ce  matin,  et  II  est  allé  jusqu'à  Rt>nqueroiles  pour  y  livrer  du  grain. 

—  Allez!  allez?  Sîbilet. 

Le  lendemain  matin^  levé  b?en  avant  le  jour,  randèn  cuirassier 
retint  par  h  porte  d'Avonne,  dans  l'Intention  de  causer  avec  son 
luiiqne  garde  et  d'en  sonder  les  dispositions. 

Une  portion  dfe  sept  à  huit  cents  arpents  de  la  forêt  dès  Algues 
longeait  l'Avonnc,  et  pour  conserver  à  la  rivière  sa  majestueuse 
phyHonomie,  on  avait  laissé  de  grands  arbres  en  bordure,  d'un 
cùiù  comme  de  l'autre  de  ce  cand,  presque  en  droile  ligne,  pen- 
dant trois  lieues.  La  maîtresse  de  Henri  IV;  Si  qui  les  Algues  avaient 
appartenu,  fblle  de  la  chasse  autant  que  le  Béarnais,  fit  bâtir, 
en  1593,  un  pont  d'une  seule  arche  et  en  dos  d'âne;  pour  passer 
dfe  celte  partie  de  la  iorêi  à  celle  beaucoup  plus  considérable  ache- 
tée pour  eUe,  et  située  sur  la  colline.  La  porte  d'Avonne  fut  alors 
construite  pour  senir  de  rendez-vous  de  chasse  ;  et  l'on  sait  qnellle 
magnificence  les  architectes  déployaient  pour  ces  édifices  consacrés 
au  plus  grand  plaisir  de  la  rfoblesse  et  de  la  Couronne.  De  Dr  par- 
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uSQiawiiiMSk.  d«il  ili  itooidD  tenait  UDe.4eiiiMun6.  Aa 
de:ortto  deuiyfaiDeii  s'ékuaift  on»  obâKsqoe:  surmimté  d*ua 
solfll  jfltdiftàlEiv  4iiiud'Qa;«dl6,  préseoUîtieftaoraos  do  Navarre, 
eik^e  l'ântaft  cèk9.dftIftcointeaR  à^ Nowu lliie  aiitiie  deMi-lune, 
pMiqpéft.AQ.bttnl  d»'li  Âjvoime;  .aurt^pelidtti:  à  cdter  du^  rendosi- 
Tous  par  ooA  Alite  droîte^.aii'bnitdetltqiieUè  se.  feyait  laxroupe 
aDguleiiai.de  «e  ponft àla.véoiyaiiM;.  Eliupe  dèuK  betteagcilies.  d*UQ 
canclènr  sembiaUe:  à.etiiiijde  1»  aigoi&ciiie' grilla  si  matheurea* 
seneDli  diioeUe'àiPerie».etqi|i  entoliniil  le  jardin  de  la  place 
Bè/gMlm,  »!élarBilï  aorpenUau  eiiihriquest  à  obatees  de  pierre  tail<- 
lée,  comme  celle  du  château,  eo  pointes  de  diamant»,  à  toit  très* 
aîgn,  dont  ks^ fendteos  oiiraieni  des  encàdinments  en  pienrea  taillées 
del^mêom  manierai  Gevieoi  efiyle^  qni  donnai!^  an  pavillon  un> 
onstèni  royal,  nn^Ya  bîenichna.les  villoa  qu^anx.prisenat  mais  an* 
iDÎIieadeB.bois,.  il  roçoitde  L'entourage  une  spleadeuc  paiticuliène. 
Un  manjlformalt.  uni  rideau  derrière  loquet  le  chenil,  une  ancienet 
fauconnerie,  nue  faisanderie,  et  les  logements  despiquenrs tomr 
bfltet  en  mincs^  apnb  avoit  &it.l*adminition  de  la  Bourgogne. 

Ib  liM^«  de  ceeplendide  paiilloftpaiAU  une  «basse  novale,  pié* 
cédée  de  ces  beaux  Ghiens'  affectionnés  pan  Paul  Vérouèse  et  par 
Bflbena,  aùi  piaffaient  lesi  cheY^mo  à  grosse  cnoMpe  Uenfltre  et 
Uanche'iÉ  aminée)  quiiii!€aistent.qua  danaTauvee  prodigieuse  doi 
IfMHmiinansi  suivie:  de  cea  lalalB.  en  grande  livrée,  animée  par. 
OB'  piquemn^à  belfpaien  ohaudronaietcaculaltea  de  peau  jaune, 
qBÎimoiUent.les  grande»  toilea  de  ¥an  der  Meuleik  L'obélifjque' 
âèvé'pour  célébrer  le»s^ouD  du  Béarnais  et  sa  cllasse  avec  la  belles 
onoBaossede  Mnrefv  em  donnait  la  date  aurdessous  des  armes  de 
Navarre.  Cette  jalouse  maîtreaw,  dont  leflbfut  légitimé,  ne  voulut 
paa  y  vmr  figuras  lea-.anmea  dotEnance^.  sa.condamnation. 

iea  moment;  oA  lajgénéNd  aperçutrce^magnifitiue  monument  bt: 
[*veiiiisBBit  lès  quatrn  pana dui toit  Les  pierces.des.chaînes^ 
bittempa^  panisaaientt  crier  à  k  profliDatloni  par  mille 
bouches  oufevtesi  fies  vîtranx  doipbmhdisjointalliifliaient  tomber 
lest  lein»  ootogones  dos  nnobéefr,  qui  semblaient  éborgnées.  Des 
glraiée». jaunes  flonrissaieni  entredes  balostnes,  dos;  lierres,  gtia- 
anienl  kmvsigrilEea/blanfdiea'el  paîhies.dans  tona  lea  troua. 

Tau&accoaail  ottto ignoble  Incurie,  le  cachet  mis  par  les  usu- 
fhBliers  àitont  ee.qufils  possèdent  Deux  croiséeaau  premier  étage 
at  bawrhéSB.par  da  foin.  Par  nne  {anôtre  du  reaKlotcbanssée» 
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00  apercerait  une  pièce  pleine  d'outils,  de  fagots;  et  par  oa  aatre, 
UDC  vache,  en  roontraot  sou  moffle,  apprenait  aux  viâtearscpw 
GoartecHÎsse ,  pour  oe  pas.  faire  le  cbemio  qui  séparait  le  pavilfoo 
de  la  faisanderie ,  avait  converti  la  grande,  salle  4n  pavilk»  en 
établo,  one  salle  plafonnée  en  caissons,  au  fond  desquels  étveot 
peintes  les  armoiries  de  tous  les  possesseurs  des  Aiguës. 

De  noirs  et  sales  palis  déshonoraient  les  abords  du  pavillon,  en 
enfermant  des  cochons  sons  des  toits  en  planches,  des  ponles,  des 
canards  dans  de  petits  carrés,  dont  le  fumier  s'enlevait  tous  les 
six  mois.  Des  guenilles  séchaient  sur  les  ronces  qui  poussaient  ef- 
frontément cà  et  là. 

Au  moment  où  le  général  arriva  par  l'avenue  do  pont,  madame 
Gonrtecuîsse  écurait  un  poêlon,  dans  lequel  elle  venait  de  faire  do 
café  au  hit  Le  garde,  assis  sur  une-diaise  au  soleil,  regardait  sa 
femme,  comme  un  sauvage  eût  regardé  la  sienne.  Quand  il  ea- 
tendit  le  pas  d'un  cheval ,  il  tourna  la  tête,  reconnut  monsieur  le 
comte,  et  se  trouva  penaud. 

—  Eh  bien!  Courtccuissé,  mon  garçon,  dit  le  général  au  vieux 
garde,  je  ne  m'étonnne  pas  que  l'on  coupe  mes  bois  avant  mes- 
sieurs Gravelot,  (o  prends  ta  place  pour  un  canonicatl 

—  Ma  foi,  monsieur. le  comte,  j'ai  passé  tant  de  nuits  dans  vos 
bois,  que  j'y  ai  attrapé  une  fraîcheur.  Je  souffre  tant  ce  mafio,  que 
ma  femme  nettoyé  le  poêlon  dans  lequel  a  chauffé  mon  cataplasme. 

—  Mon  cher,  lui  dit  le  général ,  je  ne  coniyis  <rautre  maladie 
que  la  faim  à  laquelle  les  cataplasmes  de  café  au  lait  soient  bons. 
Ecoute,  drôle  !  j'ai  visité  hier  ma  forêt  et  celles  de  messieurs  de 
RonqneroUes  et  de  Soulanges;  les  leurs  sont  parfaitement  gardées 
et  la  mienne  est  dans  un  état  pitoyable. 

—  Ah  !  monsieur  le  comle ,  ils  sont  anciens  dans  le  pays ,  eux  l 
on  respecte  leurs  biens.  Comment  voulez-vous  que  je  me  batte 
avec  six  communes  !  J'aime  encore  mieux  ma  vie  que  vos  bois.  Un 
homme  qui  voudrait  garder  vos  bois  comme  il  faut,  attrapperait 
pour  gages  une  balle  dans  la  tête  au  coin  de  votre  forêt.. 

—  Lâche!  s'écria  le  général  en  domptant  la  furenr  que  cette 
insolente  réplique  de  Courlecuisse  allumait  en  lui.  Cette  nuit  a  été 
magnifique,  mais  elle  me  coûte  cent  écus  pour  le  présent,' ef  mille 
francs  en  dommages  dans  l'avenir.  Vous  vous  en  irez  d'id,  mon 
cher,  ou  les  choses  vont  changer.  A  tout  péché  miséricorde.  Void 
mes  conditions  :  je  vous  abandonne  le  produit  des  amendes,  et  en 
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outre  tous  aurez  trois  francs  par  procès-irerbaL  Si  je  n*y  trouve 
pas  nioB  compte,  \oos  aarez  le  vôtre  et  sans  pension  ;  tandis  que 
si  voîis  me  servez  bien,  si  voqs  parvenez  à  réprimer  les  dégâts, 
Tons  ponvez  avoir  cent  écus  de  viagçr.  Faites  vos  réflexions.  Yoilà 
six  chemins,  dit-il.  en  montrant  les  six  allées,  il  faut  n'en  prendre 
qu'on ,  comme  moi  qui  n'ai  pas  craint  les  balles,  tâchez  de  trou- 
Ter  le  bon. 

Gourtccuisse,  petit  homme  de  quarante -six  ans,  à  figure  de 
pleine  lune,  se  plaisait  beaucoup  à  ne  rien  faire.  U  comptait  vivre 
et  mourir  dans  ce  pavillon ,  devenu  son  pa>illon.  Ses  deux  vaches 
étaient  nourries  par  la  forêt,  il  avait  son  bots,  il  cultivait  son  jar- 
din au  lieu  de  courir  après  les  délinquants.  Cette  incurie  allait  à 
Gaubcrtin ,  et  Gourtecuisse  avait  compris  Gauberlin.  Le  garde  ne 
faisait  donc  la  chasse  aux  fagoteurs  que  pour  satisfaire  ses  petites 
haines.  Il  poursuivait  les  filles  rebelles  à  ses  volontés  et  les  gens 
qu'il  n'aimait  point;  mais  depuis  longtemps  il  ne  haïssait  plus  per- 
sonne, aimé  de  tout  le  monde  à  cause  de  sa  facilité. 

Le  couvert  de  Gourtecuisse  était  toujours  mis  au  Grand-^I-Yert, 
les  fagoteurs  ne  lui  résistaient  plus^  sa  femme  et  lui  recevaient  des 
cadeaux  en  nature  de  tous  les  maraudeurs.  On  lui  rentrait  son 
bois,  on  façonnait  sa  vigne.  Enfin  il  trouvait  des  serviteurs  dans 
tous  ses  délinquants. 

Presque  rassuré.par  Gaubertin  sur  son  avenir,  et  comptant  sur 
deux  arpents  quand  les  Aiguës  se  vendraient,  il  fut  donc  réveillé 
comme  en  sursaut  par  la  sèche  parole  du  général  qui  dévoilait 
enfin,  après  quatre  ans,  sa  nature  de  bourgeois  résolu  de  n'être 
plus  trompé.  Gourtecuisse  prit  sa  casquette,  sa  carnassière,  son 
fusil,  mit  SCS  guêtres,  sa  bandoulière  aux  armes  récentes  de  Mont- 
cornet,  tt  alla  jusqu'à  la  Ville-aux-Fayes  de  ce  pas  insouciant  sous 
lequel  les  gens  de  la  campagne  cachent  leurs  rétlexions  les  plus 
profondes,  regardant  les  bois  et  sifflotant  ses  chiens. 

—  Tii  te  plains  du  Tapissier,  dit  Gaubertin  à  Gourtecuisse,  et  ta 
fortune  est  faite.  Gomment,  l'imbécile  te  donne  trois  francs  par 
procès- verbah  et  les  amendes!  Sache  t'entendrc  avec  des  amis,  ta 
loi  eu  dresseras  tant  que  tu  voudras  des  procès-verbaux!  tu  lui  en 
auras  par  centaines!  Avec  mille  francs,  tu  pourras  acheter  la  bâ- 
chelerie  à  Rigou,  devenir  bourgeois,  travailler  pour  toi,  chez  toi, 
OD  plutôt  faire  travailler  les  autres,  et  te  reposer.  Seulement,  écoute- 
moi  bien  ;  arrange-toi  pour  ne  poursuivre  que  des  gens  nus  comme 
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dw  œufs.  Oa  ne- tond  rien  sur  ce  qni  nJa  |ia&.da  bina  Prends  œ 
que  t*oflre  le  Tapissier,  et  hiçse-lui  recoller  des  frais*.  s*il  les  aime. 
Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature.  Le  pàce  Mariotte*.  malgré  mon 
am»  n*a-tril  pas  mieui  aimé  réaliser  des  pertes  que  des  bénéfices? 

Courtecuisse»  pénétré  d'admiration  pour  Gaubertjn*  reWnt  tout 
brûlant  dn.  désin  d.*être  enfin  propriétaica.el.boiug^  comme  ks 
autres. 

En  rentrant  chez  lui,  le  général  MQnlcometvint  conter  son  ei- 
pédition  à  Sibilet. 

—  Monsieur  le  comi»  a  bien  fait,  reprit  le  cégissenr  en  se  frot- 
tant les  mains^  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  eut  si.  bon  chemin.  Le 
glirde  champêtre,  qui  laisse  dévaster  nés  prés,  nos  champs,  devrûi 
être  changé.  Monsieur  le  comte  pourrait  facilement  se  faire  nom- 
mer maire  de  b  commune,  et  prendre,  à  b  place  de  Yaudoyer,  un. 
ancien  sddat  qui  eût.  le  courage  dlexécntcr  b  consigne.  Un  grand 
propriétaire  doit  êtreinaUre  chea^luL  Voyei  quelles  difficultés  wfa 
avons  avec  le  maire  actuel 

Le  maire  de  la  commune  de  filangy,  ancien,  bénédictin,  nommé 
Rigou»  «s'était  marié.  Tan  premier,  de  Ja  République,,  avec  b  ser- 
vante de  l'ancien*  curé  de  Blangy.  Malgré  la  népugnance  qu'un  re- 
ligieux marié'devait  inspiœr  à  b  Pnéfecturaé  on  le  maintenait  maire 
depuis  1815,  car  lui  seul,  à  Blangy,  se  trouvait  capable  d'occuper 
ce  posic.  iMais,  en  1817,  l!évôqiie  ayant  envoyé  l'abbé  Boofiseue 
pour  desservant  dans  b  paroisse  de  Blangy,  pfivée  de  cucé  depuis 
vingt^cinq  ans,  une  violente^dissidence  se  manifesta. natimellement 
entre  un  apostat  et  b  jeune  ecclésiastique,  dont  le.  cacaclère  est. 
d^àcoonn4 

La  guerre,  qne  depuis  ce  temps<se  faisaient  b  Mairie  et  le  Pres- 
bytère, popularisa  le,  magistrat,,  méprisé  jusqu'alors.  Rigou,  que 
les  paysans  détestaient  à. cause  de  ses  combinaisons  usuraicesi.  re^ 
présenta  tout  à.coop.  l^urs.  inténlts.  politiques. et.  financiers,,  soi- 
disant  menacés  par  la  Rostauration,  et  surtout  par  le  clergé. 

Api^s  avoir,  roulé  du  café  de  b  Paix  chextouslesionctionnaires, 
le  ConsUUUiormelf  principal  mig^e  du.  libéralisme,  revenait  à. 
Rigou  le  septième  jour,  car  rabonnemaot,.|>ria  au  nom.du  pêne 
Socquard  le  Jimouadier,  ôtait.ëupporté.parviogt.per8ftnneft.  Rigon 
passait  la  feuille  à  Langluiné  le  meunier,  qui.  1»  donnait  en.  lam- 
beaux à  tons  ceox.qni  savaient  lire.  Lespremiers-ParisietlBS  canards 
antireligieux  de  b  feuille  Ubérab. formèrent  donc  ropÂnion  pur 
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blique dft bi Talléede»  Aigpes.  Aussi  Eigoii»^âe  mftinè  ^e le  t^i^ 
nêra6/0  abbé  Grégoire,  devint-il  un  héros.  Pont  lui,  comme  pouc 
certains  banquiers  à  Ear^,  la  politique  cowrlt  de  la  pourpre,  po*- 
polaire  des  déprédations  honteuses. 

En  ce  momeot,  semblable  à^Fraogoia  Keller^  le  grand  oiatenr, 
ce  moine  parjure  était  negardé.  comme  un.  défenseur  des  droits  da 
peuple,  lui  qui  nagnères  ne  se  sevait.pa6  promené  lians  les  champ»» 
à  la  tombée  delà  nuit,  de  peur  d'y  trouyev  un  piège» où  il  serait 
mort  d'accident  Persécuter  un  homme  en  politise,,  ce  n'est  p^: 
senlementle  grandir^  c'est  encore  en  innocenter  le  passé.  Le  parti 
libéral,  sons  ce  rapport,  fut  un<  grand' faiseur  de  miracles.  Sonfu-^ 
neste  journal,,  qui  eut  alors  l'esprit  d'être  aussi  plat,  aussi  calom- 
niateur, aussi  crédule,  aussi  Aiaisemenl.perlide  que  tousies  publics 
qui  composent  la  masse  populairo,  a  peut-être  commis  autant  de^ 
ravages  dans  les  intérêts  priviés  que  daos<r£giise. 

Rjgoa  s'était  flatté  de  trouver  dans  un  général  bonapartiste  en 
disgrâce»  dans-  un  énbnt  da  peuple  élevé  par  la  Révolation»  uv 
ennemi  des  Bourbons  et  des  prêtres;  maislegénéml,  dansTintérêt 
de  ses  ambitions  secrètes,  s'arrangea  pour  éviter  la  visite  de.mour 
sieur  et  de  madame  fijgon  pendant.ses  premiers  séjours  aux  Aigaes.  • 

Quand  vous  verrez. de  près  la  terrible  figure  da  Rîgou,  le  ioup* 
cervier  de  la  vallée,  vous^  comprendrez  l'étondoe  de  la.  seconde 
faute  àkpitale  que  aes.idées  aristocratique^fiDent  commettre  au  gér 
nénd,:  et  que  Ja  comtesse  empira  pai:  ime  impertinence  q^i  trouvera, 
sa  piaœ  dans,  l'histoire  de  Big^u. 

Si  Montcomet  eût  capté  la  bienveillance  du  maire,  s'il  en  eût 
recherché  llamitié,  peuttêtfe  llinQueoce:  de  ce  renégat  aurait-elle 
paralysé  celle  de  Gaubertiit  l^in  de  là,,  trois  procès;  dont)  un  d&j^ 
gagné  par  Rigou,  pendaient  an;.tnbnnal<de  la  Ville^us-Fayies,. 
entpe  léguerai  et  ^ex^mQina;  Jiisqu'4  ce  jonr,  Montcornet avait 
été' si  fort  occupé  par  ses  intécéts.de  vanité,,  par  son  mariage,,  qu'il, 
ne  s'était  plus  souvenu  de  Bigp»;  mais^anssifiêt  qpe  le  c-ooseil  da 
se  substituer  à  Bigou  lui  fut  donné  p^ar  Sibilet^  Ut  demanda  des- 
chewur  de  poste^ot  alla  bue  une  visite <aa  piéfet;. 
•  Le  préfet,,  le  comte,  Marlial  de  la  Rnoba-Hogoni  était  l'ami  da 
général  depuis.  1304;  oe  fut  un  mot  dit  à.Mentconiet  pan  ce  Conr 
seitler  d!£iat,  dans^noe  conversationi  ai  Pans»  qui;  d6termina>i'ai>^ 
qnialtioadea  Ajgnea  Le  comte  Martial,,  préfet.soiu^Napeléon»  tioté^. 
I^céfetsons.les^  BQui:hon.%,  flatiaît  l'évéçie  pour  se.  maintenir  ea 
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place.  Or,  déjà  monseigneur  a^ait  plusieurs  fois  demandé  le  chan- 
gement de  Rigou.  Martial,  à  qui  l'état  de  la  commune  était  bien 
connu,  fut  enchanté  de  la  demande  du  général,  qui,  dans  l'espace 
d*un  mois,  eut  sa  nomination* 

Par  un  hasard  assez  naturel,  le  général  rencontra,  pendant  son 
séjour  à  la  Préfecture,  où  son  ami  le  logeait,  un  sous-officier  de 
l'ex -garde  impériale,  à  qui  Ton  chi(;anait  sa  pension  de  retraite. 
Déjà,  dans  une  circonstance,  le  générai  avait  protégé  ce  brave  cas 
valier,  nommé  Groison,  qui  8*en  souvenait,  et  qui  lui  conta  se- 
douleurs;  11  se  trouvait  sans  ressources.  Montcomct  promit  à  Groi- 
son de  lui  obtenir  la  pension  due,  et  lui  proposa  la  place  de  garde 
champêtre  à  Blangy,  comme  un  moyen  de  s^acquitter  en  se  dévouant 
à  ses  intérêts.  L'installation  du  nouveau  maire  et  du  nouveau  garde 
champêtre  eut  lieu  simultanéibent,  et  le  général  donna,  comme 
on  le  pense,  de  isolides  instructions  à  son  soldat. 

Yaudoyer,  le  garde  champêtre  destitué,  paysan  de  Ronquerolles, 
n'était,  comme  la  plupart  des  gardes  champêtres,  propre  qu'à  se 
promener,  niaiser,  se  faire  choyer  par  les  pauvres  qui  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  corrompre  cette  autorité  subalterne,  la 
sentinelle  avancée  de  la  propriété.  H  connaissait  le  brigadier  de 
Sc»ulanges,  car  les  brigadiers  de  gendarmerie  remplissant  des 
fonctions  quasi  judiciaires  dans  Tinstruction  des  procès  criminels, 
ont  des  rapports  avec  les  gardes  champêtres,  leurs  espions  naturels. 
Soudry  l'envoya  donc  à  Gaubertin,  qbi  i*eçut  très-bien  Yaudoyer, 
son  ancienne  connaissance,  et  lui  fit  verser  à  boire,  tout  en  écou- 
tant le  récit  de  ses  malheurs. 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit  le  maire  de  la  YiDe-aux-Fayes,  qui 
savait  parlera  chacun  son  langage,  ce  qui  t'arrivc  nous  attend  tous. 
Les  nobles  sont  revenus,  les  gens  titrés  par  l'Empereur  font  cause 
commune  avec  eux;  ik  veulent  tous  écraser  le  peuple,  rétablir  les 
anciens  droits,  nous  ôter  nos  biens;  mais  nous  sommes  Bourgui- 
gnons, il  faut  nous  défendre,  il  faut  renvoyer  les  Arminacs  à 
Paris.  Retourne  à  Blang)-,  tu  seras  garde-vente  pour  le  compte  de 
monsieur  Poiissard,  l'adjudicataire  du  bois  de  Rooquerulles.  Ya» 
mon  gars,  je  trouverai  bien  à  l'occuper  toute  Tannée.  Mais  songt^s-y  T 
C'est  du  bois  à  nous  autres!...  Pas  un  délit,  ou  sinon  confonds 
tout.  Envoie  les  faiseurs  de  bois  aux  Aiguës.  Enfin,  s'il  y  a  des 
fagots  à  vendre,  qu'on  achète  les  nôtres,  et  jamais  ceux  des  Ai- 
guës. Tu  redeviendras  garde  champêtre,  ça  ne  durera  pas  !  Le  gé- 
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Déral  se  doutera  de  vivre  air  milien  des  voleurs!  Sais-tu  (pie  I 

ce  Tapissier-là  m'a  appelé  voleur  moi-même,  moi!  fils  du  plus  I 

probe  des  républicains,  moi  le  geodre  de  Bloochoo,  le  fameux  re-^ 
présentanS  du  Peuple,  mort  sans  un  centime  pour  se  faire  enterrer.  j 

Le  général  porta  le  traitement  de  sork  garde  champêtre  à  trois  , 

cents-  francs,  et  fit  bâtir  une  mairie  où  il  le  logea  ;  puis,  il  le  maria 
Si  la  fille  d'un  de  ses  métayers  qui  venait  de  mourir,  et  qui  restait 
orpheline  avec  trois  arpents  dé  vigne.  Groison  s'attacha  donc 'au  I 

général  comme  un  chien  à  son  maître.  Cette  fidélité  légitime  fut  j 

admise  par  toute  la  commune.  Le  garde  champêtre  fut  craint,  res-  I 

pecté,  mais,  comme  on  capitaine  sur  son  vaisseau,  quand  son  équi«  | 

page  ne  Taime  pas;  aussi  les  paysans  le  traitèrent- ils  en  lépreux.  i 

Ce  fonctionnaire,  accueilli  |)ar  le  silence  ou  par  une  raillerie  cachée  { 

sons  la  bonhomie,  fut  une  sentinelle  surveillée  par  d'autres  senti-  j 

nelles.  Il  ne  pouvait  rien  contre  le  nombre.  Les  délinquants  s'amu- 
sèrent à  comploter  des  délits  inconstataUes,  et  la  vieille  moustache  j 
enragea  de  son  impuissance.  Groison  trouva  dans  ses  fonctions                          j 
l'attrait  d'une  guerre  de  partisans  et  le  plaisir  d'une  chasse,  la 
chasse  aux  délits.  Accoutumé  par  ia  guerre  à  cette  loyauté  qui  j 
consiste  en  quelque  sorte  à  jouer  franc  jeu,  cet  ennemi  de  la  tra-  < 
bison  prit  en  haine  des  gens  perfides  dans  leurs  combinaisons, 
atlroits  dans  leurs  vols  et  qui  faisaient  souffrir  sou  amour-propre. 
Il  remarqua  bientôt  que  toutes  les  autres  propriétés  étaient  respec- 
tées; les  détits  se  commettaient  uniquement  sur  la  terre  des  Ai- 
guës ;  il  méprisa  donc  les  paysans- assez  ii^rats  pour  piller  un  gé- 
néral de  l'empire,  un  homme  essentiellement  bon,  généreux,  et  il 
joignit  bientôt  la  haine  au  mépris.  Mais  il  se  muLiplia  vainement, 
il  ne  pouvait  se  mon'cer  partout,  et  les  ennemis  délinquaient 
partout  à  la  fois.  Groison  fit  sentir  à  son  général  la  nécessité  d'or- 
ganiser la  défense  au  complet  de  guerre,  en  lui  démontrant  l'in- 
snfijsance  de  son  dévouement,  et  lui  révélant  les  mauvaises  dispo- 
sitions des  habitants  de  la  vallée. 

—  Il  y  a  quelque  chose  là  dessous,  mon  général,  lui  dit-il;  ces 
gens-là  sont  trop  hardis,  ils  ne  craignent  rien;  ils  ont  l'air  de 
compter  sur  le  bon  Dieu  I 

—  Nous'verrons,  répondit  le  comte. 
—  Mot  fatal!  pour  les  grands  politiques,  le  verbe  voir  n'a  pas 

de  futur. 
En  ce  moment  Montcomet  devait  résoudre  une  difficulté  qui 
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loi  moMà  pkw  pressonta,  ^iditiiMlJit'tm  40i(ar  «gfo  «pi  le  ihé- 
plaçât  à  4a  Mairie,  pmdaiic  le  mii|B  de^ioi  séjour  àlhuis.  Foné 
de  innrfvr  poor  adjmnt  on  tioniaie  «aditiitiire<6C'âorûe,iii  «e  «t 
dans  toute  la  eomBOoe  qoeLaag^né,  leilœuairt  ie  flMuaoolife. 
Ce  cboîx  fut  >déMMtIe.  "T^^oft-sMlnMM  tes  «niirte  en  gtoéni 
•maire  ec  de  l'adjoint  «oieiiiiien  éMiesi  diimânatemait  oppoite, 
mait  enêoire  Lmt^tavaé  branaitée  loiidieaa(kife»«m:  ^àgÊo^  qtà 
loi  prêtait  rarymiwtoiaaire  >aoa  comiartgott^àai  n  rtmoiaiiiii 
Le  iBeonler  aotittait  la  toMe  dta  paés^dn  «klMQ^yoïnr '■ontiriaei 
tiheram,  et,  grftee  ii  ws  manaeovrei,  ^ibilet  ne  pMvvaities  Tendre 
qu'à  loi.  Téoê  les  prix  de  la  ooOHBone  étaient  livtfé»  k  ^-bensfiix 
airaot  xeox  '  des  Aigoes,  et  xeox  des  AîgoeB,  Mstaot  les  éemioas, 
subissaient,  qooiqoe  meîHeors,  one  dépvéclitida.  LBOftlomé  fat 
donc  on  adjoint  pronsèîre;  'mais,  'en  Fronce,  le  proiisoire  est 
éternel,  cpioiqae  le  Fronçais  soit  sonpfonné  d'ain^r  te  dmme- 
ment  Lan^omé,  oonselDé  par  Rigoo,  jooa  le  ééfoiiodMnt  lopiés 
do  général;  il  se  trofinrait  donc  adjoint aaHMMBedtoû,*farbila«le- 
puissance  de  IHiistorien,  >ceA^ranie  eoDameoee. 

En  l'absence  du  maire,  Rigou,  néeoasairanent'nionilNre  do  oon- 
seil  de  la  commune,  y  régna  donc  et  fit  prendre  des  Tésohiiions 
contraires  au  général.  TantOtHy  délenninait  des  dépense»  profila- 
blcsauk  paysans  seiilenent,  et  dont  la  plus  fane  parttomèait  à  la 
charge  des  Aigoesqui,  par  leur  étendue,  poyaievtlesdeot  tierside 
l'impôt  ;  tantèt  on  y  refusait  des  illlocattons  utiles,  isomme  un  sup- 
plément de  traitement  à  Tabbé,  li  reooiMtMeiîon'alu presbytère  oa 
les  gages  (sic)  dNin  aMtfre  d'école. 

—  SilespffyBans8ovaietitHre«lécrnro,<qn«devieDdfiOBS-BOBST«.. 
dit  Langlumé  naïvement  au  gënérall,  pour  justifier  <oette  dédsbn 
aUtiHbérale  prise  eonore  un  fnàre  dé  iii  f)ootrine  ehrétioooe  ^pe 
l'abbé  Broasette  avait  tetilè  d'introduire  à  >Blaogy. 

•De  retour  h  Paris,  le -général,  enchanté  de  son  vieux  llfoloon, 
se  mit  à  la  recherche  de  quelques  andeiis  inilitaii«8  do  la  foide 
impénale  avec  lesquels  il  pQt  organiser  sa  défcnso  aux  Aiguës  sur 
iinpied  formidoMe.  Aïoree  de  oheKcher,  de  qoesCioMBer  ses  amis 
et  des  officiers  en  demi-solde,  il  déterra  Miehaud,  un  onoien  mré- 
chai  des  logis  chef  aux  cuifassiers  de  la  garde,  un'boBiaie  de  ceux 
que  les  tnwpiersappelleiit  séMatcsquemei^t  dco^urs*  emre,  sur- 
nom fourni  par  la  cuisine  du  bivouac,  oà  il  s'est  plus^d'unefais 
trouîvé  dos  haricots  rélractaires.  Miohaad  «fia'wmiî'ooo  oonnais- 
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•8aireeS'tras'%oiiiine« 'capables  tJTCtre  ^es  cdlhboratetirs,  et  de  fatre 
Aes  gardes  «ans  peor^fsansTeprodie. 

I/spreinier,  nonmé  Stémgei,  Alsaden' pur -sang,  était  Sb  oattirel 
^'général  de  (^(Boari^i'Strccditiba  lors  des  preniers  succès 4e 
Soflspinte,  *ff!tWbfit  des  campagnes  dltalie.  ^rand  et  fient,  il  ap- 
ftmswût^  «ce  genre 'de 'soldats  habitués  comme  ies' liasses  â  IV 
liâssance^fasolnc etpassive/nîen  ncTàrtigtalt dansl'etécntion de 
ses  den»îrs  ;  'il  «ût  empoigné  Yroidemettt  nn  empereur  ou  ie  pape,  i 

fà  tel  avait  été  1\>rdre.  M  Ignorah  le  péril,  liégionnarre  intrépide,  j 

*fl  n'avait  pas  reçolamaittdre  égratignnre  «n  seize  ans  de  guerre. 
fB  eondbait 'à  la  belle  étoile  ou  dans  son  lit  avec  tmeiodifférence 
stovqne.  Il  disatt^isleiiient  à  tonteaggrShradon  de  peine  :  c  llparaîl  I 

tpie'c'cttt  aojourd'boi  comme  iça  !  »  j 

Le  second,  nommé  Yatel,  enfotftde  troiope,  caporal  de  volti-  ! 

geiirs,'gai  comme  un  pinson,  d'une  conduite *un- peu  légèreavecle 
beau  sexe,  sans  aucun  principe  religieux,  brave  jusqu'à  la  témérité»  \ 

«TOUS  aurait  fasiHé'sop  camarade  en  -rianL  Sans  avenir,  ne  sachant  \ 

quel  état  «prendre,  ^il  vft  Hkie  petite  guerre  amusante  à  faire  dans  \ 

les  fonctions  qui  lof  foretft  proposées  ;  et  comme  la  Grande  Armée 
<et  l'Empereur  remplaçaient  pour  lui  la  flcSigîon,  il  jura  de  scnir  \ 

eaven  ti  contre  tous  ie  liràve  ItlontconieL  C'était  -une  de  ces  na- 
tvres-enenUftUemem  cbicanières  à  qui,  sans  ennemis,  la  vie  semble  ' 

Me,  enfin  la  natoreavooë,  la  nature  agentde  poirce.  Aussi,  sans 
la  présence  deTbuissier,  ^ttr^ift-^il  <Baisi  la  Tonsard  et  son  iagoi  an 
mîliea  do  Grand-I-^'^^ert,  en  envoyant  promener  la  loi  sur  'Inviola- 
bilité du  domicile. 

Le  troisième,  nommé  GaBlarfl,  Tîeox soldat  devenu  sons-lieute- 
nant, criblé  de  Uessures,  appartenait  à  la  tlasse  des^ld^ts  laboti-* 
reors.  En  pensant  an  ^sort  de  fEmpeTeur,  tout  hir  semblait  imHffé- 
rent  ;  mai^ll  aliaitaossi  bren  par  insouciance  que  Vatel  par  passion. 
Chargé  d'une  fille  natm^Hè,  11  trouva  dans  cette  place  un 'moyen 
^exi!ttenee,  et  il  accepta,  comme  ll-eilft accepté  du 'senicc  dans  un 
régiment  En  arrivant  aux  Aiguës,  oà  le  général  devança  ses-tron- 
pleins,  afin  de  renvoyer  Courtecuisse,  il  fut  stupéfait  de  llnipudente 
audace  de  son  i;;afiie.  11 'existe  vne  manièire  d'obéir  qui 'comporte, 
chez  l'esclave,  la  raillerie  la  plus  sanglante  du  commandement.  fX)ut, 
dans  les  cliBBes  fafnnaines,peut  arriver  à  l'absurde,  et  'Courtecuisse 
«n  avait  dépassé  'les  limites. 

Cent  vingt-six  procès-verbaux  dressés  contre  'des  délinquants» 


.DigitizedJDy 


Google 


SS6      VL  uvRE,  scIhbs  de  la  vie  de  campaghe. 

h  plupart  d'accord  avec  Ck>artecuis8e,  et  déiérés  an  tribunal  de 
paix,  jugeant  correctionneUement  à  Soolanges,  avaient  donné  lien 
à  soixante-neuf  jugements  en  règle,  levés^  expédiés,  en  vertu  des- 
quels Brunet,  enchanté  d'une  si  bonne  aubaine,  avait  lait  les  actes 
rigoureusement  néce^res  pour  arriver  à  ce  qu*on  nomme,  en 
style  judiciaire,  desprocès-verbaux  de  carence,  extrémité  misérable 
où  cesse  le  pouvoir  de  la  justice.  C'est  un  acte  par  lequel  rhuisasier 
constate  que  la  personne  poursuivie  ne  possède  rien,  et  se  troove 
dans  la  nudité  de  Tindigence.  Or,  là  où  il  n'y  a  rien,  le  créancier* 
de  même  que  le  roi,  perd  ses  droits...  de  poursuite.  Ces  indigents, 
choisis  avec  discernement,  demeuraient  dans  cinq  communes  en- 
vironnantes où  rhuissier^s'était  transporté,  dûment  assisté  de  ses 
praticiens,  Verroichel  et  Fourcbon.  Monsieur  Brunet  avait  Irans- 
mis  les  pièces  à  Sibilet«  en  les  accompagnant  d'un  mémoire  de 
frais  de  dnq  mille  francs,  et  le  priant  de  demander  de  nouveaux 
ordres  au  comte  de  Montcomet. 

Au  moment  où  Sibilet,  muni  des  dossiers,  avait  expliqué  tran- 
quillement au  patron  le  résultat  des  ordres  trop  sommairement 
donnés  à  Gourtecuisse,  et  contemplait  d'un  air  tranquille  une  des 
plus  violentes  colères  qu*un  général  de  cavalerie  française  ait  jamais 
eue,  Gourtecuisse  arriva  pour  roidre  ses  devoirs  à  son  maître  et 
lui  demander  environ  onze  cents  francs,  sonr.ineà  laquelle  montaîoit 
les  gratifications  promises.  Le  naturel  prit  alors  le  mors  aui  dents, 
et  emporta  le  général,  qui  ne  se  souvint  plus  de  sa  couronne  corn- 
taie  ni  de  son  grade  ;  il  redevint  cuirassier  et  vomit  des  injures 
dont  il  devait  être  honteux  plus  tard. 

—  Ah  !  onze  cents  francs  I  cria-t-il,  onze  cent  raille  giflks,  onze 
cent  mille  coups  de  pieds  au...  Crois-tu  que  je  ne  connaisse  pas 
les  couleurs  !...  Tourne-moi  les  talons,  ou  je  t'aplatis! 

A  l'aspect  du  général  devenu  violet,  et  dès  les  premiers  mots, 
Gourtecuisse  s'était  enfui  comme  une  hirondelle. 

—  Monsieur  le  comte,  disait  Sibilet  tout  doucement,  vous  avei 
tort. 

.      — J'ai  tortl...  moi? 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  le  comte,  prenez  garde,  vous  aurez  on 
procès  avec  ce  drôle... 

—  Je  me  moque  bien  du  procès...  Allez,  que  le  grcdio  sorte  à 
l'instant  même,  veillez  à  ce  qu'il  laisse  tout  ce  qui  m'appartient,  et 
faites  le  compte  de  ses  gages» 
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Qnatre  heures  après,  b  contrée  tont  entière  babiliait  à  sa  ma- 
nière, en  racontant  cetle  scène.  Le  général  avait,  disait-on,  as- 
sommé le  maiheureax  Ck>mtecui88e ,  il  lui  refusait  son  dû,  il  lui 
retenait  deux  mille  francs. 

Les  propos  les  plus  singuliers  coururent  à  nouveaux  frais  sur  le 
compte  du  bourgeois  dès  Aiguës;  on  le  disait  fou.  Le  lendemain, 
Bnmet,  qui  avait  instrumenté  pour  le  compte  du  général,  lui  ap- 
portait pour  le  compte  de  Ck)urtecui8se  une  assignation  devant  le 
tribunal  de  paix.  Ge  lion  devait  être  piqué  par  mille  moucherons, 
son  supplice  ne  faisait  que  coomiencer. 

L'installation  d'un  garde  ne  va  pas  sans  quelques  formalités;  il 
doit  prêter  serment  au  tribunal  de  première  instance  ;  quelques 
jours  se  passèrent  avant  que  les  trois  gardes  fussent  revêtus  de  leur 
caractère  officiel.  Quoique  le  général  eût  écrit  à  Michaud  de  venir 
avec  sa  femme  sans  attendre  que  le  pavillon  de  la  porte  Saint- 
Avonne  fût  arrangé  pour  le  recevoir,  le  futur  garde  général  fut  re- 
tenu par  les  soAis  de  son  mariage,  par  les  parents  de  sa  femme 
venus  à  Paris,  et  il  ne  pot  arriver  qu'après  une  quinzaine  de  jours* 
Dorant  cette  quinzaine ,  puis  par  Taccomplissement  des  formalités 
auxquelles  on  se  prêta  d'assez  mauvaise  grâce  à  la  ViUe-aux-Fayes, 
fa  forêt  des  Âigues  fut  dévastée  par  les  maraudeurs,  qui  profitèrent 
do  temps  pendant  lequd  elle  ne  fut  gardée  par  personne. 

Ge  fut  un  grand  événement  dans  la  vallée,  depuis  Ck)nches  jus- 
qu'à la  Yille-aux-Fayes,  que  l'apparition  de  trois  gardes  habillés 
ep  drap  vert,  la  couleur  de  l'Empereur,  magnifiquement  tenus,  et 
dont  les  figures  annonçaient  un  caractère  solide,  tous  bien  en 
jambes,  agiles>  capable;  de  passer  les  nuits  dans  les  bois. 

Dans  tout  le  canton,  Groison  fut  le  seul  qui  fêta  les  vétérans. 
Enchanté  d'un  tel  renfort,  U  lâcha  quelque  paroles  menaçantes 
contre  les  voleurs  qui,  dans  peu  de  temps,  devaient  se  trouver 
serrés  de  près  et  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire.  Ainsi  la  pro- 
clamation d'usée  ne  manqua  pas  à  cette  guerre ,  vive  et  sourde  à 
la  fois. 

Sibilet  signala  la  gendarmerie  de  Soulanges  au  général,  et  sur- 
tout le  brigadier  Soudry,  comme  entièrement  et  sournoisement 
hostile  aux  Âigues  ;  il  lui  fit  sentir  de  quelle  utilité  lui  serait  une 
brigade  animée  d'un  bon  e^it. 

—  Avec  un  bon  brigadier  et  des  gendarmes  dévoués  à  vos  in« 
térêtSy  vous  tiendrez  le  pays  I  dit-9. 

T.  II.  s.  22 
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Le  conne  OMnit  à  ta  lyéfectvve,  oà  \\  oMnt'^iiii.géoénlqiii 
commandait  la^ditMion,  la  mne  Si  la 'retraite  de  Soodry  et  nn 
remplacemeiit  par  un  BotnioéTiallei,  excelleat^endanDe  dn  chel- 
lieu,  que  vantèrent  le  général  et  le  préfet  Les  gendarmes  de  la 
brigade  dé  Soolaiiges,  tous  dirigés  sur  d*a«tre8  ponte  da^départe- 
ment  par  le  colonel  de  la  gendanaeiie,  anoieii  camarade  de  Moatr 
cornet,  eurent poor^ucoeaseurs des hommeachoiâSy  à  qui  Toodee 
f nt  donné  secrètement  de  Teiller  ii  ce  que  les  firopriétés  du  comte 
de  Montoomet  ne  reçussent  désormais  ave«ne  anetete,  et  à  qui 
Ton  recommanda  surtout  de  ne  pas  se  laisier  gagner  par  les  linbi- 
tants  de  Soolanges. 

Celte  dernière  révoitttiofi,  acoomplie  avec  «ne  nqpidîlé  qui  ae 
permit  pas  de  ia  contre  carrer,  jeta  rétoonement  daiaia  YîHe^-aHi- 
Fayes  et  dans  Soolanges.  Soudrf,  qui  se  regavda  comme  destiCné, 
se  plaignit,  et  Ganbertin  trouva  le  moyen  de  le  JÊure  nommer  maiw, 
afin  de  mettre  la  gendarmerie  à  ses  ordres.'  On  cria  beanconp  àia 
tyrannie.  Montcomet  devint  m  objet  de  haine?  Non-senlemcnt 
cinq  on  six  existences  forent  ainsî  changées  par  loi,  ipais  liiendn 
vanités  furent  froissées.  Les  paysans,  animés  perdes  paroles  échap- 
pées aux  petits  bourgeois  de  Soulaoges,  à  ceux  de  la  Villoanx- 
Fayes,  à  Rigoo,  à  Langlnmé,  à  monsîenr  Ouerbet,  le  maton  de 
poste  de  Goncbes,  se  crurent  ^  la  veille'  de  perdre  ce  qa^  appe- 
bient  leurs  droits. 

Le  général  éteignit  le  procès  avec  son  ancien  garde,  en  payant 
tout  ce  qu'il  réclamait. 

Gourtecuisse  acheta,  pour  deux  mille  francs,  nn  petit  domaine 
enclavé  sur  les  terres  des  Aiguës,  è  «m  d^))o«ebé  des  remtnns  par 
où  passait  le  gibier.  Rigou  n'avait  jamais  voulu  céder  la  bAoMerie; 
mais  il  se  fit  un  malicieux  plaisir  de  la  vendre  à  cinquatetc  pour 
cent  de  bénéfice  à  Gourtecuisse.  Cehit-ci  devint  ainsi  une  de  ats 
nombreuses  créatures,  car  il  le  tint  par  le  snrplns  du  prix,  Tcz- 
garde  n'ayant  payé  que  nulle  francs. 

Les  trois  gardes,  Michaud  et  le  garde  champêtre,  menèrent  alors 
une  vie  de  gnérfllas.  Couchant  dans'les'MSyilsilesparoQaraient 
sans  cesse;  ils  en  prenaient  cette  connaissance  approfondie  qui 
constitue  la  science  du  garde  forestier,  qqi  luiétHe  lespeit»  de 
temps,  étudiant  les  issues,  se  familiarisant  avec  les  essences  et  Icnrs 
gisements,  habituant  leurs  oreilles  aux  ^chocs,  anx  différents  bruits 
qui  se  font  dans  les  bois.  Enfin,  ils  observèrent  les  figorea,  pas- 


Digiti 


zedby  Google 


«èttttt  en  reme  les  difiéreates  fnîltes'des  dNrersTilisges  dt  can«> 
toD,  et  les  individas  qui  les  composaîttiit,  leurs  intBOts,  iBovctrao 
«ère,  kurs  aïoyeos  d'crâtenfce.  CiMwe  pb»  Mkflie  «pi'on  ne  pense  ! 
£»•  voyint  prendre  éss  ffletores  si  bien  oomttnées,  ittr  paysans  cpà 
THaieift  des  Aigne»  opposèrent  un  ■wttiwiic  OMnpIét,  one  ssumis^ 
sion  narquoise.à'  ceile  MtdOgente  poUcc. 

Dès  Fabord,  Michaud  et  Sibilet  sedépInrent'nMtaeBenienc.  Le 
ifanc  ^6t  loyii  miikaive,  Fbonnear  des'«N|M)flicieis  de  la  Jeune 
OaviB,  babsait  h  Imililité  mielleiBe,  i'alr  méeontent  dn  régisseur, 
qaHà  nouna  tout  d'iiiord  le  Chinois.  Il  reonpqaa  bientôt  les  ob- 
j«eiionspar  lesqnelles  Sibilet  s'opposât  «bx  mesnres  ndîcalcnieiit 
«Mes  «t  te»  raisons  pirèttq«eHos  il  justifiait  les  câoses  d'ine  don* 
terne  réussite.  <An-ïeu  é&  cafaner  le:  général,  ^âifaiiet»  ainsi  qu*on  a 
4û*kYMrpar«e'iécîtsaceiiict,  FexoitaitsanscSsBe  et  lepoassait 
mmm  mesmes  de  ligaéw,  lent  en  essvfsnt  de  riniimider  par  la 
multiplicité  des  ennuis,  par  l'étendue  des  petitesses,  ptréesdif- 
flcnlfés  renistntesetteVlBdbles.  Sans  deriner  le  rôle  dtepîonet 
d'agent  pro?ocatenr  accepté  par  Sibilet,  qni»  dès  son  àistallation, 
se  promitlifai-inêtniédeobonâr,  selon  ses  intérêts,  on  msttre  entre 
ït^bÊétà\  et  Ganbeitin,  Michand  reconnut  dans  le  régissenr  une 
nntnre  avide,  maof  aise;  aussi  ne  s'en  espliqnait-0  point  la  probité. 
La  profonde  inimitié  qui  sépara*  ces  deux  liants  fonctâonsuôres,  plut 
d'niHears  an  géaénL  La  bfliné  de  Mieband  le  portait  à  surveiller  le 
régiSBeor,  espionnase  auquel  il  ne'sevait  pas  descendu  si  le  générai 
le  kn  avait  demanda  Sibilet  caresser  le  garde  général  et  le  flatta 
bassement,  sans  pofnvoir  Ini  lire  quitter  une  excessive  politesse, 
que  le  loyal  militaire  mit  entre  eux  comme  une  barrière. 

Malmenant,  oes  idélails  prélinaînaires  étant  connus,  on  com- 
prendra parMtemeat  rintérôt  des  ennemis  en  généml  et  cdni  de 
laoonversatfonqn'il'tutavecsesiienxaEiinistrss. 

.  • 

IX.  — DE  LA  MBDIOdRATIE. 

-^^Eh'Men  I  Mlebaud,  qu'y  a^t-il  de  notivean  ?  éemsildâ  le  gé- 
néral quand  h  romtesseetit  quitté  la  salle  à  manger. 

—  iVlon^éral,  si* vous  m'en  eroyez,  'nons  ne  patlanns  pas 
d'SAifes  id  ;  (les .omis  ont  des  oreilles,  et  je  veux  avoir  la  certi- 
mde  ffÊ^'ct  qne>  nons  dirons  ne  tombera  que  dans  les  nôtres. 

—  Eb  bien  !  répondit  le  général,  allons  en  nous  promenant  jns- 
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qu'à  la  régie,  par  le  seotier  qui  partage  la  prairie  ;  noos  i 
certains  de  ne  pas  être  écoutés... 

Quelques  instants  après,  le  général  traversait  la  prairie, 
pagné  de  Sibilet  et  de  Midiand,  pendant  que  h  comtesse  allait, 
entre  )*abbé  Brossette  et  Blondet,  vers  la  porte  d'A Tonne.  Midiaud 
ratonta  la  scène  qui  s'était  passée  au  Grand^I-Tert 

—  Vatel  a  eu  tort,  dit  Sibilet 

—  On  le  loi  a  bien  prouvé,  reprit  Michand,  enraveu^ant;  mais 
ceci  n*est  rieu.  Vous  savez»  taon  général,  noire  projet  de  saisir  les 
bestiaux  de  tous  nos  délinquants  condamnés  ;  eh  bien  !  nous  oe 
pourrons  jamais  y  arriver.  Brunet,  tout  comme  son  confrère  PUs- 
soud,  ne  nous  prêtera  jamais  un  loyal  concours  ;  ils  sauront  ton» 
jours  prévenir  les  gens  de  la  saisie  projetée.  Vermicbd,  le  prati- 
cien de  Brunet,  est  venu  chercberle  père  FourchonauGrattd-I-Vert, 
et  Marie  Tonsard,  la  bonne  amie  de  Bonnébanlt,  est  allée  donner 
Talarme  aux  Goncbes.  Enfin,  1^  dégâts  recommencent 

—  Un  grand  coup  d'autorité  devient  de  jour  en  jour  pins  né- 
cessaire, dit  Sibilet 

—  Que  vous  disais-je?  s'écria  le  général  U  faut  réclamer  l'exé- 
cution des  jugements  qui  portent  des  condamnations  à  U  prison, 
qui  prononcent  la  contrainte  par  corps  pour  les  dommages-inté- 
rêts et  pour  les  frais  qui  me  sont  dus. 

—  Ces  gens-là  regardent  la  loi  comme  impuissante,  et  se  disent 
les  uns  aux  autres  qu'on  n'osera  pas  les  arrêter,  répliqua  Sibilet 
Ils  s'imaginent  vous  faire  peur!  Ils  ont  des  complices  à  la  l^lle- 
aux-Fayes,  car  le  procureur  du  roi  semble  avoir  oublié  les  oon- 
danmations. 

—  Je  crois,  dit  Michaud  en  voyant  le  général  pensif,  qu'en  dépen- 
sant beaucoup  d'argent,  vous  pouvez  encore  sauver  vos  propriétés. 

—  U  vaut  mieux  dépenser  de  l'argent  que  de  sévir,  répondit 
Sibilet 

—  Quel  est  donc  votre  moyen  7  demanda  le  général  à  son  garde 
général. 

—  U  est  bien  simple,  dit  Michaud  ;  il  s'agit  4'enttfurer  votre 
forêt  de  murs  comme  votre  parc,  et  nous  serons  tranquilles  ;  le 
moindre  délit  devient  un  crime  et  mène  en  cour  d'asrises. 

—  A  neuf  francs  la  toise  superficielle,  rien  que  pour  les  maté- 
riaux, monsieur  le  comte  dépenserait  le  tiers  du  capital  des  Aiguës^., 
dit  Sibilet  en  riant 
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—  AHmis  !  dit  Montoornet,  je  piirs  à  l'iostaDt,  je  vais  voir  le  pit>- 
coKiir  géiiénL 

—  Le  {NTOcoreor  généra],  répliqua  doucement  Sibilet,  sera 
peot-étie  de  l'arâ  de  son  procureur  du  roi,  car  une  pareille  né- 
gligence annonce  un  accord  entre  eux. 

—  Eh  bien  I  il  fnit  le  savoir  !  s'écria  Montcornet  S'il  8*aglt  de 
fùre  sauter  juges,  ministère  public,  tout  jusqu'au  procureur  gé- 
néral, j'irai  trouver  alors  le  garde  des  sceaux,  et  même  lé  roi. 

jSur  la  signe  énergique  que  lui  fit  Michaud,  le  général  dit  à 
Sîbîlet,.en  se  retournant,  un  —  «  Adieu,  mon  cher,  »  que  le 
rêgisBeor  cfunprit 

—  Monsieur  le  comte  est-il  d'avis,  comme  maire,  dit  le  régis- 
seur en  saluant,  d'exécuter  les  mesures  nécessaires  pour  réprimer 
ks abos  du  glanage?  La  moisson  va  commencer,  et  s*il  faut  faire 
poblîer  ks  arrêtas  sur  les  certificats  d'indigence,  et  sur  l'interdic- 
tioa  da  fanage  aux  indigents  des  communes  voisines,  nous 
v^k^ùos  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Fûtes,  entendez-vous  avec  Groison  !  dit  le  comte.  Avec  de 
pveiilesgens,  ajonta-t-il,  il  faut  exécuter  strictement  la  loL 

Ainsi,  *dans  un  moment,  Montcornet  donna  gain  de  cause  au 
système  que  lui  proposait  Sibilet  depuis  quinze  jours,  et  auquel  il 
se  refusait,  mais  qu'il  trouva  bon  dans  le  feu  de  la  colère  causée 
pu-Taccident  de  Vatel. 

Qaand  Sibilet  fut  à  cent  pas,  le  comte  dit  tout  bas  à  son  garde  : 
—  Eh bien!  mon  cher  Michaud,  qu'y  a-t-îl? 

—  Vous  avez  un  ennemi  chez  vous,  général,  et  vous  lui  confiez 
des  projets  que  vous  ne  devriez  pas  dire  à  votre  bonnet^de  police. 

—  Je  partage  tes  soupçons,  mon  cher  ami,  répliqua  Montcornet; 
inab  je  ne  commettrai  pas  deox  fois  la  même  faute.  Pour  rempla- 
cer SUHlet,  j'attends  que  tu  sois  au  fait  de  la  régie,  et  que  Yatel 
poisse  te  succéder.  Cependant,  qu'ai-je  à  reprocher  à  Sibilet? 
Il  est  ponctuel,  probe,  il  n'a  pas  détourné  cent  francs  depuis  cinq 
am  n  a  le  plus  détestable  caractère  du  monde,  et  voilà  tout; 
Aitrement,  quel  serait  son  plan? 

—  Général,  dit  gravement  Michaud,  je  le  saurai,  car  il  en  a  bien 
certamement  un;  et,  si  vous  le  permettez,  un  sac  de  mille  francs 
le  fera  dire  à  ce  drôle  de  Fourchon,  quoique,  depuis  ce  matin,  je 
soopçonne  le  père  Fourchon  de  manger  à  tous  les  râteliers.  On 
Tent  vous  forcer  à  vendre  les  Algues;  ce  vieux  fripon  de  cordicr 
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me  Ta  dit  SaÉfae»*te!  depoib  Graetes  jmqii'à  totViU6-«witftiV«,  û 
n*est  pas  de  paysan,  de  petit  bourgeois,  de  fermier,  .de  c«b9recîcr 
qui  fi*ak  son  aigentpviè  pour  te  jour  de  la  ciute^  Feoeclmi  m'a 
confié  qneToDnrd^soageiidre»  a  déjà  jeté'Soa  dérota. ..  L'opinioa 
que  vous  vendrez  les  Âigue»  fèfine  dans  la  ¥aUée>  omme  un 
poison  dans  Tair.  Pent^Uv  le  pa^iUon  de  le.  régje.elqvilqiies 
terres  à  rentooft  est*il  le  prix  donc  eit  :  peyi.  renpîowniP  de 
SibileL?  Il  ne  se  dit  rien  entre  noue  (fà  ne  en  seebeèihiViHe-anx- 
Ftiy«&  âihitet  est  paient  à. votne  enneon,  .GaidwtÎD.  Geqni  viant 
de  YOQS  écbapperiinff  le  paoquKurgénéral,..aQrajrappiirté4ieuMira 
à  ce  magistrat  avant  que  vous  ne  soyez  à  la  préfeotnoe.  Veos  ne 
cgnuaissea.pas  1^  ^os  de  ce  canten-ei  I 

—  Je  uefes  çoiloais  pas?., .  C'est  de  la  canaiDe  !  JBt  lâcber  pied 
devant  de  pareils  g^;edii^.?.«.  s'écria  kfiénéi^;  ah!  ptmût  cent 
fois  brûler  moi-même  les  Àig;|iesl,.« 

—  Ne  le  hrûloospas,  et  adoptons,  on  plan  de  conduite  q/û  dé- 
joue les  ruses  de  ces  Lilliputiens.  ÂleaentendiedansJenrs  menaces, 
on  est  décidé  à  toni  contre  vous;  ans$i,  mon  général»  pwaque 
vous  parJeiE  d'incendie,  assurea  tous  vas  bâtimenls.  et  toniesm 
f erm  ^ 

—  Ah!  .sais-  tu,.  Miobaud^  ce  qu'il»  veulent  dire  avec  leur 
Tapissier  ?  Hier»  ta  allant,  le  long  fie  la  Thune,  j'entendais  Jespetiiâ 
gars  disant  :  —  «  Yoilà  le  Tapissier  !  »  et  ils;se  sauvaient. 

—  Ce  serait  ii,âibilet;k  TOUS  répondre;  il  serait  dans  son  rôle, 
car  il  aime  à  vous  voir  en  colère»  répendit  Micbaud  d'an  air 
navré  ;  mais,  puisque  vous  me  le  demandez...  eh  Jnen  !  c'est  le 
somem  que  ces  brigands^  veus.ont  donné»  .moa  généraL. 

—  A  cause  de  quoi?... 

—  Mais,  mon  .général,  à  cause  de...  votre  père... 

—  ^h\  les  mâ^osl...  s'écria  le  comte  devenu  hiêma  Ou» 
Michaud,  mon  père  était  .marchand  de  meubles,  ébéniste»  Jb  com- 
tesse n'en  sait  rien...  Oh!  q^e  ja|mai8L...:Et  après.tont»  j'ai  lait 
valser  des  remes  et  des  impérati;|ci»I.^».ileMdim  tQiitcesoir. 
s'écna-t-il  après  une  pose. 

—  Us  poétendont  qçe  ivoos  é^ea  un  l^cbe^  J:eprit  Michaud. . 

—  Ahl 

—  Us  demandent  comment  .vo^  avez  jum  vonasaiAvei  ifssiiag, 
là  où  presque  tous  les  camarades  ont  p^^» 

Celte  accusation  fit  sourire  le  i^é^raL 
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1,  jevaiBà^la  PréfgBtmreî  s*écria-t4laTeame  sorte 
de-ra^e,  qmad  ce  ne^aeraît  q«e  pour  y  faire  prép^rcar  les  potkea 
d'asBBraoofr.  AiUQnce^ma  départ  à  «adaine  la  centesse.  Ah!  ib 
veulent  la  guerre^  ib.l'aarottt,  et  je  vais  m'amoseràies  tracasser* 
BMÛ^  les  iMmrgeoisde'SpiikiisestCleitrs  paysans...  Noiissomnes  en 
ptyv  cnntiDi,  de  h  pmdencel'ReooittmaiideaaxfpBnles.de  se  tenir 
\  lesTitemes  de  la.i<H,  Ce  paun»  Vatel,  aâai8ain.daiiii  La  com^ 
lesteSrsyée»  il.  lût  loi  toot  caohei:;  atttaiBeMt,.«lfe  ne 
reviendrait  ptas  ici  !••• 

Le  général,  ni  taêÊOB  Mkhaïad,  n'étaient  dans  k  secret  de  leur 
pérîL  Michaud,  traprnouvelteBinit.vena  dans  cette  vallée  de  3oar«- 
gngne,  ignorait'  la  pnÏBsanoe  de  Tefuieaift,  tout  en  en  veyent  Tao^ 
tina.  Le  général^  lui,  cueyait  à  la  force  de  la  loi 

La  loi,  teBe  que  le  législateur  la  fabrique  aiqourd'bni,  n'a  pas 
toaDe  la  vertu  qu'on  lui  sappose;  Elle  ne  frappe  pas  également  le 
pays,  elkrse  modifie  dons  ses  applications  au  point  de  démentir 
scn  prineipe.  Ge  fat  se  déclaoe  plu»  ou  moins  patiemuient  à  touliss 
les  Coques.  Quel  serait  i'histerkn  assez-  ignorant  pottr 'prétendre 
que  lesarHHés  du  pouvoir  le  plus  éusvgîqae  ont  eo  cours-dans 
tonte  la  Franse?  que  les  réquisitiou-  en  hommes,  en  denrées,  en 
arigent,  frappées  par  la  Ckmventionv  ont  été  fakesion  Provence,  an 
tooA  de  la  Normandie,  sar  la  lisière  de  la  fiieiagne,.  comme  elles 
se  sont  accomplies  dans^les  grands:. ceiitccs .  de  vie  sociale!  Qnei 
philosophe  oserait  nier  qu'une  tête  tombe  aujourd'bni  dans  tel 
départenvint;  tandis  qia^  dans  ile/d^artemeotvobin  uneautre  tête 
est  conservée,  qnoiqoe  coupable  d!ttn  criûie  identiquement  le 
même,  et^seoventplas'hmTible?  Os  veut  l'égalité*  dans  la  vie»  et 
rinégaHté  règne- dons >la  loi,  dansia  peine  de  mnrt!... 

Dès^qu'oorvite  sertronvean-de^os  d'xm  certain  cfaiSrede  po- 
pulation, le»  moyens  •  admioistralifB  ne  sont  plus  les  mômes.  Il  est 
emifon  centtviUes  en  Brame-où  les 'lois  joœnt  dans  toute  leur 
vîgmr,  où.  rinteiligsnœ  icksiaitnyens  s'élàve  jusqu^au  problème 
^intérêt  général 'oa  d^enir.qHe  lajlai  vesctrésoodseï;  imais,  da» 
letesle  de  k  France,  oàJ'ooine  compfend>qfle.iesîoiiHanses  im- 
nédiatea,  l'on  s'y  seastraitàlouticeiquipeatics.atteindre.  Aussi, 
dana  la  moÊÛi  de  b  France  ewàron*,  renoonlie-t«Km.:UBe  force 
dSinsnie  qni  d^ue  toute  actioa  légale,  administrative  et  goover- 
Homentaie.  Entendona^nons^  cette  réaistaoce  ne  regarde  point  les 
choses  essentielles  à  la  vie  politique.  La  rentrée  des  impôts,  leTC»- 
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cnitement,  h  punilioa  d^s  grands  crimes  ont  lieu  certaînemeot; 
mais,  en  dehors  de  certaines  nécesnt^  reoonnaes;  tontes  led  dis- 
positions législatives  qui  touebent  anx  nMenrs,  aux  intérêts,  à  eer* 
tains  abus,  sont  complètement  abolies  par  un  mauvais  gré  gé- 
néral Et,  au  moment  où  cette  scèno  se  pid^,  il  est  ftcile  de 
recoiinaltre  cette  résistance^  contre  laquelle  sVst  jadis  heaité 
Louis  XIV  en  Bretagne.  En  voyant  les  kits  déplorables  4iiie  came 
la  loi- sur  la  chasse,  on  sacrifiera,  par  an,  la  vie  de  vingt  ou  treate 
hommes  peut-être  pour  sauver  celle  de  quelques  bêles. 

En  France,  pour  vingt  millions  d'êtres,  la  loi  n'est  qa*on  papier 
Uanc  affiché  sur  la  porte  de  TEglise  ou  à  la  Mairie.  0e  là  le  mot, 
lés  papiers  y  employé  par  Mouche  comme  expression  de  1*  Autorité. 
Beaucoup  de  maires  de  canton  (il  ne  s*agit  pas  encore  des  maires 
de  simples  communes)  font  des  sacs  à  raisins  ou  à  graines  avec  les 
numéros  du  Bulleiin  des  lois.  Quant  aux  simples  maires  de  com- 
munes, on  serait  effrayé  du  nombre  de  ceux  qui  ne  savent  ni  lire 
m  écrire,  et  de  la  manière  dont  sont  tenus  les  actes  de  l'état  dvîL 
La  gravité  de  cette  situation,  parfaitement  connue  desadministn- 
teurs  sérieux,  diminuera  sans  doute  ;  mai/'ce  que  la  centralisation 
contre  laquelle  on  déclame  tant,  comme  on  déclame  en  France 
contre  tout  ce  qui  est  grand,  utile  et  fort,  n'atteindra  jamais;  mais 
la  puissance  contre  laquelle  elle  se  brisera  toujours,  est  celle  con- 
tre laquelle  allait  se  heurter  le  général,  et  qu'il  faut  nommer  la 
Médiocratie. 

On  a  beaucoup  crié  contre  h  tyrannie  des  nobles  ;  on  crie  au- 
jourd'hui contre  celle  des  financiers,  contre  les  abus  du  pouvmr 
qui  ne  sont  peut-être  que  les  inévitables  meurtrissures  du  joug 
social,  appelé  Contrat  par  Rousseau,  Constitution  par  ceux-ci. 
Charte  par  ceux-là  ;  ici  Tsar,  là  Roi,  Parlement  en  Angleterre  ; 
mais  le  nivellement  commencé  par  1789  et  repris  ^  1830,  a  pré- 
paré la  domination  kmche  de  la  bourgeoisie  et  lui  a  livré  la  France. 
Un  fait,  malheureusement  trop  commun  aujourd'hui,  l'asservisse- 
ment d'un  canton,  d'une  petite  ville,  d'une  sons-préfecture  par 
«ne  famille  ;  enfin,  le  tablean  de  la  puissance  qn'avait  su  conquérir 
Gaubertin  en  pleine  restauration,  accusera  mieux  ce  mal  social 
^ne  toutes  les  affirmations  dogmatiques.  Biai  des  localités  oppri- 
mées s'y  reconnaîtront,  bien  des  gens  sonrdement  écrasés  trouve- 
ront ici  ce  petit  d-gil  public  qui  parfrâ  console  d'un  grand  mal- 
heur privé. 
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An  moment  où  le  général  s'imiginaît  recommencer  nne  latte. 
qui  n'évah  jamais  en  de  trêve,  son  ancien  régissear  aTait  complété 
les  mailles  do  résean  dans  lequel  il  tenait  l'arrondissement  de  h  • 
Vlile^ax-Fayes  font  entier.  Pour  éviter  des  longneors,  il  est  né- 
cessaire deiNrésentersnodnctement  les  rameaux  généalogiques  par 
lesquels  Gaubertin  embrassait  le  pays  comme  un  boa  tourné  sur 
«n  arbre  gigantesque  avec  tant  d'art  que  le  voyageur  croit  y  voir 
un  effet  naturel  de  la  végétation  asiatique. 

£n  i70S,  il  existait  trois  frères  du  nom  de  Mouchon  dans  la 
vaHée  de  l'Avonne.  Depuis  1793,  on  commençait  à  substituer  le 
nom  de  vallée  de  TÂvonne  à  celui  de  vallée  des  Algues,  en  haine  de 
l'ancienne  seigneurie. 

L'aîné,  régisseur  des  biens  de  la  famille  Ronquerolles,  devint 
député  du  département  à  la  Convention.  Â  l'imitation  de  son  ami 
Gaubertin,  Tacousateur  public  qui  sauva  les  Soulanges,  il  sauva  les 
biens  et  la  vie  des  Ronquerolles;  il  eut  deux  filles,  Tune  mariée  à 
l'avocat  Gendrin,  l'antre  à  Gaubertin  fils,  et  il  mourut  en  1806. 

Le  second  obtint  gratis,  par  la  protection  de  son  aine,  la  poste 
de  Gonches.  Il  eut  pour  àeuleet  unique  héritière  une  fiHe,  mariée 
à  on  riche  fermier  du  pays  appelé  Guerbet.  Il  mourut  en  1817. 

Le  dernier  des  Mouchon,  s'étant  fait  prêtre,  curé  de  la  Ville- 
«ox-Fayes  avant  la  révolution,  curé  depuis  le  rétablissement  du 
culte  catholique,  se  trouvait  encore  curé  de  cette  petite  capitale. 
n  ne  voulut  pas  prêter  le  serment,  se  cacha  pendant  longtemps 
anx  Aiguës,  dans  la  Chartreuse,  soos  la  iMt>tection  secrète  des  Gau- 
bertin père  et  fils.  Alors  âgé  de  smxante-sept  ans,  il  jouissait  de 
l'estime  et  de  l'affection  générales,  à  cause  de  la  concordance  de 
son  caractère  avec  celui  des  habitants.  Parcimonieux  jusqu'à  l'a- 
varice, il  passait  pour  être  fort  riche,  et  sa  fortune  présumée  con- 
solidait le  respect  dont  il  était  environné.  Monseigneur  l'évêque 
fusait  le  plus  grand  cas  de  l'abbé  Mouchon,  qu'on  appelait  le  vé- 
nérable curé  de  la  Ville-aux-Fayes  ;  et  ce  qui,  non  moins  que  sa 
fortune,  rendait  le  curé  Mouchon  cher  aux  habitants,  était  la  cer- 
titude qu'on  eut,  à  plusieurs  reprises,  de  son  refus  d'aller  occuper 
.  une  cure  superbe  à  la  préfecture,  où  Monseigneur  le  désirait 

En  ce  moment,  Gauberdn,  maire  de  la  Yille-aux-Fayes,  ren- 
contrait nn  appui  solide  en  monsieur  Gendrin,  son  beau-frère,  le 
président  du  Tribunal  de  Première  Instance.  Gaubertin  fils,  l'avoué 
le  pins  occupé  du  tribunal  et  d'une  renommée  proverbiale  dans 
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l'àrronéiBseiQCiK,  pariait  déjà  de  Tcnère  sen  étude  après  chuf  ans 
d'exercice.  Il'voalttt  soceédar  à^aoD  onoierOttérin  dam  sa  pn»* 
fessÛNi  d*avooat^  quand  cdid^ci  prradrait  «a  reCiak».  lefib  oBîqae 
do  préflidcat  Gendrin  élait  comenrateur  dis  hn^otbèqaes. 

Soodry  fib,  qui,  depuis  deux  aw,  oocopakle  prindpal  siège  da 
nnnistère  poUic,  était  un  séide  de  Gaoberl».  La  fine  madaae 
Sondry  n'aTait  pas  manqué  de  solidifier  la  postion  da  fils  de  mb 
mari  par  un  immeose  aveair,  ea  lemeriant  à  k  fiMémifae'delti- 
geu.  La  double  fértUDe  de  i'aBcîeo  moine  et  >  cette  dei  Seudry^  qui 
devait  reveair  au  Procarear  da  fioî,  faîteient  de-ce jeunehonne 
i'oB.des  personnages  les  plw  ridus  et  kstfhM^censMéffalifes  dn 
département 

Le  sons^préiet  de  la  Vi]Ie<*aax-*Fayes,  monsieur  des  Lnpeauix, 
neveu  du  seorétaire  général  d'un. des  plus  impoitants  minislèrci, 
était  le  mari  désigné  de  madeiMiselle  EBbb  Qanbertio,  la  pins  jeone 
fiUe  du  maire,  dooft  la  dot,  conm»  cette  de  l'^née,  se  montMt  k 
.  deoaL  cent  miUe  frases  «ans  les  espérances!  Ce  fitoctîeniiaire  fit 
de  Tesprit  sans  le  savoir  en  tombant  amooienx  .d^filise^  à  so»  ar- 
rivée à  la  Ville^aux^-f^yea,  en  lSi9.  Sens  ses  potentionsy  qm  pa- 
rurent sorlahles,  depuis  longtemps  on  Taurail  contraint  àdeman* 
der  son  changement  ;  mais  il  appartenait  en  cfliiéranceàla  ùmille 
Oanbertin,  dont  le  chef  voyait  en)  celte  alliance  beaneonp  moins  le 
neven  que  l'oncle.  Aussi  Tonde,  dans  rineérêt  de  sonneven, 
mettait-il  toute  son  influenee  an^eerviee  de  GanfaeHin. 
Ainsi,  l'Eglise,  la  Magisteatuesons  sa  donUeforsae,  amovifale  et 
inamovible,  la  Atanidpeiîté,  rA4aùmslrationy  les  quatre  pieds  dn 
pouvoir  marchaient  au  geé  du  maire. 

Voici  comment  eetlis  pùsattce  s'était  fortifiée  ain^ksaoff^tau-* 
dessous  de  la  sphère  où  elle  agissait 

Le  département  auquel  appattieut  la  Tîlb^MX^Fayts  est  «n  de 
ceux  dont  la  popnlatioa  lui  donne  le  droit  de  nenomer  sk  députés. 
L'anondissenent  de  la  Ville-eBX^FI^yes,.  depoist  la  création  d'an 
Centre  Gesche  à  brchambse,  avait  faH  son: député  deLecletcq, 
banquier  de  l'entrepôt  de»  vins,  geadre  de  Gaobertin^  devenu  fié- 
gent  de  la  Banque.  Le  ^neeabve  d^électems  que  cette  riche  vallée 
fouimissMt  au  Grand  QoHége  était  aaNs  coOBidérahle  pour  que 
l'électioa  de  monsieur  de  RenqueraUes,  preteeteur  acquis  k  la  êh 
milfe  Mouiihoa,.iit:iteiijaurs  assurée^  ne  lit-ice  que  par  traasa&- 
tiSB.  Les  étecteurs  .deJ»  VillMiuK-Fayes.paôtaiuit ienv  appai  aa 
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préfet^  lia  Quiàiàaa  de-  mtinteronkjaarqais  detBoBqaeratteS'dé- 
ppiâé du  GitMnd GotMge.  Anwi  Gautertitt,  qnikiiraiiiereiit lldée 
de  cet  amngQmtnt  él^çlonl,  éuilr'il  vudeibDft'ceîlàla  préfeeine, 
à  laqfslleril, sauvait  bien  des  déhoiras.  i^ -préfetifaifiât  ëme  ttm 
mkùsMek^pwh  ayécdevc  d^iatèiGeatvefiiaaBke.  GosdtQLdé- 
ppié^émaiie  uaarqw.de  Rpoqaevoltaftv  beanrf rère  da .oowledB 
SénzY»  et  uaRé^eat  de  la  Ba«iiie>  .effirafaieDt  peu  le  Gabiiwt 
Avsfî  Ji»  âectîoEWk  .de^  ce  ;  déf«urtQi9e«l.p0afBietit-die8  an .  nuaistèEe 
dft  rjolérieiir  ppuc.être^^cetleiilesj 

Le  comte  de  SMaages^  pair  de  France,  déaignè  çoar  être  aia<^ 
cécbd»  fidillfi  aux  Bowl^oiiSk  saYait  seB  boîs  et  aes  propriélés  bien 
adminitfpâs  «t  bjea  gaidés  par lenotak»  JLii|»«,  par  Sondry ^il 
jBWimtê^mrii&a^étQmm  par  Gaadrio,  4ii^il  avai( 

fait  nommer-SiipseflBftv^fWQittjiige  et  {yvéaklettl,  aidé  d'ailleacs»  en 
ceci,  par  movmnr  de  BMqœrolka. 

Me^fieuiça  JLeelercq  et  de  Aonqnerottes  Mégeaieat  an  Gentn 
GaiiQjiei  phi&pfè^deta^iieheqae  dia<]eiiivev.8il»atiaB  poiitiqiie 
{rfeine  d'avantage  pour  eux  qui  regardeal  la.  QQaaiâeiioe43oiitîqvii 
cottiDfl  m  vteaieatw 

Le  firèae  de  laouaieiiff^LecleTcq  avait  ohleiMi  la  naetts  particu-** 
ttère  de.  la  ¥iife-fifix-J)iyts. . 

Aa  delà  de  cette  capitale  de  la  vallée  d'Avonoe,  leibaaqnkr,  dé* 
paie  de  rajirçndîeaeflMat,  venait  d'acqnérif  une  magatfqae  teire 
de  tieale  niUe  iraoe»  de  featSi  avec  parc  et  chftleaa,  position  qai 
lui  permettait  d'influencer  tout  un  canton. 

A^Qsi,  dans  lest  régions  sapérieuresde  i'£tat,  dans  Jes  deux 
Chambres  et  au  pciampal  aiwlàre,  Ganbertitt  coaqptait  snr  une 
protection  aussi  ppîssanie  qo)  active»  et  ilaeTavailienco»  ni  solf- 
licitée  pour  des  riens,  ni  fatiguée  par  trop  de  demandes  sérànsesi' 

Le.co«seiUer  Gendain,  aaanoé  Ptiésîdani  de  Chaaribse,  était  le 
gnand  faisear  de  la  Cour  royale.  X^<  Prenier  FiéBidenfi»  Tundes 
trois  députés  ministériels, ,  orateur  nécessaire  an  €«to»v^  laissait, 
pendant  la  moilîé  de  J'aaqée,  la  conduite  de^  sa  CkMir^an  IMsident 
Cbendrim  £nfi%.  Je  cMMfAUer  de  préfectone»  oowan!  de  Sarcas, 
nommé  Sarcus  le  Riche,  était  le  bras  droit  do  .préfet,  dépoté  lait* 
mteMR  Qana|le«iraiao«»sda(bflBi]k  qui  liaient  .Gaukerti»  et  Je  jeune 
des  Lupeaulx,  un  frère  de  madaibeSarcos  eût  été  àé$iré  pour 
sQaa^paéfet  p«r  rarrondisiefla«yit  de  la  Vilte-aw^A^fas.  Madame 
Sarcija,»^ lunnMc^ClAOfleiUer.de  Itréfeetwe»  était  nneiYaUat.dau 
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Souianges,  famîlie  alliée  au  Ganbeitin;  eUe  pasuait  povr  avoir 
distingué  le  notaire  Lopin  dans  sa  jeanesse.  Qaoiqn'eile  eftt  apu- 
rante-cinq ans  et  un  fils  élève  ingénieur,  Lapin  n'allait  jamais  à  la 
prâfectnre  sans  loi  présenter  ses  honmages  on  dloer  avec  die. 

Le  neveu  de  Guerbert,  le  maitre  de  poste,  dont  le  père  éuft, 
comme  on  Ta  vu,  percepteur  de  Soulanges,  occupait  la  place  in- 
portante  de  juge  dlnstmction  an  tribunal  de  la  ViDe-aax-Fayes. 
Le  troisième  juge,  fils  de  maître  Gorhinet,  notaire,  appartenait  né- 
cessairement corps  et  âme  au  tout-puissant  maire;  enfin,  le  jeune 
Yigor,  fils  du  lieutenant  de  la  gendarmerie,  était  le  juge  suppléant 

Sibilet  père,  greflSer  du  tribunal  dès  l'origine,  avait  marié  sa 
sœur  à  monsieur  Vigor,  lieutenant  de  la  gendarmerie  de  la  1^- 
aux-Fayes.  Ce  bonhomme,  père  de  six  enfants,  était  le  cooû  do 
père  de  Gaubertin,  par  sa  femme,  une  Gauberttn-Vallat  ' 

Depuis  dix-huit  mois  les  efforts  réunis  des  deux  députés,  de 
monsieur  de  Soulanges,  du  président  Gaubertin,  a?aient  fait  cria 
une  place  de  commissaire  de  police  à  là  Ville-aux-Fayes,  enfavenr 
du  second  fils  du  greffier. 

La  fille  aînée  de  Sibilet  avait  épousé  monsieur  Hervé,  institu- 
teur, dont  Téublissement  venait  d'être  transformé  en  collège,  à 
raison  de  ce  mariage,  et  depuis  un  an  la  Ville-aux-Ayes  jouissait 
d'un  proviseur. 

Le  Sibilet,  principal  clerc  de  mattre  CoibineC,  attendit  des 
Gaubertin,  des  Soudry,  des  Leclercq,  les  garanties  nécessaires i 
l'acquisition  de  l'étude  de  son  patron. 

Le  dernier  fils  du  greffier  était  employé  dans  les  domaines,  avec 
promesse  de  succéder  au  receveur  de  l'enr^trement  dès  que  ce 
fonctionnaire  aurait  atteint  le  temps  du  service  voulu  pour  prendre 
sa  retraite. 

Enfin,  la  dernière  fille  de  Sibilet,  âgée  de  seize  ans,  était  fiancée 
au  capitaine  Gorbinet,  frère  du  notaire ,  à  qui  l'on  avait  obtenu  ta 
place  de  directeur  de  la  poste  aux  lettres. 

La  poste  aux  chevaux  de  la  Ville-aux-Fayes  appartenait  à  mon- 
sieur Yigor  l'alné,  beau-frère  du  banquier  Lederaf,  et  H  com- 
mandait la  garde  nationale. 

Une  vieille  demoiselle  Gaubertin-YaOat ,  soeur  de  la  greSère, 
tenait  le  bureau  de  pa[Her  timbre. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  toumlt  dans  h  VHIe-aux-Fliycs, 
on  rencontrait  un  membre  de  cette  coalition  invisible ,  dont  le 
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chef  avoué,  reconnu  par  tons,  grands  et  petits,  était  le  maire  de  la 
ville,  Tagent  général  du  commerce  des  bols,  Gaubertin!... 

Si  de  la  sons-préfecture  on  descendait  dans  la  vaUée  de  T Avonne, 
Gaubertin  y  dominait  à  Soulanges  par  les  Soudry,  par  Lupin,  ad- 
joint an  maire,  régisseur  de  la  terre  de  Soulanges  et  toujours  en 
correspondance  avec  le  comte,  par  Sarcus  le  juge  de  paix,  par 
Guerbet  le  percepteur,  par  Gourdon  le  ibédecin,  qui  avait  épousé 
'  une  Gendrin-VateUed.  Il  gouvernait  Blangy  par  Bigou,  Couches 
;^  par  le  maître  de  poste,  maire  absolu  dans  sa  commune.  A  la  ma- 
^;  nière  dont  l'ambitieux  maire  de  la  ViOe-aux-Fayes  rayonnait  dans 
-    la  vallée  de  l'Avonne^  on  peut  deviner  comment  il  influait  dans  le 
reste  de  Tarrondissement. 

Le  chef  de  la  maison  Leclercq  était  un  chapeau  mis  sur  la  dé- 
putation.  Le  banquier  avait  consenti,  dès  l'origine,  à  laisser  nom- 
mer Gaubertin  à  sa  place,  dès  qu'il  aurait  obtenu  la  recette  géné- 
rale du  département  Soudry,  le  procureur  du  roi,  devait  passer 
avocat  général  à  la  Cour  royale,  et  le  riche  juge  d'instruction  Guer- 
bet attendait  un  siège  de  Conseiller.  Ainsi,  l'occupation  de  ces 
places,  loin  d'être  oppressive,  garantissait  de  l'avancement  à  Yigor  ' 
le  juge  suppléant,  à  François  Yallat  le  substitut,  cousin  de  madame 
Sarcus  le  Riche,  enfin  aux  jeunes  ambitieux  de  la  ville,  et  conci-' 
liait  à  la»  coalition  l'amitié  des  familles  postulantes. 

L'influence  de  Gaubertin  était  si  sérieuse,  si  grande,  que  les 
fonds,  les  économies,  l'argent  caché  des  Rigou,  des  Soudry,  des 
Gendrin,  des  Guerbet,  des  Lupm,  de  Sarcus  le  Riche  lui-même, 
obéissaient  à  ses  prescriptions.  La  Yille-aux-Fayes  croyait  d'ailleurs 
en  son  maire.  La  capacité  4e  Gaubertin  n'était  pas  moins  prônée 
que  sa  probité,  que  son  obligeance  ;  il  appartenait  à  ses  parents,  à 
ses  administrés  tout  entier,  mais  à  charge  de  revanche.  Son  con- 
seil municipal  l'adorait.  Aussi  tout  le  département  blâmait-il  mon- 
sieur Marion  d'Auxerre  d'avoir  contrarié  ce  brave  monsieur  Gau- 
bertin. 

Sans  se  douter  de  leur  force,  aucun  cas  de  la  montrer  ne  s'é- 
tant  dédaré,  les  bourgeois  de  la  Yîlle-aux-Fayes  se  vantaient  seu- 
lement de  ne  pas  avoir  d'étrangers  chez  eux,  et  ils  se  croyaient 
excellents  patriotes.  Rien  n'échappait  donc  à  cette  mtelligente  ty- 
rannie, inaperçue  d'ailleurs,  et  qui  paraissait  à  chacun  le  triomphe 
de  la  localité.  Amsi,  dès  que  l'opposition  hbérak  déclara  la  guerre 
aux  Bourbons  de  la  branche  atnée,  Gaubertin,  qui  ne  savait  où 
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placer  un  fib  natarel,  ignoré  de  sa  feumie  ei  aooioié  ] 
tenu  depuis  longtemps  à  Paris,  soas  la  surveiUaiice  de  Led^iof}, 
le  voyant  dei:eDu  prote  d'one  imprimerie,  ùt  ctéer  en  sa  faveur  on 
brevet  d'imprimeur  à  la  résidence  de  la  ViHe-^aux-Fayes.  A.  riosti- 
gatioa  de  son  protecteur,  ce  garçon- entreprit  un  journal  appalé  le 
Courrier  de  l'Avonne^  paraissant  trois  ^is  par  seouine,  et  4fÊi 
commença  par  enlever  le  béoéfice  des  annonces  l^^alesau  jtucaal 
de  la  Préfecture.  Cette  feuiHe  départementale,  tout  ncqusean  Mi- 
nistère en  général,  mais  appartenant  au  Centre  gaoche  «d  parti- 
culier, et  qui  devint  précieuse  au<  comiaerce  par  la  piAlication  des 
mercuriales  de  ia  Bourgogne^  .fat  entièrement  dévoaée  au  inté<- 
rêts  du  triumvirat  Rigou,  Gauberdn  et  Spudry.  A  Ja  tête  d'un  as- 
sez bel  établissement  où  il  réalisait  déjà  des  bénéûces,  JBonmîer, 
patroné  par  le  maire,  courtisait  la  fiUe  de- Maréchal  Tavoné.  Ce 
BOtariage  paraissait  probable. 

Le  seul  étranger  à  la  grande  famille  avonnaise  élait  Vk^^kaieu 
Qrdinaire  des  ponts  et  chaussées;  aussi  récIamaiHHi  avec  instance 
son  changement  en  faveur  de  monsieur  Sarcus,  le  fils  de  Saicosk 
Riche,  et  tout  annonçait  que  ce  défaut  dans  le  filet  serait  lépvé 
sous  peu  de  temps. 

Cette  ligue  formidable,  qui  monopolisait  tous  les  senioes  pn- 
blics  et  particuliers,  qui  suçait  le  pays,  qsi  s'attachait  au  peuToir 
comme  un  rémora  sous  on  navire,  échappait  à  tous  les  reguds  ; 
le  général  M<«tcornet  ne  la  soupçonnait  pas*  La.préfecmre  sV^jh 
plaudissait  de  la. prospérité  de  l'arrondissement  delà  Vîile<aox- 
Fayes,  dont  on  disait aa ministère  de  l'intérieur  :  «  VoilàoBesott»- 
préfecture  modèle,  tout  y  va  comme<urdes  roulettes  !  Noos  serions 
.  bien  heureux  si  tous  les  arrondissements  ressemblaient  à  celui-là  !  > 
L'esprit  de  famiUe.s'y  doublait  si  bien  de  l'esprit  de  localité»  91e 
.là,  comme  dans  beaucoup  de; petites  villes,  et  même  de  préfec- 
tures, un  fonctionnaire  étranger  an.  p^B  eût  élé  forcé  de  quitter 
l'arrondissement  dans  l'année.  , 

•Quand  le  despotique  cousinage  boui^geois  feit  une  victime,  ^ 
est  si  bien  entortillée  et  bâillonnée,  qu'elle  n'ose  se  plaindre  ;  eOe 
est  enveloppée  de  glu,  de  cire,  c^mmaun  colimaçon  intMduitdaas 
une  ruche.  Cette  tyrannie  invisible,  insaisissable»  a  ponr  auxiliaires 
des  raisons  puissantes  ;  le  désir  d'êlre  au  milieu  de  sa  bmille,  de 
surveiller  ses  {Hx>priétés,  l'appui  mntuel  qu'on  sapr^e,  les  9190- 
tiesque  tnwve  l'administration  en  voyant  son  aganlMis  k»  yeux 
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4e  fles'cotfdtorend'et  'de*  ses  proches.  Aussi  le  népotisine  est-il  pra- 
tiqoé  dans  la  sphère  élefée-da  département  comme  dans  la  petite 
liHe  de  province.  QifarrîTe-t-il'?  le  pays  et  la  localité  triomphent 
SOT  des  questions  d'intérêt  général;  la  volonté  de  la  centralisation 
parisienne  est  souvent-  écrasée,  la  vérité  des  faits  est  travestie,  et 
la  province  se  moqne  du  pouvoir.  Enfin,  une  fois  les  grandes  uti- 
lités puMiqms  satisfaites,  il  est  dair  que  les  lois,  au  lieu  d^girsnr 
les  masses,  en  reçoivent  l'emprefaite;  les  populations  se  les  adap- 
tent au  lien  de  s'y  adapter. 

Quiconque  a  voyagé  dans  le  midi,  dans  l'ouest  de  la  France,  en 
Alsace,  erutrement  que  pour  y  coucher  à  Fauberge,  voir  les  mo- 
iRiments  ou  le  paysage,  doit  reconnaître  lar  vérité  de  ces  observa- 
Ûbns.  Ces  efiets  du  népotisme  bourgeois  sont  aujourd'hui  des  faits 
isolés;  mais  l'esprit  des  lois  actuelles  tend  à  les  augmenter.  Cette 
pbte  domination  peut  causer  de  grand  maux,  comme  le  démontre- 
ront quelques  événements  du  drame  qui  se  jouait  alors  dans  la 
vallée  des  Aiguës. 

Le  système,  renversé  plus  imprudemment  qu'on  ne  le  croit,  le 
système  monarchique  et  le*  système  impérial  remédiaient  à  cet 
abus  par 'des  existences  consacrées,  par  des  classifications,  par  des 
contrepoids  qu'on  a  si  sottement  définis  des  privilèges.  Il  n'existe 
pas  de  privilèges  du  moment  où  tout  le  monde  est  admis  à  grim- 
per aumdt  de  cocagne  du  pouvoir.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  d'ail- 
leurs des  privilèges  avoués,  connus,  que  des  privilèges  ainsi  sur- 
pris,- étaMir  par  la  rose,  en  fraude  de  l'esprit  qu'on- veut  foire  pu- 
blic, qui  reprennent  l'oeuvre  du  despotisme  en  sousHBUvre  et  un 
eran  plus 'bas  qu'autrefois!  N'aurait-on  pas  renversé  de  nobles 
tyrans,  dévoués  à  leur  pays,  que  pour  créer  d'égo&tes  tyranneaux? 
Le  pouvoir  sera-t-il  dans  les  caves  au  lieu  de  rayonner  à  sa  place 
naturelie?  On  doit  y  songer.  L'esprit  de  localité,  tel  qu'il  vient 
d'être  dessiné,  gagnera  la  Chambre. 

L'ami  dë'Montcomet,  le  comte  de  la  Roche^Hugon,  avait  été 
destitué  peu  4e'temps' avant  la  dernière  visite  du' général  Cette 
destitution  jeta  cet  homme  d*Etat  dans  Topposiâon  libérale,  où  il 
devint  un  des  coryphèesidu  cdté  gauche,  qu'il  déserta  promptement . 
pour  tine- ambassade.  Son  successeur,  heureusement  pour  Mont- 
cornet,  était  un  gendre  du  marquis  de  Troisville,  oncle  de  la  com- 
tesse, le  comte  de  Castéran.  Le  préfet  reçut  Montcomet  comme 
un  parent,  et  lui  dit  gracieusement  de  conserver  ses  habitudes  à 
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la  préfecture.  Après  avoir  écouté  les  phîiites  du  général,  le  comle 
de  Castéran  pria  révéque»  le  procureur  général,  te  colonel  de  k 
gendarmerie,  le  conseiller  Sarcus  et  le  général  commandant  la  di- 
vision,  à  déjeuner  pour  le  lendemain. 

Le  procureur  général,  le  baron  Bourlac,  si  célèbre  par  les  pro- 
cès La  Chanterie  et  Rifaèl,  était  un  de  ces  hommes  acquis  à  tous  les 
gouvernements  et  que  leur  dévouement  au  ponvonr,  quel  qu'U  80ît« 
rend  précieux.  Après  avoir  dû  son  élévation  à  son  fanatisme  pour 
FEmpereur,  il  dut  la  conservation  de  son  grade  judiciaire  à  son 
caractère  inflexible  et  à  la  conscience  de  métier  qu'il  portait  dans 
l'accomplissement  de  ^es  devoirs.  Le  procureur  général,  qui  ja- 
dis poursuivait  avec  acharnement  les  restes  de  la  chouannerie, 
poursuivit  les  bonapartistes  avec  un  acharnement  égal  Mais  les 
années,  les  tempêtes  avaient  adouci  sa  rudesse;  il  était  devenUt 
comme  tous  les  vieux  diables,  charmant  de  manières  et  déformes. 

Le  comte  de  Montcornet  expliqua  sa  position,  les  craintes  de  son 
garde  général,  parla  de  la  nécessité  de  faire  des  exemples  et  de 
soutenir  la  cause  de  la  propriété. 

Ces  hauts  fonctionnaires  écoutèrent  gravement,  sans  répondre 
autre  chose  que  des  banalités,  comme  :  «  Certainement,  il  faut  que 
force  reste  à  la  loi.  —  Votre. cause  est  celle  de  tous  les  proprié- 
taires. —  Nous  y  veillerons  ;  mais  la  prudence  est  nécessaire  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  —  Une  monarchie  doit 
faire  plus  pour  le  peuple,  que  le  peuple  ne  ferait  pour  lui-même» 
s'il  était,  comme  en  1793,  le  souverain.  —  Le  peuple  souffi», 
nous  nous  devons  autant  à  lui  qu'à  vous  !  » 

L'implacable  procureur  général  exposa  tout  doucement  des  con- 
sidérations sérieuses  et  bienveillantes  sur  la  situation  des  basses 
classes,  qui  eussent  prouvé  à  nos  futurs  utopistes  que  les  fonction- 
naires de  l'ordre  élevé  savaient  déjà  les  difficultés  du  problème  à 
résoudre  par  la  société  moderne. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  ici  qu'à  cette  époque  de  la  Restau- 
ration, des  collisions  sanglantes  avaient  eu  lieu  sur  plusieurs  points 
du  royaume,  précisément  à  cause  du  pillage  des  bois  et  des  droits 
abusiiis  que  les  paysans  de  quelques  communes  s'étaient  arrogés^ 
Le  ministère,  la  cour  n'aimaient  ni  ces  sortes  d'émeutes,  ni  le  sang 
que  faisaient  couler  la  répression,  heureuse  ou  malheureuse.  Tout 
en  sentant  la  nécessité  de  sévir,  on  traitait  les  administrateurs  de 
maladroits  quand  ils  avaient  comprimé  les  paysans,  et  ils  étaient 
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destitués  8*ib  faiblissaient  Aussi  les  jn^ifets  lûaisaient-ib  avec  ces 
accidents  âéjdoraUes. 

Dès  le  débat  de  la  conversadon,  Sarcns  le  Riche  avait  &it  an 
Procarear  géoéral  et  aa  Préfet  ud  signe  que  Montcoraet  ne  vit 
pas,  et  qoi  détermina  Tallare  de  la  conversation.  Le  Procnrenr 
général  connaissait  la  situation  des  esprits  dans  la  vallée  des  Aignes 
par  son  subordonné  Soodry. 

—  Je  prévois  une  lutte  terrible,  avait  dit  le  Procureur  du  roi 
de  la  ViUe-aux-Fayes  à  son  chef,  qn*il  était  venu  voir  exprès.'  Ou 
nous  tuera  des  gendarmes,  je  le  sais  par  mes  espions.  Nous  aurons 
UB  aiéchant  procès.  Le  jury  ne  nous  soutiendra  pas  quand  il  se 
verra  sous  le  coup  de  la  baine  des  familles  de  vingt  ou  de  trente 
accusés,  il  ne  nous  accordera  pas  la  tête  des  meurtriers  ni  les 
années  de  bagne  que  nous  demanderons  pour  les  complices. 
Â  peine  obdendrez-vous,  en  plaidant  vous-même,  quelques  an- 
nées de  prison  pour  les  plus  coupables.  Il  vaut  mieux  fermer  les 
yeux  que  de  les  ouvrir,  quand,  en  les  ouvrant,  nous  sommes  cer- 
tains d*exdter  une  collision  qui  coûtera  du  sang,  et  peut-être  six 
mille  francs  de  frais  à  TEtat,  sans  compter  Tentreden  de  ces  gens- 
Ui  ao  bagne.  G*est  cher,  pour  un  triomphe  qui;  certes,  exposera 
la  fiiblesse  de  la  justice  à  tous  les  regards. 

Incapable  de  soupçonner  TinQuence  de  la  médiocratie  de  sa 
vallée,  Mootcomet  ne  paria  donc  pas  de  Gaubertin,  dont  la  main 
atdsait  le  foyer  de  ces  renaissantes  difGcullés.  Après  le  déjeuner, 
le  Procureur  général  prit  le  comte  de  Montcornet  par  le  bras  et 
l'emmena  dans  le  cabinet  du  Préfet  Au  sortir  de  cette  conférence, 
le  général  Montcornet  écrivit  à  la  comtesse  qu*il  partait  pour  Paris, 
et  qu'il  ne  serait  de  retour  que  dans  une  semaine.  On  verra,  par 
Texécution  des  mesures  que  dicta  le  baron  Bouriac,  combien  ses 
avis  étaient  sages,  et  si  les  Aiguës  pouvaient  échapper  au  mauvais 
gri^  ce  devait  être  en  se  conformant  à  la  politique  que  le  magis- 
trat venait  de  conseiller  secrètement  au  comte  de  Montcornet 

Quelques  esprits,  avides  d'intérêt  avant  tout,  accuseront  ces 
explications  de  longueur;  mais  il  est  utile  de  faire  observer  ici 
que;  d'abord,  l'historien  des  mœurs  obéît  à  des  lois  plus  dures 
que  celles  qui  régissent  l'historien  des  faits;  il  doit  rendre  tout 
probable,  même  le  vrai;  tandis  que  dans  le  domaine  de  l'histoire 
proprement  dite,  l'hnpossible  est  justifié  par  la  raison  qu'il  est 
advenu.  Les  vicissitudes  delà  vie  sociale  ou  privée  sont  engendrées 
T-  n.  s.  ^      23 
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ptr  UR  monde  de  peiles  cntfes  qui  lieDiMBfi  à  IMt  Le 
obligé  de  déblayer  les  niasses  d'ane  avalanche  sons  laqneUe  i 
péri  des  filfaiges,  j^r  tous  montrer  kt  caîUoox  détaefaés  d'à 
cime  qnî  otti  détermM  la  forinatioM  de  celte,  mf  tigaf  de  i 
S*fl  m  s'agisMit  id  f|Be  d'aa  seiôde,  il  y  en  a  tiaq  œoift  par  an 
daas  Paris;  ce  mélodraaie  tsi  deveM  velpire,  el  chacaa  pe«t  m 
accepter  les  plus  brèves  raisons;  mais  à  «pûfemt'Oii  crace  qw  le 
saiciéc  de  la  propriété  ioit  jamaie  eirivé  par  ne  tempe  oà  b  ior- 
tmie  semble  plot  prieiewe  que  la  vie  7  De  re  vesita  m§itwr^ 
âknk  un  bbnliatev  il  s'agit  in  deeaiiiies  de  «Nie  catt  qak  pair, 
sèdent  quelque  choae. 

Songea  qae  celte  lîgae  àt  coat  en  Mtott  et  d'ane  peliie  rilk 
centre  an  viens  général  écbappé»  malgré  son  centage  téméiaîre. 
ans  dangers  demtiie  combats,  s'est  dressée  en  pins  d'nndépartenent 
contre  des  hommes  qni  voniaiettt  y  faiie  le  Uea  Cette  nrtiliiitïn 
menace  iaceasamment  l'Itomme  de  génie,  le  pand  peUlîqBe,  k 
grand  agronome,  tons  les  nevatems  enfin! 

Cette  dermdre  expHcalion»  politique  ponr  ainsi  diroi  reaMl  oon- 
seolement  au  personnages  dn  drame  lenr  vraie  physionaaaâe,  aa 
pins  petit  détail  sa.  gravité,  mais  encore  elle  jettera  de  vives  kadéics 
sur  cette  scène,  où  sont  eo  jea  lonelee  inléréfis  sociaox. 

X.  ^  MÉLANCOLIE  n'GIfS  rEMUft  HBOREOSS. 

An  moim^  nù  le  général  montait  en  calèche  ponr  aller  k  la 
préièctnre,  la  comtesse  arrivait  k  la  porte  d'Avoone,  où,  depnh 
dix-hoit  mois,  le  ménage  de  Michaud  et  d'Olympe  était  inalalléL 

Qoehjn'mi  qui  se  serait  rappelé  le  pavillon,  comme  il  est  décrit 
plus  faant,  l'aurait  cm  robftti*  D'abord,  les  briques  toesbées  on 
mordues  parle  tenq»,  le  ciment  qui  nMoquait  dans  lesjoinfe^ 
avaient  été  remplacés,  L'ardoise  nettoyée  rendait  sa  gHelé  à  l'ar* 
chitecture  par  Feffet  des  bahisires  découpés  en  blanc  sur  ce  fond 
Meuâtre.  Les  abords  désobstrués  et  sablés  étaient  soignés  par 
rhomme  chargé  d'entreteair  les  alléea  do  parc  Les  encndremenls 
des  croisées,  les  comichea,  enfin  toute  h  pierre  travailée  ayant  été 
resuurée,  l'extérieur  de  ce  monvment  avait  repris  son  ancien 
lustre.  La  basse-cour,  les  écuries,  l'étaUe,  reportées  dans  tes  bâti- 
ments de  la  Faisanderie  et  cachées  par  des  roassib,  au  lien  d'alr 
trister  le  r^ard  par  leurs  sales  détails,  aaêlalent  an  continael 
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particoiier  aitst  foiéts,  ces  muraittns^  ces  rayconfe- 
cn  battements  d'ail«s,  Vwsk  des  phis  délicisu  accompagne- 
mest»  de  la  coBimiielle  méladie  que  chante  la  natnre.  Ce  lie»  te- 
naît  donc  à  b  fw  an  genre  inculte  des  feHSts  peu  pratiquées  et  à 
rélégance  d'un  pacc  ancMs^  L'emewa^i  da  pawiUon,  en  accerd 
siec  son  eiléiienr,  offrait  aH  Kgird^  )e  ne  sais  fneî  de  noUe,  de 
digse  et  d'aimable;  de  nêtae  qne  le  benhenr  et  les  seins  d'une 
jesne  femme  donnaient  à  rintérieur  nne  pkysioneoiie  bien  diffé« 
reste  ife  celle  que  la  brutale  imoncianfie  de  Goiirleeuiase  y  impn- 
mait  naguère. 

£b  ce  aomeAl,  le  saison  faisait  iraloir  tontes  ces  splendeurs 
natoreUes.  Les  parfums  de  quelques  corbeilles  de  fleurs  se  ma- 
naient  à  k  sauvage  senteur  des  boi&  Quelques  prairies  dia  parc, 
récenment  fiincbées  à  l'enlour,  séysndatent  l'odeur  des  foins 

Lonqnela  comSMse  et  ses  deux  bdtes  atteignirent  au  bout  d'une 
dn  allées  sîaiieoscs  qui  débouchaient  au  pavillon,  ils  entrevirent 
nndaoae  Mickand  assise  en  dehors,  à  sa  porte,  travaillant  à  une 
layette.  Cetle  femme,  ainsi  posée,  ainsi  occupée,  Cotait  au  paysage 
m  intérêt  humain  qui  le  complétait,  et  qui  dans  la  réalité  est  si 
toadnnt,  que  certains  peintres  ont  par  erreur  essayé  de  le  transr* 
porter  dans  knrs  taUeaox. 

Ces  artistes  oublient  que  V esprit  d'un  pays,  quand  il  est  bien 
rendu  par  eux,  est  si  grandiose  qu'il  écrase  l'hooune,  tandis  qu'une 
stnhUUe  scèoe  est  daos  k  nature  toujoors  en  proportion  avec  k 
personnage  par  le  cadre  dans  lequel  l'œil  d»  spectateur  k  circons*- 
cric  Quand  k  Poussin,  le  Raphaël  de  la  France,  a  &K  dn  paysage 
oa  accessoire  dans  ses  Bergers  d'Areadie^  il  avait  bien  deviné 
que  l'honme  devient  petit  et  flaasérabk,  krsque  dans  une  toik  la 
QHDieestle  principal 

Ii«  c'était  août  dans  toute  sa  gloire,  une  moisson  attendue,  un 
tableau  piein  d'émotkns  simples  et  fortes.  Là,  se  nenoontndt  réa- 
^  le  rêve  de  beaucoup  d'honunes  dont  k  vie  inconstante  et  nie- 
llée de  bon  et  de  mauvais  par  de  viekntcs  seooosscs,  leur  a  kit 
«ïénwrk  repos. 

Usons  en  quelques  phrases  le  roman  de  œ  ménage.  Justin  Mi* 
d'sod  n'avait  pas  répondu  trôs-chaudement  aux  avances  de  Til- 
lostre  colonel  des  cuirassiers,  quand  Montconwt  lui  proposa  k 
Strde  des  Algues  :  il  pensait  alors  à  reprendre  do  service;  mais  au 
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milieu  des  pourpariers  et  des  propositioiis  qui  le  condaiârent  à 
rhdtel  MoDtoornet,  il  y  vit  la  première  femme  de  Madame.  Celte 
jcwie  fille,  confiée  à  la  comtesse  par  d'honnêtes  fermiers  des  en- 
Tirons  d'Aknçon,  avait  quelques  espérances  de  fortune,  viogt  cm 
trente  mille  francs,  nne  fois  tons  les  héritages  venus.  Gomme  beau- 
coup de  cultivateuiv  qui  se  sont  mariés  jeunes  et  dont  les  aacètres 
vivent,  le  père  et  la  mère  se  trouvant  dans  la  gêne  et  ne  pouvant 
donner  aucune  éducation  à  leur  fille  atnée,  l'avaient  placée  auprès 
de  la  jeune  comtesse.  Madame  de  Montcomet  fit  apprendre  la  000- 
ture,  les  modes  à  mademoiselle  Olympe  Gbarel,  ordonna  de  la  ser- 
vir à  part,  et  fut  récompensée  de  ces  ^ards  par  un  de  ces  atta- 
chements absolus,  si  nécessaires  aux  Parisiennes. 

Olympe  Gharel,  jolie  Normande,  d'un  blond  à  tons  dorés,  légè- 
rement grasse,  d'une  figure  animée  par  un  oeil  spirituel  et  remar- 
quable par  un  nez  de  marquise,  fin  et  courbé,  par  un  air  viipnd 
malgré  sa  taille  cambrée  à  Tespagnofe,  offrait  toutes  les  distinctions 
qu'une  jeune  fille  née  immédiatement  au-dessus  du  peuple  peut 
gagner  dans  le  rapprochement  que  sa  maîtresse  daigne  permettre. 
Convenablement  mise,  d'un  maintien  et  d'une  tournure  décente, 
elle  s'exprimait  bien.  jMichaud  fut  donc  facilement  pris,  surtout  en 
apprenant  que  la  fortune  de  sa  belle  serait  assez  considérahk  un 
jour.  Les  difficultés  vinrent  de  la  comtesse,  qui  ne  voulait  pas  se 
séparer  d'une  fille  si  précieuse;  mais  lorsque  Montcomet  eut  ex- 
pliqué sa  situation  aux  Algues,  le  mariage  n'éprouva  plus  de  retards 
que  par  la  nécessité  de  consulter  les  parents,  dont  le  consentement 
fut  promptement  donné. 

Michaod,  à  l'exemple  de  son  général,  regarda  sa  jeune  femme 
comme  un  être  supérieur  auquel  il  fallait  obéir  militairement,  sans 
arrière-pensée.  Il  trouva  dans  cette  quiétude  et  dans  sa  vie  occu- 
pée au  dehors,  les  éléments  du  bonheur  que  souhaitent  les  soldats 
en  quittant  leur  métier  :  assez  de  travail  pour  ce  que  le  corps  en 
exige,  assez  de  fatigues  pour  pouvoir  goûter  les  charmes  du  repos. 
Malgré  son  intrépidité  connue,  Michaud  n'avait  jamais  reçu  de  bles- 
sure grave,  il  n'éprouvait  aucune  de  ces  douleurs  qui  doivent  ai- 
grir l'hmneur  des  vétérans;  comme  tous  les  êtres  réellement  forts, 
il  avait  l'humeur  égale;  sa  femme  l'aima  donc  .absolument  De- 
puis leur  arrivée  au  pavillon,  cet  heureux  ménage  savourait  les 
douceurs  de  sa  lune  de  miel,  en  harmonie  avec  la  nature,  avec  l'art 
i  dont  les  créations  l'entouraient,  circonstance  assez  rare  I  Les  choses 
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^<*t  lieoreux  ménage  savourait  les  douceurs  de  sa  lune  de  miel. 
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aatour  de  nous  ne  concordent  pas  toujours  à  la  dtuatioa  de  nos 
âmes. 

En  ce  moment,  c'était  si  joli,  que  la  comtesse  arrêta  Blondet  et 
l'abbé  Brossette,  car  ils  poo?aient  voir  la  jolie  madame  Michand 
sans  être  vus  par  elle. 

— Qnand  je  me  promène»  je  viens  toujours  dans  cette  partie  dn 
parc,  dit-elle  tout  bas.  Je  me  plais  à  contempler  le  pavillon  et  ses 
deux  tourtereaux,  comme  on  aime  à  voir  un  beau  site. 

Et  elle  s'appuya  significadvement  sur  le  bras  d'Emile  Blondet 
pour  lui  faire  partager  des  sentiments  d'une  ûucsse  qu'on  ne  sau- 
rait exprimer,  mais  que  les  femmes  devineront 

—  Je  voudrais  être  portier  aux  Aiguës,  répondit  Blondet  en  sou- 
riant Eh  Inen  !  qu'aves-vous?  reprit  «il  en  voyant  une  expression 
de  tristesse  amenée  par  ces  mots  sur  les  traits  de  la  comtesse. 

—  Rien. 

C'est  toujours  quand  les  femmes  ont  quelque  pensée  importante 
qu'elles  disent  hypocritement  :  Je  n'ai  rien. 

—  Mais  nous  [x>uvons  être  en  proie  à  des  idées  qui  vous  sem- 
blent légères,  et  qui,  pour  nous,  sont  terribles.  Moi  aussi,  j'envie 
le  sort  d'Olympe... 

—  Dieu  vous  entende!  dit  l'abbé  Brossette  en  souriant,  pour 
dier  à  ce  mot  toute  sa  gravité. 

Madame  de  Alontcomet  devint  inquiète  en  apercevant  dans  la 
pose  et  sur  le  visage  d'Olympe  une  expression  de  crainte  et  de 
tristesse.  A  la  manière  dont  une  femme  tire  son  fil  à  chaque  point, 
une  autre  femme  en  surprend  les  pensées.  En  effet,  quoique  vêtue 
d'une  jolie  robe  rose,  la  tête  nue  et  soigneusement  coiffée  en  che- 
veux, la  femme  du  garde  général  ne  roulait  pas  des  pensées  en  ac- 
cord avec  sa  mise,  avec  cette  belle  journée,  avec  son  ouvrage. 
Son  beau  front,  son  regard  perdu  par  instant  sur  le  sable  ou  dans 
les  feuillages  qu'elle  ne  voyait  point,  offraient  d'autant  plus  naïve- 
ment l'expression  d'une  anxiété  profonde,  qu'elle  ne  se  savait  pas 
observée. 

-—  Et  je  l'enviais  1. . .  Qui  peut  assombrir  ses  idées  7. ..  dit  la  com- 
tesse au  curé. 

—  Madame,  répondit  tout  bas  l'abbé  Brossette,  expliquez  donc 
comment,  au  milieu  des  félicités  parfaites,  l'homme  est  toujours 
saisi  de  pressentiments  vagues,  mais  sinistres? 

•—Curé,  répondit  Blondet  en  souriant,  vous  vous  permettes 
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ém  TépooMB  d'éfêi|wl...  Bim  n'ui  utrié,  imê  M  fia§el  a  dit 
Napoléon. 

—  Une  lele  wornamt  dite  |Hr  cette  kavche  impénite  pmd  des 
prapei^oM  égiles  II  celles  de  4a  todété,  réfiifBi  l'aUé. 

—  Eh  bien!  Olympe,  qa*as-tu,  ma  fille?  dit  la  • 
«"avançttit  «ven  no  andene  donestifMu  Tu 
ttitfie.  Y  «mit^il  «ne  boaderie  éms  le  aéiwgeL^. 

Madame  Mkhnd,  en  ee  ieraot»  «vait  di^  ebaagé  de  fÎM^ge. 

~  Mon  en&Dt,  dit  £aile  fikmdet  avec  on  aooent  paicnicl,  je 
fMdnds  bien  nvoir  qaî  peut  JMOinbnr  voM  frant,  ^oand  mw 
sommes  dans  ce  pnîlkNi,  proifc  MSit  UeB  k^  ^oe  Je  cohIc 
d'Aïams  «K  TidkMa.  Vew  aies  ki  Vm  d'wi  «d  de  rairignols 
dmann  ftMEné!  N'aMaa-nons  pm  pour  awi  le  plis  teave  gaifon 
de  U  jenoe  gande,  «i  bel  fcoaâniet  «t  ^ai  aaiv  aiiBe  k  en  peidie 
la  tête?  Si  j'avais  connu  les  avantages  que  Montcomet  vaus  ac- 
«ocde  âd,  j'aurab  faitté  BMa  état  de^ortfaâari^oiirdevfiBÎr  garde 
général,  moi  ! 

-— €e  n'iat  pas  ia  place  d'an  banane  ^ui  a  votnelalent,  mon- 
sîaar,  népoadit  Olya^  aa  aoariaat à  ttaadet  coname^  aoe per* 
sonne  de  connaissance. 

—  QaCaf^  donc,  aMebte  petite?  dit  Ja  comteflee. 

—  Mais,  madame,  j'ai  peur... 

*^  fear  J  de  yoi?  dfandi  riiemeat  la  gwnfteaseà^i  ce  aiot 
nappela  Meacbe  et  Faurcfaoa. 

—  Peur  des  loma?  dit  EaEiite  ea/aiaant  à  joadame  ftlicbaiid  an 
■9ae  qa'aiie  ne  camprit  pea. 

--MoA,  OMMMHr,  des  paysana.  Moî,  qai  aus  née  daas  le  ^Per- 
die.  oè  il  f  a  ten  qucifaes  aaécbaatee  gaaa,  je  se  trm  pas  ijpi'il 
y  enait  aalaat^ttdeaimécbaats  qae  dans  ce  paja-cL  Je  n'ai  {as 
l'air  de  jae  mêler  des  affaires  de  Micbaud,  nais  il  ae  défie  avez 
dca  pai^aas  pour  s'armer,  mêmeenjpleiii  jour*  s'il  traveiae  la  £»- 
«et  fldât^seshoBUBesd'étialDijgonnaurlequi-vive.  Upasaede 
temps  en  temps  par  id  des  figures  qui  n'annoncent  rien  4e  boa. 
J»'aatre  jour,  j'étaîs  Je  àmg  du  mur*  à  la  soaree  du  petit  ruisseau 
sablé  qui  vient  du  bois,  et  qui  passe,  à  cinq  cents  pas  d'ici,  dans  le 
paix,  par «ae  grille»  et'qu'^m  oomiae  Ja aonrce  d'argent,  à  cause 
des  paillettes  ^'oa  dit  y  ^m  été  aemées  par  Amret ..  Vous  sa- 
vez ,  madame  !. . .  iSfa  Jûen  I  j'ai  entendu  deax  feaunes  qui  lavaient 
Jear  Jiqge^  ii  l'endroit  où  le  ruissean  traverse  l'allée  de  Conchesi 
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cUesne  me  samnt  patlà.  De  là  Too  «oit  Mtre]MfnlMi,  cesdeas 
\ieîDeB  se  le  «mt  nontré.  «  En  i-t-on  4lépeosé  de  Tirgeiit,  disait 
rme,  piRir  cetaf  qiri  a  reaiplaoé  te  bonhoniBe  Gemrtecaisse  !  *-^ 
Ile  fa«t-i]  pas  bien  payer  un  lionme  q«  se  charse  de  towmester 
le  paavre  aïoode  eonme  ça?  répeaditf  antre.  •— Uneie  toariBett- 
ienpasloDgteiii|)e,arép(Hidokipi«aMère,  il  iMidra  que  ça  fiaisee. 
hprh  toot,  aew  avons  le  dmt  de  iiira  da  bais.  O^Mt  madame 
des  Âigaes  bous  laissait  fagseer.  Il  y  a  de  ça  trente  ass,  amsi  c'esï 
éiaUL  —  Mous  Temme  cooMiieat  les  cbeses  ee  fiasseront  Tfaiver 
proehaia,  reprit  h  seeoade.  MoaiiommeafaiealQiiépareesgnHid» 
Aem  i|ae  toute  la  gendaroMfie  de  la  leme  ae  noas  empêcherait 
pas  d'aHer  an  beis,  qa*!!  irait  lol-méaie,  et  qae  tant  pis!...  — 
Parfit  €Mt  bien  qae  noas  ae  amarioiis  pm  de  fraid  et  qae  noas 
côBioas  aolte  pmn,  a  dit  la  première,  fis  ne  mampent  de  riea» 
en  aatresl  La  petite  feamedecegaeuxde  ttidiaad  sera  soigaée, 
alla!...  »  IBofia,  madame,  elles  oat  dit  des fcorfeors de  moi,  de 
foas,  de  moBsiear  le  oonte...  filles  oat  fiai  par  dire  qu'oa  brile- 
nit  d'abord  les  fermes*  et  pais  le  chiteaa. .. 

^Bah!  dit  Emile,  propos  de  laveasest  On  volait  le  féaét^  et 
ea  ae  le  ^lera  plas.  Ois  gens-Ui  sont  iiineaK,  Yoiià  tant!  Songez 
deacqae  le  goavemeroaatest  taujooa  le  pk»  isft  partout,  même 
mBoorgogae.  Bn  cm  de  «Miiaesieoa  ferait  Teair,  s'il  leidlait, 
irat  aa  rég^a^at  de-caviierfe. 

Le  caié  fit  ea  arriète  de  ia  «Martesse  des  signes  è  auidame  ili« 
ffcaad  poar  loi  dire  de  taire  ses  craintes,  qai  sans  doale  étaient  an 
eiei  de  h  œeonde  vue  que  donne  la  passion  vraie.  EvcfaieiTenient 
occapée  d*na  sed  6tre,  TAme  4mit  par  embrasser  le  monde  moral 
^  fealoare  et  y  «roit  les  éléments  de  f aveair.  Dans  son  amaar, 
ne  feaune  éprouve  les  pressentitoeals  qui,  plas  tard,  édéirent  ea 
mateinité.  De  là  oertakies  mélanoolies,  œrtaiaes  tristesses  iaezpli- 
caUes  qui  eorprenaent  les  hommts,  taas,  distraits  d'one  pareille 
coaoeairatîoa  par  1«  grands  soins  de  la  vie,  par  leur  acUvité  een- 
tiaoete.  T^oaAaaioar  wai  devient,  chet  la  femme,  ime  contempla* 
tîM  active  plas  oa  nsofam  bicide,  plas  on  moins  profonde,  seloa  les 
candèrau 

"-*  MoBSf  moa  enfant,  montre  ton  pavHon  k  monsieiir  EmBOf 
*  b  coasiesoe  devenue  si  pensive  qu'elle  uiMa  la  Péchina,  poor 
lai  eepmdaat  elle  était  venue. 

L'ialériear  da  pavSk»  restauré  se  taoavttt  en  harmonie  aivee 
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son  splendide  extérieur.  Au  rez-de-chaussée»  en  y  réuUinaiitlcs 
divisions  primitives,  l'architecte  envojé  de  Paris  avec  des  oorrien, 
grief  vivement  reproché  par  les  gens  de  la  Ville-anx-Fayes  ao  ïnm- 
geois  des  Aiguës,  avait  ménagé  quatre  pièces.  D'abord,  une  aod- 
chambre  au  fond  de  laquelle  tournait  un  vieil  escalier  de  bob  i  bt- 
lustre  et  derrière  laquelle  s'étendait  une  cuisine;  puis,  de  chaqoe 
côté  de  l'antichambre,  une  salle  à  manger  et  le  salon  plafoooé  d'ar- 
moiries, boisé  tout  en  chêoe  devenu  noir.  Cet  artiste,  dioisi  pv 
madame  de  Montcomet  pour  la  restauration  des  Aignes,  eotcoiade 
mettre  en  harmonie  le  mobilier  de  ce  salon  avec  les  déconandeuL 

A  cette  époque^  la  mode  ne  donnait  pas  encore  des  vakon  exa- 
gérées aux  débris  des  siècles  passés.  Les  fauteuils  en  noyer  scolpié, 
les  chaires  à  dos  élevés  et  garnies  en  tapisserie,  les  consoles,  les 
horioges,  les  hautes-lices,  les  tables,  les  lustres  enfDois  cba  les 
revendeurs  d'Auxerre  et  de  la  Ville-aux-Fayes,  étaîeot  de  dn- 
quante  pour  cent  meilleur  marché  que  les  meubles  de  pacotille  di 
faubourg  Salut-Antoine.  L'architecte  avait  donc  acheté  deox  m 
trois  charretées  de  vieilleries  bien  choisies  qui,  réunies  i  ce  qu 
fut  mis  hors  de  service  au  château,  fit  du  salon  de  la  porte  d'Aroooe 
une  espèce  de  création  artistique.  Quant  à  la  salle  à  manger,  flii 
peignit  en  couleur  de  bois,  il  y  tendit  des  papiers  dits  écossais,  et 
madame  Michaud  y  mit  aux  croisées  des  rideaux  de  percale  bbodK 
à  bordure  verte,  des  chaises  en  acajou  garnies  en  drap  veit,  ém 
énormes  buffets  et  une  table  en  acajou.  Cette  pièce,  oraéedegn- 
▼ures  militaires,  était  chauffée  par  un  poêle  en  faïence  de  cbaqoe  I 
côté  duquel  se  voyaient  des  fusils  de  chasse.  Ces  magnificeB€0,s 
peu  coûteuses,  avaient  été  présentées  dans  toute  la  vallée  comoKie 
dernier  mot  du  luxe  asiatique.  Chose  étrange  !  elles  excitèrent  la  coo- 
Toitise  de  Gaubertin,  qui,  tout  en  se  promeiunt  de  mettre  les  Aigas  j 
en  pièces,  se  réserva  dès  lors,  in  petlOt  ce  pavillon  splendide.      I 

Au  premier  étage,  trois  chambres  composaient  l'babitatioo  do 
ménage.  On  apercevait  aux  fenêtres  des  rideaux  de  mousseiioeqBÎ 
rappelaient  à  un  Parisien  les  dispositions  et  les  fantaisies  piiiics- 
lières  aux  existences  bourgeoises.  Là,  madame  Micbaod,  fiff^^  j 
elle-même,  avait  voulu  des  papiers  satinés.  Sur  la  cheminée  de  a  I 
chambre.,  meuUée  de  ce  meuble  vulgaire  en  acajou  et  en  vdoors 
d'Utrech  qu'on  retrouve  partout,  du  lit  à  bateau  et  à  colou^ 
avec  la  couronne  d'où  descendaient  des  rideaux  de  moossein^ 
brodée,  se  voyait  une  pendule  en  albâtre  entre  deox  ftunbca"^  i 
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coQvertB  d'une  gaze  et  accompagnés  de  deux  rases  de  fleurs  artifi-. 
délies  sous  leur  cage  de  verre,  le  présent  conjugal  du  maréchal 
des  logis.  Au-dessus,  sous  le  toit,  les  chambres  de  la  cuisinière, 
du  domestique  et  de  la  Péchina  s'étaient  ressenties  de  cette  res- 
tauration. 

—  Olympe,  ma  fille,  tu  ne  me  dis  pas  tout?  demanda  la  com- 
tesse en  entrant  dans  la  chambre  de  madame  Michaud  et  laissant 
sur  l'escalier  Emile  et  le  curé  qui  descendirent  en  entendant  la 
porte  se  fermer. 

Madame  Michaud,  que  l'abbé  Brossctte  avait  interloquée,  livra, 
pour  se  dispenser  de  parler  de  ses  craintes,  beaucoup  plus  vives 
qu'elle  ne  le  disait,  un  secret  qui  rappela  l'objet  de  sa  visite  à  la 
comtesse. 

—  J'aime  Michaud,  madame,  vous  le  savez;  eh  bien!  seriez- 
Tous  contente  de  voir  près  de  vous,  chez  vous,  une  rivale?... 

—  Une  rivale!... 

—  Oui,  madame,  cette  moricaude  que  vous  m'avez  donnée  à 
garder,  aime  Michaud  sans  le  savoir,  pauvre  petite  !...  La  conduite 
de  cette  enfant,  longtemps  un  mystère  pour  moi,  s'est  éclaircie 
depuis  quelques  jours. 

—  A  treize  ans!... 

— -  Oui,  madame...  Et  vous  avouerez  qu'une  femme  grosse  de 
trois  mois,  qui  nourrira  son  enfant  elle-même,  peut  avoir  des 
craintes  ;  mais  pour  ne  pas  vous  les  dire  devant  ces  messieurs,  je 
vous  ai  parié  de  sottises  sans  importance,  ajouta  finement  la  géné- 
reuse femme  du  garde  général 

Madame  Michaud  ne  redoutait  guère  Geneviève  Niscron,  et  de- 
puis quelques  jours  elle  éprouvait  des  frayeurs  mortelles  que  par 
méchanceté  les  paysans  se  plaisaient  à  nourrir,  après  les  avoir  ins- 
pirées. 

—  Et  à  quoi  t'es^tu  aperçue  de. . . 

—  A  rien  et  à  tout  1  répondit  Olympe  en  regardant  la  comtesse. 
Cette  pauvre  petite  est,  à  m'obéir,  d'une  lenteur  de  tortue,  et 
d'une  vivacité  de  lézard  à  la  moindre  chose  que  demande  Justin. 
Elle  tremble  comme  une  feuille  au  son  de  la  voix  de  mon  mari; 
die  a  le  visage  d'une  sainte  qui  monte  au  ciel  quand  elle  le  regarde; 
mais  elle  ne  se  doute  pas  de  l'amour,  elle  ne  sait  pas  qu'elle  aime. 

—  Pauvre  enfant  !  dit  la  comtesse  avec  un  sourire  et  un  accent 
pleins  de  naïveté. 


Digiti 


zedby  Google 


362        VI.   LIVRE,   SCÈIPUI  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGHE. 

—  AiiMÎt  reprit  inadaBie  Michaod,  apiès  afair  lépondii  par  qd 
wannxe  au  sourire  de  soa  aBcieone  inaitrease»  G^oeviôve  est  mm^ 
breqoattdJiuiiu^stdeboni,  etnieliiidainai)deirqo*iQliepeaK, 
«lie  oie  répond  en  ne  disait  qo^elle  a  peor  de  monsieiir  BigDi, 
des  bêtises!...  Elle  croit  que  tout  le  monde  a  en^îe  d'elle,  «ft  elk 
reneinble  à  i'ioaérieiir  d*iui  toyau  de  diemipée.  loiUft/^  Jostia 
bat  les  bois  h  Boit,  TeofaiU  est  inquiàte  autant  que  bhû.  Si  j*Miie 
la  fenétpe  an  i6coataDt  letrot  du  <tevai  de  mop  maii,  je  «ois  «ae 
lueur  chez  la  Pécbina,  comme  on  la  nomme,  qui  mepravfe  qa'ele 
veille,  qu*eUe  rattead  ;  enfin,  «Hé  m  se  coochi;  eonme  oni»  que 
ItMsqa'il  est  rentré. 

-^  Treiie  ans  !  dit  la  cwatesse,  b  malbenreqse  I... 

—  Malheureuse  ?...  reprit  Olympe,  non.  Cette  passion  d'«nfaM 
lasasveia. 

—  De  qnoi?  denaaada  madame  do  MontcMnet 

—  Du  sort  qui  attend  ici  presque  tontes  les  filles  àtma  igt. 
Depuis  qne  Je  Tai  décrassée,  eJk  est  devenue  moins  laide,  elle  s 
qaelqBe  chose  de  bizarre,  de  sauvage  qni saisit  les  hommes»..  Ek 
«st  si  changée  que  madame  ne  la  i ec«nnaltrait  pas.  Le  fils  de  <cf 
infâme  cabaretier  du  Grand-I-Ycrt,  Nicolas,  le  pins  manvaisdrtie 
de  la  commune,  en  veut  k  cette  petite,  il  la  powsoit  comme  oo 
«ihîar.  ^*il  «*est  gnère  croyable  qu'un  homme,  dcbe  comme  l'est 
mottSÎMir  Bigou,  et  qni  ciiange  de  servante  Ions  les  Irois  ans^  aitpa 
penécntar  dès  l'âge  de  doue  ans  wi  laideron,  il|>amtt  cerlainfie 
Mîoaias  Toasard  court  après  la  Péchioa,  iastin  me  l'a  dit  Ce 
serait  affreux,  car  les  gens  de  ce  pays-d  vivent  vraiment  « 
des  bêfim;  mais  inslin*  nosdanxdamestiqaeset  moi»  i 
■nr  la  pe&ile,  afaisi  soyez  tranquille,  «Mdame;  eUe  m  sort  . 
tenle  qn'en  plein  jour,  H  eneeve  pnnr  aller  d'ici  k  la  parte  de 
Gonches.  Si,  par  hasard,  elle  tombait  dans  une  embûche,  son  am- 
timent  pour  Justin  lui  donnerait  b  ferœ  0t  l'esprit  4b  réasier, 
comme  Im  fèmaMS  qni  aat  nne  pntftaeace m? ent  «Water kim 
hoamiehaL 

~  C'est  fMinrdle  qne  je  «Mis  vanna  îd,iaprit  ta  «wtorn;  je 
aa  savais  pu  combien  il  était  «tila  |Mpr  mi  q«e j'y  vinaie;  car  rnae 
«nbntn'aan  pasaan>attrsii'cîaeani^«.  «aeambeiim,fiatte  fiUef... 

*-OiiJ  madame,  repnt  Olympe  an  âoaiîmt,  jeanisadrede 
Inatin.  Qnel  homme  I  qnel  oeewrl..»  Si  aousaawez  qmdk  ncon- 
naissance  profonde  il  a  pour  son  général^  à  qui,  «ditr-âL  iidailam 
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à  U  guerre»  et  il  oublie  que  maintenant  il  peut  «e  twHiver  ^pète  4e 
famille. , 

;I  je  JtewgiMris^éilbMMMM^ii  jetant  à  Oiympe 

i  qn  b  fit«Dugirs  mm  je  ne  fi^ratte  plus  neii.  je  «e 

Quelle  fvUiine  et  «eUe  «heie  ^e  l'aeMwr  dans  Je 

il  ajoota^-eye  eB<iiaint  irat  faaiK  la^méeqa'eUe  n*.afa9t 

pafiwé  naênâre  Mpriiwer  devMt  r^kbé  Bwiaette; 

ViifÎBiedb  Tfoimile  feata  aa^fenae,  et  jaateœ  Alichaud  rea^ 
icei 

1 4tea  nèaa; 

-^  autant  4BeflK>i«  anadann,  lépwatttnHdaoïe  Iboband. 

-- DiKrttel.^ 

«■^CiBiiDe  fUM  loaaha* 
fcf  onnaïaMiUn  T 

~  Aà!  nradîMif ,  <fc  a  dea  wttoam  i'hwaûM  pour  mei  gai  d^ 
«atoataaieBaaM«aBigtti|oe;dle  lient  ne  baiaer  ksmaîaa,  elle 
WÊtêitàm  amu  k  fentccaec  -^-PeMtHQn  mo9tk  d'^mowr^  «ede- 
«aanént^die  a¥allt^lMr•  -^  Ponnfaoi  me  ImMu  cette  ^peattea? 
M  ai-fB  dit  —  dest  |^aar:8amr  si  c'aest  ame  aubdiel 

—  Elle  aditfceftat..  s*taia  la  MinlQHe; 

— &  je  me  cafipdaia  ians  mss  mots,  je  tonsmi  dîrms  bieiiid'aB* 
ttcg,  eépêndit  Olfrâpe,  eHe  a  fair  d*en  aanair  phia  qm  «mh*.. 

«^iCaaia  an,  aaao JtaiJMrt,  ^'elle  pansa  te  mmpiacer  pues  de 
■K»i?«Br  je«e{inaiHBpasaer4'4iBeÛlyaapa»  ditla  nnailwtf  en 

«**  Paseacoie,  flaadave,  die  eat  anap  jeme;  mCa»  dana  denc 
aaa,  «ni...  Pois,  a^il  était néoessam  iqpi'eiie  s'«n  alilt  «d'ici*  je  ve«s 
«n  paémodnaa.  fion  rtnralinn  eat  à  faire,  die  ne  aait  lîaB  du 
monde.  Le  grand-père  de  Geneviève»  le  père  Niaeron,  eat  «mi  des 
fco— Bi  yiae  iiiawinif Bf  eaaper  ia  «on  plmôti^K  de  mentir; 
i  «wonnît  «le  ÉÉm  aaiprta  .d*an  dépit*;  ada  tient  àees^piniena,  et 
napciioJlip  eat  éteaée  dana  «cas  «anlimmtadluUWcifaafleew^ 
ait  vnlinlida, carie  iMMÉnDune  a  fait  d'dh;  «omnae  HhM, 
une  républicaine  ;  de  même  que  le  père  Fourchon  fait  de  Hencfe 
«n  WÏéadHL  Mdi,  je  riade  nw«éarta;  m$k  nana,  vena  pourriez 
TOUS  en  fâcher;  elle  ne  vous  révère  que.  fiamme  aa  Jtnfnfaîrrôo  «t 

Qne  mikn^ansl  4f<aat  aaimwe  À  la 
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facondes  biroodelles....  Lemsgde  b  nière  est ansâ pour ^pidqiie 
chose  dans  tout  cela... 

—  Qu'était  donc  sa  mère? 

—  Madame  ne  connaît  pas  cette  bistoire-1^,  dit  Olympe.  Eh 
bien!  le  fils  dn  vieux  sacristain  de  Blangy,  on  garçon  snperbe,  i 
œ  qae  m'ont  dit  les  gens  dn  pays,  a  été  pris  par  la  grande  réqnn 
sition.  Ce  Niseron  ne  se  trouvait  encore  que  simple  caoonnîer 
en  1809,  dans  un  corps  d*armée  qui,  du  fond  de  l'Ulyrie  et  de  la 
Dalmatie,  a  eu  l'ordre  d'accourir  par  la  Hongrie  pour  ooaper  la 
retraite  à  l'armée  autrichienne,  dans  le  cas  où  l'empereur  gagne- 
rait la  bataille  de  Wagram.  C'est  Michaud  qui  m'a  raconté  la  Dal- 
matie, il  y  est  allé.  Niseron,  en  sa  qualité  de  bel  homme,  avait 
conquis  à  Zara  le  cœur  d'une  Monténégrine,  une  fiUe  de  la  nion- 
ugne,  à  qui  la  garnison  française  ne  déplaisait  pas.  Perdue  dans 
l'esprit  de  ses  compatriotes,  l'habiuiion  de  b  ville  était  impossible 
à  cette  fille  après  le  départ  des  Français.  Zèna  Kropoti,  dite  inju- 
rieuseroent  la  Française,  a  donc  suivi  le  régiment  d'artillerie;  eDe 
est  revenue  en  France  après  la  paix.  Auguste  Niseron  sollicitait  la 
permission  d'épouser  la  Monténégrine,  alors  grosse  de  Geneviève; 
mais  la  pauvre  femme  est  morte  à  Vincennes  ^des  suites  de  Tac- 
couchement,  en  janvier  1810.  Les  papiers  indispensables  pour 
qu'un  mariage  soit  bon  sont  arrivés  quelques  jours  après;  Auguste 
Niseron  a  donc  écrit  à  son  père  de  venir  chercher  Tenfant  avec 
une  nourrice  du  pays  et  de  s'en  charger;  il  a  eu  bien  raison,  car 
il  a  été  tué  d'un  éclat  d'obus  à  Montereau.  Inscrite  sous  le  nom 
de  Geneviève  et  baptisée  k  Soulanges,  cette  petite  Dabnate  s  été 
l'objet  de  la  protection  de  mademoiselle  Laguerre,  que  cette  his- 
toire a  touchée  beaucoup,  car  il  semble  que  ce  soit  dans  le  destin 
de  cette  petite  d'être  adoptée  par  les  maîtres  des  Aiguës.  Dans  le 
temps,  le  père  Niseron  a  reçu  du  château  la  byette  et  des  secoon 
en  argent 

En  ce  moment,  de  la  fenêtre  devant  laquelle  h  comtesse  et 
Olympe  se  tenaient,  ib  virent  Michaud  abordant  l'abbé  Bros- 
sette  et  Blondet,  qui  se  promenaient  en  causant,  dans  le  vaste 
espace  circulaire  saUé  qui  répétait  dans  le  parc  la  demi-Inne  exté- 
rieure. 

—  Où  donc  est-elle?  dit  la  comtesse,  tu  me  donnes  une  fu- 
rieuse envie  de  la  voir... 

—-  Elle  est  allée  porter  du  lait  à  mademoiselle  Gaillard,  à  h 
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porte  de  Goncbes;  elle  doit  être  à  deux  pas  d*ici,  car  voilà  plas 
d*ane  heore  qa*eUe  est  partie... 

—  £b  bîeQ  !  je  vais  avec  ces  messieurs  au-devant  d*eHe,  dit  ma- 
dame de  lHootcomet  en  descendant 

An  moment  où  b  comtesse  dépliait  son  ombrelle»  Mlchand  s'a^ 
▼ança  poor  lui  dire  que  le  général  la  laissait  veuve  probablement 
pour  deux  jours. 

—  Monsieur  Hichaud,  dit  vivement  la  comtesse,  ne  me  trom* 
pez  pas,  il  se  passe  quelque  cbose  de  grave  ici.  Totre  femme  a  peur, 
et  s'O  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ressemblent  au  père  Fourchon, 
08  pays  doit  être  inbabitabie... 

—  Si  c'était  cela,  madame»  répondit  Hicbaud  en  riant,  nous  ne 
serions  pas  sur  nos  jambes,  car  il  est  bien  facUe  de  se  défaire  de 
nous  autres.  Les  paysans  piaillent,  voilà  tout  Mais  quant  à  passer 
de  la  criaillerie  au  fait,  du  délit  au  crime,  ils  tiennent  trop  à  la  vie, 
à  Tair  des  champs...  Olympe  vous  aura  rapporté  des  propos  qui 
l'ont  effrayée;  mais  elle  est  dans  un  état  à  s'effrayer  d'un  rêve» 
ajouta-t-fl  en  prenant  le  bras  de  sa  femme,  et  le  posant  sur  le 
sien  de  manière  \  Ini  dire  de  se  taire  désormais. 

—  GomevinI  Juliette  I  cria  madame  Micbaud  qui  vit  bientôt  la 
tête  de  sa  vieille  cuisinière  à  la  croisée,  je  vais  à  deux  pas,  veillez 
au  pavillon. 

Deux  chiens  énormes,  qui  se  mirent  à  hurler,  montrèrent  que 
l'effectif  de  la  garnison  de  la  porte  d'Avonne  était  assez  considéra- 
ble. En  entendant  les  chiens,  Gomevin,  un  vieux  Percheron,  le 
père  nourricier  d'Olympe,  sortit  du  massif  et  fit  voir  une  de  ces 
têtes  comme  il  ne  s'en  fabrique  que  dans  le  Perche.  Gomevin 
avait  dû  chooanner  en  1 19U  et  1 799* 

Tout  le  monde  accompagna  la  comtesse  dans  celle  des  six  allées 
de  la  forêt' qui  menait  directement  à  la  porte  de  Goncbes,  et  que 
traversait  la  source  d'Argent  Madame  de  Montcomet  allait  en  avant, 
avec  Blondet  Le  curé,  Micbaud  et  sa  femme  se  parlaient  à  voix  basse 
de  la  révélation  qui  venait  d'être  faite  à  madame  de  l'état  du  pays. 

* —  Peut-être  est-ce  providentiel,  disait  le  curé,  car  si  madame 
le  veut,  nous  arriverons,  à  force  de  bienfaits  et  de  douceur,  à 
changer  ces  gens-là... 

A  six  cents  pas  environ  du  pavillon,  au-dessous  du  ruisseau,  la 
comtesse  aperçut  dans  l'allée  une  cruche  rouge  cassée  et  du  lait 
lu. 
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^  Qii'est-tl  amrivé  à  la  petite  t..  ilîl-dteeB  epptlMir  MtehiiJ  et 
sa  femme  qui  retoarnaient  aa  paviHoDL 

—  Un  niiAear  cottMiie  à-Penett»,  M  ripoadil  EmifeBhMideL 

—  Non,  la  pauvre  enfant  a  été  ■niptiae  cC  poMMiiie^  car  ki 
cniclie  a  été  jetét  MT  k  aM,  «I  rabhé  BmMto  «I  caiMHnl  le 
terrain* 

»  Oh!  c'est  bien  là  le  pied  de  la  Péchina,  dit  SMÉnriL  L'en- 
preinlf  des  pieds  taoniés  viiuwuil»  firèlfr  itte  OHe  d»  terrenr 
subite.  La  petke  s'est  éluMé*  nakoMMatAi  oôlèén  patiMao  es 
Toalant  y  retovrner. 

Tout  le  monde  suivait  les  traces  umnÉfét^da  dûgl  pir  fe  gndr 
général  qui  marchait  en  toi  obtenant  »  et  ipÂ  s'arrénu  dusle  ni- 
lien  de  Taliée,  à  cent  pas  de  k  cruche  caaiéa,  Si l'caink  oà an- 
sakai  les  marques  des  pkds  de  b  Péchiaa. 

—  Là,  reprit-il,  elle  s'esl  dirigét  laia  F Avoanev  pcmr-êa»  éiaift* 
dfe  cernée  do  côté  do  pavilka 

—  Mais,  s'écria  madame  MiohaBd^  ily  a  plis  d'aae  hiaiai|n*aik 
est  absente. 

Une  même  terreur  se  peipiil  iar  taules  kl  fi^râk  Leearé  co»* 
rot  vers  k  pavillon  en  examiaant  l'état  du  chemin,  peadanr  qne 
Hkkiud»  mû  par  k  même  peasée,  remcnta  FaMe  ve»  CaMfai& 

—  Oh  I  mon  Dieu,  elle  est  tombée  là,  dit  Michaud  en  lareaaat. 
del'eadroitoè  cessaient  les  caipreittleB  vers  k  BaJagaia  d'Aryat, 
à  celai  oà  eiks  cessafent  également  aa  aiilîeada  l'alifetn  m— uaïc 
nae  pkoa..  Teaest... 

Toatk  monda  vil  ca  eiet  sur  k  sabk  de  l'allée  k  traça  d'aa 
onpB  étenda. 

—  Les  empreintes  qui  vont  fers  k  bois  soni  ceikc  de  piedi 
chaussés  de  scweUes  ta  tricot..  dH  k  caré. 

-*  C'est  des  pieds  de  femoK,  dit  k  camtcase. 

•^  Ella  bas,  à  l'endroit  de  la  crache  cassée,  ks  empreialas  sent 
celles  des  pieds  d'an  hoamie»  ajaula  Michaud. 

--  Je  ne  vois  pas  traœ  de  deax  pieds  diièrents^  ditkeaffé,  qaî 
saivit  jusqu'au  bois  k  trace  des  chaussures  de  feaime. 

—  Elle  aura,  certes,  été  prise  et  emportée  daa»  khok,  s'écrk 
Michaud. 

—  Si  c'est  ua  pied  de  femme,  ce  serait  iaeipiieahk,  s'écria 
Bkndet. 

-<  Ce  sera  quelque  plaisanterie  de  ce  monstre  de  Kicoks»  dit 
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Mkftaad;  depuis  qnekqnss  jours  H  giiette  ki  PécUnt.  Ce  matio,  j« 
me  sois  tenu  pendant  detti  helitisssoi»  le  peftt  d'àfOMie  pour  sur» 
preiHfre  mon  drôle,  fftfime  femme  iiM  peaC-étnBr  aidé  dMe  son 
esHnBpnse. 

—  C'est  affreux  !  dit  h  comteflse. 

—  Ils  erofent  pferîsMitër»  ajouta  le  earè  d*iiti  tm  amer  et  triste. 

—  (Ml!  fe  Mc6kn  né  se  hissera  pss  arrêter,  dit  le  garde  géné- 
ral» elle  est  capable  d'avoir  trafervé  Fitentte  à  h  nagei..  H  vais 
visiter  les  horâs  de  h  ri? ière.  Toi,  ma  ebère  Olympe,  retourne  au 
pavillon,  et  vous,  messieurs,  ainsi  que  madame,  promenea-YOïia 
dans  l'Mée  ?ers  Gonehes. 

—  Qud  pays!  dît  la  comtesse. 

—  n  y  a  des  maurais  garnements  partout,  reprit  Blondet 

—  Est-il  vrai,  monsieur  le  curé,  demanda  madame  de  Montcor- 
iiet,  que  j'aie  sauvé  cette  petite  des  griffes  de  Rigou? 

—  Toutes  les  jeunes  ftfies  aunleBSous  de  quinze  ans  que  vous 
voudrez  recueillir  au  châleau  seront  arrachées  à  ce  monstre,  ré- 
poBcBt  Fabèé  Brossette.  En  essayant  d^attirer  cette  enfimt  chez  lui, 
dés  l*Sge  de  douze  ans,  madame,  l'apostat  voulait  satisfaire  à  la  fois 
et  son  libertinage  et  sa  vengeance.  En  prenant  le  père  Niseron  pour 
sacristain,  j'ai  pn  faire  comprendre  à  ce  bonhomme  les  intemioBS 
de  Rigou,  qui  loi  parlait  de  réparer  les  torts  de  son  oncle,  mon 
prédécesseur  à  la  cure.  C'est  un  des  griefi»  de  l'anden  maire  contre 
moi,  sa  haine  en  est  accrue...  Le  père  Niseron  a  déclaré  solennel- 
lement à  Rigou  qu'il  le  tuerait ,  s'il  arrivait  malheur  à  Geneviève , 
et  11  Fa  rendu  responsable  de  toute  atteinte  à  l'honneur  de  cette  en- 
fant Je  ne  serais  pas  éloigné  de  vmr  dans  la  ponrraite  de  Nicolas 
Tonsard  quelque  infernale  combinaison  de  cet  homme,  qui  se  croit 
tont  permis  id. 

—  Jt  ne  craint  donc  pas  la  justice?...  dit  Uoudet 

—  D'abord,  il  est  le  beau-père  du  Procureur  du  rm ,  répondit 
le  curé  qui  fit  une  pause.  Puis,  vous  ne  soupçonnez  pas,  reprit-il, 
llnsonciance  profonde  de  la  police  cantonale  et  du  parquet  à  l'égard 
de  ces  gens-là.  Pourvu  que  les  paysans  ne  brûlent  pas  les  fermes, 
qu'ils  n'assassinent  pas,  qu'ils  n'empoisonnent  pas  et  qu'ils  payent 
leurs  contributions,  on  les  laisse  faire  ce  qu'ils  veulent  entre 
eux;  et,  comme  ils  sont  sans  prmcipes  religieux,  il  se  passe  des 
choses  affreuses.  De  l'autre  côté  du  bassin  de  FAvonne,  les  vieil- 
lards impetenls  trenriilettt  de  rester  à  la  maison,  car  alors  on  ne 
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leur  donne  plus  à  manger;  aussi  ^ont-ils  am  champs  tant  qoe 
kars  jambes  peuvent  les  porter;  slb  se  conchent,  ib  saient  très- 
bien  que  c*est  pour  mounr,  faute  de  nourriture.  Monsieur  Sarcos» 
le  juge  de  pair,  dit  que  si  Ton  faisait  le  procès  à  tous  les  crûninelSv 
TEtat  se  ruinerait  en  frais  de  justice. 
•^  Mais  il  y  voit  clair,  ce  magistrat-là,  s'écria  Blondet 
—  Ahl  Monseigneur  connaissait  bien  la  situation  de  cette  TaDée 
et  surtout  l'état  de  cette  commune,  dit  en  continuant  le  curé.  La 
religion  peut  seule  réparer  tant  de  maux,  la  loi  me  semble  impuis- 
sante, modifiée  comme  elle  Test... 

Le  curé  fut  interrompu  par  des  cris  partant  du  bob,  et  la  com- 
tesse, précédée  d'Emile  et  de  l'abbé,  s^  enfonça  courageusement 
en  courant  dans  la  direction  indiquée  par  les  cris. 

XI.  —  L'OARISTTS,  XVIII*  ÉGLOGUE  DE  THÏOCRITE  PEU  GOUTIE 
EN  COUR  D'ASSISES. 

La  sagacité  de  sauvage,  que  son  nouveau  métier  avait  dévelop- 
pée chez  Michaud,  jointe  à  la  connaissance  des  passions  et  des  in- 
térêts de  la  commune  de  Blangy,  venait  d'expliquer  en  partie  une 
troisième  idylle  dans  le  genre  grec,  que  les  villageob  pauvres  coomie 
les  Tonsard,  et  les  quadragénaires  riches  comme  EUgon,  traduisent 
selon  le  mot  classique,  librement^  au  fond  des  campagnes. 

Nicolas,  second  fib  de  Tonsard,  avait  amené,  lors  du  tirage,  un 
fort  mauvab  numéro.  Deux  ans  auparavant,  grâce  à  l'intervention 
de  Soudry,  de  Gaubertin,  de  Sarcus  le  Riche,  le  frère  aîné  de  Ni- 
colas Tonsard  fut  réformé  comme  impropre  an  service  luiliiaire, 
à  cause  d*une  prétendue  maladie  dans  les  muscles  du  bras  droit; 
mab  comme  depob  Jean-Loub  avait  manié  les  instruments  les 
plus  aratoires  avec  une  facilité  très-remarquée,  il  se  fit  une  sorte 
de  rumeur  à  cet  égard  dans  le  canton. 

Soudry,  Rigou,  Gaubertin,  les  protecteurs  de  cette  famille,  aver- 
tirent alors  le  cabaretier  qu'il  ne  fallait  pas  essayer  de  soustraire  le 
grand  et  fort  Nicolas  à  la  loi  du  recrutement  Néanmoins,  le  maire 
de  la  Ville-aux-Fayes  et  Rigou  sentaient  si  vivement  la  nécessité 
d'obliger  les  hommes  hardis  et  capables  de  mal  faire,  habilement 
dirigés  par  eux  contre  les  Aiguës,  que  Rigou  donna  quelque  espé- 
rance à  Tonsard  et  à  son  fib. 

Ce  moine  défroqué,  chez  qui  Catherine,  excessirement  dévouée 
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à  son  frèret  allait  de  temps  eo  tempe,  conseilla  de  s'adresser  à  la 
comtesse  et  au  géDéiaL 

—  B  ne  sera  peat-être  pas  fâché  de  vous  rendre  ce  service  pour 
vous  amadouer,  et  ce  sera  tout  autant  de  pris  sur  l'ennemi,  dit  à 
Catherine  le  terrible  beau-père  du  Procureur  du  roi.  Si  le  Tapis- 
sier vous  refuse,  eh  bien  !  nous  verrons. 

Dans  les  prévisions  de  Rigou,  le  refus  du  général  devait  augmen- 
ter par  un  fait  nouveau  les  torts  du  grand  propriétaire  envers  les 
paysans,  et  val<Mr  à  la  coalition  un  nouveau  motif  de  reconnais- 
sance de  la  part  de  Tonsard,  dans  le  cas  où  son  esprit  retors  four- 
nirait à  l'ancien  maire  un  moyen  de  libérer  Nicolas. 

Nicolas,  qui  devait  passer  sous  peu  de  jours  au  conseil  de  révi- 
sion, fondait  peu  d'espoir  sur  la  protection  du  général,  à  raison 
des  griefs  des  Algues  contre  la  famille  Tonsard.  Sa  passion,  ou 
pour  mieux  dire  son  entêtement^  son  caprice  pour  la  Péchina 
furent  tellement  excités  à  l'idée  de  ce  départ,  qui  ne  lui  laissait 
plus  le  temps  de  la  séduire,  qu'il  voulut  essayer  de  la  violence. 

Le  mépris  que  cette  enfant  témoignait  à  son  persécuteur,  outre 
une  résistance  pleine  d'énergie,  avail  allumé  chez  le  lovelace  du 
Graod-I-Vert  une  haine  dont  la  fureur  égalait  celle  de  son  désir. 
Depuis  trois  jours  il  guettait  la  Péchina  ;  de  son  côté,  la  pauvre 
enfant  se  savait  guettée.  Il  existait  entre  Nicolas  et  sa  proie  la  même 
entente  qu'entre  le  chasseur  et  le  gibier.  Quand  la  Péchina  s'avan- 
çait de  quelques  pas  au  delà  de  la  grille,  elle  apercevait  la  tête  de 
Nicolas  dans  une  des  ailées  parallèles  aux  murs  du  parc,  ou  sur  le 
pont  d'Avonne.  Elle  aurait  bien  pu  se  soustraire  à  cette  odieuse 
poursuite  en  s'adressant  à  son  grand-père  ;  mais  toutes  les  ûlles, 
même  les  plus  naïves,  par  une  étrange  peur,  instinctive  peut-être, 
tremblent  en  ces  sortes  d'aventures,  de  se  confier  à  leurs  protec- 
teurs naturels. 

Geneviève  avait  entendu  le  père  Niseron  faisant  le  serment  de 
tuer  un  homme,  quel  qu'il  fût,  qui  toîu>heraU  à  sa  petite-fille, 
tel  fut  son  mot.  Le  vieillard  croyait  cette  enfant  gardée  par  l'au- 
réole blanche  que  soixante-dix  ans  de  probité  lui  valaient.  La 
peiBpective  de  drames  terril>les  épouvante  assez  les  imaginations 
ardentes  des  jeunes  filles,  sans  qu'il  soit  besoin  de  plonger  au  fond 
de  leurs  cœurs  pour  en  rapporter  les  nombreuses  et  curieuses  rai- 
sons qui  leur  mettent  alors  le  cachet  du  silence  sur  les  lèvres. 
Au  moment  d'aller  porter  le  lait  que  madame  Michaud  envoyait 
T.  u.  s.  2A 
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à  la  fille  de  €MHaré,  le  garde ée  la  psrte^eCkMMheB,  ^kNR  hvidhe 
avait  fait  un  veau,  la  Péchina  ne  se  hasarda  point,  saM  |iiocéàii  à 
une  enquête,  comme  ime  chatte  4|iii  s'a  wMue  hois  et  «i  mai- 
son. ËlieiieirttpaBtnoeAelHocte;  eReéoo«tale^llBBoe,4Miame 
dit  le  poète,  et  n'entendant  rien,  ele  pensa  q«*à  cette  heone  le 
drôle  était  à  Touvrage.  Les  paysans  commençaient  à  conparlenn 
sei{^ea,  car  41b  nmesannent  les  f  icnîen  lem  pavceBas,  iân  de 
poofoir  gagner  les  faites  jomnées  données  ans  moissonnenn. 
Mais  Hiooias  n'ëtaïC  pas  homme  k  plenrer  la  pa^  de  deax  jom, 
d'entant  (rins  <qn*M  quitteit  le  pays  après  k  feke  de  tSonlanges,  et 
que,  devenir  seUat,  c'est  ponr  le  paysHi  entrer  dans  mae  nnweMe 
vie. 

Qnand  h  Pédiina,  ea  omclie  sur  la  têle,  parvint  à  la  moitîé  de 
son  diemin,  Nicolas  dégilngeb  comme  «n  chat  samrage  dn  bant 
d'un  orme  où  il  s*ètait  caché  dan  le  feofflage,  et  tomba  commeh 
foudre  aux  pieds  de  la  Péchtna,  qui  jeta  «a  cmche  <it  se  Aa,  ponr 
gagner  le  pavillon,  I  son  agflité.  â  cenc  pas  de  li,  CaAerine  Tm- 
sard,  qui  faisait  le  guet,  déhondia  du  bois  et  faenita  «i  violemment 
la  Pédiina  qu*eHe  la  Jeta  par  terre.  La  violence  du  coop  éttnufir 
Tenfant;  Gatberine  la  releva,  la  prit  dans  ses  bras  et  remmena  dans 
le  bois,  au  milieu  d'une  petite  prairie  où  houfllonne  la  ooune  d« 
Rnisfeau-d'Argent 

Gatherme,  grande  et  forte,  en  tout  point  semHafaie  aux  flfles 
que  les  sculpteurs  et  les  peintres  prennent,  comme  jad»  la  Répu- 
blique, pour  modèle  delà  liberté,  charmait  la  jeunesse  de  la  Talée 
d'Avonne  par  ce  même  sein  vohimineux,  ces  mêmes  jambes  ons- 
culeuses,  cette  même  taille  à  la  fais  robuste  et  flexible  ;  ces  bras 
charnus,  cet  oeil  alunié  d'une  paillette  de  feu,  par  Fair  fier,  les 
cheveux  tordus  à  grosses  poignées,  le  front  masorfin,  fai  boodie 
rouge,  aux  lèvres  retroussées  par  un  sourire  quasi  féroce  qu*En- 
gène  Delacroix  et  David  d'Angers  ont  tous  deux  admn-^n^fneot 
saisi  et  représenté.  Image  du  peuple,  Tardente  et  brane  Catherine 
vomissait  des  insurrections  par  ses  yeux  d'un  jaune  dan*,  péoé-» 
trants  et  d'une  insolence  soldatesque.  Elle  tenait  de  son  père  une 
violence  telle  que  toute  la  fannBe,  excepté  Tonsard,  b  craignait 
dans  le  cabaret 

—  Eh  bien  !  comment  te  tronves4u,  ma  vielleîfit  Catherine 
à  la  Péchina. 

Catherine  avait  assis  è  dessein  sa  victime  sur  un  tertre  d'une 
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Vomisstit  des  insurrections  par  ses  yeux  d'un  jaune  clair,  pénétrants 
et  dVine  insolence  soldatesque. 

{LES    PAYSANS.) 
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faibie  élératiM,  Miprès  4e  U  «ovree  au  tite  M  tc  rapiMAra  mi 

«->  Oà  suB-je  7.*^  demwHb-^^ite  en  levant  ges  beaoK  yMt  noin, 
p«r«à  vousfVMkKdil  qv'tf  panait  un  rayon  de  aoML 
*^lhl  sans  nuit  rapiît  Catherine,  en  sarais  morte... 

—  Mena,  éit  la  potitt  anoare  tant  étourii&  Qne  ui'«t>41  dM» 
aimé? 

^nmbncéconore  une  racine  €t  en  t'eaéinlée  à  qnatrepatt 
jetée  oaonne  nne  balla.^  Ahl  oowauhtnL..  Tn  le  lançids  comme 
ose  perÉM; 

^  C'eat  tan  frère  qni  est  b  canw  ée  cet  aieddant,  dit  la  patiia 
en  se  «appelant  d'avoir  tn  Nicolas. 

—  Mon  frère  ?  je  né  l'ai  pas  apenpttt  dit  Gadratioe.  Bt  q[n'est<e 
qn'il  t'a  donc  frit,  man  panne  Nicoftaa,  pour  qne  ta  en  aies  penr 
oonune  d'nn  kmp-garonl  N'esl^il  pas  plan  bean  qœ  ton  monsieur 
Mfichandî 

—  Oh  f  dit  anpcrbenMnt  la  Pédina. 

^^'  Va,  ma  petite,  tn  te  prépares  des  maihenrs  en  aimant  cens 
qui  Mos  persécnient  I  Pourquoi  n'eMu  donc  pas  de  notre  côté? 

«—  Paniqnoi  ne  meltex-inDas  jamais  les  pâedsè  l'églin?  etpo«r* 
fMi  vdeï-TonB  nnit  et  jour?  demanda  l'enfant 

—  Te  laisserais-tu  donc  prendre  anx  raisons  des  boui^eois?... 
répondit  Catherine  dédaignensement  et  sans  soupçonner  rattache- 
ment de  la  Pécfaîna.  Les  bourgeois  nous  aiment,  eux,  comme  ils 
aiment  la  cuisine,  il  leur  faut  de  noureHes  platées  to»  les  jours. 
Oè  donc  as4u  vn  des  bom^eois  qui  nous  épousent,  nous  autres 
paysannes  7  Vois  donc  si  Sarcus  k  Riche  laisse  son  ils  libre  de  se 
marier  avec  la  belle  Gatienno  Giboriard  d'Auxerre,  qui  pourtant 
est  la  âfe  d'nn  ridhe  menuisier  L..  Tn  n'es  jamais  idlée  au  Tivoli 
de  Sonknties,  ches  Socqutfd,  Tien»-yî  tu  les  verras  Qé,  les  boniw 
9sois  !  tn  concevras  alors  ipi'ils  valent  à  peine  l'argent  qu'on  leur 
soutire  quand  nous  les  attrapons  I  Viens  donc  cette  année  à  la  foire? 

—  On  dit  que  c'est  bien  hem  h  faire  à  Souknges?  s'écria  naï- 
vement ia  Péchioa. 

--ievastedirecaque  c'eA,  en  deux  mots,  reprit  Catherine.  On 
y  eat  lehiqnée  quand  on  est  belle.  A  quoi  cala  aeit-il  donc  d'être  jo- 
lie eonrnetnl'es,  sicen'estpaspoor  éire  adonrée  par  les  hommes? 

Ah  !  quand  j'ai  entendu  dire  pour  la  première  fois  :  —  »  Quel 
bean  brin  de  BDel  »  lant  mon  sangaat  dcrrenndufèu.  C'étakchez 
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Socquard,  en  pleine  danse  ;  mon  grand'përe,  qui  jouait  de  la  cla- 
rinette, en  a  souri.  Tivoli  m'a  paru  grand  et  beau  comme  le  cîd; 
mais  c'est  que,  ma  fille,  c'est  éclairé  tout  en  quinquets  en  glaces, 
on  peut  se  croire  en  paradis.  Les  messieurs  de  Soulanges,  d*Anxerre 
et  de  la  Yiile-aui-Fayes  sont  tous  Ik  Depuis  cette  soirée,  j*ai  tou- 
jours aimé  l'endroit  où  cette  phrase  a  sonné  dans  mes  ordOes 
comme  une  musique  miliuire.  On  donnerait  son  éternité  poar  en- 
tendre dire  cela  de  soi,  mon  enfant,  par  l'homme  qu'on  aime?... 

—  Mais  oui,  peut-être,  répondit  la  Péchina  d'un  air  pensiL 

—  Yieos-y  donc,  écouter  celte  bénédiction  de  l'homme,  elle  ne 
te  manquera  pas!  s'écria  Catherine.  Dame  î  il  y  a  de  la  chance, 
quand  on  est  brave  comme  toi,  de  rencontrer  un  beau  sort  I. ..  Le 
fils  à  monsieur  Lupin,  Amaury,  qu'a  des  habits  à  boutons  d'or, 
serait  capable  de  te  demander  en  mariage  1  Ce  n'est  pas  tont,  va! 
si  tu  savais  ce  qu'on  trouve  là  contre  le  chagrin.  Tiens,  le  vin  cuit 
de  Socquard  vous  ferait  oublier  le  plus  grand  des  malheurs.  Fi- 
gure-toi que  ça  vous  donne  des  rêves  !  on  se  sent  plus  légère...  To 
n'as  jamais  bu  de  vin  cuit  !...  £h  bien  !  tu  ne  connais  pas  la  vie  ! 

Ce  privilège  acquis  aux  grandes  personnes  de  se  gargariser  de 
temps  en  temps  avec  un  verre  de  vin  cuit,  excite  à  un  si  haut  de- 
gré la  curiosité  des  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  que  Gene- 
viève avait  une  fois  trempé  ses  lèvres  dans  un  petit  verre  de  vin 
cuit  ordonné  par  le  médecin  à  son  grand-père  malade.  Cette 
épreuve  avait  laissé  dans  le  souvenir  de  la  pauvre  enfant  une  sorte 
de  magie  qui  peut  expliquer  l'attention  que  Catherine  obtint,  et 
sur  laquelle  comptait  cette  atroce  fille  pour  réaliser  le  plan  dont 
une  partie  avait  déjà  réussi  Sans  doute  elle  voulait  faire  arriver  la 
victime,  étourdie  par  sa  chute,  à  cette  ivresse  morale,  si  dange- 
reuse pour  des  filles  qui  vivent  aux  champs  et  dont  l'imaginatîoo, 
privée  de  pâture,  n'en  est  que  plus  ardente  aussitôt  qu'elle  trouve 
à  s'exercer.  Le  vin  cuit,  qu'elle  tenait  en  réserve,  devait  achever 
de  faire  perdre  la  tête  à  sa  victime. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  là  dedans  ?  demanda  la  Péchina. 

—  Toutes  sortes  de  choses!...  répondit  Catherine  en  regardant 
de  côté  pour  voir  si  son  frère  arrivait,  d'abord  des  machins  qui 
viennent  des  Indes,  de  h  cannelle,  des  herbes  qui  vous  changent 
par  enchantement  Enfin,  vous  croyez  tenir  ce  que  tous  aimez  !  ça 
vous  rend  heureuse!  on  se  voit  riche,  on  se  moque  de  tout 

—  J'aurais  peur  de  boire  du  vin  cuit  à  la  danse  t  dit  h  Péchina. 
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—  De  quoi  ?  reprit  Catherine,  il  a'y  a  pas  le  moindre  danger  : 
songe  donc  à  tout  ce  monde  qui  est  là.  Tous  les  bourgeois  nous 
regardent!  Ahl  c'est  de  ces  jours  qui  font  supporter  bien  des  mi- 
sères! Voir  ça  et  mourir,  on  serait  contente  ! 

—  Si  monsieur  et  madame  Michaud  youlaient  y  yenir!...  ré- 
ondit  la  Péchin^  Tceil  en  feu. 

—  Mais  ton  grand-père  Niseron,  tu  ne  l'as  pas  abandonné,  ce 
pauvre  cher  homme,  et  il  serait  bien  flatté  de  te  Yoir  adorée  comme 
one  reine...  Est-ce  que  tu  préfères  ces  Arminacs  de  Michaud  et 
autres  à  ton  grand-père  et  aux  Bourguignons?  Ça  n'est  pas  bien 
de  renier  son  pays.  Et  puis,  après,  qu'est-ce  que  les  Michaud  au- 
raient donc  à  dire  si  ton  grand-père  t'emmenait  à  la  fête  de  Son- 
langes?...  Oh!  si  tu  savais  ce  que  c'est  que  de  régner  sur  un 
homme,  d'être  sa  folie  et  de  pouvoir  lui  dire  :  —  Va  fii,  comme 
je  le  dis  à  Godain,  et  qu'il  y  va  !  —  Fais  cela!  et  il  le  fait  !  Et  tu 
es  atoumée,  vois-tu,  ma  petite,  à  démonter  la  tête  à  un  bour- 
geois comme  le  fils  à  monsieur  Lupin.  Dure  que  monsieur  Amaury 
s'est  amouraché  de  ma  sœur  Marie  parce  qu'elle  est  blonde,  et 
qu'il  a  quashnent  peur  de  moi...  Mais  toi,  depuis  que  ces  gens  du 
pavilton  t'ont  requinquée,  tu  as  l'air  d'une  impératrice. 

Tout  en  faisant  oublier  adroitement  Nicolas,  pour  dissiper  la  dé- 
fiance dans  cette  âme  naïve,  Catherine  y  distillait  superfinement 
l'ambroisie  des  compliments.  Sans  le  savoir,  elle  avait  attaqué  la 
plaie  secrète  de  ce  cœur.  La  Péchina,  sans  être  autre  chose  qu'une 
pauvre  paysanne,  offrait  le  spectacle  d'une  effrayante  précocité, 
cooDUiie  beaucoup  de  créatures  destinées  à  finir  prématurément, 
ainsi  qu'elles  ont  fleuri.  Produit  bizarre  du  sang  monténégrin  et 
da  sang  bourguignon,  conçue  et  portée  à  travers  les  fatigues  de  la 
guerre,  eUe  s'était  sans  doute  ressentie  de  ces  circonsunces.  Mince, 
fluette,  brune  comme  une  feuille  de  tabac,  petite,  elle  possédait 
une  force  incroyable,  mais  cachée  aux  yeux  des  paysans,  à  qui  les 
mystères  des  organisations  nerveuses  sont  inconnus.  Qn  n'admet 
pas  les  ner6  dans  le  système  médical  des  campagnes. 

A  treize  ans,  Geneviève  avait  achevé  sa  croissance,  quoiqu'elle 
eût  à  peine  la  taille  d'un  enfant  de  son  âge.  Sa  figure  devait-elle  à 
son  origine  ou  au  soleil  de  la  Bourgogne  ce  teint  de  topaze  à  la 
fois  sombre  et  brillant,  sombre  parla  couleur,  brillant  par  le  grain 
du  tissu,  qui  prête  à  une  petite  fille  un  air  vieux,  la  science  médi* 
cale  nous  blâmerait  peut-être  de  Taflinner.  Cette  vieillesse  antici- 
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pée  d»  nuaqoe  élût  ncbetée  ptr-b  Ymcilè»  par  VédaC  pMr  b 
richesM  éè  hunièra.qu  fuiiîeBt  d»  jmt  dt  b  Pé€liiBa 
élMlesL  Gomne  )i  «mm  c»  yeux  pMw  d»Mltil,  et  qû  ^ 
peut-être  des  abris  pvinwtfB»  le»  fmmfiàrtÊi  teient  amte  dm  cBs 
dHioe  longaeir  pwaqoc  dtaitnrét.  Lai  dieifwi,  d'^a  mît 
Ueaâtre,  fins  et  loDgs^  abondants,  cwiwaacnt  éb  Irars  gmuiii 
MttM  m  frMk  eonpé  omiuk  cahn  da  h  Ium  anliqiM*  Ce  ma- 
gnifique diadème  de  ckafen,  ceapiedi  yanx  améiiîoM,  oe  frast 
céleac»  écrasaient  la  figura  Leaes,  qoaiqiw  d*«De  forme  puvt  k  sa 
naiaBaKe  et  d'wie  eeaHrbe  flMgaate»  s»  tenninait  par  èes  eapèces 
da  nasaux  chefaliaa  et  aplatis.  La  pranija^  ratrevaait  pailéis  cet 
nariKes,  et  1»  pbjeioMMâe  eoatractait  alors  um  cipniiioa  ék 
riease.  De  même  que  le  nea,  tuât  le  bas  de  la  figure  seinUakia»» 
cbevé,  comme  û  b  glaise  eit  manqué  dana  lea  doig(&  àm  ànm 
aculpteur.  Entre  la  Idvre  inférieure  et  le  mnnioo»  Teapace  était  ai 
court,  qtt*en  prenant  la  Péchina  parle  menton,  on  défait  Inâ  froia- 
ser  ks  lèvres;  mais  les  dents  ne  permettaient  pas  de  bire  ataea 
tiott  à  ce  délMit  Ymm  eussiez  prêté  des  âmes  à  ces  petits  os»  kril- 
bnis,  vernis,  bien  coupés,  tmaaparents,  etqne  laiasaietiMàlement 
voir  une  bouche  troj^  fendue,  accentuée  par  èw  sinuostiéo  qui 
donnaient  aux  lèvres  de  la  ressemblance  amc  les  binarreo  tassions 
du  ooraiL  La  lumière  passait  si  fiMâlesaent  b  travers  la  cnnqoa  dis 
oreilles,  qu'elle  semblait  rase  en  plein  soleiL  Le  Innt»  qqoique 
vouest,  révéhii  une  menreilbuae  finesse  de  chair.  Si,  lammg  Ta 
dit  luioo,  Tamonr  est  dans  h»  toucher,  la  dancemr  do  eetto  peau 
devait  être  active  et  pénétrante  comme  la  Kntour  des  daSurao.  La 
poitrine,  de  mémo  que  le  oorps,  effrayait  par  sa  maigreur  ;  maisks 
pieds  et  les  mains,  d*uiis  petitesse  provocante,  accusaiont  une  puis- 
sance nerveuse  supérieure,  une  osganisatioii  vivacc» 

Ce  mélange  d'Imperfections  diaboliques  et  da  beanêés  diiinca, 
harmonieux  malgré  tant  de  dncordaiicea,  car  il  tendait  b  Tunifié 
par  une  fierté  sauvage;  puis  cedéfi  d'uneÉmepamsanleà  unlttkàB 
corps  écrit  dans  les  yeux,  tout  lendaii  cette  enfeinl  inonbUable.  La 
nature  avait  vouki  bko  de  ce  petit  être  une  femme,  les  drcoos- 
tances  de  la  conception  hii  prêtèrent  la  figure  et  k  corps  d*un 
garçon.  A  voir  cette  fille  étrange,  un  poète  lui  aurait  donoié  l'Yé- 
men  peur  patrie,  elle  tenait  de  l'Airile  et  du  Génie  dm  contes 
arabes.  La  physionomie  de  la  Péchina  ne  mentait  pasi  £lle  avait 
Tâme  de  son  regard  de  feu,  Tesprit  de  seslèviesbriUaatécs  par  sas 
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i  piotigîeasa»  la  posée  de-  woa  frwit  svbHme;  1»  furtmr  de 
ses  ttariiHS  toajeinn  pi^le»^  henît.  Èmm  l'amoar»,  odUi«iB  oa  le 
coMRt  dalles  mMbs  hvthuilnrdBiis  lei  dflnrts^  agMt-ilicexflBnr 
i0&  de  «g*  amsr  es  dép^des^tiein  aae  deKenftMt  dn  Mumkr 
ftdgro^  qni»  seHUabhàicèttt  ciu  arigem^  ii0  dtfalt  JMDib<  ae 
pMT  te  tenni  d«  imtBinpfr 

Les  otoenratean  coopreadroitt  aim  que*  la.  PéeUaay  ehei.  ^i 
la  paamasortait  par  tem  lesi  pon»,  MveiUfttien  deftiMtarce  peo- 
i  tetaîBie  eaieniue  par  l'abw^  der  mtae  91/à.Uitle,  Teau 
^  la  bouoiie  k  Taipect  de*  ces  firaila  eeatouiniéa^  inméa^ta- 
cbÉB  de  mokp  ^a»  lés  gesnDand»  eanMiâBeia  par  eipéaience^  et 
9008  ta  peau  deaqneta  kr  nature  ae  pialb  à  oieitre  dea  saveun»^  et  des 
peffma  de  €hoi&.  Fow^eî  NieokBv  ce  isanoiwfieir  Tuliatae, 
powcbaasakHi  cette  créature  dl^M  dfim  p«€te,  ipuodr  tous  les 
feox  de  oette-  vallée  eof  mmnt  pitié-  commerd^uK  difiirBidté  aMda- 
dive?  PiurqpoiBigaa,  le  wiHardV  éprowiai^ilpeifr eHe une  paa- 
aioa  ch  jeune  honnie?  Qoê de»  dan  étaîfijeoBe'Oiu  vicBUaiél  le 
feme  paysa»  étaél-ii  aean  fateé  ipie^le*  vieiii  anriep7.  CenuMeali  les 
deos  exlPênmda  I9  vie  a&iéransaaiBHlr^  dans  mt  aeimaun  en  sir- 
niaiae oaprie^?  la  ftnwr  qpk  init  feaaeniUa^tHelie  ï  biloree  qui 
oamnitnoe?  Lee  déiégleonaft  ée  rkcflame'  sont  dea  ableae»  gardés 
par  deesphinn,  ikeennHneaniz  et  se  temnaent  paesquo  leue  par 


Oa  éni  ceaeefoi»  nainiBaanaeetle  enlaoïaiiQn  :  --  lhixiDa!.«. 
échappée  à  la  comtesse,  quand  sur  le  chemin  elle  vit  QeDe^iète» 
Tannée  précédente,  ébahie  à  l'aapeotdfone'  calàoheret  d'une  femme 
arise  coauna  madame  de  Mtmtooruet  Cette  fille  presque  avortée, 
d'une  énergie  monténégrine,  aimait  le  graad».  le  hisao»  k:noMe 
garde  général,  oèsêb  œmoie  les  esCanl»  de  eeaâg»  savent  aimer 
qaattd;  eOea  ahnemt,  c'esl^^dfare  avec  la  sage  d'un  dËair  enûmin, 
avec  les  forces  de  la  jeunesse,  avec  le  dévouement  qui,  ehea  tes 
▼raies  vierges^  enfimanfe  de  diinuesr  poésiea.  Gatberioe  venait  donc 
de  passer  ses  gnaartrai  mains  anrles  eordea  les  ph»  sensible»  de 
cette  harpe,  toutes  montées  à  c«aer.  AMisae  aauakft.7eu9B  de  Mi- 
chaud,  dier  à*  ta  fétCF  Ab>  Souiangca».  5  bitiieo;  s^inscrine  dans  le 
souvenir  de  ee  nuttrr  adbréT...  Qoellea  kléesl  Le»  tancer  dans 
cCMe  tête  volcanique,  n'^teit-ce  pa»  jeter  dm  oharfaons  aUttmés  sur 
de  ta  paille  exposée  au  soleA. d'août? 

-i^  Mon^  Catherine,,  répendit  la-  Pédûna,  jp  antt  taide^  ohétive  ; 
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moD  lot  est  de  yifre  daas  an  coio,  de  rester  fille,  seule  aa  i 

—  Les  hommes  aiment  les  chéliotes^  reprit  Catherine.  Tii  me 
vois  bien,  moi?  dit-elle  en  montrant  ses  beaux  bras,  je  plais  à 
Godain  qui  est  une  Traie  ^tfemouiUe,  je  plais  à  ce  petit  Charles 
qui  accompagne  le  comte  ;  mais  le  fils  Lupin  a  peur  de  moi.  Je  le 
le  répète,  c'est  les  petits  hommes  qui  m'aiment  et  qui  disent  à  la 
ViUe-aux- Payes  ou  à  Soulanges  :  Le  beau  brin  de  fille  !  en  me 
voyant  passer.  Eh  bien  !  toi,  tu  plairas  aux  beaux  hommesL.. 

—  Ah!  Catherine,  si  c'est  vrai,  celai...  s'écria  la  Péchina  ravie. 

—  Mais  enfin,  c'est  si  vrai  que  Nicolas,  le  plus  bel  homme  du 
canton,  est  fou  de  toi;  il  en  rêve,  il  en  perd  l'esprit,  et  il  est  aimé 
de  toutes  les  filles.. .  C'est  un  fier  gars  I  Si  tu  mets  une  robe  b)ancbe 
et  des  rubans  jaunes,  tu  seras  la  plus  belle  chez  Socqoard,  le  jour 
de  Notre-Dame,  à  la  face  de  tout  le  beau  monde  de  la  Ville-aux- 
Payes.  Voyons,  veux-tu?  Tiens,  je  coupais  de  rheri)e,  là,  pour 
nos  vaches  ;  j'ai  dans  ma  gourde  un  peu  de  vin  cuit  que  m'a  donné 
Socquard  ce  matin,  dit-elle  en  voyant  dans  les  yeux  de  la  Péchina 
cette  expression  délirante  que  connaissent  toutes  les  femmes,  je 
suis  bonne  eolant,  nous  allons  le  partager...  tu  te  croiras  aimée... 

Pendant  cette  conversation,  en  choisissant  les  touffes  d'herbe 
pour  poser  ses  pieds,  Nicolas  s'était  glissé  sans  bruit  jusqu'au  tronc 
d'un  gros  chêne  peu  distant  du  tertre  où  sa  sœur  avait  assb  la  Pé- 
china. Catherine,  qui,  de  moment  en  moment,  jetait  les  yeux  au- 
tour d'elle,  finit  par  apercevoir  son  frère  en  allant  prendre  la  gourde 
.au  vin  cuit. 

—  Tiens,  conmience,  dit-elle  à  la  petite. 

—  Ça  me  brûle,  s'écria  Geneviève  en  rendant  li  gourde  à  Ca- 
'  therine  après  en  avoir  bu  deux  gorgées. 

—  Béte  !  tiens,  répondit  Catherine  en  vidant  d'un  trait  ce  flacon 
rustique,  v'ià  comme  ça  passe  !  c'est  un  ray<Mi  de  soleil  qui  vous 
luit  dans  l'estomac!' 

—  Et  moi  qui  devrais  avoir  porté  mon  lait  à  mademoiselle  Gail- 
lard?... s'écria  la  Péchina.  Nicolas  m'a  fait  une  peur... 

—  Tu  n'aimes  donc  pas  Nicolas? 

—  Non,  répondit  la  Péchina;  qu'a-t-il  à  me  poursuivre?  il  ne 
manque  pourtant  pas  de  créatures  de  bonne  volonté. 

—  Mais  s'il  te  préfère  à  toutes  les  filles  de  la  vallée,  ma  petite:.. 

—  J'en  suis  fâchée  pour  lui,  dit- elle. 

—  On  voit  bien  que  tu  ne  le  connais  pas,  repni  Catherine. 
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Avec  une  rapidité  foudroyaBte,  Catherine  Tonsard,  en  disant 
cette  iiorrible  phrase,  saisit  la  Péchina  par  la  taille,  la  renversa 
sor  rherbe,  la  priva  de  tonte  sa  force  en  la  mettant  à  plat,  et  la 
maintint  dans  cette  dangereuse  position.  En  apercevant  son  odieux 
persécuteur,  Tenfant  se  mit  à  crier  à  pleins  poumons,  et  envoya 
Nicolas  à  dnq  pas  de  là  d'nn  coup  de  pied  donné  dans  le  ventre; 
puis  elle  se  renversa  sur  elle-même  comme  un  acrobate  avec  une 
dextérité  qui  trompa  les  calculs  de  Catherine,  et  se  releva  pour 
fiiir.  Catherine,  restée  à  terre,  étendit  la  main,  prit  la  Péchina 
par  le  pied,  la  fit  tomber  tout  de  son  long,  la  face  contre  terre. 
Cette  chute  affreuse  arréla  les  cris  incessants  de  la  courageuse  Mon- 
ténégrine. Nicolas,  qui,  malgré  la  violence  du  coup,  s'était  remis, 
revint  furieux  et  voulut  saisir  sa  victime.  Dans  ce  danger,  quoique 
étourdie  par  le  vin,  l'enfant  saisit  Nicolas  à  la  gorge  et  la  lui  serra 
par  une  étreinte  de  fer. 

—  Elle  m'étrangle!  au  secours,  Catherine  !  cria  Nicolas  d'une 
voix  qui  passait  péniblement  par  le  larynx. 

La  Péchina  jetait  aussi  des  cris  perçants.  Catherine  essaya  de  les 
étouffer  en  mettant  une  main  sur  la  bouche  de  l'enfant,  qui  la 
mordit  au  sang.  Ce  fut  alors  que  Blondet,  la  comtesse  et  1^  curé 
se  montrèrent  sur  la  lisière  du  bois. 

—  Voilà  les  bourgeois  des  Aiguës,  dit  Catherine  en  aidant  Ge- 
neviève à  se  relever. 

—  Veux-tu  vivre  ?  dit  Nicolas  Tonsard  à  Tenfiiijt  d'une  voix 
ranque. 

—  Après?  dit  la  Péchina. 

—  Dis-leur  que  nous  jouions,  et  je  te  pardonne,  reprit  Nicolas 
d'un  air  sombre. 

—  Mâtine!  le  diras-tu?...  répéta  Catherine  dont  le  regard  fut 
encore  plus  terrible  que  la  menace  meurtrière  de  Nicolas. 

—  Oui,  si  vous  me  laissez  tranquille,  répliqua  l'enfant  D'ail-< 
leurs,  je  ne  sortirai  plus  sans  mes  ciseaux  ! 

—  Tu  te  tairas,  ou  je  te  flanquerai  dans  l'Avonne,  dit  la  féroce 
Catherine. 

—  Vous  êtes  des  monstres  !...  cria  le  curé,  vous  mériteriez 
d*ètre  arrêtés  et  envoyés  en  cour  d'assises... 

—  Ah  çàl  que  faites-vous  dans  vos  salons,  vous  antres?  de- 
manda Nicolas  en  regardant  la  comtesse  et  Blondet  qui  frémirent 
Vous  jouez,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  les  champs  sont  à  nous,  on  ne 
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peaf  pa8tovjoiintiavaîllia*,B6iisjowifief...  Pciimdeià'nMn^gnr 
etàkiPéchii»? 

—  Commenc  iroos  bitln-f«»  éMe,  si  e^est  cottane  ceh  que 
wm  joaev  !  B*éem  Ifesdet 

Hfcote  jeta  MirVoi^el  M  regttti  dTtaaniflL 

•"«  Parte  dbnc,  dft  OaCfcei'iM  tB*  pi  (nuit  h  KcÉimt  psi*  l*ÉfaHlH 
briB  «t  en  te  hii  senaiit  1  y  lamcr  an  kivoetet  Mes,  n^es^oe  pa 
qB6  iMNis  nous  muioiuiT... 

—  OqK  madame,  aoia  aou»  amaaioas,  dH  feafimi  é^iiMe  par 
te  dépteienent  de  aes  tereniv  et  qui  a^afBriMamr  eHe-mêkm  oMnaaa 
81  ele  aDair  9*évaaevir. 

M-  y<NB  reirteBdai,  maihmc»  dit  eflfroiitékiieiit  Otberiae  ai 
hnçaiil  à  te  eemtssae  va  de  oas  Rgaivte  d^  femme  Jk  temsR  qei 
▼aient  des  coupa  de  peigoard» 

EUe  prit  le  bras  de  son  frère,  et  tons  dew[  ils  s'ear  aHëreac,  sans 
a^aboser  snr  les  idée»  qnlb  avatent  inspirée»  ^  ces  ttote  person- 
nages. Nicolas  se  retoonn  deox  fris,  et  dena  fcis  il  reaawKHi  le 
regard  de  Mondet  qnl  tnsait  ce  grand  drMe,  haot  de  dnq  pieds 
huit  ponces,  d*nne  coloration  vigeorease,  àcherens  noirs,  orépos, 
hrge  des  épanks,  et  dont  fa  physionomie  assea  donee  oftvit  snr 
les  lèvres  et  antonr  de  la  bouche  des  traits  où  se  ctetinaftia  emanlé 
particulière  aux  voloptnenx  et  aox  feinéants.  Catherine  Balançait 
sa  jupe  blanche  à  raies  bleues  avec  une  sorte  de  eoqnetierie  per- 
verse. ^' 

—  Gain  et  sa  femme  I  dit  Blondet  au  curé. 

—  Vous  ne  savez  pas  à  quel  point  vous  rencontrez  jasaa,  lépli- 
qna  Tabbé  Bktissetle. 

—  Âh  I  monsieur  le  curé,  que  feront-ils  de  moi?  dit  te  Péchioa 
quand  le  frère  et  la  sœur  forent  à  ane  distance  où  sa  voix  ne  pou- 
vait être  entendue. 

La  comtesse,  devenue  Mlineiie  comme  son  uwutheir,  prouvait 
on  saisissement  tel,  qu^elle  n'entendait  ni  Blondet,  ni  te  cmé,  ai 
h  Péchnaa; 

—  C'est  à  faire  fuir  un  paradis  terrestre...  dit-elie  entai.  Hais, 
avant  tout,  saovons  cette  entent  de  teurs  griffes. 

—  Vous  aviez  raison-,  cette  enfant  est  tontnn  poème;  mipotae 
vivant  !'  dit  tout  bas  INondet  à  te  comtesses 

En  ce  moment,  te  Monténégrine  se  Urootnât  dans  Tétat  où  te 
oerpB  et  l'âme  ftunent,  pour  ainsi  Are,  après  Tincendte  d'à 
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lâre  qui  a  fait  laocer  à  toutes  les  forces  joteUectneUefli  «l physiques 
leur  somme  de  force.  C'est  une  splendeur,  inouïe,  aupr^ioet  qui 
ne  jaillit  que  sous  la  pression  d*un  fanatisme,  ia^  résistance  ou  la 
victoire,  celle  de  l'amour  on  du  martyre.  Partie  avec,  une  robe  à 
filets  alternativement  brnna  et  jamies«  a?ec  nue  colleicilte  qu'elle 
plissait  elle-même  en  se  le?ant  de  bonne  beure»  l'ettet  ne  s'était 
pas  encore  aperçue  du  désordre  de  sa  robe  souillée  de  tem»  de  m 
collerette  chiffonnée.  En  sentant  ses  cbeyeux  dérenléa,  elle  cher- 
cha son  peigne.  Ce  fut  danace  premier  maavement  de  trouble  que 
Michaud»  également  attiré  par  les  cris»  se  rendit  sur  la  lieu  de  la 
scène.  •  En  voyant  son  Dieu^  la  Pécbîna  retrouva  toute  son  énergie 

—  U  ne  m'a  seulement  pas  tenchée,  monsieur  Micbaudl  s'éori»- 
t-eDe. 

Ge  cri,  le  regard  et  le  mouvement  qai  en  furent  un  âoqoenc 
commentaire,  en  apprirent  en  un  instant  à  Blondet  et  au  curé  plus 
que  madame  Mlchaud  n'en  avait  dit  à  la  comtesse  sur  la  passion 
de  cette  étrange  fille  pour  le  garde  giéiiéraiquines'enaperoevaitpas^ 

—  Le  misérable!  s'écria  Blichand. 

Et  par  ce  geste  involontaire,  impuissant,  qui  échappe  aux  fous 
comme  aux  sages,  il  menaça  du  poing  Nicolas,  dont  la  haute  si»* 
ture  faisait  ombre  dans  le  bois  où  il  s'engageait  avec  sa  sœur. 

—  Tous  ne  jouiez  donc  pas?  dit  l'abbé  Jftrossette  eniîetaHt  un  te 
regard  à  la  Péchina. 

—  Ne  la  tourmentez  pas»  dit  la  comtesse,  et  rentrons. 

La  Péchina,  quoique  brisée,  puisa  dans  sa  passion  assez  de  force 
pour  marcher,  son  maître  adoré  la  regardait!  La  comtesse  suivail 
Michand  dans  un  de  ces  sentiers  connus  seulement  des  bracoonieni 
et  des  gardes,  où  l'on  ne  peut  aller  deux  de  Cront«  mais  qui  menait 
droit  à  la  porte  d'Avonne. 

—  Micbaud,  dit-elle  au  milieu  du  bois,  il  faut  trouver  un  moyen 
de  débarrasser  le  pays  de  ce  méchant  garnement  «  car  cette  enfant 
est  peut-être  menacée  de  mort 

—  P'abord,  répondit  Micbaud,  Geneviève  ne  quittera  pas^le  pa^ 
Villon,  ma  femme  prendra  chez  elle  le  neveu  de  Vatel»  q^  bii  ka 
allées  do  parc  ;  nous  le  remplacerons  par  un  garçon  du  pays  de  ma 
femme,  car  il  ne  faut  plus  mettre  aux  Aiguës,  que  des  gens,  d^  qui 
nous  soyons  sûrs.  Avec  Gpunod  chez  noua  et  Gornevin  le  vieux 
père  nourricier,  les  vaches  seront  bien  gardées,  et  la  Péchina  no. 
sortira  plus  qu'accompagnée. 
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—  Je  dirai  à  Monsieur  de  tous  indemniser  de  ce  surcroît  de  dé- 
pense, reprit  la  comtesse;  mais  ceci  ne  nous  défait  pas  de  Nicolas? 
Comment  y  arriverons-nous  ? 

—  Le  moyen  est  tout  simple  et  tout  trouvé,  répondit  Mîchaud. 
Nicolas  doit  passer  dans  quelques  jours  au  conseil  de  révision;  au 
lieu  de  solliciter  sa  réforme,  mon  général,  sur  la  protection  de  qui 
les  Tonsard  comptent,  n'a  qu*à  bien  le  recommander  au  prône... 

—  J*irai,  s*ii  le  faut,  dit  la  comtesse,  voir  moi-même  mon  cou- 
sin de  Castéran,  notre  préfet;  mais  d*ici  là,  je  tremble... 

Ces  paroles  furent  échangées  au  bout  du  sentier  qui  débouchait 
aa  rond-point  En  arrivant  à  la  crête  du  fossé,  la  comtesse  ne  pot 
s*empêcher  de  jeter  un  cri  ;  Micbaud  s'avança  pour  la  soutenir, 
croyant  qu'elle  s'était  blessée  à  quelque  épine  sèche  ;  mais  il  tres- 
saillit du  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  regards. 

Marie  et  Bonnébault,  assis  sur  le  talus  du  fossé,  paraissaient 
causer,  et  s'étaient  sans  doute  cachés  là  pour  écouter.  Evidem- 
ment, ils  avaient  quitté  leur  place  dans  le  bois  en  entendant  venir 
du  monde  et  reconnaissant  des  voix  bourgeoises. 

Après  six  ans  de  service  dans  la  cavalerie,  Bonnébault,  grand 
garçon  sec,  était  revenu  depuis  quelques  mois  à  Couches,  avec  un 
congé  définitif  qu'il  dut  à  sa  mauvaise  conduite;  il  aurait  gâté  les 
meilleurs  soldats  par  son  exemple.  Il  portait  des  moustaches  et  une 
virgule,  particularité  qui,  jointe  au  prestige  de  la  tenne  que  les 
soldats  contractent  au  régime  de  la  caserne,  avait  rendu  Bonné- 
bault la  coqueluche  des  filles  de  la  vallée.  Il  tenait,  comme  les  mi- 
litaires, ses  cheveux  de  derrière  très-courts,  frisait  ceux  du  dessus 
de  la  têle,  retroussait  les  faces  d'un  air  coquet,  et  mettait  crâne- 
ment dp  côté  son  bonnet  de  police.  Enfin,  comparé  aux  paysans 
presque  tous  en  guenilles  comme  Mouche  et  Fourchon,  il  parais- 
sait superbe  en  pantalon  de  toile,  en  bottes  et  en  petite  veste  courte. 
Ces  efletK,  achetés  lors  de  sa  libération,  se  ressentaient  de  la  ré- 
forme et  de  la  vie  des  champs;  mais  le  coq  de  la  vallée  en  possé- 
dait de  meilleurs  pour  les  jours  de  fête.  Il  vivait,  disons-le,  des 
libéralités  de  ses  bonnes  amies,  qui  suffisaient  à  peine  aux  dissipa- 
tions, aux  libations,  aux  perditions  de  tout  genre  qu'entraînait  la 
fréquentation  du  café  de  la  Paix. 

Malgré  sa  figure  ronde,  plate,  assez  gracieuse  au  premier  aspect, 
ce  drôle  offrait  je  ne  sais  quoi  de  sinistre.  Il  était  bigle,  c'est-à-dire 
qu'un  de  ses  yeux  ne  suivait  pas  le  mouvement  de  l'autre;  il  ne 
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ionchait  pas»  mais  ses  yenx  n'étaient  pas  toujours  ensemble,  pour 
emprooter  à  la  peintore  un  de  ses  termes.  Ce  défaut,  quoique  lé- 
ger, donnait  à  son  regard  une  expression  ténébreuse,  inquiétante, 
en  ce  qu'elle  s'accordait  avec  un  mouvement  dans  le  front  et  dans 
les  sourcils,  qui  révélait  une  sorte  de  làcbeté  de  caractère,  une  dis- 
postion  à  l'avilissement. 

U  eo  est  de  la  lâcheté  comme  du  courage  :  il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes,  fionnébault,  qui  se  serait  battu  comme  le  plus  brave  soldat, 
était  faible  devant  ses  vices  et  ses  fantaisies.  Paresseux  comme  un 
lézard,  actif  seulement  pour  ce  qui  lui  plaisait,  sans  délicatesse  au- 
cooe,  à  la  fois  ûer  et  bas,  capable  de  tout  et  nonchalant ,  le  bon- 
kenr  de  ce  casseur  d'assiettes  et  de  eosurs^  pour  se  servir  d'une 
eipressioD  soldatesque,  consistait  à  mal  faire  ou  à  faire  du  dégât 
An  seJD  des  campagnes,  ce  caractère  est  d'un  aussi  mauvais  exemple 
qa'au  régiment  Bonnébault  voulait,  comme  Tonsard  et  comme 
FoDitboo,  bien  vivre  et  ne  rien  faire.  Aussi,  avait-il  tiré  son 
plan,  pour  employer  un  mot  du  dictionnaire  Yermichel  et  Four- 
chou.  Tout  en  exploitant  sa  tournure  avec  un  croissant  succès,  et 
»D  talent  au  billard  avec  des  chances  diverses,  il  se  flattait,  en  sa 
qualité  d'habitué  du  café  de  la  Paix,  d'épouser  un  jour  mademoi- 
selle Aglaé  Socquard,  fille  unique  du  père  Socquard,  propriétaire 
fc  cet  établissement,  qui,  toute  proportion  gardée,  était  à  Sou- 
bn^  ce  qu'est  le  Rauelagh  au  bois  de  Boulogne. 

Embrasser  la  carrière  de  limonadier,  devenir  entrepreneur  de 
bal  pablic,  ce  beau  sort  paraissait  être  en  eflet  le  bâton  de  maré-^ 
chai  d'on  fainéant  Ces  mœurs,  c^lte  vie  et  ce  caractère  étaient  si 
sakmeot  écrits  sur  la  physionomie  de  ce  tnt^etir  de  bas  étage,  que 
h  comtesse  laissa  échapper  une  exclamation  à  l'aspect  de  ce  cou- 
ple, qui  lui  fit  une  impression  aussi  vive  que  si  elle  eût  vu  deux 
serpents. 

Marie,  folle  de  Bonnébault,  eût  volé  pour  lui.  Cette  moustache, 
cette  désinvolture  de  trompette,  cet  air  faraud  lui  allaient  au 
coeur,  comme  l'allure,  les  façons,  les  manières  d'un  de  Marsay 
plaisent  \  une  jolie  Parisienne.  Chaque  sphère  sociale  a  sa  distinc- 
tioo!  La  jalouse  Marie  rebutait  Amaury,  cet  autre  fat  de  petite 
^e,  elle  voulait  être  madame  Bonnébault! 

—  Ohé!  les  autres!  ohé!  venez-vous?...  crièrent  de  loin  Ca- 
therine et  Nicolas  en  apercevant  Marie  et  Bonnébault 

€e  cri  suraigu  retentit  dans  les  bois  comme  un  appel  de  sauvages. 
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Ea  YoSfMH  ces  ëeiut  êtres,  MîdMNid  bémi^  «ar  U  se  rapcalk  ^ 
veœeBt  d'avoir  parié.  Si  Bouébauk  €t  Marie  Totsaid  avMBt 
écouté  la  coOTeraatîoA,  M  ae  povvaîtfia  réMiltrqnedesiiialheiinb 
Ce  fait,  imiHBaeeiiappapeBoe,4aMb9iliiatîiaim(aiiteoà«e  tiw- 
liaieut  les  Âigues  râ^-vig  des  paysaas,  devail  awr  «ne  ialhNDoe 
décisive ,  comme  dans  les  batailles  la  victoire  o«  k  ééWle  dépen- 
dant d'an  niîssoan  qu'on  pitre  saote  à  pieds  jeinie  et  oè  sWrtte 
l'artillerie. 

Après  avoir  salué  galanuMit  la  comtesse»  Bonnébanhpriliehns 
de  Marie  d'un  air  cowinéraaC  et  s*en  aBa  triompbaleBettt 

•—  C'est  le  La-dé-des-cœuo  dn  la  vallée»  dk  Mîclund  tout  bas 
à  la  oonMesse  en  se  servant  du  met  de  hivomc  qpk  veut  dire  den 
Jnan.  G'iStunlioaiaMlHendBng^mux.  QnandilapeiAi  vingt^pancs 
au  biBaid,  on  M  ferait  assasùner  Bî^out...  L'eril  M  Umam  mmi 
bien  à  un  crioM  ^*à  une  joie. 

—  J'en  ai  trop  vu  pour  aojouid'hni,  répliqua  la  comlesK  en 
prenant  le  bras  d'Emile,  revenons,  messieurs. 

Elle  salua  mélancoUquenent  madame  Michaud  en  vof  ant  la  Pé- 
china  rentrée  au  pavilk)».  La  tristesse  d'Olympe  avait  gasné  la 
cemtfflset 

*—  Gomment,  madame,  dit  l'abbé  Bromette,  est-ce  que  la  difi- 
cdté  de  faire  le  bien  ici  vous  détournerait  de  le  Ienter7  ¥oicî  cinq 
ans  que  je  couche  sur  un  grabat,  que  j'habite  un  presbytàreaans 
meubles,  que  je  dis  la  messe  sans  fldëes  pour  l'entendre,  ^le  je 
prêche  sans  auditeurs,  que  je  suis  desservant  sans  casuel  ni  sup- 
plément de  traitement,  que  je  vis  avec  les  six  cents  irancs  de  l'JBtat, 
sans  rien  demander  à  Monseigneur,  et  j'en  donne  le  tiers  en  cha- 
rités. Enfin,  je  ne  déseqpère  {mb!  Si  vous  saviez  ce  que  sont  mes 
hivers,  ici,  vous  con^trendries  toute  la  valeur  de  ot  motl  Je  ne 
me  chauffe  qu'à  l'idée  de  sauver  cette  vaUée,  de  la  reconquérir  à 
Dieu  !  U  ne  s'agit  pas  de  no»,  madame»  maie  de  l'avenir.  Si  nous 
sommes  Institués  pour  dire  aux  pauvres  :  ^  «  Sochei  être  pau- 
vres! »  c'est-À-dire,  «soufirec,  résignea-vousiit  travaillez!  »  nous 
devons  dire  aux  riches  :  «  —  Sachez  étreridKsi  »  c'est^ànUre, 
«  soyez  inteUigents  daos  h  bientiismoe,  pieux  et  dignes  de  k  place 
que  Dieu  vous  assigne!  •  Eh  bien!  madame,  vo»  n'êtes  que  les 
déposiulres  du  pouvoir  que  donne  la  fortune,  et,  si  voue  n'obéis- 
sez pas  à  ses  chai^^es,  vous  ne  ia  transmettrez  pas  ii  vos  enteits 
comme  vous  l'avez  reçue  I  Vous  dépouillez  votre  postérité.  Si  vous 
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coiitiiHie£  régofnne  tfc  h  cafltatiice  gtri,  certes,  a  cansé  par  sa 
muachêukct  le  mal  dmt  Tètendae  irons  efiraye,  vous  reverrez  les 
èàuÊàuéB  où  sont  inortB  vos  prédécessenrs  pour  les  fatttes  de  leurs 
pères,  flire  k  Uen  obscurément,  dans  un  com  de  terre,  comme 
lUgoB,  par  exemple ,  y  frit  le  mail...  di!  voilà  des  prières  en  ac- 
tm  fpl  plaisent  à  Dîen  !...  S,  dans  diaqoe  commune,  trois  êtres 
TOidaîent  le  bien,  la  Vranoe,  notre  bean  pays,  serait  sauvée  de 
raUme  oft  noos  courons,  et  où  nous  entraîne  une  religieuse  indif- 
férence à  tout  ce  qui  n'est  pas  nous  !...  Changez  d^alwrd,  cliangez 
vos  fliceun,  et  vous  changerez  alors  vos  lois. . . 

Qmîqae  pnfondément  émue  en  entendant  cet  élan  de  charité 
irâuieirt  catboKque,  ta  comtesse  répondit  par  le  fatal  :  Nous  ver- 
renslées  riches,  qui  contient  assez  de  promesses  pour  qu*9s  puis- 
setft  ae  débarrasser  d*on  appel  à  leur  bonne,  et  qui  leur  permet 
plus  tani  4e  rester  les  bras  croisés  devant  tout  malheur,  sous  pré- 
texte qu'il  e^  aco(iu|4L 

En  entendant  ce  mot,  féM  Brossctte  salua  madame  de  Hont- 
oonMt  et  prit  ime  allée  qui  menait  dhectement  \  h  porte  de 

•^  Le  festin  de  Baldiasar  sera  donc  le  symbole  étemel  des  iet- 
mers  jours  4*nne  caste,  d'une  oligarchie,  d'utie  domination  I...  se 
A-1  quand  il  fat  à  fix  pas.  Mon  Dieu!  si  votre  volonté  sainte  est 
de  dédifllaer  les  pauvres  connue  un  torrent  pour  transformer  les 
sociétés,  je  comprends  alors  que  vous  abandonniez  les  riches  à 
kv  avei^mentt 

XII.  — GOVHE  QlOOX  IM  GAISAllET  EST  LE  PAftlEIiraT  W  PEUPLE. 

In  ^ciîant  à  tne-téle,  la  vieille  Tonsard  avait  attiré  qudqnes  per- 
sonnes de  ttangy,  curieuses  de  savoir  ce  qui  se  passait  au  Grande 
I-¥eit,  car  la  distance  entre  le  village  et  le  cabaret  n'est  pas  plus 
coosidénMe  qu'entre  le  cabaret  et  la  porte  de  Blangy.  L'un  des 
corieux  fat  précisément  le  bonhomme  Niseron,  le  grand-père  de  la 
Péchina,  qui,  après  avoir  sonné  le  second  Angélus^  retournait  fa- 
$omer  qoëlqnes  dialtnées  de  vigne,  son  dernier  morceau  de  terre. 

VoMé  par  le  travail,  le  visage  blanc,  les  cheveux  d'argent»  ce 
vieux  vigneron,  à  lui  seul  toute  la  probité  de  la  commune»  avait 
été,  pendant  to  révolution,  président  du  club  des  Jacobins  à  la 
TiBe-aux-Fayes,  et  juré  près  du  tribunal  révolutionnaire  au  Ois- 
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tricU  Ban-François  Niseron,  fabriqué  dn  ffléine  bois  dont  furent 
faits  les  Apôtres,  offrait  jadis  le  portrait,  toi^yours  pareil  sous  tous 
les  pinceaui,  de  ce  saint  Pierre  en  qui  les  peintres  ont  tous  fi^^ 
le  front  quadrangulaire  du  Peuple,  la  forte  chevelure  natorelle- 
ment  frisée  du  Travailleur,  les  muscles  du  Prolétaire,  le  teint  dn 
Pécheur,  ce  nez  puissant,  cette  bouche  à  demi  railleuse  qui  nargoe 
le  malheur,  enûn  l'encolure  du  Fort  qui  coupe  des  £igots  dans  le 
bois  voisin  pour  faire  le  dîner,  pendant  que  les  doctrinaires  de  la 
chose  discourent 

Tel  fut,  à  quarante  ans,  au  début  de  la  Révolution,  cei  hoomie 
dur  comme  le  fer,  pur  comme  Tor.  Avocat  du  peuple,  il  crut  ï 
une  république  en  entendant  gronder  ce  nom,  encore  {dus  formi- 
dable peut-être  que  l'idée.  H  crut  à  la  république  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  à  la  fraternité  des  hommes,  à  l'échange  des  beaux  i 
timents,  à  la  proclamation  du  mérite,  au  choix  sans  brigues, 
à  tout  ce  que  la  médiocre  étendue  d'un  arrondissement,  cooome 
Sparte,  rend  possible,  et  que  les  proportions  d'un  empire  rendent 
chimérique.  Il  signa  ses  idées  de  son  sang,  son  fils  unique  partit 
pour  la  frontière  ;  il  fit  plus,  il  les  signa  de  ses  intérêts,  dernier 
sacrifice  de  l'égolsme.  Neveu,  seul  héritier  du  curé  de  Blangy,  ce 
tout-puissant  tribun  de  la  campagne  pouvait  en  reprendra  l'héri- 
tage à  la  belle  Arsène,  la  jolie  servante  du  défont;  il  respecta  les 
volontés  du  testateur  et  accepta  la  misère,  qui,  pour  lui,  vint  aussi 
promptement  que  la  décadence  pour  sa  république. 

Jamais  un  denier,  une  branche  d'arbre  appartenant  à  autrui  ne 
passa  dans  les  mains  de  ce  sublime  républicain,  qui  rendrait  la  ré- 
publique acceptable  s'il  pouvait  faire  école.  Il  refusa  d'acheter  des 
biens  nationaux,  il  déniait  à  la  république  le  droit  de  confiscation. 
En  réponse  aux  demandes  du  comité  du  salut  public,  il  voulait  que 
la  vertu  des  citoyens  fit  pour  la  sainte  patrie  les  miracles  que  les 
iripoteurs  de  pouvoir  voulaient  opérer  à  prix  d'or.  Cet  homme  «h 
tique  reprocha  publiquement  à  Gaubertin  père  ses  trahisons  se- 
crètes, ses  complaisances  et  sesdépradations.  Ilgourmanda  le  ver- 
tueux Mouchon,  ce  représentant  du  peuple  dont  la  vertu  fut  tout 
boimement  de  l'incapacité,  comme  chez  tant  d'autres  qui,  goiigés 
des  ressources  politiques  les  plus  iauneiises  que  jamais  nation  ait 
livrées,  armés  de  toute  la  force  d'un  peuple  enfin,  n'en  tirèrent 
pas  tant  de  grandeur  que  Richelieu  sut  en  trouver  dans  la  faiUesse 
d'un  roi  Aussi  le  citoyen  Miseron  devint-il  un  reproche  vivant 
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pour  trop  de  monde.  On  accabla  bientôt  le  bonhomme  sous  Taya- 
lancbe  de  FoubU,  avec  ce  mot  terrible  :  Il  n'est  content  de  rien  ! 
Le  mot  de  ceux  qui  se  sont  repus  pendant  la  sédition. 

Cet  antre  paysan  du  Danube  regagna  son  toit  à  Blangy,  regarda 
choir  une  à  une  ses  illusions»  yit  sa  république  finir  en  queue 
d'empereur,  et  tomba  dans  une  complète  misère,  sous  les  yeux  de 
Rjgou,  qui  sut  hypocritement  l'y  réduire.  Savez-Tous  pourquoi? 
Jamais  Jean-François  Niseron  ne  voulut  rien  accepter  de  Rigou. 
Des  refus  réitérés  apprirent  au  détenteur  de  la  succession  en 
quelle  mésestime  profonde  le  tenait  le  neveu  du  curé.  Enfin,  ce 
mépris  glacial  venait  d'être  couronné  par  la  menace  terrible  au 
sujet  de  sa  petite-fille,  dont  avait  parlé  l'abbé  Brossette  à  la  com- 
tesse. 

Des  douze  années  de  la  République  française,  le  vieillard  s'était 
écrit  une  histoire  à  lui,  pleine  uniquement  des  traits  grandioses 
qui  donneront  à  ce  temps  héroïque  l'immortalité.  Les  infamies, 
les  massacres,  les  spoliations,  ce  bonhomme  voulait  les  ignorer:  il 
admirait  toujours  les  dévouements,  le  Vengeur^  les  dons  à  la  pa- 
trie, l'élan  du  peuple  aux  frontières,  et  il  continuait  son  rêve  pour 
s'y  endormir. 

La  Révolution  a  eu  beaucoup  de  poètes  semblables  au  père  Ni- 
seron, qui  chantèrent  leurs  poèmes  à  l'intérieur  ou  aux  armées, 
secrètement  ou  au  grand  jour,  par  des  actes  ensevelis  sous  les  va- 
peurs de  cet  ouragan,  et  de  même  que  sous  l'Empire,  des  blessés 
oubliés  criaient  :  vive  l'empereur!  avant  de  mourir.  Ce  sublime 
appartient  en  propre  à  la  France.  L'abbé  Brossette  avait  respecté 
cette  inoffensive  conviction.  Le  vieillard  s'était  attaché  naïvement 
au  curé  pour  ce  seul  mot  dit  par  le  prêtre  :  «  La  vraie  république 
est  dans  l'Evangile.  »  Et  le  vieux  républicain  portait  la  croix,  et  il 
revêtait  la  robe  mi-parti  de  rouge  et  de  noir,  et  il  était  digne,  sé- 
rieux à  relise,  et  il  vivait  des  triples  fonctions  dont  l'avait  investi 
l'abbé  Brossette,  qui  voulut  donner  à  ce  brave  homme,  non  pas  de 
quoi  vivre,  mais  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

Ce  vieillard,  l'Aristide  deBlangy,  parlait  peu,  comme  toutes  les 
nMes  dupes  qui  s'enveloppent  dans  le  manteau  delà  résignation; 
mais  il  ne  manquait  jamais  à  blâmer  le  mal;  aussi  les  paysans  le 
craignaient-ils  comme  les  voleurs  craignent  la  police.  Il  ne  venait 
pas  six  fois  dans  l'année  au  Grand-I-Vert,  quoiqu'on  l'y  fêtât  tou- 
jours. Le  vieillard  maudissait  le  peu  de  charité  des  riches,  leur 
T.  II.  s.  25 
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égofsitie  le  réroltair,  et  par  cette  fibre  il  [laraissait  toujours  tenir 
aux<  pa^^nfl.  Ansst  disait-OD  :  «  Le  père  Nîseroa  n'iàukis  pas  les 
riches,  il  est  des  nôtres.  » 

Pour  cocnroiNic  civique,  cette  belle  vie  obtenaft  duos  fetue  la 
vallée  ces  mots  :  «  Le  brave  père  Niseron  !  il  n'y  a  pas  de  plus  ho»- 
nétc  homme!  »  Pris  souvent  pour  arbitre sooveMîn  daust^rtaiiKs 
cofftestaiiott»,  û  réalisait  ce  mot  magnifique  :  Fancien-  du  villaffêf 

Ce  vierllard,  ertpêtmment  propres  quoique  déiMé,  portait;  tou- 
jours des  ctttettes,  de  gros  bas  drapés,  des  souliers  ferrés,  Thaliil 
quasi  français*  à  grands  boulons,  conservé  par  les  vieofx  paysans» 
et  le  chapeaop  de  fentre  à'  larges  berds;  mais  les  jours  ordinaires  il 
avait  une  veste  de  drap  bleu  si  raj^assée  qu'elle  ressembiaiià  ans 
tapisserie.  La  fierté  de  l'homme  qui  se  sent  libre  et  digne  de  la  li- 
berté, donnait  à  sa  phirsionoinie,  à  sa  démarche,  le  je  ne  sais  quoi 
du  noble;  il  portait  enfin  un  vêtement  et  non  des  haillons! 

—  Eh!  que  se  passe^t-il  d'extraordinaire,  la  vieille,  je  vo«sen^ 
tendais  du  clocher?  deraanda-t-iL 

Ou  raconta  Taltentat  de  Yatel  an  vieillard,  fuais  en  parlant  tons 
ensemble,  selon  l'habitude  des  gens  de  la  campagne. 

—  Si  vous  n'avez  pas  coupé  d'arbre,  Vatel  a  tort  ;  uraîs  si  tsib 
avez  coupé  Tarbrc,  vous  avez^  commis  deui  mfécbantear  actions,  dit 
le  père  Mseron. 

—  Prenez  donc  unr  verre  de  vin,  dit  Tonsard  eU  oflhioC  on  verre 
plein  au  bonhomme. 

— '  Partons-nous  ?  demanda  Vcrmichel  à'  rburssier. 

—  Oui  ;  nous  nous  passerons  du  père  Fonrchon  en  prenant 
l'adjoint  de  Conches,  répondit  Brunet  l^a  devant,  j'ai  un  acte  à 
remettre  au  ciiâteau;  le  père  Rigon  a  gagné  son  second  procès,  je 
Itti  signifie  le  jugement. 

El  morisieur  Èruiet,  lesté  de  deux  petits  verres  d'eatf-dc-vie, 
remonta  sur  sa  jument  grise,  après  avoir  dit  bonjour  au  père  !?ise* 
rOfU,  car  tout  le  monde  dans  la  vallée- tenait  à  restime  de  ce  vieil* 
lard. 

Aucune  science,  pas  même  la  staiistfqoe,  ne  petit  rendre  compte 
de  la  r«pidiTé  plus  que  télégraphique  avec  laquelle  les  nouvelles  se 
pAropagent  dans  les  campagnes,  ni  comment  ellfes  franchissent  les 
eèpècesde  steppes  incultes  qui  sont  en  France  une  accusation  contre 
les  administrateurs  et  les  capitaux.  Il  est  acquis  à  l'histoire  ood- 
tèwporaine  que  le  plus  célèbre  des  banquiers,  après  avoir  crevé  les 
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Il  n'y  a  pas  de  plus  honnête  homme. 

(les  paysans.) 
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chevam  entre  Waterloo  et  Paris  (on  sait'ponrqnoî  î  if  gagna  tout 
ce  qae  perdit  l'empereur  :  une  royauté),  ne  devança  la  fatale  nou- 
velle que  de  quelques  heures.  Donc,  une  heure  après  la  lutte 
entre  la  vieille  Tonsard  et  Yatel,  plusieurs  autres  habitués  du 
Grand-I-Tert  s'y  trouvaient  réunis. 

Le  premier  venu  Ait  Gourtecuisse,  en  qui  vous  eussiez  difficile- 
ment reconnu  lé  jovial  garde-chasse,  le  chanoine  rubicond,  à  qui 
sa  fomme  faisait  son  café  au  lait  le  matin,  comme  on  Ta  vu  dans 
le  récit  des  événements  antérieurs.  Tieilli,  maigri,  hâve,  il  offrait 
à  tous  les  yeux  une  leçon  terrible  qui  n'éclairait  personne. 

Il  a  voulu  monter  plus  haut  que  l'échelle,  disait-on  à  ceux  qui 
plaignaient  l'ex-garde- chasse  en  accusant  Rigou.  Il  a  voulu  deve- 
nir bourgeois. 

En  effet,  Gourtecuisse,  en  achetant  le  domaine  de  la  Bâchelerie, 
avait  voulu  passer  bourgeois,  il  s'en  était  vanté.  Sa  femme  allait 
ramassant  des  fumiers  !  Elle  et  Gourtecuisse  se  levaient  avant  le 
jonr,  piochaient  leur  jardin  richement  fumé,  lui  faisaient  rappor- 
ter plusieurs  moissons ,  sans  parvenir  à  payer  autre  chose  que  les 
intérêts  dus  à  Rigou  pour  le  restant  du  prix.  Leur  fille,  en  service 
à  Auxerre,  leur  envoyait  ses  gages;  mais,  malgré  tant  d'cflbrts, 
malgré  ce  secours,  ils  se  voyaient  au  terme  du  remboursement 
sans  un  rouge  liard.  Madame  Gourtecuisse,  qui,  jadis,  se  permet- 
tait de  temps  en  temps  une  bouteille  de  vin  cuit  et  des  rôties,  ne 
bnvait  phis  que  de  Team.  Gouiiecuisse  n'osait  pas  entrer  la  plupart 
do  temps  au  Grand-I-Vert,  de  peur  d'y  laisser  trois  sous.  Destitué 
de  son  pouvoir,  il  avait  perdu  ses  franches  lippées  au  cabaret,  et  il 
criait,  comme  tous  les  niais',  à  l'ingratitude.  Enfin,  à  l'instar  de 
presque  tous  les  paysans  mordus  par  le  démon  de  la  propriété,  de- 
vant des  fatigues  croissantes,  la  nourriture  décroissait 

--  Gourtecuisse  a  bâti  trop  de  murs,  disait-on  en  enviant  sa 
position;  pour  flaire  de»  espaliers,  il  fallait  attendre  qu'il  fût  le 
maître. 

Le  bonhomme  avait  amendé,  fertiHsé  les  trois  arpents  de  terre 
vendus  parRSgou,  le  jardin  attenant  à  hi  maison  commençait  à  pro- 
duire, et  il  craignait  d'être  exproprié  !  Y(^tu  comme  Fourchon,  lui 
qui  jadis  portait  des  souliers  et  des  guêtres  de  chasseur,  allait  les 
pieds  dans  des  sabots,  et  il  accusait  les  bourgeois  des  Aiguës 
d'avoir  causé  sa  misère  !  Ge  souci  rongeur  donnait  à  ce  gros  petit 
homme,  à  sa  Ggure,  autrefois  rieuse,  un  air  sombre  et  abruti  qui 
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le  faisait  ressembler  à  on  malade  dévoré  par  on  poison  ou  par 
une  affection  chronique. 

—  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Ck)urtecuisse?  Vous  a-t-oa 
coupé  la  langue  7  demanda  Tonsard  en  trouvant  le  bonhomme  si- 
lencieux après  loi  avoir  conté  la  bataille  qui  venait  d'avoir  lien. 

—  Ce  serait  dommage,  reprit  la  Tonsard,  il  n'a  pas  à  se  plaindre 
de  la  sage-femme  qui  lui  a  tranché  le  filet;  elle  a  fait  là  une  belle 
opération. 

—  Ça  gèle  la  grelotte  que  de  chercher  des  idées  pour  finir 
avec  monsieur  Rlgou,  répondit  mélancoliquement  ce  vieillard 
vieilli. 

—  Bah!  dit  la  vieille  Tonsard,  vous  avez  une  jolie  fille,  elle  a 
dix-sept  ans  ;  si  elle  est  sage,  vous  vous  arrangei'ez  facilement  avec 
ce  vieux  fagoteur-là... 

—  Nous  l'avons  envoyée  à  Auxerre,  chez  madame  Mariolte  la 
mère,  il  y  a  deux  ans,  pour  la  préserver  de  tout  malheur,  dît-il; 
j'aime  mieux  crever  que  de... 

—  Est-il  bête!  dit  Tonsard;  voyez  mes  filles,  sont-elles  mortes? 
Celui  qui  ne  dirait  pas  qu'elles  sont  sages  comme  des  images,  au- 
rait à  répondre  à  mon  fusil. 

—  Ce  serait  dur  d'en  venir  là  !  s'écria  Gourtecuisse  en  hochant 
la  tête  ;  j'aimerais  mieux  qu'on  me  payât  pour  tirer  sur  un  de  ces 
Ar  mineurs! 

—  Ah  !  il  vaut  mieux  sauver  son  père  que  de  laisser  moisir  sa 
vertu!  répliqua  le  cabaretler. 

Tonsard  sentit  un  coap  sec  que  le  père  Niseron  lui  frappa  snr 
l'épaule. 

—  Ce  n'est  pas  bien,  ce  que  tu  dis  là  !  fit  le  vieillard.  Un  père 
est  le  gardien  de  l'honneur  dans  sa  famille.  C'est  en  vous  condui- 
sant comme  vous  faites  que  vous  attirez  le  mépris  sur  nous  et 
qu'on  accuse  le  peuple  de  ne  pas  être  digne  de  la  liberté!  Le  peu- 
ple doit  donner  aux  riches  l'exemple  des  vertus  civiques  et  de 
l'honneur.  Vous  vous  vendez  à  Rigou  pour  de  l'or,  tous  tant  qae 
vous  êtes!  Quand  vous  ne  lui  livrez  pas  vos  fiUes,  vous  lui  lîvrex 
vos  vertus!  C'est  mal! 

—  Voyez  donc  où  en  est  Courtebotte?  dit  Tonsard. 

—  Vois  où  j'en  suis!  répondit  le  père  Niseron,  je  dors  Iran* 
qnille;  il  n'y  a  pas  d'épines  dans  mon  orelUec 

—  Laisse-le  dire,  Tonsard,  cria  la  femme  dans  l'oreaie  de  son 
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mari;  ta  sais  bien  que  c'est  son  idée,  à  ce  paavre  cher  homme... 
BoDuébaalt  et  Marie,  Catherine  et  son  frère  arrivèrent  en  ce  mo- 
ment dans  une  exaspération  commencée  par  l'insnccès  de  Nicolas* 
et  que  la  confidence  du  projet  conçn  par  Michaud  avait  portée  à 
90D  comble.  Aussi  lorsque  Nicolas  entra  dans  le  cabaret  de  son 
père,  lâcha-t-il  une  effrayante  apostrophe  contre  le  ménage  Mi- 
chaud  et  les  Algues. 

—  Yoîb  la  moisson,  eh  bien  !  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  al- 
lumé ma  pipe  à  leurs  meules!  s*écria-t-il  en  frappant  un  grand 
coup  de  poinji^  sur  la  table  devant  laquelle  il  s'assit. 

—  Faut  fiBs  japper  comme  ça  devant  le  monde,  lui  dit  Godain 
en  lui  montrant  le  père  Niseron. 

—  S'il  parlait,  je  lui  tordrais  le  cou  comme  à  un  poulet,  répon- 
dit Catherine  ;  il  a  fait  son  temps,  ce  vieil  halleboteur  de  mauvaises 
raisons!  On  le  dit  vertueux;  c'est  son  tempérament,  voilé  tout 

Etrange  et  curieux  spectacle  que' celui  de  toutes  les  têtes  levées, 
de  ces  gens  groupés  dans  ce  tandis  à  la  porte  duquel  se  tenait  en 
sentinelle  la  vieille  Tonsard,  pour  assurer  aux  buveurs  le  secret  sur 
leurs  paroles. 

De  toutes  ces  figures,  Godain,  le  poursuivant  de  Catherine,  of- 
frait peut-êire  la  plus  effrayante,  quoique  la  moins  accentuée.  Go- 
dain» l'avare  sans  or,  le  plus  cruel  de  tous  les  avares;  car  avant 
celui  qui  couve  son  argeut,  ne  faut-il  pas  mettre  celui  qui  en 
cherche?  l'un  regarde  en  dedans  de  lui-même,  l'autre  regarde  en 
avant  avec  une  fixité  terrible  ;  ce  Godain  vous  eût  représenté  le 
type  des  plus  nombreuses  physionomies  paysannes. 

Ce  manouvrier,  petit  homme,  réformé  comme  n'ayant  pas  la 
taille  exigée  pour  le  service  militaire,  naturellement  sec,  encore 
desséché  par  le  travail  et  par  la  stupide  sobriété  sous  laquelle  ex- 
pirent dans  la  campagne  les  travailleurs  acharnés  comme  Courte- 
cuisse,  montrait  une  figure  grosse  comme  le  poing,  qui  tirait  son 
jonr  de  deux  yeux  jaunes  tigrés  de  filets  verts  à  points  bruns,  par 
lesquels  la  soif  du  bien  à  tout  prix  s'abreuvait  de  concupiscence , 
mais  sans  chaleur,  car  le  désir  d'abord  bouillant  s'était  figé  comme 
une  bve.  Aussi  sa  peau  se  collait-elle  aux  tempes  brunes  comme 
celles  d'une  momie.  Sa  barbe  grêle  piquait  à  travers  ses  rides 
comme  le  chaume  dans  les  sillons.  Godain  ne  suait  jamais,  il  ré- 
sorlMût  sa  substance.  Ses  mains  velues  et  crochues,  nerveuses,  in- 
iatigalries,  semblaient  être  en  yieux  bois.  Quoique  âgé  de  viogt- 
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sept  ans  à  peine,  ou  lui  voyait  déjà  des  cheveux  blan»  éms  «e 
chevelure  d*un  neir  rouge.  Il  por(Mt  une  bloMe  à  tniiwn  la  fente 
de  laquelle  fte  dessinait  eo  noir  une  cheiuîse  de  finte  toike  cp*!!  de- 
vait garder  plus  d'un  mois  et  bkincbir  loi^mâOK  dan  la  Time. 
Ses  sabots  étaient  raccoinmedés  avec  du  vieus  fer.  L*élofle  ée  «m 
pantalon  lie  se  reconnaissait  plus  ao»  le  nonibne  infini  des  raeooh 
modages  et  des  pièces.  Enfin ,  il  gardait  sur  la  tête  imeielfrovaUe 
casquette^  évideoiiiienl  ramassée  à  la  ViUe-flUQE>«fiiyeB,  •B'Wuiil  de 
quelque  roaison  bourgeoise. 

Assez  claiiToyaot  pour  évaluer  las  éléttcnts  de  fortme  «nisBis 
dans  Catherine,  il  voulait  succéder  à  Tonsard  au  Grsod^I-Tert;  il 
employait  donc  toute  sa  ruse ,  toute  aa  puissance  li  k  uafaoïcr,  il 
lui  promettait  la  rickesse,  il  lui  proneitak  la  liccaoe  dom  avait 
joui  la  ToQsard;  enfin  il  promettait  à  mm  &ttar  .beaaHpèie  mt 
rente  énorme,  cinq  cents  francs  par  an  de  son  cabaret,  joMpi^ 
payement,  en  se  fiant  sur  un'entrelieD  qu'il  avait  en  aTecuMMi- 
sieur  Brunet  i)our  payer  en  papiers  timbrés.  Garçon  taillandier  i 
Tordinaire,  ce  gnome  travaillail  chea  le  diarrao  tant  que  l^aovra^ 
abondait;  mais  il  se  louait  pour  les  corvées  chèrement  rétribnées. 
Quoiqu'il  possédât  environ  dix-huit  cents  francs  placés  eha  Gaa- 
bertin  à  l'insude  toute  la  contrée,  il  vivait  oanme  un  maHicieui, 
logeant  dans  un  grenier  chez  son  maître  et  glanante  la  omhsmw.  H 
portait,  cousu  dans  le  haut  de  «ou  pantaloa  des  diatasdies,  le  bil- 
loi  de  Gaubertiu,  renavvelé  cbaqne  année  et  gnsasî  des  intérêts  et 
de  ses  économies. 

—  Eh!  que  que  ça  «le  fait!  a'écria  Nicolas  en  répMdMt  àh 
prudente  observation  de  Godain,  s'il  fiut  que  je  soîseoMat,  j'aime 
mieux  que  le  son  du  panier  boive  mon  sang  tout  d'un  coup  que  de 
le  donner  goutte  à  goutte.. .  Et  je  délivrerai  le  pays  d'un  deceaiÉf- 
minacs  que  le  diable  a  lâchés  sur  noua... 

El  il  raconta  le  prétendu  complot  ourdi  par  Mt(teudoeiitrelni. 

—  Où  veux«tu  que  la  France  prenne  des  soldats?...  dit  grave- 
ment  ic  blanc  vieillard  en  se  levant  et  se  j^açant  devaait  Kieol» 
pendant  le  silence  profond  qui  accoeiUst  cette  horrible  meMce. 

— On  fait  son  temps  et  l'on  revient!  dit  Bonnébaidt  en  vefinsaat 
sa  mousladie. 

En  voyant  les  plus  mauvais  sujets  du  pays  réunis,  le  vieux  Niie- 
ron  secoua  la  tCte  et  quitta  le  cabaret,  après  avoh-  offert  un  liard  k 
madame  Tonaacd  pour  son  venretde  vin.  Quand  le  bonfaonune  eut 
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jBDiishiMmTks  naoches, 4e.naw¥QiQeiit dewtîafacftioïKfaise  fit 
dapfr  xeUe^assMAl^lée  de  inumuiy  anniU  dità  qMs^u^un  -qui  lâsje^t 
▼us,  que  tous  ces  gens  étaient  débarrassés  de  la  vi^MUe  ivu^de 

^-^EbbiepIi^qBe tw.diB.de fûot ça!...  Bé!  Covlebouc?*..  , 
deiQMda  ¥;u9do96r«'«)tttréA9Wt  ii«offip»  etàqui  l;Q«8a^d^Rait.I:a(Qonté  [ 
la  4fliitali»evde  Wafiid.  '^ 

Courtecoisse,  à  qui  presque  tout  le  monde  donnait  cejSobii^iMf  t 
fit  claquer  sa  langue  contre  son  palais  en  reposant  son  verre  sur  la 
table. 

—  Yatel  est  en  faute,  répondit-H.  A  la  plate  de  la  mère,  je  me 
meurtrirais  les  côtes,  je  me  mettrais  au  lit,  je  jne  dirais  malade,  et 
bassinerais  le  Tapissier  ei  son  garde  pour  leur  demander  \iùgl  écus 
ile  répai3tm,.4noQiieur  £arcjus  les  aqcorderait.^ 

—  J)ans  tous  les  cas,  le  Jspssjieries  donnerait  pour  éiôterje 
tapage  que  ça  peut  faire,  dit  Godain. 

VMotoyer.  TancieB  garde  cbajufiptêtce,  bomine  de  cmi  pieds  six 
poDces,iiQ^r.egxclée,paria,p€iiijLe  iiérole,  et4cr.ensée*en.ca^e-|]ijQi- 
sette,  gardait  le  silence  d'un  air  dubitatif. 

—  £h  bien]  demanda  Xonsacd  %llécUé;par  les  soixante. francs, 
4D'est-.ce  qui  te  chiObiuie.,  ,griwd  serin  ?  On  m*aura  cassé  popr 
?iogt  écus  de  .nia  mère,  une  manière  jd'en  virer  ,parti  !  Nous  ferons 
du  tapage. jK>iir  ,troi$  cents  fnancs,  et  monsieur  Gouixlon  pourra 
iMen  leur  aller  4lire  aux  Aiguës  ,gue.  la  mère  a  Ja  cuisse  débauchée. 

"^  Ktfoaia  bii  débaodierait*..  repjùtjaxabacelièse;,  ça  se  fait  à 
Paris. 

—  Ça  coûterait  trQp.Qher,  lui  répondit  £U)daio. 

—  J'ai  trop  entendu  parler  les  gens  du  roi  pour  croire  que  les 
cboses  icaient^à  votne  gré,  dit  enfin  Yandoyer,  qui  souvent  Avait 
assisté  la  justice  et  Tex-brigadier  Soudry.  Tant  qu'à  Soukmges,  jça 
irait  encore;  monsieur  ISondry  représcaie  Je  gouvernement,  et  il 
ne  veut  pas  de  bk»  au  Tapissier;  mais  le  Tapissier  et  Vatel,  si 
mous  les  attaquez,  auront  la  malice  de  se  défendre,  et  ils  diront  : 
la  femme  était  en  faute,  elle  avait  un  arbre,  auti-einent  elle  .aurait 
bissé  visiter  son  fagot  sur  le  chemin,  elle  n'aurait  pas  fui;  s'il  lui 
est  arrivé  malheur,  elle  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  son  délit.  Non, 
ce  n'est  pas  une  affaire  sûre... 

—  Le  boui^eois  s*est-il  défendu  quand  je  l'ai  fait  assiner?  dit 
Gourtecuisse,  il  m'a  payé. 
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•  —  Si  VOUS  voulez,  je  vas  aller  à  Soolanges,  dit  Bonnébaiih.  je 
coosolterai  moosiear  Gourdon,  le  greflBer,  et  vous  saurai  ce  Boir 
s'il  y  a  gras. 

—  Tu  ne  demandes  que  des  prétextes  pour  virer  autour  de  cette 
grosse  dinde  de  fille  à  Socquard,  lui  répondit  Marie  Tonsard  en  lui 
donnant  une  tape  sur  l'épaule  à  lui  faire  sonner  les  poumons. 

En  ce  moment  on  entendit  ce  passage  d*on  vieux  NoS  bour- 
guignon : 

Ein  bel  androi  de  sai  vie 

Ça  quai  toule  ein  jour 
Ai  changé  Tea  de  bréehie 

An  Tin  de  Mador*. 

Chacun  reconnut  la  voix  du  père  Fourchon  à  qui  ce  passage 
devait  particulièrement  plaire,  et  que  Mouche  accompagnait  en 
fausset 

—  Ah!  ils  se  sont  pansés I  cria  la  vieille  Tonsard  à  sa  belle-fille, 
ton  père  est  rouge  comme  un  gril,  et  le  petit  bresille  comme  un 
sarment 

—  Salut!  cria  le  vieillard,  vous  êtes  beaucoup  de  gredins  ici!... 
Salut  !  dit-il  à  sa  petite-fille  qu'il  surprit  embrassant  Bonnébault  ; 
salut,  Marie,  pleine  de  vices,  que  Satan  soit  avec  toi,  sois  maudite 
entre  toutes  les  femmes,  etc.  Salut  la  compagnie!  Vous  êtes  pin- 
ces !  vous  pouvez  dire  adieu  à  vos  gerbes  !  Il  y  a  des  nouvelles  !  Je 
vous  Tai  dit  que  le  bourgeois  vous  materait,  eh  bien  !  il  va  vous 
fouetter  avec  la  loi  !.. .  Ah  !  v'ià  ce  que  c'est  que  de  lutter  contre 
les  bourgeois!  les  bourgeois  ont  fait  tant  de  lois,  qu'ils  en  ont 
pour  toutes  les  finesses. . . 

Un  hoquet  terrible  donna  soudain  un  autre  cours  aux  idées  de 
l'honorable  orateur. 

—  Si  Yermichel  était  là,  je  lui  soufilerais  dans  la  gueule,  il 
aurait  une  idée  de  ce  que  c'est  que  le  vin  d'Alicante!  Que  vin  !  si 
j'étais  pas  Bourguignon,  je  voudrais  être  Espagnol  !  un  vin  de  Dieu  ! 
je  crois  bien  que  le  pape  dit  sa  messe  avec!  Gré  vin!...  Je  suis 


*  Un  bel  endroit  de  sa  fie 
Fut  qa*à  table  un  jour 
H  changea  Teau  du  pot 
En  Tin  de  Madère. 
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jeune  !...  Db  doQC,  Geiiitebotte,  si  ta  femme  était  là. . .  je  la  trou- 
verais jeanel  Décidément  le  vin  d*Espape  enfonce  le  vin  cait!,.. 
Fant  faire  une  révolution,  rien  que  pour  vider  les  caves!... 

—  Mais  quelle  nouvelle,  papa?  dit  Tonsard 

—  Y  aura  pas  de  moisson  ponr  vous  autres,  le  Tapissier  va  vous 
interdire  le  glanage. 

—  Interdire  le  glanage!...  cria  tout  le  cabaret  d'une  seule  voix 
dominée  par  les  notes  aiguës  des  quatre  femmes. 

—  Oui,  dit  Mouche,  il  va  prendre  un  arrêté,  le  faire  publier  par 
Groison,  le  faire  afficher  dans  le  canton,  et  il  n'y  aura  que  ceux 
qui  auront  des  certificats  d'indigence  qui  glaneront 

—  Et,  saisissez  bien  ceci!...  dit  Fourchon,  les  fricoteors  des 
autres  communes  ne  seront  pas  reçus. 

—  De  quoi  !  de  quoi!  dit  Bonnéhault.  Ma  grand'mère,  ni  moi, 
ni  ta  mère  à  tul,  Godain,  nous  ne  pourrons  pas  glaner  par  ici  ?  En 
voilà  des  farces  d'autorités!  je  les  embête!  Ah  çà!  c'est  donc  un 
déchaîné  des  enfers,  que  ce  général  de  maire?... 

—  Glaneras-tu  tout  de  même,  toi,  Godain  ?  dit  Tonsard  an  gar- 
çon charron  qui  parlait  d'un  peu  près  à  Catherine. 

—  Moi,  je  n'ai  rien,  je  suis  indigent,  répondit-il,  je  demanderai 
un  certificat 

—  Qu'est-ce  qu'on  a  donc  donné  à  mon  père  pour  sa  loutre , 
mon  bibi?  disait  la  belle  cabaretière  à  Mouche, 

Quoique  succombant  sous  une  digestion  pénible  et  l'œil  troublé 
par  deux  bouteilles  de  vin.  Mouche,  assis  sur  les  genoux  de  la  Ton- 
sard, pencha  la  tête  sur  le  cou  de  sa  tante  et  lui  répondit  finement 
à  l'oreille  :  —  Je  ne  sais  pas,  mais  il  a  de  l'or  !.. .  Si  vous  voulez 
me  crânement  nourrir  pendant  un  mois,  peut-être  que  je  décou- 
vrirai sa  cachette;  il  en  a  etine. 

— Le  père  a  de  l'or  !. . .  dit  la  Tonsard  à  l'oreille  de  son  mari  qui 
dominait  de  sa  voix  le  tumulte  occasionné  par  la  vive  discussion  à- 
laquelle  participaient  tons  les  buveurs. 

—  Chut!  v'ià  Groison!  cria  la  vieille. 

Un  silence  profond  régna  dans  le  cabaret.  Lorsque  Groison  fut 
à  une  distance  convenable,  la  vieille  Tonsard  fil  un  signe,  et  la 
discussion  recommença  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  glanerait , 
comme  par  le  passé,  sans  certificat  d'indigence. 

—  Faudra  bien  que  vous  obéissiez,  dit  le  père  Fourchon,  car  le 
Tapissier  est  allé  voir  el  parfait  et  lui  demander  des  troupes  pour 
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maiotenir  Tordre.  On  vous  tuera  comate^des  diieiK...  q«e-i 
sommes!  8*écria  le  vieKIard  qui  essayât  «de  vttncre  Ve 
ment  pro4ait  sur  ea  langue  par  -le  vin  d'Espagne. 

Cette  autre  annonce  de  Fourehon,  qaoîqoctoMe  qu'elle  fût, 
rendit  tous  les  bvrears  pensifs;  es  croyamt  le  geavenieiiient  ca- 
pable de  les  massacrer  sans  pitié. 

—  Il  y  a  «u  des  troubles  comme  ça  a«x  ewiroDS  deTonloose, 
où  j*étais  en  garnison,  dît  Bonnébaoflt;  «novs  ivora  marché,  les 
paysans  ont  été  sabrés,  arrêtés...  ça  faisait  rire  de  les  voir  voulant 
résister  à  la  troupe.  Il  y  en  a  eu  dix  envoyés  aux  fers  par  la  joa- 
tice,  onze  en  prison;  tout  a  été  confoudn,  quoi!...  Le  soldat ott 
le  soldat,  vous  êtes  des  fféquins,  on  a  le  droit  deipo»  uArer,  et 
hue!... 

~Eh  bleni  dit  T<n»ai4,  qo'avez-vousdonc,  YOEs^aitres,  à  tous 
effrayer  comme  des  cabris?  Peut-on  prendre  quelque  chose  à  an 
mère,  âmes  fitles?...  On  aura  de  la  prison?...  Eh  Mcd!  on  en 
mangera,  le  Tapissier  n'y  mettra  pas  tout  le  pays.  D'ailleurs,  Ils 
sont  mieux  viourris  chez  le  roi  que  chez  eux,  ks  prisonniers,  et 
on  les  chauffe  en  ^hiver. 

—  Vous  ôtes des  godiches  !  beugla  le  père7ourchon.  Vaut  mieux 
gruger  le  bourgeois  que  de  l'attaquer  en  face,  allez!  Autrement 
¥ons  serez  •éreintés.  «Si  vous  aîmez  le  bagne,  c'est  autre  chese  !  On 
ne  travaille  pas  tant  que  dans  les  chaaips,  c*est  vrai;  mais  on  n'y 
a  pas  sa  KberCé. 

-^  Pent^tre  bien,  dit  Vaudoyer  qui  se  montrait  m  des  phis 
hardis  ponr  le  conseil,  vavdraît-il  mieux -que  quelques-uns  d'entre 
nous  risquassent  leur  peati  pour  délivrer  le  pays  de  cette  bêle  de 
Gévaudan  qni  s'est  tenéeàla  porte  tl'Avonne. 

—  Faire  l'affaire  à  Michaud?...  dit  Nicolas,  jVn  soiSp 

—  Ça  n'^t  pas  mûr,  dft  Fourchon,  nons  y  perdrions  trop,  mes 
enfants.  Faut  nons  enmabheurer ,  crier  4a  faim ,  le  boargecis  des 
Aiguës  et  sa  femme  voudront  nons  faire  ^  bien ,  et'¥Oiis  en  tire- 
rez mieux  que  des  glanes... 

—  Voos  êtes  des  halMaupiers,  s'écria  Tonsard,  mettez  qu'il  y 
ait  noise  8\'ec  la  justice  et  les  tronpes,  ^on  ne  fomre  pas  tout  un 
pays  aux  fers,  et  nons  aurons  à  la  Ville^'^nix-Fayes  et  dans  les  an- 
ciens seigneurs,  des  gens  bien  disposés  à  nous  soutenir. 

—  C'est  vrai,  dit  Gourtccoisse ,  il  n'*y  a  qne  le  Tapissier  qni  se 
plaipt;  ineasiews  4e  SoolaBges,  ^e  .BonquevoMes  «t  antres  sont 
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amtents!  Qaand  oa  pense  que  si  ce  cuirassier  avait  eu  le  courage 
de  se  faire  tuer  comme  Iqs  autres,  je  serais  encore  heureux  à  ma 
porte  d*AYOune  qu'il  m'a  mise  sens  dessus  dessous,  qu*on  ne  s'y 
reconaait  plus. 

—  On  ne  fera  pas  marcher  les  troupes  pour  un  guerdin  de  bour- 
geois qui  se  met  mal  avec  tout  un  pays!  dit  Godain...  C'est  sa 
faute!  il  veut  tout  confondre  ici,  renverser  tout  le  mande,  le  gou- 
vernement lui  dira  :  Zut! 

—  Le  gouvernement  ne  parle  pas  autrement,  il  y  est  obligé,  ce 
pauvre  gouvernement,  dit  Fourclion  pris  d'une  tendresse  subite 
pour  le  gouvernement;  je  le  plains^  ce  bon  gouvernement.,  il  eit 
malheureux,  il  est  sans  le  sou,  comme  nous...  et  c'est  bôce  pour 
on  gouvernement  qui  fait  lui-même  la  monnaie...  A.hl  si  j'étais 
gonvememenL.. 

—  Mais,  s'écria  Gourtecuisse,  l'on  m'a  dit  à  la  Yille-aux-Faycs 
que  monsieur  de  RonqueroUes  avait  parlé  dans  l'Assemblée  de  nos 
droits. 

—  G'est  sur  lejfourntaude  m'sieu  Higou,  dit  Yaudoyer  qui  sa- 
vait lire  et  écrire,  en  sa  qualité  d'ex-garde  champêtre,  je  l'ai  lu... 

Malgré  ses  fausses  tendresses,  le  vieux  Fcwrchon,  comme  beau- 
coup de  gens  du  peijtple  dont  les  facultés  sont  stinulées  par  Tivresse, 
suivait  d'un  œil  intelligent  et  d'une  oreille  attentive  cette  discus- 
sion, que  bien  des  à  parte  rendaient  furieuse.  Tout  à  coup,  il  prit 
position  au  milieu  du  cabaret,  en  se  levant 

—  Ecoutez  le  vieux,  il  est  soûl!  dit  Tonsard,  il  a  deux  fois  plus 
de  malice,  il  a  la  sienne  et  celle  du  vin.., 

—  D'Espagne!...  ça  fait  trois,  reprit  Fourchon  en  riant  d'un 
rire  de  faune.  Mes  enfants,  faut  pas  heurter  la  chose  de  front, 
vous  êtes  trop  faibles,  prenez-moi  ça  ds  biais!...  Faites  les  morts, 
les  chiens  couchants,  la  petite  femme  est.déjà  bien  effrayée,  allez! 
on  en  viendra  bientôt  à  bout;  elle  quiuera  le  pays,  et  si  elle  le 
^iite,  le  Tapissier  la  suivra,  c'est  sa  passion.  VoiUi  le  plan.  Maïs 
pour  avancer  leur  départ,  mon  avis  est  de  leur  ôter  lem*  conseil, 
kur  force,  notre  espion,  notre  singe. 

—  Qui  ça  ? 

Eh  !  c'est  le  damné  cuné!  dit  Tonsard,  un  chercheur  de  pé- 
chés qui  veut  nous  nouriîr  d'hosties. 

—  Ça,  c'est  vrai,  s'écria  Vaudoyer,  nous  étions  heureux  sans  le 
curé,  £aut  se  défaire  de  ce  mangeux  de  bon  Dieu,  v'ià  l'ennemL 
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—  Le  Gringalet,  reprit  Fourchoo  en  désignant  Tabbé  Brossette 
par  le  snmom  qu*il  devait  à  son  air  piètre,  succomberait  peut-être 
à  quelque  matoise,  puisqu'il  observe  tous  les  carêmes.  Et,  en  le 
tambourinant  par  un  bon  charivari  s'il  était  pris  en  riolle,  son 
évêque  serait  forcé  de  l'envoyer  ailleurs.  Yoilà  qui  plairait  diable- 
ment à  ce  brave  père  Rigou...  Si  la  fille  à  Gourtecuisse  voulait 
quitter  sa  bourgeoise  d'Àuxerre,  elle  est  si  jolie,  qu'en  faisant  la 
dévote,  elle  sauverait  la  patrie.  Et  ran  tan  plan! 

—  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  toi,  dit  Godain  tout  bas  à  Ca- 
therine ,  il  y  aurait  une  pannerée  d'écus  à  vendanger  pour  éviter 
le  tapage,  et  du  coop,  tu  serais  la  maîtresse  ici.. 

—  Glanerons-nous,  ne  glanerons- nous  pas?  dît  Bonnébault  Je 
me  soucie  bien  de  votre  abbé,  moi,  je  suis  de  Gonches,  et  nous  n'y 
avons  pas  de  curé  qui  nous  trifouille  la  conscience  avec  sa  grdotU. 

—  Tenez,  reprit  Yaudoyer,  il  faut  aller  savoir  du  bonhomme 
Rigou,  qui  connaît  les  lois,  si  le  Tapissier  peut  nous  interdire  le 
glanage,  et  il  nous  dira  si  nous  avons  raison.  Si  le  Tapissier  est 
dans  son  droit,  nous  verrons  alors,  comme  dit  l'ancien,  à  prendre 
les  choses  en  biais... 

—  Il  y  aura  du  sang  répandu!...  dit  Nicolas  d'un  air  sombre 
en  se  levant,  après  avoir  bu  tonte  une  bouteille  de  vin  que  Cathe- 
rine lui  avait  entonnée,  afin  de  l'empêcher  de  parler.  Si  vous  vou- 
lez m'écouter,  on  descendra  Michaud!  mais  vous  êtes  des  veules 
et  des  drogues! 

—  Pas  moi!  dit  Bonnébault,  si  vons  êtes  des  amis  à  taire  vos 
becs,  je  me  charge  d'ajuster  le  Tapissier,  moi!...  Que  plaisir  de 
loger  un  pruneau  dans  son  bocal,  ça  me  vengerait  de  tous  mes 
puants  d'officiers!... 

—  Là,  là,  s'écria  Jean-Louis  Tonsard,  qui  passait  pour  être  un 
peu  fils  de  Gaubertin,  et  qui  venait  d'entrer  à  la  suite  de  Fourcbon. 

Ge  garçon,  qui  courtisait  depuis  quelques  mois  la  jolie  servante 
de  Rigou,  succédait  à  son  père  dans  l'état  de  tondeur  de  baies,  de 
charmilles  et  autres  facultés  tonsardes.  En  allant  dans  les  maisons 
bourgeoises,  il  y  causait  avec  les  maîtres  et  les  gens,  il  récoltait 
ainsi  des  idées  qui  faisaient  de  lui  l'homme  à  moyens  de  la  famille, 
le  finaud.  En  effet,  on  verra  tout  à  l'heure  qu'en  s'adressant  à  la 
servante  de  Rigou,  Jean-Louis  justifiait  la  bonne  opinion  qu'on 
avait  de  sa  finesse. 

—  Eh  bien  !  qu'as-tu,  prophète?  dit  le  cabaretier  à  son  fils. 
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—  Je  dis  qae  Toas  jouez  le  jeu  des  boui^eois,  répliqaa  Jeao- 
Louîs.  Effrayer  les  gens  des  Aigaes  poar  maintenir  vosdroiCs,  bien  ! 
mais  les  poasser  hors  da  pays  et  faire  vendre  les  Aignes»  comme  le 
Teolent  les  bourgeois  de  la  vallée,  c'est  contre  nos  intérêts.  Si  vous 
aidez  à  partager  les  grandes  terres,  où  donc  qu'on  prendra  des 
biens  à  vendre,  à  la  prochaine  révolution  ?...  Vous  aurez  alors  les 
terres  pour  rien,  comme  les  a  eues  Rigou;  tandis  que  si  vous  les 
mettez  dans  la  gueule  des  bourgeois,  les  bourgeois  voas  les  recra- 
cheront bien  amaigries  et  renchéries,  vous  travaillerez  pour  eux, 
comme  tous  ceux  qui  travaillent  pour  Rigou.  Voyez  Gourtecuisse. .. 

Cette  allocution  était  d'une  politique  trop  profonde  pour  être 
saisie  par  des  gens  ivres,  qui  tous,  excepté  Gourtecuisse,  amas- 
saient de  l'argent  pour  avoir  leur  part  dans  le  gâteau  des  Aiguës. 
Aussi  laissa-t-on  parier  Jean-Louis  en  continuant,  comme  à  la 
chambre  des  députés,  les  conversations  particulières. 

—  Eh  bien!  allez,  vous  serez  des  machines  à  Rigou!  s'écria 
Fonrchon,  qui  seul  avait  compris  son  petit-fils. 

En  ce  moment,  Langlumé,  le  meunier  des  Aiguës,  vint  à  passer; 
la  belle  Tonsard  le  héla. 

—  G'est-y  vrai,  dit-elle,  monsieur  l'adjoint,  qu'on  défendra  le 
glande? 

Langlumé,  petit  homme  réjoui,  à  face  blanche  de  farine,  ha- 
billé de  drap  gris  blanc,  monta  les  marches,  et  aussitôt  les  paysans 
prirent  leurs  mines  sérieuses. 

—  Dame!  mes  enfants,  oui  et  non;  les  nécessiteux  glaneront; 
mais  les  mesures  qu'on  prendra  vous  seront  bien  profitables... 

—  Et  comment?  dit  Godain. 

—  Mais  si  l'on  empêche  tous  les  malheureux  de  fondre  ici,  ré- 
p<Midit  le  meunier  en  clignant  les  yeux  à  la  façon  normande,  vous 
ne  serez  pas  empêchés,  vous  autres,  d'aller  ailleurs,  à  moins  que 
tous  les  maires  ne  fassent  comme  celui  de  Blangy. 

—  Ainsi,  c'est  vrai?...  dit  Tonsard  d'un  air  menaçant 

-^  Moi,  dit  Bonnébault  en  mettant  son  bonnet  de  police  sur 
l'oreille  et  faisant  siflSer  sa  baguette  de  coudrier,  je  retourne  à 
Gonches  y  prévenir  les  amis. . . 

Et  le  lovelace  de  la  vallée  s'en  alla,  tout  en  sifflant  l'air  de  celte 
chanson  soldatesque  : 

Toi  qai  connais  les  hussards  de  la  garde, 
Connais-tn  pas  rtrombon'du  régiment? 
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—  Dis  d<mo,  Marie,  il  prend  ud  drôle  de  dteaiw  pMraller  à 
Goncbes,  ton  bon  aroi,  cria  la  vieille  Toosard  à  sa  pecîli>-AUe. 

—  Il  va  voir  Aglaé!  dit  Marie  qui  bondit  à  la  porte,  ii  Uuâ  que 
je  la  rosse  nne  bonne  foi  c*tc  cane-là, 

—  Tiens,  Taudoyer,  dit  Tonsard  à  randen  garde  cbampôlie, 
va  voir  le  père  Rigon,  nous  saurons  qnoi  faire,  il- est  iMir«  oracle, 
et  ça  ne  coûte  rien,  sa  salive. 

—  Encore  une  bôtise,  s*écria  tout  bas  JeaD-Louis,  il  vwidtoiiiv 
Anneite  me  Ta  bien  dit,  ii  est  plu»  dangereux  qu'u»e  colère  à 
écouter. 

—  Je  vous  conseille  d*étre  sages,  reprit  Langluné,  car  le  ^- 
néral  est  parti  pour  la  préfecture  à  cause  de  vos  noéfaits,  et  Sifauet 
me  disait  qu*il  avait  juré  son  honneur  d'aller  jusqu'à  Paris  parier 
au  chancelier  de  France,  au  roi,  à  toute  la  bontique,  s'il  le  faUaic, 
pour  avoir  raison  de  ses  paysans. 

—  Ses  paysans  !...  cria^t-on. 

—  Ah  çà!  nous  ne  nous  appartenons  donc  plus? 

Sur  cette  question  de  Tonsard,  Vaudoyer  sortit  poor  aller  ckez 
l'ancien  maire. 

Langhimé,  déjà  sorti,  se  retourna  sur  les  marches  et  répondit: 
—  Tas  de  fainéants,  avez- vous  des  rentes  pour  vouloir  être  vos 
maîtres?... 

Quoique  dit  en  riant,  ce  mot  ptt)fondiut  compris  à  pea  près  de 
la  même  manière  que  les  chevaux  comprennent  nn  coup  de  ftmcc 

—Uan  tan  plan  !  vos  maîtres!...  Dis  donc,  mon  fiston,  après  ton 
coup  de  ce  malin,  ce  n'est  pas  ma  clarinette  qu'on  te  mettra  entre 
les  quatre  doigts  et  le  pouce,  dit  Fourchon  à  Nicolas. 

--  Ne  l'asticote  pas,  il  est  capaUe  de  te  faire  rendre  ton  vin  en 
te  frottant  le  ventre,  répliqua  brutalement  Catherine  à  son  grand- 
père. 

XIII.  —  LUSURIER  DES  CAMPAGHES; 

Stratégiquement,  Rigoa  se  tnmvait  à  filangy  oe  qa'esi;  à  la 
guerre  une  sentinelle  avancée.  Il  surveillait  les  Aiguës,  et  bien. 
'  Jamais  la  police  n'anra  d'espions  comparables  à  ceux  qoi  se  mettent 
au  service  de  la  haine. 

A  Tarrivée  du  général  aux  Aiguës,  Rigou  forma  sans  doute  sor 
lui  quelque  projet  que  le  mariage  de  Aiontcoinet  avec  une  Trois- 
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viBe  fit  émraair,  car  il  aTOtt  para  Vouloir  protéger  ce  grand  pro- 
priétaire. Ses  intentions  furent  alors  si  patentes,  que  Gaubertin  ju- 
gea nécessaire  de  loi  faire  une  part  en  Tinitiant  à  la  conspiration 
ourdie  contre  les  Aiguës.  Avant  d'accepter  cette  part  et  un  rôle, 
Rigon  voulut  mettre,  selon  son  expression,  le  général  au  pied  du 
mur. 

Quand  la  comtesse  fut  installée,  on  jour,  une  petite  cariîole  en 
osier,  peinte  en  vert,  entra  dans  la  cour  d'honneur  des  Aiguës. 
Mbnsieur  le  maire,  flanqué  de  sa  mairesse,  en  descendit  et  vint  par 
le  perron  du  jardin.  Rlgou  remarqua  la  comtesse  à  une  croisée. 
Tout  acquise  à  i'évêque,  à  la  religion  et  à  Tabbé  Brossette,  qui 
s'était  hâté  de  prévenir  son  ennemi,  la  comtesse  fit  dire  par  Fran- 
çois que  madame  était  sortie. 

Cette  impertinence,  digne  d'une  femme  née  en  Russie,  fit  jau- 
nir le  visage  du  bénédictin.  Si  la  comtesse  avait  eu  la  curiosité  de 
voir  l'homme  de  qui  le  curé  disait  :  «  C'est  un  damné  qui,  pour 
se  rafraîchir,  se  plonge  dans  l'iniquité  comme  dans  un  bain,  o 
peut-être  eût-elle  évité  de  mettre  entre  le  maire  et  le  château  la 
haine  froide' et  réfléchie  que  portaient  les  libéraux  aux  royalistes, 
augmentée  des  excitants  du  voisinage  de  la  campagne,  où  le  sou- 
venir d'une  blessure  d'amour-propre  est  toujoure  ravivé. 

Qndqnes  détails  sur  cet  homme  et  sur  ses  mœurs  auront  le 
mérits,  ttmt  en  éclairant  sa  participation  au  complot  nommé  la 
grande  ctffaire  par  ses  deux  associés,  de  peindre  un  type  exces- 
sivement curieux,  celui  d'existences  campagnardes  particulières  à 
la  France,  et  qu'aucun  pinceau  n'est  encore  allé  chercher.  D'ail- 
leurs, de  cet  homme,  rien  n'est  indifférent,  ni  sa  maison,  ni  sa 
manière  de  soufflerie  feu,  ni  sa  façon  de  manger;  ses  mœurs,  ses 
opioions,  tout  servira  puissamment  à  l'histoire  de  cette  vallée.  Ce 
renégat  explique  enfin  l'utilité  de  la  médiocratie,  il  en  est  à  la  fois 
la  théorie  et  la  pratique,  Taipba  et  l'oméga,  le  summum. 

Vous  VOUS'  l'appelez  peut-être  certains  maîtres  en  avarice  déjà 
peints^  dans  quelques  scènes  antérieures?  D'abord  l'avare  de  pro- 
vince, le  père  Grandet  de  Saumur,  avare  comme  le  tigre  est  cruel; 
puis  Gobseck  l'escompteur,  le  jésuite  de  l'or,  n'en  savourant  que 
la  puissance  et  dégustant  les  larmes  du  malheur,  à  savoir  quel  est 
leur  crû  ;  puis  le  baron  de  Nucingen,  élevant  les  fraudes  de  l'argent 
à  la  hauteur  de  la  politique.  Enfin,  vous  avez  sans  doute  souvenir 
de  ce  portrait  de  la  parcimonie  domestique,  le  vieil  Uochon  dis- 
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soudun,  et  de  cet  autre  avare  par  esprit  de  famille,  le  petit  la  £aa- 
draye  de  Sancerre.  £h  bien  !  les  sentiments  humains,  et  surtout 
Tavarice,  ont  des  nuances  si  diverses  dans  les  divers  milieux  de 
notre  société,  qu'il  restait  encore  un  avare  sur  la  planche  de  l'am- 
pliithéâtre  des  études  de  mœurs.  Il  restait  Rigou  I  Tavare  égoïste, 
c'est-à-dire  plein  de  tendresse  pour  ses  jouissances,  sec  et  froid 
pour  autrui,  enfin  Tavarice  ecclésiastique,  le  moine  demeuré  moine 
pour  exprimer  le  jus  du  citron  appelé  le  bien-vivre,  et  devenu  sé- 
culier pour  happer  la  monnaie  publique.  Expliquons  d'abord  le 
bonheur  continu  qu'il  trouvait  à  dormir  sous  son  toit 

Blangy,  c'est-à-dire  les  soixante  maisons  décrites  par  Bloodei 
dans  sa  lettre  à  Nathan,  est  posé  sur  mie  bosse  de  terrain,  à  gauche 
de  la  Thune.  Gomme  toutes  les  maisons  y  soqt  accompagnées  de 
jardins,  ce  village  est  d'un  aspect  charmant  Quelques  maisons 
sont  assises  le  long  du  cours  d'eau.  Au  sommet  de  cette  vaste 
motte  de  terre  se  trouve  l'église,  jadis  flanquée  de  son  presbytère, 
et  dont  le  cimetière  enveloppe,  comme  dans  beaucoup  de  villages, 
le  chevet  de  Tégh'se. 

Le  sacrilège  Rigou  n'avait  pas  manqué  d'acheter  ce  presbytère, 
jadis  construit  par  la  bonne  catholique  mademoiselle  Gboîn,  sur 
un  terrain  acheté  par  elle  exprès.  Un  jardin  en  terrasse,  d'où  la 
vue  plongeait  sur  les  terres  de  Blangy,  de  Soulanges  et  de  Cemenx, 
situées  entre  les  deux  parcs  seigneuriaux,  séparait  cet  ancien  pres- 
bytère de  l'église.  Du  côté  opposé,  s'étendait  une  prairie,  acquise 
par  le  dernier  curé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  entourée  de 
murs  par  le  défiant  Rigou. 

Le  maire  ayant  refusé  de  rendre  le  presbytère  à  sa  primitive 
destination,  la  commune  fut  obligée  d'acheter  une  maison  de  paysan 
située  auprès  de  l'église;  il  fallut  dépenser  cinq  mille  francs  pour 
l'agrandir,  la  resUureret  y  joindre  un  jardinet,  dont  le  mur  était 
mitoyen  avec  la  sacristie,  en  sorte  que  la  communication  fut  éta- 
blie comme  autrefois  entre  la  maison  curiale  et  l'église. 

Ces  deux  maisons,  bâties  sur  l'alignement  de  l'église  à  laqudle 
elles  paraissaient  tenir  par  leurs  jardins,  avaient  vue  sur  un  es- 
pace de  terrain  planté  d'arbres,  qui  formait  d'autant  mieux  la  place 
de  Blangy,  qu'en  face  de  la  nouvelle  cure,  le  comte  fit  ooostruire 
une  maison  commune  destinée  à  recevoir  la  mairie,  le  logemeot  do 
garde  champêtre,  et  cette  école  de  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
si  vainement  sollicitée  par  Fabbé  Brossettc.  Ainsi,  Don«seulemeot 
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les  maisons  de  Tancien  béuédictin  et  du  jeune  prêtre  adhéraient  à 
relise  aussi  bien  divisées  que  réunies  par  elle,  mais  encore  ils  se 
surveillaient  Fun  l'autre.  Le  village  entier  espionnait  d'ailleurs 
Tabbé  Brossette.  La  grande  rue,  qui  commençait  à  la  Thune,  mon- 
tait tortueusement  jusqu'à  l'église.  Des  vignobles  et  des  jardins  de 
paysan,  un  petit  bois,  couronnaient  la  butte  de  Blangy. 

La  maison  de  Rigou,  la  plus  belle  du  village,  était  bâtie  en  gros 
cailloux  particuliers  à  la  Bourg(^ne,  pris  dans  un  mortier  jaune 
lissé  carrément  dans  toute  la  largeur  de  la  truelle,  ce  qui  produit 
des  ondes  percées  çà  et  là  par  les  faces  assez  généralement  noires 
de  ce  caillou.  Une  bande  de  mortier  où  pas  un  silex  ne  faisait  ta- 
che, dessinait,  à  chaque  fenêtre,  un  encadrement  que  le  temps 
avait  rayé  par  des  fissures  fines  et  capricieuses,  comme  on  en  voit 
dans  les  vieux  plafonds.  Les  volets,  grossièrement  faits,  se  recom- 
ibandaient  par  une  solide  peinture  vert-dragon.  Quelques  mousses 
plates  soudaient  les  ardoises  sur  le  toit  C'est  le  type  des  maisons 
bourguignones  ;  les  voyageurs  en  aperçoivent  par  milliers  de  sem- 
blables en  traversant  cette  portion  de  la  France. 

Une  porte  bâtarde  ouvrait  sur  un  corridor  à  moitié  duquel  se 
trouvait  la  cage  d'un  escalier  de  bois.  A  l'entrée,  on  voyait  la  porte 
d'une  vaste  salle  à  trois  croisées  donnant  sur  la  place.  La  cuisine» 
pratiquée  sous  l'escalier,  tirait  son  jour  de  la  cour,  cailloutée  avec 
soin,  et  où  l'on  entrait  par  une  perte  cochère.  Tel  était  le  rez-de- 
chaussée. 

Le  premier  étage  contenait  trois  chambres,  et  aurdessos  une 
petite  chambre  en  mansarde. 

Un  bûcher,  une  remise,  une  écurie  attenaient  à  la  cuisine  et  fai- 
saient un  retour  d'équerre.  Au-dessus  de  ces  constructions  légères, 
on  avait  ménagé  des  greniers,  un  frw'tier  et  une  chambre  de  do- 
mestique. 

Une  basse-cour,  une  étaUe,  des  toits  à  porc  faisaient  face  à  la 
maison. 

Le  jardin,  d'environ  un  arpent  et  clos  de  murs,  était  un  jardin 
de  curé,  c'est-à-dire  plein  d'espaliers,  d'arbres  à  fruits,  de  treilles, 
aux  allées  sablées  et  bordées  de  quenouilles,  à  carrés  de  légumes 
fumés  avec  le  fumier  provenant  de  l'écurie. 

Au-dessus  de  la  maison,  attenait  un  second  dos,  planté  d'arbres, 
enclos  de  haies,  et  assez  considérable  pour  que  deux  vaches  y  trou- 
vassent leur  pâture  en  tout  temps. 

T.  II.  s.  26 
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/^2         VI.    LI\'RE,    SCEN^fl  DB  U  VU  DE  GAHPAGHE. 

Aà  rulérieuc»  hi  salle,  boisée  à  hauteur  d'appui,  étak  tendue  de 
vieilles  tapisseries.  Les  meubles  en  uoyer,  hruas  de  vieillesse  et 
garais  en  tapisserie  à  l'aiguille,  s'hariDoniaîeBt  avec  la  boiaerie« 
avec  le  plaDchei  également  ea  bois.  Le  plafond  monuraii  trois  poa- 
tics  en-  saillie,,  laais  peintes,,  et  dont  les  entre-deux  étaient  pb- 
fonnés.  La  cheMinée»  en  boiff  de  noyer»  snramntée  d'une  glace 
dans  UB  tntmeau  grofesquo,  n'offirail  d'autre  omeraent  que  deux 
€bu£b  en.  cuivre  ■wniés  sur  un  pied  de  marbae,  et  qui  se  partab- 
^Baient  en  deux  ;  k  partie  supérieure  retouniée  donnait  une  hft* 
bêche. 

Ces  ehandelien  à  deux  fins,,  embellis  de  cbatneltes,  une  inven- 
tion du  règne  de  Louis  XY,  oumaMnceuC  b  devenir  rares.  Sur  h 
parai  opposée  aux  fenêtres»  et  posée  sur  un  socle  vert  et  or,  s'éle^ 
vait  une  borioge  ceaunune,  mais  exceileote.  Des  rideaux  criant 
sur  leurs  tringles  en  fer,  dataient  dectoquanle  an»;  leur  étoffe  ea 
eeien  à  carreaux,  aeoablable  à  ceux  des  matelas,  abemés  de  roue 
et!  de  blanc,,  venait  des  Indes.  Un  buRet  et  une  taUe  à  manger 
complétaient  cet  ameublement,  tenu,  d'aiikurs,  avec  une  eioea 
aive  propreté. 

▲u  coin  de  k  cheminée,  on  apercewait  une  inuaense  bergère, 
le  siège  spécial  de  Rigou.  Dans  l'angle,  au-dessus  du  petit  boaJieiix 
du  jour  qui  lui  servait  de  seorétaice,  on  vo^  accroché  à  k  pfass 
vulgaire  patène,  nu  souflkt,  ori^ne  de  k  foraine  de  Kigou. 

Sur  cette  succincte  description,  dont  le  style  rivalise  celui  des 
aflBcbeade  usnte«  il  est  keile  de  de^wee  que  les  deux  chambres 
respectives  de  monsieur  et  madame  Rigou*  devaient  élee  rédnitee 
'  an  ain*iot  nécessaire;  mais  on  se  tmvperait  en  pensant  que  cette 
paroimenie  pût  eackve  k  boulé  naoïérielk  des  cbosaii  Ainsi  la  pe- 
tite nuîtresse  k  plus  eiigeante  se  seraiD  Honuée  aduMiahlement 
couchée  dans  le  lit  de  Rigou,  composé  d'excellents  m^teka»  de 
dhipaentailtt  fine,  gvoashd!un>liide  plnui0.aebelé  judisiNNir  quelqae 
abbé  par.une  dévote,  garanti  des  bises  par  de  bons  rideaux,  ^am 
db  tout,,  comme  on  vu  k  voir. 

Vabood,  cet  avare  avait  réduit  s»  fluane^  qui  m  mmi  ni  fine» 
ù  éttrine/  ni-  compter,,  b  une  obéissaoee  absolun  Appel  aveâr  gp»- 
Vemé  le  défunt,  la  paim»  créature  iniasaitsenHinie  deisan  mari, 
ftkant  k  cuisiner  k  kssiae,  h  peina  aidée,  pur  un»  iriH^  ^^ 
aivnlée  Annettevâgéeda  dk**nQtt(  ane^  aussi  sounûsasb  Rqpw  «ne 
sa  maltresse,  et  qui  gagnait  trentebansapr  am 
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Grande,  sèche  et  paargre,  madame  Rigov,  femme  à  fig«re  jaane» 
colorée  aux  pommettes,  la  tête  toujours  enveloppée  d^an  foulard 
et  portant  le  même  japon  pendant  toute  Tannée,  ne  quittait  passa 
maison  deux  lieures  par  mois  et  nourrissait  son  activité  par  tons 
les  9(m»  «iv'nne  serrante  dévouée  donne  k  unemalBon.  Le  plo» 
habile  ofaMTvateur  n'aurait  pas  trouvé  trace  dte  la  magnifique  taille, 
de  la  fraieheur  à  la  Rubèns,  de  Tembonpoint  splendide,  de»  dents 
soperbes*,  des  yeux  de  vierge  qui  jadis  recnmmaadèrent  la  jeun» 
fifle  à  Fatlenfion  dte  euré  Nisemn.  Lit  seule  ec  unique  couche  de 
sa  fille,  nadsfme  Sendry  h  jeune»  avait  décimé  les  deutsv  fait  tom«» 
ber  les  elfe,  terni  les  yeux,  fétri  le  teint  II  semblait  que  le  doigt 
de  Dieu  se  fût  appesanti  sur  réponse  êa  prêtre.  Gomme  tontes  les 
rkrbfs  ménagères  dte  lafcampsgne,  eHe  jouissafkdevoir  ses  armoires 
pleines  ^  robes  de*  soie,  ou  en  pièce  ou  ftiiies  et  neuves,  de  den** 
lettes,  de  bijoux  qai  ne  lui:  serraient  jaunis  qu'à*  foire  commettre 
le  péché  dPenm,  à  ttûre  souhaiter  sai  mort  aux  jemes  servanass  de 
Rigott.  e*étak  mF  de  ces  dires  moitié  femme,  moitié  bestiaux,  nés 
pour  vivre  mstfinctivement  Cette  ex-belle  Amène  étant  désinté* 
ressée,  le  ieg^  du  feu  curé  Niseron  serait  inexplicable  'sans  1^  e»» 
nem  éff énement  qni  rinsBira,  et  qu'il  faut  rapporter  pour  Tms- 
traction  de  Fimmense  tribu  des  héritiers. 

Madame  Ifbersn,  kr  femme  du  vieux  sacrîitain,  comblait  d'at* 
tentîoos  l'oncle  de  son  mari  ;  car  fimminente  succession  d'un 
lieillaidf  de  sowanie^eiase'  ans»  estimée  à  quarante  et  quelques 
mile  fifres,  devait  mettre  îa^  fomille  de  runAque  héritier  dans  une 
abance  assez  impatiemment  attendne  par  ira  madapie  Kiseron,.. 
laquelle,  outre  son  fib,  jouissait  d'une  eharmante  petile  fille,  es^ 
piègle,  innocente,  une  de  ces  créatures  qm  nw  sons  peut-être  acr 
compies'qne  panse  qu'elle»  <toiventdisparatMt  ear  elle  mourut  \ 
qnatone  ans  des  pdfes  cotiletfrs,  le  nom  popnlftirs  de*  h  chlorose^ 
FenfoMkt  do  prnd)ytfere,  0ette  enfant  afiaii  chen  son  gnmd-oncle 
le caré  osmraeches ele,  elte  y  IMsaît  la  ptule  eV te' beau  lempsy 
die  aimait  mademoîseie  Arsène,  h  jolie  servante  que  son  oncte 
pot  prenfre  en*l7B9^  à  lar  fovenr  do  b  Beence  introduits  dans  la 
dSsdpKne  parles  premiers  orages  révoiuâonnak'es.  àrsène,  nièce 
de  h  viefile  ymieruanse  do  cur6,  fut  appelée  pour  k  suppléer, 
car  en  se  senlane  mourir;  k  vieille  mademoiselle  Pkhard  voulait 
sas  dbntelUre  transporter  ses  drsim  à  kbeHe  Arsène. 

En  1791,  au  moment  où  le  curé  RisefonoAit  nn  asile  à  dom 
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llQk         VI.    LIVRE,   SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  GAMPAGME. 

Rigou  et  au  frère  Jean,  la  petite  Niseron  se  permit  une  e^èglerie 
fort  innocente.  En  jouant  avec  Arsène  et  d'autres  enfants  à  ce  jeu 
qni  consiste  à  cacher  chacun  à  son  tour  un  objet  que  les  autres 
cherchent  et  qui  fait  crier  :  «  Tu  brûles  ou  tu  gèles,  >  selon  que 
les  chercheurs  s'en  éloignent  ou  s*en  approchent,  la  petite  Gene- 
viève eut  l'idée  de  fourrer  le  soufflet  de  la  salle  dans  le  lit  d'Ar* 
sène.  Le  soufflet  fut  introuvable,  le  jeu  cessa;  Geneviève,  emme- 
née par  sa  mère,  oublia  de  remettre  le  soufflet  h  son  clou.  Arsène 
et  sa  tante  cherchèrent  le  soufflet  pendant  une  semaine,  pois  on  ne 
le  chercha  plus,  on  pouvait  s'en  passer;  le  vieux  curé  soufflait  son 
feu  avec  une  sarbacane  faite  au  temps  où  les  sarbacanes  forent  à 
la  mode,  et  qui  sans  doute  provenait  de  quelque  courtisan  d'Hen- 
ri III.  Enfin,  un  soir,  un  mois  avant  sa  mort»  la  gooveraaote, 
après  un  dîner  auquel  avaient  assisté  l'abbé  Mouchon,  la  famille 
Niseron  et  le  curé  de  Soulanges,  refit  des  lameautions  de  Jéréoiie 
à  propos  du  soufflet,  sans  pouvoir  en  expliquer  la  disparition. 

—  Eh  I  mais  il  est  depuis  quinze  jours  dans  le  lit  d'Arsène,  dit 
la  petite  Niseron  en  éclatant  de  rire;  si  cette  grande  paresseuse 
faisait  son  lit,  elle  l'aurait  trouvé... 

En  1 791 ,  tout  le  monde  put  éclater  de  rire  ;  mais  à  ce  rire  suc- 
céda le  plus  profond  silence. 

—  Il  n'y  a  rien  de  risiUe  à  cela,  dit  la  gouvernante,  depois  que 
je  suis  malade,  Arsène  me  veille. 

Malgré  cette  explication,  le  curé  Niseron  jeta  sur  madame  Ni- 
seron et  sur  son  mari  le  regard  foudroyant  d'un  prêtre  qui  croît  à 
un  complot  La  gouvernante  tnourut  Dom  Rigou  sut  si  bien  ex- 
ploiter la  haine  du  curé,  que  l'abbé  Niseron  déshérita  Jean-Fran- 
çois Niseron  au  profit  d'Arsène  Pichard. 

En  1823,  Rigou  se  servait  toujours  par  reconnaissance  de  la 
sarbacane  pour  attiser  le  feu,  et  laissait  le  soufflet  au  cloo. 

Madame  Niseron,  folle  de  sa  fille,  ne  lui  survécut  pas.  La  mère 
et  l'enfant  moururent  en  1 794.  Le  curé  mort,  le  citoyen  Rigou  s'oc- 
cupa lui-même  des  affaires  d'Arsène  en  la  prenant  pour  safemme. 

L'ancien  frère  convers  de  l'Abbaye,  attaché  à  Rigou  comme  on 
chien  à  son  maître,  devint  à  la  fois  le  palefrenier,  le  jardinier,  le 
vacher,  le  valet  de  chambre  et  le  régisseur  de  ce  sensuel  Harpagon. 

Arsène  Rigou,  mariée  en  1821,  au  procureur  du  roi»  sans  dot, 
rappelait  un  peu  la  beauté  commune  de  sa  mère  et  possédait  l'es- 
prit sournois  de  son  père. 
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Alors  âgé  de  soixante-sept  ans,  Rigou  n*a?ait  pas  fait  une  seule 
maladie  en  trente  ans,  et  rien  ne  paraissait  devoir  atteindre  cette 
santé  vraiment  insolente.  Grand,  sec,  les  yeux  bordés  d'un  cercle 
brun*  les  paupières  presque  noires,  quand  le  matin  il  laissait  voir 
son  cou  ridé,  rouge  et  grenu,  vous  l'eussiez  d'autant  mieux  corn* 
paré  à  un  condor  que  son  nez  très-long,  pincé  du  bout,  aidait  en- 
core à  cette  ressemblance  par  .une  coloration  sanguinolente.  Sa 
tête,  quasi  chauve,  eût  effrayé  les  connaisseurs  par  un  occiput  en 
dos  d'âqe,  indice  d'une  volonté  despotique.  Ses  yeux  grisâtres, 
presque  voilés  par  ses  paupières  à  membranes  filandreuses,  étaient 
prédestinés  à  jouer  l'hypocrisie.  Deux  mèches  de  couleur  indé^ 
cise,  à  cheveux  si  dair-semés  qu'ib  ne  cachaient  pas  la  peau,  flot- 
taient au-dessus  des  oreilles  larges,  hantes  et  sans  ourlet,  trait  qui 
révèle  la  cruauté,  mais,  dans  l'ordre  moral  seulement,  quand  il 
n'annonce  pas  la  folie.  La  bouche,  très-fendue  et  à  lèvres  minces, 
annonçait  un  mangeur  intrépide,  un  buveur  déterminé,  par  la 
tombée  des  coins  qui  dessinait  deux  espèces  de  virgules  où  cou- 
laient les  jus,  où  pétillait  sa  salive  quand  il  mangeait  ou  qu'il  par- 
lait Héliogabàle  devait  être  ainsi. 

Son  costume  invariable  consistait  en  une  longue  redingote  bleue 
à  collet  militaire,  on  une  cravate  noire,  un  pantalon  et  un  vaste 
gilet  de  drap  noir.  Ses  souliers  à  fortes  semelles  étaient  garnis  de 
dous  à  l'extérieur,  et  à  l'intérieur  d'un  chausson  tricoté  par  sa 
femme  durant  les  soirées  d'hiver.  Annelte  et  sa  maîtresse  trico- 
taient aussi  les  bas  de  Monsieur. 

RigOQ  s'appelait  Grégoire.  Aussi  ses  amis  ne  renonçaient-ils 
point  aux  divers  calembours  que  le  G  du  prénom  autorisait,  mal- 
gré l'usage  immodéré  qu'on  en  faisait  depuis  trente  ans.  On  le 
saluait  toujours  de  ces  phrases  :  J'ai  Rigou!  —  Je  Ris,  goutte! 
Ris,  goûte  l  Rigoulard,  etc. ,  mais  surtout  de  Grigou  (G.  RIgou). 

Qomque  cette  esquisse  pdgne  le  caractère,  personne  n'imagi- 
nerait jamais  jusqu'où,  sans  opposition  et  dans  la  solitude,  l'ancien 
bénédictin  avait  poussé  la  sdence  de  l'égoisme,  cdledu  bien-vivre 
et  la  volupté  sous  toutes  les  formes.  D'abord,  il  mangeait  seul» 
servi  par  sa  femme  et  par  Annette  qui  se  mettaient  à  table  avec 
Jean,  après. lui,  dans  la  cuisine,  pendant  qu'il  digérait  son  dîner, 
qu'il  cuvait  son  vin  en  lisant  léÉ  nouvelles. 

A  la  campagne,  on  ne  connaît  pas  les  noms  propres  des  jour- 
naux, ils  s'appellent  tons  leis  nouvelles. 
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Le  dîner,  de  même  que  le  déjeuner  et  le  Mopcr,  looyoïiiB  oom- 
posés  de  choses  exquises,  étaient  «oisioés  avec  cette  science  qni 
distiagoe  les  gouYeraantes  de  coré  entre  toutes  les  ooiaîaièRSw 
Ainsi,  nMdame  Rigou  Inttnt  eUe-ménw  le  benrre  deuK  Inin  pnr 
semaine.  La  crème  entrait  comme  élément  dans  tsvMs  ks  saooeB. 
Les  légnmes  étaient  cueillis  de  manière  à  siMier  de  Jenre  franches 
dans  la  casserole.  Les  Parisiens,  faabttnés  à  manger  de  la  «nefidnre, 
des  légnmes  qui  accomplissem  une  seconde  végétation  exposés  an 
soleil,  à  rinfection  des  rues,  à  la  fermentatiaB  des  hoatiqaen,  ar- 
rosés par  les  fruitières  qui  lenr  donnent  ainsi  la  pins  monponse 
frakbenr,  ignorent  les  sateurs  exquises  que  contiennent  ces  pno- 
duits  auxquels  la  nature  a  confié  des  vertos  fi^ptives,  mais  pois- 
santes, quand  Us  sont  mangés  «  quelque  sotte  toUfvifs. 

Le  boncber  de  Soulanges  apportait  sa  meilleure 
peine  de  perdre  la  pratique  du  redoutable  Rîgoo.  Les 
élevées  à  la  maison,  devaient  être  d'une  «toessive  finesse. 

Ce  som  de  papeiardise  embrassait  tontes  les  choses  destioén  à 
Rigou.  Si  les  pantoufles  de  ce  savant  TMémiste  étaient  de  cnir 
grossier,  une  benne  peau  d*agnean  en  loraait  la  danhione.  S*il 
portait  une  redingole  de  gros  drap,  c'est  qn'eHfr  ne  tonchail  fias 
sa  peau,  car  sa  cbemiae,  blanchie  «trépassée  an  logis,  avait  6té  fi- 
lée par  les  plus  habiles  doigts  de  fai  Fiise.  Sa  fi  nsnii .  Annette  et 
Jean  buvaient  le  vin  du  pays,  le  vin  qne  Blgon  se  résenait  sor  sa 
récolte;  mais  dans  sa  cave  particnlière,  plçne  consaoe «e  cave 
de  Belgiqne,  tes  vins  de  Bourgogae  les  pkis  fins  oôm^faicnt  ceux 
de  Rordeanx,  de  Cbampagnè,  de  Ronssillan,  du  Xtàmt,  ^*W^ 
pagne,  tons  achetés  dix  ans  à  l^avanee,  et  toujours  mis  en  boQieille 
par  ^lère  Jean.  Les  liqueurs  provennes  des  Mes  prooédaiant  de  ma- 
dame Àmpbonx,  rnsnrier  en  avait  acqnis  une  pKivision  pi»ur  la 
r^te  de  ses  jours,  an  dépeçage  d'un  château  de  Bongagne. 

Rigou  mangeait  et  tovait  oama»  LeoisXIV;  nn4es  ^^nnn* 
eoDSODunatenre  connus,  ce  qnl  trahkiea  dépensea4'nne  vie  pins 
que  voluptueuse.  Discret  et  babile  dans  sa  prodigaliléaeoaèan,  il 
disputait  ses  moindres  anrehéa  csnune  assent  dispuiar  im  sens 
d'église.  Au  lieu  de  prsndre^des  précanflions  Infinies  poor  ne  pas 
être  trompé  dans  ses  acquintions,  le  une  moine  gaadait  nn  éokm* 
tiion  et  se  laissait  écrire  les  oonventiNns;  mais,  qnaadaon  «in  ou 
ses  provisions  voyageaient,  il  prévenait  qn'an  phïl  Mgac  tioc  àm 
choses  il  refuserait  d'en  prendre  livraison* 
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Jean,  direclenr  du  fruitier,  était  dressé  b  savdr  conserver  les 
firodttîto'da  ploB  beau  fmitagBwaûm  daitô  le  département.  Rigmi 
mangent  des  fêires,  des  p^imnea  et  i{U6lqQefois  dtt  nwiu  à 
Pâques. 

Aifloaii  pi^epMte,  imseeplible^e  iMser  1>iea,  ne  fut  plus  afteu- 
^Knent  MA  qoe  ne  l'était  âigon^ei  loi  dans  ses  moindres  oa»  f 
prices.  Le  monteuent  de  ees  gros  «oiiMils  noirs  fflongeait  sa 
ttenaie,  l^oinette  et  Jean  dans  des  inqMétudes  morteiles.  Il  nete- 
naît  ses  trois  esefaMs  par  k  antfltipKdié  mimtieose  de  leme  de- 
voirs qnî  leur  faisait  oomme  une  dialne.  A  teat  onotnent,  ces  pan- 
ures gens  se  voyaient  sens  le  conp  «T^in  travail  «Migé,  d'one  snr- 
"reiOanee,  «nais  ils  avaient  ini  «pair  feronver  une  sorte  de  (lAaisir  dans 
facoempiisseniefit  ôb  ces  travaux  constants,  ils  ne  D*ennnyaie*t 
point  iy>os  trois.  Ils  avaient  ie  'bien^tre  de  œt  imenne  ponr  senl 
et  unique  te<tede4eare  pdSooeupations. 

Annette  éttrit,  depnls  179$,  la  dixiènie  jotie  'bonne  prise  par 
fiigou,  qtd  Mlattait  d'arriver  à  la  tombe  nvec  ces  relMs  de  jeunes 
flies.  Venue  à  seiae  ans,  à  dit-nenf  ans  Anneite  dorait  être  i«n- 
voyfSe.  €hac«flie  de  oes  bonnes,  cboisie  1  ^uaterre,  à  'Ghieaecy, 
dans  te  Morvnn,  avec  des  sotais  méicHlen  t,  «était  ^tiitée  .par  la  fit>- 
mease  d'nn  bean  son,  nnis  fnadame  Rigou  «entêtait  à  vivre!  Et 
lOQJoitfs  tu  botft  de  tpois  ans,  >une  querelle  nmenée  par  rinsolenoe 
de  la  sellante  enfvors  ea  panviie  >nialirease  «en  «éoesaitalt  ie  renvoi. 

Aamette,  vnai  dhef^'(etfvne<delbeantéfine,ingc.iieuse,  (riqoanrte, 
mériuiit  une  cooranae  de  dnobesse.  Ëflene  manquait  pas  d*esprit, 
.Itigoo  ne  savait  tien  de  l'inttilKgenoe  d'Aunette  et  de  Jean^jouis 
TotMtd,  ce  qni  prouvait  qn*il  ee  laissait  prendre  pat  celte  jofie 
Me,  ISiseide  à  qni  ramUtion  ait  suggéré  la  iflaiterie,4eN)0àDe  moyen 
d'avenir  ce  lynx. 

Ge  LovAs  XT,  sans  tr^ne,  ne  s'en  tenait  pas  oniquemelit  \  la  je- 
ye  Annette.  Oppresseur  dypotbéoaire  dos  têi<res  achetées  par  tes 
paysans  auddà  de  leurs  moyens,  il  faisait  eon  'Séitdi  de  fa  valléa, 
depuis  fMlanges  jusqn*!  dtiq  Menés  au  delà  de  Oondbes  ve»  la 
Brfe,  itans  y  dépenser  aotne'Aeaeqtte des  tBkirdëments  de  p&ar- 
'mik3  pouf  dbienir  oea  fugHUi  tHteotfi  qui  dévoient  la  fortune  de 
tant  de  iMIards. 

<]etie  vie  exqmse,  cette  vie  comparable  \  celle  de  Houtiet,  ne 
coûtait  donc  presque  rieu.  Gitce  à  ses  nègres  blancs,  Rigou%disait 
dbanre,  lii$iHiner,  lentrer'ses  hgM,  ses  bo»,  ses  foins,  «es  blés. 
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Pour  le  paysao,  la  main-d'œavre  est  peu  de  chose,  surtout  en  con- 
sidération d*un  ajournement  d'intérêts  à  payer.  Ainsi  Rigou,  taux 

.  en  demandant  de  petites  primes  pour  des  retards  de  qudques 
mois,  pressurait  sçs  débiteurs  en  exigeant  d'eux  des  services  ma- 
nuels, véritables  corvées  auxquelles  ils  se  prêtaient,  croyant  ne 
rien  donner  parce  qu'ils  ne  sortaient  rien  de  leurs  poches.  On  payait 
ainsi  parfois  à  Rigou  plus  que  le  capital  de  la  dette. 

Profond  comme  un  moine,  silencieux  comme  un  bénédictin  en 
travail  d'histoire,  rusé  comme  un  prêtre,  dissimulé  comme  tout 
avare,  se  tenant  toujours  dans  les  limites  du  droit,  cet  homme  eût 
été  Tibère  à  Rome,  Richelieu  sous  Louis  XIII,  Fouché,  s'il  avait 
eu  l'ambition  d'aller  à  la  Convention;  mais  il  eut  la  sagesse  d'être 
un  LucuUus  sans  faste,  un  voluptueux  avare.  Pour  occuper  son 
esprit,  il  jouissait  d'une  haine  taillée  en  plein  drap.  Il  tracassait  le 
général  comte  de  MontcorneL  II  faisait  mouvoir  le&  paysans  par 
le  jeu  de  fils  cachés  dont  le  maniement  l'amusait  comme  une  par- 
tie d'échecs  où  ks  pions  vivaient,  où  les  cavaliers  couraient  à  che- 
val, où  les  fous  comme  Fourchon  babillaient,  où  les  tours  féodales 
brillaient  au  soleil,  où  la  reine  faisait  malicieusement  échec  au  roi. 
Tous  les  jouis  en  se  levant,  de  sa  fenêtre,  cet  homme  voyait  les 

.  laites  orgueilleux  des  Aiguës,  les  cheminées  des  pavillons,  les  sa- 
perbes  portes,  et  il  se  disait  :  —  Tout  cela  tombera  !  je  sécherai 
ces  ruisseaux,  j'abattrai  ces  ombrages.  Enfin  il  avait  sa  grande  et 
sa  petite  victime.  S'il  méditait  la  mine  du  château,  le  ren^t  se 
flattait  de  tuer  l'abbé  Brossette  à  coups  d'épingle. 

Pour  achever  de  peindre  cet  ex-religieux,  il  suffira  de  dire  qu'il 
allait  à  la  messe  en  regrettant  que  sa  femme  vécût,  et  manifestait 
le  désir  de  se  réconcilier  avec  l'Eglise  aussitôt  son  veuvage  venu. 
Il  saluait  avec  déférence  l'abbé  Brossette  en  le  rencontrant,  et  loi 
parlait  doucement  sans  jamais  s'emporter.  En  général,  tous  les 
gens  qui  tiennent  à  l'Eglise,  ou  qui  en  sont  sortis,  ont  une  patience 
d'insecte  :  ils  la  doivent  à  l'obligation  de  garder  un  décorum,  édu- 
cation qui  manque  depuis  vingt  ans  à  l'immense  majorité  des 
Français,  même  à  ceux  qui  se  croient  bien  élevés.  Tous  les  Gorn- 
veniuels  que  la  Révolution  a  fait  sortir  de  leurs  monastères  et  qui 
sont  entrés  dans  les  affaires  ont  i^ontré,  par  leur  froideur  et  par 
leur  réserve,  la  supériorité  que  donne  la  discipline  ecclésiastique 
à  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  même  à  ceux  qui  la  désertent 
Eclairé  dès  1792  par  l'affaire  du  testament,  Gaubertin  avait  su 
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sonder  la  ruse  qne  contenait  la  fignre  enfiellée  de  cet  habile  hypo- 
crite; aussi  8*en  était-il  fait  un  compère  en  communiant  avec  lui 
devant  le  Veau  d*or.  Dès  la  fondation  de  la  maison  Leclercq,  il  dit 
à  Ri|^u  d*y  mettre  cinquante  mille  francs  en  les  lui  garantissant. 
Rigou  devint  un  commanditaire  d'autant  plus  important  qu'il  laissa 
ce  fonds  se  grossir  des  intérêts  accumulés.  En  ce  moment  l'inté- 
rêt de  Rigou  dans  cette  maison  était  encore  de  cent  mille  francs, 
quoiqu'en  1816  il  eût  repris  une  somme  de  cent  quatre-vingt 
mille  francs'  environ  pour  la  placer  sur  le  Grand-Livre,  en  y  trou- 
vant dix-sept  mille  francs  de  rente.  Lupin  connaissait  à  Rigou 
pour  cent  cinquante  mille  francs  d'hypothèques  en  petites  sommes 
sur  de  grands  biens.  Ostensiblement,  Rigou  possédait  en  ten-es 
environ  quatorze  mille  francs  de  revenus  bien  nets.  On  apercevait 
donc  environ  quarante  mille  francs  de  rente  à  Rigou.  Mais  quant 
à  son  trésor,  c'était  un  X  qu'aucune  règle  de  proportion  ne  pou- 
vait dégager,  de  même  que  le  diable  seul  connaissait  les  affaires 
qu'il  tripotait  avec  Langlumé. 

Ce  terrible  usurier,  qui  comptait  vivre  encore  vingt  ans,  avait 
inventé  des  règles  fixes  pour  opérer.  Il  ne  prétait  rien  à  un  paysan 
qui  n'achetait  pas  au  moins  trois  hectares  et  qui  ne  payait  pas  la 
moitié  du  prix  comptant  On  voit  que  Rigou  connaissait  bien  le 
vice  de  la  loi  sur  les  expropriations  appliquées  aux  parcelles  et  le 
danger  que  fait  courir  au  Trésor  et  à  la  Propriété  l'excessive  di- 
vision des  biens.  Poursuivez  donc  un  paysan  qui  vous  prend  un 
sillon  quand  il  n'en  possède  que  cinq  !  Le  coup  d'œil  de  l'intérêt 
privé  distancera  toujours  de  vingt-cinq  ans  celui  d'une  assemblée 
de  législateurs.  Quelle  leçon  pour  un  pays!  La  loi  émanera  toujours 
d'un  vaste  cerveau,  d'un  homme  de  génie,  et  non  de  neuf  cents 
intelligences  qui,  si  grandes  qu'elles  puissent  être,  se  rapetissent 
en  se  faisant  foule.  La  loi  de  Rigou  ne  contient-elle  pas  en  effet  le 
principe  de  celle  à  chercher,  pour  arrêter  le  non-sens  que  pré- 
sente la  propriété  réduite  à  des  moitiés,  des  tiers,  des  quarts,  des 
.dixièmes  de  centiares,  comme  dans  la  commune  d'Argenteuil  où 
l'on  compte  trente  mille  parcelles? 

De  telles  opérations  voulaient  un  compérage  étendu  comme  ce- 
lai qui  pesait  sur  cet  arcondissemenL  D'ailleurs,  comme  Rigou 
faisait  faire  à  Lupin  environ  le  tiers  des  actes  qui  se  passaient  an- 
nuellement dans  rstude.  Il  trouvait  dans  le  notaire  de  Soulanges 
on  compère  dévoué.  Ce  forban  pouvait  ainsi  comprendre  dans  le 
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contrat  de  prêt,  aaqael  assistait  toujours  la  femoie  de  rempnm- 
teur  quand  il  était  marié,  la  somme  %  laqaeBe  se  moHlaienl  ks 
intérêts  illégant.  Le  paysan,  ravi  de  n*a?oir  que  les  cinq  pour 
cent  à  payer  annnéllement  pendant  la  dorée  du  prêt,  espérait  ton- 
jours  s'en  drer  par  un  travail  enragé,  par  des  engrais  qui  boni* 
fiaient  le  gage  de  Rigon. 

De  là  les  trompeuses  merveilles  enfantées  par  ce  que  <rhnb6ciles 
économistes  nomment  lapetiie  culture,  le  résultat  d'une  faute  po- 
litique à  laquelle  nous  devons  de  porter  Tat^ent  Trançafs  en  Afie- 
magne  pour  y  acheter  des  chevaux  que  le  pays  ne  fonniit  plus, 
une  faute  qui  diminuera  tellement  la  production  des  bêtes  à  cornes 
que  la  viande  sera  bientôt  lnal>6rdable,  non  pas  seulement  an  peu- 
ple, mais  encore  à  la  petite  bourgeoisie.  (Toir  le  Curé  de  tHI- 
lage,) 

Donc,  bien  ^es  suetirs,  entre  Gooches  et  la  YiOe-ant-Fayes, 
coulaient  pour  Bigon,  que  chacun  respectait,  tandis  que  le  trarail 
chèrement  payé  par  le  général,  le  seul  qui  jetât  de  l'argent  dans  le 
pays,  lui  valait  des  malédictions  et  la  haine  vouée  aux  riches.  De 
tels  faits  ne  seraient-ils  pas  inexplicables  sans  te  conp  d'cell  jeté 
sur  la  Médiocratie?  Fonrchon  avait  raison,  les  bourgeois  rempla- 
çaîent  les  seigneurs.  Ces  petits  propriétaires,  dont  le  type  est  re- 
présenté par  Gourtecuisse,  étaient  les  mains-mortafbles  du  Tibère 
de  la  vallée  d'Avonne,  de  même  qu'à  Paris  les  indnstrids  sans  ar- 
gent sont  les  paysans  de  la  haute  Banque. 

Sondry  suivait  l'exemple  de  Rigou  depuis  Soulanges  jasqifà 
dnq  lieues  au  delà  de  la  Tifle-aux-Fayes.  Ces  deux  usuriers  s'étaient 
partagé  l'arrondissement 

Gaubertin,  dont  la  rapacité  s'exerçait  dans  une  sphère  sopè- 
lienre,  non-seulement  ne  bisait  pas  concurrence  à  ses  associés, 
mais  il  empêchait  les  capitaux  de  la  YlUe-aux-Payes  de  prendre 
cette  fructueuse  route.  "On  peut  deviner  maintenant  qudle  in- 
fluence ce  triumvirat  de  Rigou,  de  Sondry,  de  Gaubertin,  obte- 
nait aux  élections  par  des  âectenrs  dont  la  ftitune  dépendait  de 
leur  mansuétude. 

Raine,  intdKgenoe  et  fortune,  td  était  le  trian^  tenfbie  par 
lequel  ^expliquait  fennemi  le  plhis  prodhe  des  Aiguës,  le  survie 
lant  du  général,  en  relations  constantes  avec  sohrante  on  quatre- 
vingts  petits  propriétaires,  parents  ou  alliés  des  paysans,  et  qui  le 
redoutaient  conmae  en  redoute  im  créancier. 
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Bigoa  eemperpoÊÛtà  Wmm^;  Vmà  vivak de  ipok  en  nature, 
l*Mtre  t'engraissait  «de  npoes  légale.  Tous  émx  aimaient  à  bien 
tm«;  c'était  la  inteie  natore  «oi»  deui  espèces,  f  une  mtoFelle, 
Faotre  aiguisée  par  i*édaCation  dndoltve. 

Lanqoe  Yaudoycr  qaittai  le  cabaret  du  Grand-I^Veit  pour  con- 
floller  raoden  maiM,  il  élait  «s? iron  qsatm  heorea.  A  ^sette  heure 
BÂgoadteait 

£a  ti«Q?aiit  h  pdrte  èfttarde  femiée,  Vandoyer  regwûdi  par- 
éfmvs  iesfiÉnacn  cdait:  -^  MonsieQrRigou,  c'est  moi,  Vau- 
doyer... 

Jean  sertit  par  la  fmte  cockève,  et  fit  entrer  Vandoj^r  un  ins- 
tant après  es  hà  disa«t  :  —  Yiensan  jardin,  Monsieiir  adn monde. 

Ce  monde  était  Sifaiet;  qoi,  »U8  le  prétexte  de  t*entettdre  vt- 
btîTemeiit  à  la  «ignificaÉiMi  im  jugement  «qoe  venait  de  fëre  Bra- 
aet,  l'enlrelenait  ai ec  Rigou  de  tonte  antre  «dmae.  Il  avait  trouvé 
rnaorier  achevant  oon  desaerL 

Sar  «ne  table  carrée  ébloniisanle  de  iîme,  car,  pen  sondevic 
de  la  peine  de  aa  iamme^t  d'Aiinette,  Aigon  voulBit  da  Snge  blanc 
Ums  les  jouiB,  le  régÉaseur  ivit  apporter  mie  jatte  de  Iraiaes,  dee 
nhnoolB,  des  pécbca*  des  figues,  dea  amandes,  tons  les  fraits  de  la 
saison  1^  prafiasion,  servis  dans  des  assiettes  de  poroekine  blandie 
et  anr  dr^s  fenilies  de  vignei,  pnsqne  aussi  cofnetteraenit  qu'aux 
Aignes. 

En  voyant  Sibllet,  Bi^on  M  dit  de  pousser  les  vwmm  an 
portes  battantes  natériettres  qsi  se  tronvaienft  Captées  à  chaque 
porte,  antaat  pour  garantinte  insid  que  pouT'éioctffer  les  sons,  et 
il  M  demaaia  qtnie  attire  si  (M-essanteroUîgeait  avenir  le  vmr 
an  plein  jear,  tanàis  ^*il  pouvait  conléver  si  eifiivnieDt  pendant 
laomt. 

—  Cent  qve  le  Tafiissier  a  peiM  d^aUerli  Paris  y  iwir  le«arfc 
des  sceau;  ilastcapaUe  de  «vons faire  bien  du  mal,  dedemander 
le  dépiaoemeot«de  votre  gendre,  des  înges  de  ta  Yill»4nx-¥ay€B, 
et  do  président,  surtoat  quand  M  Uni  le  jugement  qifon  «rkntde 
mdre  en  voire  âveor.  il  8ecabM,tilestin»  il  adMasTabbéBras^ 
aetteun  ooosrfl  capable  de  jouter  avec  "nous  «I  anecOaubevin... 
les  prétnes  swt  pnksMls.  Ilooseipe«r  «*évéqne  aiM  Uen  VàM 
Inostette.  Madame  la  comteme  a  parlé  d'aHer  vair  son  «ousin  le 
paéiedexmBAedeCaBtém,  à  fsepas  de  BTiesIm.  MMMmdoe»- 
mence  à  lire  couramment  dans  notre  jeu. 
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—  Tu  as  peur,  dit  Tusorier  tout  doucement  en  jetant  sor  Sihi- 
Ict  un  regard  que  le  soupçon  rendit  moins  terne  qu'à  l'ordioaire 
et  qui  fut  terrible.  Tu  calcules  s'il  ne  vaut  pas  mieux  te  mettre 
du  côté  de  monsieur  le  comte  de  MontComet  ? 

-^  Je  ne  ?ois  pas  trop  où  je  prendrais,  quand  vous  aurez  dépecé 
les  Aiguës,  quatre  mille  francs  à  placer  tous  les  ans,  honnêtement, 
comme  je  le  fais  depuis  cinq  ans,  répondit  crûment  Sibii^  Mon- 
sieur Gaubertin  tn'a,  dans  le  temps,  débité  les  plus  belles  pro- 
messes ;  mais  la  crise  approche,  on  va  se  battre  certainement;  pro- 
mettre et  tenir  sont  deux  après  la  victoire. 

—  Je  lui  parlerai,  répondit  Rigou  tranquillement  En  attendant 
voici,  moi,  ce  que  je  répondrais,  si  cela  me  regardait  :  «  Depuis 
cinq  ans,  tu  portes  à  M.  Rigou  quatre  mille  francs  par  an,  et  ce 
brave  homme  t*en  donne  sept  et  demi  pour  cent,  ce  qui  te  fait  en 
ce  moment  un  compte  de  vingt-sept  mille  francs,  à  caose  de  Tac- 
cumulation  des  intérêts  ;  mais  comme  il  existe  un  acte  sous  signa- 
ture privée,  double  entre  toi  et  Rigou,  le  régisseur  des  Aiguës  se- 
rait renvoyé  le  jour  où  Tabbé  Brossette  apporterait  cet  acte  sous 
les  yeux  du  Tapissier,  surtout  après  une  lettre  anonyme  qui  Vm- 
truirait  de  ton  double  rôle.  Tu  ferais  donc  mieux  de  chasser  avec 
nous,  sans  demander  tes  os  par  avance,  d'autant  plus  que  mon- 
sieur Rigou  n'étant  pas  tenu  de  te  donner  légalement  sept  et  demi 
pour  cent  et  les  intérêts  des  intérêts,  te  ferait  des  offres  réelles 
de  tes  Tingt  mille  francs;  et  en  attendant  que  tu  puisses  les  pal- 
per, ton  procès,  allongé  par  la  chicane,  serait  jugé  par  le  tribunal 
de  la  Ville-aux-Fayes.  En  te  conduisant  sagement,  quand  mon- 
sieur Rigou  sera  propriétaire  de  ton  pavillon  aux  Algues,  tu  pour- 
ras continuer  avec  trente  mille  francs  environ  et  trente  raille 
autres  francs  que  pourrait  te  confier  Rigou,  ce  qui  sera  d'autan' 
{dus  avantageux  que  les  paysans  se  jetteront  sur  les  terres  des 
Aiguës  divisées  en  petits  lots,  comme  la  pauvroté  snr  le  monde.  * 
Voilà  ce  que  ^pourrait  te  dire  monsieur  Gaubertin;  mais  moi  je 
n'ai  rien  à  te  répondre,  cela  ne  me  regarde  pas...  Gaubertin  et 
moi  nous  avons  à  nous  plaindre  de  cet  enfant  du  peuple  qm 
bat  son  pèro ,  et  nous  poursuivons  notre  idée.  Si  l'ami  Gau- 
bertin a  besom  de  toi«  moi  je  n'ai  besoin  de  personne,  car  tout  le 
monde  est  à  ma  dévotion.  Quant  au  Garde  des  sceaux,  on  en 
change  assez  souvent;  tandis  que,  nous  autres,  nous  sommes 
toujours  là. 
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—  Pafin,  vous  êtes  prévenu,  reprit  Sibllet  qui  se  sentit  bâté 
comme  un  âne. 

—  Prévenu  de  quoi?  demanda  finement  Rigou. 

—  De  ce  que  fera  le  Tapissier,  répondit  humblement  le  régis- 
seur, il  est  allé  furieux  à  la  préfecture. 

—  Qu'il  aille  I  si  les  Montcoroet  n'usaient  pas  de  roues,  que  de- 
viendraient les  carrossiers? 

—  Je  vous  apporterai'  mille  écus  ce  soir  à  onze  heures..., 
dit  Sibilet;  mais  vous  devriez  avancer  mes  affaires  en  me 
cédant  quelques-unes  de  vos  hypothèques  arrivées  à  terme..., 
une  de  cdles  qui  pourraient  me  valoir  quelques  bons  lots  de 
terres... 

—  J'ai  celle  de  Gourtetuisse,  et  je  veux  le  ménager,  car  c'est 
le  meilleur  tireur  du  département;  en  te  la  transportant  tu  aurais 
l'air  de  tracasser  ce  drôle-là  pour  le  compte  du  Tapissier,  et  ça 
ferai!  d'une  pierre  deux  coups,  il  serait  capable  de  tout  en  se 
voyant  plus  bas  que  Fourchon.  Courtecuisse  s'est  exterminé  sur 
la  Bâchelerie,  il  à  bien  amendé  le  terrain,  il  a  mis  des  espaliers  aux 
murs  du  jardin.  Ce  petit  domaine  vaut  quatre  mille  francs,  le 
comte  te  les  donnerait  pour  les  trois  arpents  qui  jouxtent  ses  re- 
mises. Si  Courtecuisse  n'était  pas  un  licheur^  il  aurait  pu  payer 
ses  intérêts  avec  ce  qu'on  y  tue  de  gibier. 

—  Eh  bien!  transportez-moi  cette  créance,  j'y  ferai  mon  beurre, 
j'aurai  la  maison  et  le  jardin  pour  rien,  le  comte  achètera  les  trois 
arpents. 

—  Quelle  part  me  donneras-tu? 

—  Mon  Dieu!  vous  sauriez  traire  du  lait  à.  un  bœuf!  s'écria  Si- 
bilet Et  moi,  qui  viens  d'arracher  an  Tapissier  l'ordre  de  régle- 
menter le  glanage  d'après  la  loi... 

—  Tu  as  obtenu  cela,  mon  gars  ?  dit  Rigou,  qui  plusieurs  jours 
auparavant  avait  suggéré  l'idée  de  ces  vexations  à  Sibilet -en  lui  di< 
sant  de  les  conseiller  au  général  Nous  le  tenons,  il  est  perdu; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  le  tenir  par  un  bout,  il  faut  le  ficeler 
comme  une  carotte  de  tabac  !  Tire  les  verroux,  mon  gars,  dis  à 
ma  femme  de  m'apporter  le  café,  les  liqueurs,  et  dis  à  Jean  d'at- 
teler, je  vais  à  Soulanges.  A  ce  soir!  —  Bonjour  Vaudoyer,  dit 
l'ancien  maire  en  voyant  entreraon  ancien  garde  champêtre.  Eh 
bien!  qu'y  a-t-ii?... 

Vaudoyer  raconta  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  au  cabaret  et 
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demanda' l'avis  ôb  Rigcni  flurb  légalité  des  règleoMBlB  i 
le  géDéral 

—  Il  en  a  le  drtil,  réptt^na  oettemeat  Rigoii.  Nm»  ffimu^  an 
Fade  seignear;  Tabbé  Blwweile  esli  «a  otaMn,  yotm  caré  aaggère 
toutes  ces  mesures-là,  parce  ifM  rmm  n'alfet  pasià  la  naase,  ta» 
de  paifailkiÉB!  J^y  f«is  bttB^  laoi!  tt  y  a  oa  Dfea,  vayes-iaas!... 
Vous  endurez  tout,  le  Tapissier  ira  toujoufs  é»  l'araat  !^. 

—  Eb  bien!  aoas  gbtneroaal...  dia  ¥aaà)yer  a¥as  cet  accent 
résolu*  qui  disdague  tes  Bam^igaona 

^  Sans  certilicat  d*indigeace?  reprit  l'uswier.  Om  dià  qo'il  eit 
aie  demander  dealraapea bit  piéfeelasa,. aia  de vona iaive  ran 
trer  dans  le  devoir. 

-^  Nou»  gianenins»  caaaoïa  par  k  paaftè,  lépéta  Yaadoytr. 

-~  Glaaai!...  aansieur  Sarav  jugeia  sivansT  aies  rainaa,  die 
Tusaf ier  ea  ayant  Vaiv  de  psomettae  aas  ghaeor»  la.  paatcctiaB  de 
la- justice  de  peii. 

—  Noue  gïaneroiis  et  noos  secons  en  fonce  !••«.  oa  h  Bonrgegpie 
ne  seraiD  ph»  te:  Boai|;egiiel  dit  ïaadeycv.  Si  las  geadatiamt 
des  aaboea,  aoas  aaeni*d«»  han,  al  aoiis. verrens I 

A  qnatm  beareS'  «t  demie,  1»  gaanda  porta:  varie  de  Kaarion 
presbylèae  tearaa.sur  ses  9>nds,,  et  k;  che¥a&  baâ-bran»  nMné  à  h 
b^de  par  Jean,  tourna  ve»  te  piace.  Madame  Rigao  ee  Annetle, 
venue»  soD  te  pas  de  la  porte  bftiafde»  regardaient  te  petite  carriole 
d'osier»,  peinfa  en  vert,  àoapolB  de  enir,  eè  sa  tnaiaiittear  i 
établi  sur  de  bons  coussins. 

—  Ne  vous  attardez  pas,  momiear,  dia  imaattee 
petit»  maae. 

Tous  tes  gaaa  d«  viihge,  âuaraila  è^k  ées  maaafants  anMs 
que  le  maire  vouteit  prendre,  se  mieenl  Ira»  sur  teora  portes  «a 
s'anêtàMBl  daoa  te  paaik  vue  en  veyaoft  passer  Migea,-  peasant 
tons  qnVà  aihit  à  Sealangab  paor  tes  dftbndre. 

—  Bbbîen!  niadame>'Geailacu«aai  aotne  aaeiatt  main  va  sa» 
dôme  aller  aouadéiaadaav  dift  uaa^  vieMk  fiteane  qae  te  qantna 
ésB  délite  fomstiem  ialénssait  hmacnapii.  car  soa  aiaiî  vendait  des 
fagota  vaUs  à  abukngsa 

>—  MoaDienil  te  omor  lui  najftiai  de  mir  ca  ^ai  se  pesm,  ilea 
est  nadltaaeeax  aaïaat  qae  vao»  anans^.  répandit  fau  paawe  lénuae 
qui  tremblait  au  nom  seul  de  son  créancier»  et  qoi^par  penrca 
iVHagBi. 
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-—  Ah  f  c'est  pas  pour  dire»  mais  on  Ta  bien  maltraité,  lai  ?  — • 
Bonjour,  monsieur  Rigou,  dit  la  fileuse,  qoe  Rigou  saiua  ainsi  que 
sft-  débitrice. 

Quand  Fusurier  tratersa  la  Tbune,  gnéable  en  tout  temps,  Ton- 
sard',  sordi  de-  son  eal)aret,  dit  h  Rigon  sur  la  route  cantonale  : 
Eh  bien  !  père  Rigou,  le  Tapissier  vent  donc  que  nous  soyons  ses 
cUens? 

— NI0U9  verrons  ça  F  répondit  l'usurier  en  fouettant  son  cheTaL 

—  n  sauva  bien  nous  défendre,  dît  Tonsard.  à  un  groupe  de 
femmes  et  d'eorfantaf  attroupés  autour  de  lui. 

—  H'  pense  à  toos,  comme  un  aubergiste  pense  aux  goujons  en 
nettoyant  sa  poêle  à  frire,  répliqua  Fonrchon. 

—  0ie*4dne  fe  battant  à  ta  grelotte  quand  tu  est  soûlî...»  dit 
Moocfae  en  tirant  son  grand -père  par  sa  blouse  et  le  fusant  tom- 
ber sur  le  fiilus  au  rez  d'uft  peuplier.  Si  ce  mâtin  de  moine  entent 
dait  ça,  ta  nehii  vendrais  plus  tes  paroles  si  cber... 

I^eÊet,  fK  Rigou  courait  à  boulanges,  il  était  emporté  par  br 
nouvelle  si  grave  donnée  par  le  régisseur  des  Algues,  et  qui  lui 
parvt  menaçante  pour  ht  coalition  secrète  de  la  bougeoîsie  avon- 


DEUXIÈMB  PARTIE 


%^%k  VREnÈRB  SOSIËYA'  DE  sovlahg». 

A  si»  Utomètn»  environ' de  Blangy,  poor  parler  légalement,  et 
^ nne  diatmce  égale  de  la  ¥iHe-anx-Fayes,  s^élève  enamphithéltre 
sor  w  monticule,  ramification  de  la  longue  eôte  paraMe  à-  celle 
av  bas  de  laquelle  coule  FAvonne,  to'  petite  vilfe  de  Sonlanges, 
snrnommée  ta  JeKe,  peu(^dti>e  à  plus  jnste  titre  que  Mantes. 

Au  bas  de*  cette  oofiine,  la*  Itcme  s'étale  suc  un  ShmI  éTuffk 
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d*une  étendue  d'environ  trente  Sèctares^  au  bout  duquel  les  mou- 
lins de  Soulanges,  établis  sur  de  .nômbiieux  îlots,  dessinent  uoe 
fabrique  aussi  gracieuse  que  pourrait  Tinventer  un  architecte  de 
jardins.  Après  avoir  arrosé  le  parc  de  Soulangesi  où  elle  alimenle 
de  belles  rivières  et  des  lacs  artificiels,  la  Thune  se  jette  dans 
TAvonne  par  un  canal  magnifique. 

Le  château  de  Soulanges^  rebâti  sous  Louis  XIY»  sur  les  dessins 
de  Mansard,  et  Tun  des  plus  beaux  de  Boui^;ogne,  Hait  lace  à  la 
ville.  Ainsi  Soubnges  et  le  château  se  présentent  respectivement 
un  point  de  vue  aussi  splendide  qu*élégant  La  route  cantonale 
tourne  entre  la  ville  et  l'étang,  un  peu  trop  pompeusement  nommé 
le  lac  de  Soulanges  par  les  gens  du  pays. 

Cette  petite  ville  est  une  de.  ces  compositions  naturelles  exces- 
sivement rares  en  France,  où  le  joli,  dans  ce  genre,  manque  abso- 
lument Là,  vous  retrouverez  en  effet,  le  joU  de  la  Suisse,  comme 
le  disait  Blondet  dans  sa  lettre,  le  joli  des  environs  de  NeofchâteL 
Les  gais  vignobles  qui  forment  une  ceinture  à  Soulai^es  com- 
plètent cette  ressemblance,  hormi  le  Jura  et  les  Alpes,  toatefob; 
les  rues,  superposées  les  unes  aux  autres  sur  la  colline,  ont  peo 
de  maisons,  car  elles  sont  toutes  accompagnées  de  jardins,  qui 
produisent  ces  matoes  de  verdure  si  rares  dans  les  capitales.  Les 
toitures  bleues  ou  rouges,  mélangées  de  fleurs,  d'arbres,  de  ter- 
rasses à  treillages,  offrent  des  aspects  variés  et  pleins  d'harmonie. 

L'église,  une  vieille  église  du  moyen  âge,  bâtie  en  pierres, 
grâce  à  la  munificence  des  seigneurs  de  Soulanges,  qni  s'y  sont 
réservé  d'abord  une  chapelle  près  du  choeur,  puis  une  chapelle 
souterraine,  leur  nécropole,  offre,  comme  celle  de  Longjameau, 
pour  portail,  une  immense  arcade,  frangée  de  cercles  fleoris  et 
garnis  de  statuettes,  flanquée  de  deux  piliers  à  niches  terminés  en 
aiguilles.  Cette  porte,  assez  souvent  répétée  dans  les  petites  églises 
du  Moyen  Age  que  le  hasard  a  préservées  des  ravages  du  calvi- 
nisme, est  couronnée  par  un  triglyphe  au-dessus  duquel  s*élève 
une  Vierge  sculptée  tenant  l'Enfant-Jésus.  Les  bas  côtés  se  com- 
posent à  l'extérieur  de  cinq  arcades  pleines  dessinées  par  des  ner- 
vures, éclairées  par  des  fenêtres  à  vitraux.  Le  chevet  s*appaie  sor 
des  arcs-boutants  dignes  d'une  cathédrale.  Le  clocher,  qni  se 
trou!^e  dans  une  branche  de  la  croix,  est  une  tour  carrée  surmontée 
d'une  campanille.  Cette  égUse  s'aperçoit  de  loin,  car  elle  est  en 
haut  de  la  grande  place  au  bas  die  laquelle  passe  la  route. 
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La  place,  d'une  anez  grande  largear,  est  bordée  de  constmc- 
tiûns  originales»  toutes  de  diverses  époques.  Beaucoup,  moitié 
bois,  moitié  briques,  et  dont  les  solives  ont  un  gilet  d'ardoises, 
remontent  au  moyen  âge.  D'autres  en  pierres  et  à  balcon, 
montrent  ce  pignon^  cher  à  nos  aïeux,  et  qui  date  du  douzième 
siècle.  Plusieurs  attirent  le  regard  pai^  ces  vieilles  poutres  saillantes 
à  figures  grotesques,  dont  la  saillie  forme  un  auvent,  et  qui  rap- 
pelle le  temps  où  la  bourgeoisie  était  uniquement  commerçante. 
LaplusmagùiGque  est  l'ancien  bailliage,  maison  à  façade  sculptée, 
en  alignement  avec  l'église  qu'elle  accompagne  admirablement 
Vendue  nationalement,  elle  fut  achetée  par  la  commune,  qui  en 
fit  la  mairie  et  y  mit  le  tribunal  de  paix,  où  siégeait  alors  monsieur 
Sarcus,  depuis  l'institulion  du  juge  de  paix. 

Ce  léger  croquis,  permet  d'entrevoir  la  place  de  Soulanges, 
ornée  au  milieu  d'une  charmante  fontaine  rapportée  d'Italie,  en 
1520,  par  le  maréchal  de  Soulanges,  et  qui  ne  déshonorerait  pas 
uîie  grande  capitale.  Un  jet  d'eau  perpétjuel,  provenant  d'une  source 
ntnée  en  haut  de  la  colline,  est  distribué  par  quatre  Amours  en 
marbre  blanc  tenant  des  conques  et  couronnés  d'un  panier  plein 
de  raisins. 

Les  voyageurs  lettrés  qui  passeront  par  là,  si  jamais  il  en  passe 
après  Blondet,  pourront  y  reconnaître  cette  place  illustrée  par 
Molière  et  par  le  théâtre  espagnol,  qui  régna  si  longtemps  sur  Ut 
scène  française,  et  qui  démontrera  toujours  que  la  comédie  est  née 
en  de  chauds  pays,  où  la  vie  se  passait  sur  la  place  publique.  La 
place  de  Soulages  rappelle  d'autant  mieux  cette  place  classique, 
et  toujours  semblable  à  elle-même  sur  tous  les  théâtres,  que  les 
deux  premières  rues  la  coupant  précisément  à  la  hauteur  de  la 
fontaine,  figurent  ces  coulisses  si  nécessaires  aux  maîtres  et  anx 
valets  pour  se  rencontrer  ou  pour  se  fuir.  An  coin  d'une  de  ces 
rues,  qui  se  nomme  la  rue  de  la  Fonuine,  brillent  les  panonceaux 
de  maître  Lupin.  La  maison  Sarcus,  la  maison  du  percepteur 
Guerbet,  celle  de  Brunel,  celle  du  greffier  Gourdon  et  de  son  frère 
le  médecin,  celle  du  vieux  monsieur  Gendrin-Vaitebled,  le  garde 
général  des  eaux  et  forêts.  Ces  maisons,  tenues  très-proprement 
par  leurs  propriétaires,  qui  prennent  au  sérieux  le  surnom  de  leur 
ville,  sont  sises  aux  alentours  de  la  place,  le  quartier  aristocra- 
tique de  Soulangies. 

La  maison  de  madame  Soudry,  car  la  puissante  individualité 
T.  u.  8.  27 
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de  randeoiui  kmam  de  chambrt  de  mademoisene  X^gllecle  «wi 
abwrbé  le  cbddeià  ooiiUQODaoté;  celte  mabooentièreaieiit  mo- 
derne avait  été  bâtie  par  un  tiche  marcbaod  de  via,  né  à  So»- 
lailges^  qui,  après  a^r  .bit  sà  iortane  à  Paria»  refint  en  1793 
acheter  do  U^poiirM  ville.Qatale.JVy  foinaasacrë  comme  accar 
parenrpar  U  ,topul»ce,  ameatét  aa.cri  d'un  miaéniMe  magqii* 
l'oacle  de  Godaio«  avec  leçpieliljfYait  des  difficulté  À  vprapo»  de 
son  aiobitieose  bAtiaae. 

la  lifpiidatioa  de  cette  saccemui,  TiTemeat  discutée  ei»iQs  col- 
latéraox,  tcaloa  si  bien,  qu'en  i7î(8,  Soodry,  de  letoQr  k  Son- 
langent,  put  acheter  pour  inille  écns  en  espèces  le  palais  du  mai- 
cband  de  vin,  et  il  le  loua  d'abord  an  dépariement  jxnir  y  loger  la 
geDdarmerie.  En  1811,  mademoiaeUe  Cochet,  4«e  Soudry  con- 
soUait  en  tonte  chose,  s'opposa  vivement  à  ce  que  Je  InûI  fût 
continué,  trouvant  cette  maison  inhabitable,  en  concobini^Be, 
disait^Ue,  avec  une  caserne.  Là  ville  de  Soolanges,  aidée  parfe 
dépaitemeot,  bâlit  alors  nn  hôtel  à  la  gendarmerie,  dans  que  me 
latérale  à  la  mairie.  Le  brigadier  nettoya  sa  maison ,  y  restitoa 
le  lustre  .primUif  souillé  par  l'écurieet  par  Thabitation  des  gen- 
darmes. 

Cette  maison,  ékvée  d'un  étage  et  çoiOée  d'un  toit  percé  de 
mansardes,  voit  le  paysage  par  trois  bçades*  une  snr  ki  place» 
l'autre  sur  le  lac»  et  la  troisième  sur  unjardia  Le  quatrième  côté 
donne  sur  une  cour  qui  sépare  les  Soodry  de  la  maison  voisine, 
occupée  par  nn  épioier  nommé  "Watlebled,  un  homme  de  la  fa- 
conde société^  père  de  la  belle  madame  Plissond,  4e  kqneUeil 
sera  bientôt  (piestion. 

Toutes  les  petites  villes  ont  une  beUe  mfldameif  Mmm»  elles 
ont  un  Socquard  et  un  café  de  la  Paix. 
.  Chacun  devine  que  la  façade  sur  le  lac  est  bordée  d'nne.tcc* 
rasse  à  jardinet  d'une  médiocre  élévation^  terminée  par  une  ba- 
lustrade en  pierre  ei  qui  longe  la  route  cantonale.  On  descend  da 
cette  terrasse  dans  le  jardin  par  un  escalier  s^r  chaque  marche 
duquel  se  trouve  un  oranger,  un  .grenadiei;  un  layrte  et  auues 
ad)res  d'ornement,  gui  nécessitent  au  hontda^rdin  nnesene 
que  madame  Sondry  ^'obstine  à  nommer  une  res^^rre.  Sur  h 
place,  on  eou-e  dans  la  maison  par  on  perron  élevé  de  piusieocs 
marches.  Selon  l'hahitude  des  petites  villes,  la  porte  cochère,  ré- 
servée au  service  de  la  cour,  au  cheval  du  maître  et  aux  arrivages 
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à  pied,  moQtaîent  par  le  perron. 

1^8(}le  de  l'hôtôl  Sondrf  «st  mc;  lesmsises  sottt  iiiffii|!rfSe8'par 
des'iletB  dils  à  gouttière;  les  fenêtres  sont  encadrées  de  moidures 
abenmtireflient  frâes  et  fortes,  dans  le  igenre  de  odes  des  pa-* 
filkm  €tbriei  et  PerronneC  de  la  place  Louis  1LT.  Ces  omemenls 
donnent,  danstine  si  petite  Tille,  un  aspect  monnmental  à  cotte 
maison  de?eniie  «célèbre. 

Enfice,  It  r«ûtre  angle  de  h  place,  setronvele^nnenz  café  de 
la  Paix,  dont  les  particnlantés  et  le  presd^eiuc  Tivoli  snrtoat  exi- 
geront plus  tari  des  descriptions  moins  succinctes  que  celle  de  la 
mûson  ISondry. 

'Rsgou  menait  tf^s-^rarement  à  ^Soolanges,  car  dhacnn  se  rendait 
ébez  fui  :  le  notiftre  Lupin  comme  Gaubertin,  Soudry  comme 
Gendrtn,  tant  on  le  craignait  maison  va  toir  que  tant liomme 
instruit,  comme  l'était  Tex-^bénédictin,  eût  imité  la  réserve  de 
Rigou,  par  Tesquisse,  nécessaire  id,  des  personnes  de  qui  Ton 
dkait  dans  le  -pays  :  —  C'est  la  premtÀ'e  société  de  Souhnges. 

De 'toutes  ces  figures,  la  j^lus  originale,  vous  le  pressentez,  était 
madame  Soudry,  dont  le  personnage,  pour  être  bien  rendu,  exige 
tootes'les  minuties  du  pinceau. 

Ifidame  fk)odry  se  permettait  un  soupçon  de  rouge  à^Ffmita- 
tîon  de  mademoiselle  Laguerre;  mais  cette  légère  teinte  avait 
dhangé.'parhlorcedelliabitude,  en  plaques  de  vermiUon  si  pitto- 
resquement  appdées  des  roues  de  carrosses  par  nos  ancêtres.  Les 
liftes  du  irisage,  devenant  de  plus  en  plus  profondes  et  multipliées, 
larmairesse  avait  imaginé  pouvoir  les  combler  de  fard.  Son  front 
jannisaatt  aussi  par  trop,  et  ses  tempes  miroitant,  elle  se  posait 
do  Manc,  et  lirait  les  veii^  de  h  jeunesse  par  de  légers  ré- 
seaux -de  Meu.  Cette -peinture  donnait  une  excessive  vivacité  à  ses 
yeux  déjà  fripons,  en  sorte  que  son  masque  eût  paru  plos  ^ne 
bisarTe  à  des  étrangers;  mais,  'habituée  à  cet  édat  posticbe,  saso- 
dâfé  trouvait  madame  Soudry  très-belle. 

Cette  haquenée,  toujours  décolletée,  montrait  son  dos  et  sa 
piMrine  blandns^'et'ferttis  Tun  et  l'autre  par  les  mêmes  procédés 
employés 'pour  le  visage;  mais  faeureusement,  aoos  prétexte  de 
âiire  badiner  tte  magnifiques  dentelles,  <ffle  volil^dt  à  demi  ses  pro- 
dnits  tihimiques.  flHe  portait  toujours  un  corps  dejupe  à  baleines 
dont  b  peifrte^escandait  'trèS'4>aB,  garni  de  nœuds  partout»  même 
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à  la  pointe!...  sa  jnpe  rendait  des  sons  criards  tant  Ja  soie  et  les 
falbalas  y  foisonnaient 

Cet  attirail,  qui  jostifie  le  mot  atours^  bientôt  inexpKcabfe, 
était  en  damas  de  gk*and  prix  ce  soir-là»  car  madame  Sondry  pos- 
sédait cent  habillements  plos  riches  les  nns  que  les  antres,  profe- 
uant  tous  de  l'immense  et  splendide  garde-robe  de  mademoiseDe 
^  Laguerre,  et  toutes  retaillées  par  elle  dans  le  dernier  genre  de 
1808.  Les  cheveux  de  sa  perruque  blonde,  crêpés  et  poudrés, 
semblaient  soulever  son  superbe  bonnet  à  coques  de  satin  rouge 
cerise,  pareil  aux  rubans  de  ses  garnitures. 

Si  vous  voulez  vous  figurer  sous  ce  bonnet  toujours  ultra-co- 
quet un  visage  de  macaque  d'une  laideur  monstrueuse,  où  le  nei 
camus,  déoudé  comme  celui  de  la  Mort,  est  séparé  par  une  forte 
marge  de  chair  barbue  d'une  bouche  à  râtelier  mécanique,  oà  ks 
sons  s'engagent  comme  en  des  cors  de  chasse,  vous  comprendrez 
diflBcilemeut  pourquoi  la  première  société  de  la  ville  et  tout  Sou- 
langes,  en  un  mot,  trouvait  belle  cette  quasi-raue,  à  moins  de 
TOUS  rappeler  le  traité  succinct  ex  professa  qu'une  des  femmes 
les  plus  spirituelles  de  notre  temps  a  récemment  écrit  sur  Tart  de 
se  faire  belle  à  Paris  par  les  accessoires  dont  on  s'y  entodre. 

En  effet,  d'abord  madame  Soudry  vivait  au  milieu  des  dons  ma- 
gnifiques amassés  chez  sa  maîtresse,  et  que  l'ex-bénédictin  appe- 
lait fruclus  bellû  Puis  elle  tirait  parti  de  sa  laideur  en  l'cxagéraDt, 
en  se  dounant  cet  air,  cette  tournure  qui  ne  se  prennent  qu'à 
Paris,  et  dont  le  secret  reste  à  la  Parisienne  la  plus  vulgaire,  tou- 
jours plus  ou  moins  singe.  £lle  se  serrait  beaucoup,  elle  mettait 
nue  énorme  tournure,  elle  portait  des  boucles  de  diamants  aux 
oreilles,  ses  doijçts  était  surchargés  de  bagues.  Enfin,  en  faaat  de 
son  corset,  entre  deux  masses  arrosées  de  blanc  de  perle,  brillait 
un  hanneton  composé  de  deux  topazes  et  à  tète  en  diamant,  un 
présent  de  chère  maîtresse,  dont  on  pariait  dans  tout  le  dé|iarte- 
ment.  De  même  que  feu  sa  maîtresse,  elle  allait  toujours  les  bras 
nus  et  agitait  un  éventail  d'ivoire  à  peinture  de  Boucher,  et  au- 
quel deux  petites  roses  servaient  de  boutons. 

Quand  elle  sortait,  madame  Soudry  tenait  sur  sa  tête  le  Trai  pa- 
rasol du  dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire  une  canne  au  baotde 
laquelle  se  déployait  une  ombrelle  verte  à  franges  vertes.  De  des- 
sus la  terrasse,  quand  elle  s'y  promenait,  un  passant,  en  la  regar- 
dant de  très-loin,  aurait  cru  voir  marcher  une  figure  de  Watteau. 
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Dans  ce  salon,  fendu  de  damas  ronge,  à  rideaux  de  damas  doi^* 
Ués  en  soie  bhncbe,  et  dont  la  cheminée  était  garnie  de  cbfnoise- 
ries  du  bon  temps  de  Louis  XY,  avec  feu,  galeries,  branches  de  lis 
élevées  en  Tair  par  des  Amours,  dans  ce  sa|on  pldd  de  meubles 
en  bois  doré  à  pied  de  biche,  on  concevait  que  des  gens  de  Sou- 
langes  pussent  dire  de  la  maîtresse  de  la  maison  :  La  belle  madame 
Soudry  !  Aussi  l'hôtel  Soudfy  était-il  devenu  le  préjugé  national 
de  ce  cbéf-lieu  de  canton. 

S  la  première  société  de  cette  petite  ville  croyait  en  sa  reine, 
sa  reine  croyait  également  en  elle-même.  Par'un  phénomène  qui 
n*est  pas  rare,  et  que  la  vanité  de  mère,  que  la  vanité  d'auteur 
accomplissent  à  tous  moments  sous  nos  yeux  pour  les  œuvres  lit- 
téraires comme  pour  les  filles  à  marier,  en  sept  ans,  la  Cochet 
s'était  si  l»én  enterrée  dans  madame  la  mairesse,  que  non-seule- 
ment la  Soudry  ne  se  souvenait  plus  de  sa  première  condition, 
mais  encore  elle  croyait  être  une  femme  comme  il  faut.  Elle  s'était 
si  bien  rappelé  les  airs  de  tête,  les  tons  de  fausset  «  les  gestes,  les 
façons  de  sa  maîtresse,  qu'en  en  retrouvant  l'opulente  existence, 
elle  eu  avait  retrouvé  rimpertinence.  Elle  savait  son  dix-huitième 
siècle,  les  anecdotes  des  grands  seigneurs  et  leurs  parentés  sur  le 
bout  du  doigt  Cette  érudition  d'antichambre  loi  composait  une 
conversation  qui  sentait  son  GEil-de-Bœuf.  Là  donc,  son  esprit  de 
soubrelle  passait  pour  de  l'esprit  de  bon  aloi.  Au  moral,  la  mai- 
resse était,  si  vous  voulez,  du  strass  ;  mais,  pour  les  sauvages,  le 
strass  ne  vaut-il  pas  le  diamant? 

Cette  femme  s'entendait  aduler,  diviniser,  comme  jadis  on  di- 
vinisait sa  maîtresse  par  les  gens  de  sa  société  qui  trouvaient  chez 
elle  un  dîner  tous  les  huit  jours,  et  du  café,  des  liqueurs  quand  ils 
arrivaient  au  moment  du  dessert,  hasard  assez  fréquent.  Aucune 
tête  de  femme  n'eût  pu  résister  à  la  puissance  exhilarante  de  cet 
encensement  continu.  L'hiver,  ce  salon  bien  chauffé,  bien  éclairé 
en  bougies,  se  remplissait  des  bourgeois  les  plus  riches,  qui  rem- 
boursaient en  éloges  les  fines  liqueurs  et  les  vins  exquis  provenant 
de  la  cave  de  chère  maître^.  Les  habitués  et  leurs  femmes,  véri- 
tables usufruitiers  de  ce  luxe,  économisaient  ainsi  chauffage  et  lu- 
mière. Aussi,  savez-vous  ce  qui  se  proclamait  à  cinq  lieues  à  la 
ronde,  et  même  à  la  YilIe-aux-Fayes? 

—  Madame  Soudry  fait  à  merveille  les  honneurs  de  chez  elle, 
se  disait-on  en  passant  en  revue  les  notabilités  départementales; 
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ell€  tient  maiflon  oeverte;  on  est  admifahlement  ohacUe»  Bfe 
jail  Cure  les  homieius  de  sa  fbmMifti  SUe  a  le  p«tk  ahU  pov 
.rire.  Et  qpelle  beUe arg^terie !  C'estona  tomuL  coonnr  ilaff 
enaqa'àParisl.., 

L^ai^genterie  donnée  par  Bonret  à  «ladenKiseik  Lagnecre,  ne 
magniC^gie  argenterie  du  iameux.  Germain,  afait  él6  littéraknMt 
Yolée  par  la  Soudry.  A  h  mort  de  mademoiseUftJLai^em,  «Heli 
mit  toot  simplement  dans  sa  chambre,  et  eUa  ne  pot  être  réslasoée 
par  des  bériliers  qpû  ne  savaient  rien  des  Yalenrs^da  la^snoocMon. 

Depuis  quelque  temps,  les  douie  on  qpinxe  personnes  foi  sa- 
présentaient  la  première  société  de  Spulanges  pariaient  d^inadaae 
Soudry  oomme  de  famie  intime  de  mademoiseUe  Lagoerret  enst 
cabrant  au  mot  de  femme  de  chambre^  et  piétendant  qu'elle  s'é- 
tait immolée  k  la  cantatrice  en  se  faisant  la  compagn*  de  cstte 
grande  actrice. 

Chose  étrange  et  fraie  I  toutes^ces  illusions,  derennes  des  i 
tés,  se  propageaient  ches  madame  Soudry  jusque  dana  kt  i 
positives  du  cœur;  elle  régnait  tyranniquement  sur  son  marL 

Le  gendarme,  obligé  d*aimer  une  femme  plus  %ée  ^pie  hiidt 
dix  ans,  et  qui  gardait  le  maniement  de  u  fortune,  Tentretwiit 
dans  les  idées  qu'elle  avait  fini  par  concevoir  de  sa  beauté.  Néan- 
moins, quand  on  l'enviait,  quand  on  Ini  parlait  de  non  bonhenr^ii 
gendarme  souhaitait  quelquefois  qu*on  fûi  k  sa^piaoe  ;  car,  pourc»' 
cher  ses  peccadilles,  il  prenait  des  précautions  comme  <»  ea  pmd 
avec  une  jeune  femme  adorée,  et  il  n'avait  pnintrodwn  qpe^  de- 
puis quelques  jours  une  jplie  servante  a»  logis. 

Le  portrait  de  celte  reine,  un  peu  grotesque,  maie  éuA  plu- 
sieurs exemplaires  se  rencontraient  eneore  à  «ette  épofpe  «n^fva^ 
vioco,  les  uns  plus  on  moins  nobles,  les  autres  tenant  à  ia^baan 
finance,  témoin  une  venve  de  fermier  général  qui  se  menait  ea*- 
core  des  rouelles  de  veau  sur  les  jpuca,  en  Teoraine;  oe|wiinit, 
peint  d'après  nature,  serait  incomplet  sans  les  brillants  dans  Is^ 
queb  il  était  enditeé,  sans  les  pnncipauc  courtisane  dnnt  Vsh 
quisse  est  nécessaire,  ne  fût-ce  que  pour  expUqiMir  cooUeuvsent 
redoutables  de  pareils  lilliputiens,  et  quels  sont  an  iiad.  des  pe- 
tites villes  les  organes  de  l'opinion  puUiqpe  Qu'on  oe  s'ftronfn 
pas!  il  est  des  localités  qui,  pareilles  à  SoulangBS,  sans  être  un 
bourg,  un  villa^,  ni  une  petite  ville,  tiennent  de  la  viUe,  du 
et  du  bourg.  JUa  pbyrionomies  des  habitants  sont  tout 
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î^fifiw  mtaém  hwMwp,  gAsni^  nidlmiwtlilii  4e  p*^ 
«iMer;  li  vie  de  €»i«p3giieT'iniu«qsr  temMii^  tfc«e.iiiéàiage 
de  «ftiiUB  proMil  4fe  iHin»nrNÉiiflntarigiMlflK 

ilfrên«MlMaft  Aradiy^  le  peraHHiapiki^plùt iiipirtai^élAit le 
MirireliO|Éih  le  dmgêMMwm^l^^iiimmiêoÊÛàv^imi  aatH 
«M  MMlte  d»  perie#  de  «feav:  <Beiidria»«^limefaledi  le^Mde.giarf- 
Mli  ne  WMiiiiditite  efttMi^detnMenp^.er  qei^.dipils.llavéiii- 
nieerdeiflMbiDe'Seedrfv  reikiiv  cfaee  lui9**BiiM4.apièe>aroir  lé- 
flMflir  Seiduigsii  eK^heam»^  qai4oiiiMeit  de:^  |ÉMe.4ipMi^le 
rt|ee>de Xoeli HY,  UpeMneecan dm neMUDerilBiiiddei, de 
k'Jttliietei  de  le  ntik  de  dnrtmi 

Qeoiifae  eiMipieii<  qiHweite'Kaiim  imteaip»»  >  Lepui  frêle»  et 
ra»,  g»âee4ài4Vttilieiipiinti  quîgelve  iaéniiefaleeMiitkB  fonde 
cabinet,  chanuit  encore  la  romance.  Aussi  consenrait-il  le  ooetUte 
dégJt  dee  éÊMmMéè  wloej  Hprtaineiipra^iiietPeridieeiaTec 
MrtMUBB  eiigviUeOMiilteiréeii,  Agilelejane-ifl>efraif«en>reaiti- 
foM  jiMMi^  e»t  ndbt$^  eneetee  éeeeîe»>ei»|^aBlibiiiià'le>  mede. 
n  f^iiirit  flîi^r  ee»diiMrfl«r{iM*  le  oeèffeof  de  ae«lai%eiij  b^geMlte 
A  [i'ViUe,  et  se  maiiiMMli  li(réiiii«fhatt«ie  èifaeeon  fatimci;  à 
cuese  de  «a  laieMi'  avee  fiiedMife'.8araiie,  ht  femiie  ém:  teeeede 
RMie,  <^,  aiiie<ee]ifaraiMn>  'éteîtdene<n  ne  ce  ^e  leecan- 
pigeee  d*itali0  femet  peer  M^poèéeei  LniiflBal.alIrii'à^Pade^.oè  il 
était  reçu  chez  les  Soalanges.  Aussi  eussiez-Yous  deviaé  la  eepré- 
iselie  ifiirîl-eMit^ir'60  se'fnKlé  de  fel eldejuge  ead^ait  d*élé- 
gMoe,  ita-qeiàf entendro^paite.  Il  ae  {mepe^  eur  teoteebeee 
leei  «Biseiil'eM'Ii  omis  «edilcaiîfk,  le  eMiaieMfva  crêAUk . 

I3ii  iNKDDSe,  tm  meoUa,  une  frewngr  pseifaimit  êtee  «roAfe; 
pélÊi,  dteeun  deg^  sapériem  de  w^bçoùféfrûûkm  ;<eefiA4  jpenr 
dernier  imne,  ^nM^m^paii  GrM»^afhpQif  c'éuii  le  :  ça 
«tedcMepo^  dee  ertisli^  roaiiiiiiei  du  «éprîib  Geodie,  4»  inm- 
vëleedéeeecMiÉtMi;  craiieDiétait  sene  rasseiiraei<;.flitfiiecroMe- 
aorfôtl  Ob  !  ndfM  «riait»  nlUn  jeoiais  aaiti  Ai  niant  Qea«  à 
l'éloge,  il  se  réduisait  au  redoublemenide  enoft^tonoaniK..  «^ 
C^te  eheroMetf 'élattteipoMlif de  aee  ^rieHietion.  ^Char«ant! 
ehaniKttlI...  -^YoustixmséfKdlietvenqiHUsi  «^AiaisiGhisinaetl 
eheronetl  ckenBaeel  MAlUi  nMwr  VitàMti, m  atteigpaitaa 
eielide  far  perfBK«kMà) 

Le  tabellion,  car  il  se  nommait  lui-même  le  ubellion,  n^ide- 
Mtmf  fM  aeieiM^jeaiaeilidMiiK  par  la  milMe  att-dwe&de  son 
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état;  le  Ubeliioo  restait  dans  les  termes  d'une  galanterie . pariée 
avec  madame  la  mairesse*  qui  se  sentait  an  faible  ponr  Lapin, 
quoiqu'il  fût  blond  et  qu'il  portât  lunettes.  La  Cochet  n'avait  ja- 
mais aimé  que  les  hommes  brans,  moustaches,  k  bosquets  sur  les 
phalanges  des  doigts,  des  alddes  enfin.  Mais  elle  faisait  une  excep- 
tion pour  Lupin,  à  cause  de  son  élégance,  et  d'ailleun,  elle  pensait 
que  son  triomphe  à  Soulanges  ne  serait  complet  qu'avec  an  ado- 
rateur; mais,  au  grand  désespoir  de  Soudry,  les  adorateurs  de  la 
reine  n'osaient  pas  donner  à  leur  admiralion  une  forme  adultère. 

La  voix  du  tabellion  était  une  hanle-conlre  ;  il  en  donnait  par- 
fois l'échantillon  dans  les  coins,  ou  sur  la  terrasse,  une  façon  de 
rappeler  son  talent  dagrément,  écueil  contre  lequel  se  brisent 
tous  les  hommes  à  talent  d'agrément,  même  les  hommes  de  génie, 
hélasl 

Lupin  avait  épousé  une  héritière  en  sabots  et  en  bas  bleus,  h 
fille  unique  d'un  marchand  dftsel,  enrichi  pendant  la  révolotion, 
époque  à  laquelle  les  faux-sauniers  firent  d'énormes  gains,  à  la  û- 
veur  de  la  réaction  qui  eut  lieu  contre  les  gabelles.  U  laissait  pru- 
demment sa  femme  à  la  maison,  où  Bébelle  était  maintenue  par 
une  passion  platonique  pour  un  très-beau  premier  clerc,  sans  autre 
fortune  que  ses  appointements,  un  nommé  Bonnac,  qui,  dans  la 
seconde  société,  jouait  le  même  rôle  que  wa  patron  dans  h  pre- 
mière. 

Madame  Lopin,  fefnme  sans  aucune  espèce  d'éducation,  appa- 
raissait aui  grands  jours  seulement,  sous  la  forme  d'une  énorme 
pipe  de  Bourgogne  habillée  de  velours  et  surmontée  d'une  petite 
tête  enfoncée  dans  des  épaules  d'un  ton  douteux.  Aucun  procédé 
ne  pouvait  maintenir  le  cercle  de  la  ceinture  à  sa  place  naturelle. 
Bébelle  avouait  naïvement  que  la  prudence  lui  défendait  de  porter 
des  corsets.  Enfin  Timagination  d'im  poète  on  mieux  celle  d'un  in- 
venteur n'aurait  pas  trouvé  dans  le  dos  de  Bébelle  trace  de  la  sé- 
duisante sinuosité  qu'y  produisent  les  vertèbres  chez  toutes  les 
femmes  qui  sont  femmes. 

Bébelle,  rondo  comme  une  tortue,  appartenait  aux  femelles  in- 
vertébrées. Ce  développement  effrayant  du  tissu  cellulaire  rassu- 
rait sans  doute  beaucoup  Lupin  sur  la  petite  passion  de  la  grosse 
Bébelle,  qu'il  nommait  Bébelle  effrontément,  sans  hïre  rire  per- 


—  Yotre  feoune,  qu'est-eile?  lui  demanda  Sarcus  le  Riche,  qui 
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M  digéra  pa»  an  jour  ie  mot  croàle-atf*pd<,  dit  pour  an  meable 
aeiieté  d'occanon.  -«  Ma  femme  n'est  pas  comme  la  vôtre,  elle 
l'est  pas  encore  définie»  rêpoodit-iL 

Lopin  cachait  soos  sa  grosse  enveloppe  on  esprit  subtil  ;  il  avait 
le  bon  sens  de  taire  sa  fortune,  an  moins  aussi  considérable  que 
celle  de  Rigou. 

Le  fils  à  monsieur  Lupin^  Amaury,  désolait  son  père.  Ce  fils 
nniqae,  an  des  dons  Joans  de  la  vallée,  se  refusait  à  suivre  la  car- 
rière paternelle  ;  il  abusait  de  son  avantage  de  fils  unique  en  fai- 
sant d'énormes  saignées  à  la  caisse,  sans  jamais  épuiser  l'indul- 
gence de  son  père,  qui  disait  à  chaque  escapiade.  «  J*al  pourtant 
été  comme  cela  !  »  Amaury  ne  venait  jamais  chez  madame  Soudry 
qoi  t'embêiait  {sic)^  car  elle  avait,,  par  un  souvenir  de  femme,  de 
chambre,  tenté  de  faire  l'éducation  de  ce  jtfine  homme,  que  ses 
plaisirs  conduisaient  au  billard  du  café  de  la  Paix.  Il  y  hantait  la 
mauvaise  compagnie  de  Soulange^  et  même  les  Bonnébault.  Il  je- 
tait sa  goume  (un  mol  de  madame  Soudry),  et  répondait  aux  r^ 
mootrances  de  son  père  par  ce  refrain  perpétnd  :  «  Renvoyez- 
moi  ^  Paris,  je  m'ennuie  ici  !...  »  •  ^ 

Lapin  finissait,  hélas  I  comme  tons  les  beaux,  par  un  attache- 
ment quasi  coojugaL  Sa  passion  connue  était  la  femme  du  second 
hniasier,  audiencier  de  la  justice  de  paix,  madame  Euphémie  Plis- 
sood,  pour  laquelle  il  n*avait  pas  de  secrets.  La  belle  madame  Plis- 
aoad,  fille  de  Yattebled  l'épicier,  régnait  dans  la  seconde  société 
comme  madame  Soudry  dans  la  première.  Ce  Plissoud,  le  concur- 
rent malheureux  de  Brunel,  appartenait  donc  à  la  seconde  société 
de  Soulanges;  car  la  cood^oite  de  sa  femme,  qu'il  autorisait,  disait- 
on,  lut  valait  le  mépris  public  de  la  première. 

Si  Lopin  était  le  musicien  de  la  première  société,  monsieur 
Goordon,  le  médecin,  en  était  le  savant  On  disait  de  lui  :  «  Nous 
avons  ici  un  savant  du  premier  mérite.  »  De  même  que  madame 
Soodry  (qui  s'y  connaissait  pour  avoir  introduit  le  matin  chez  sa 
inaltresse  Piccini  et  Gluck,  et  pour  avoir  habillé  mademoiselle  La- 
goerre  à  l'Opéra)  persuadait  à  tout  le  monde,  même  à  Lupin, 
qa*il  aurait  fait  fortune  avec  sa  voix  ;  de  même  elle  regrettait  que 
le  médecin  ne  publiât  rien  de  ses  idées. 

Monsieur  Gourdon  répétait  tout  bonnement  les  idées  de  Buffon 
et  de  Guvier  sur  le  globe,  ce  qui  pouvait  difficilement  le  poser 
comme  savant  aux  yeux  des  Soulangeois;  mais  il  faisait  une  col- 
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iéoite  *  oMfaAesermheribSer,  mâÊ^§Êmt9wapéÊetlmft' 
sètiu.  WàBm  il  p««fsumit  li  f^ira  Av  lég^mnv 
naturelle  à  la  ville  de  SonlaogiÉs^  de»  loi»,  il  |iaMlft*(i! 

Il  pinr  «m^tftgd)  mamim.  mut  hr  wÊbtOÊmt  de 


Ce  médedn,  semblable  à  un  banquier  genevois,  ell*  il«fe  itik 
kpMaMJsoae,  l'air  froid»  la  ymprett  fMîtaiM;  fus'ett  avoir  for- 
gent ni  l'espit  oateolaiMn  mcmirait  afirM  uMetettsi^ 
8mat€»ÈÊmmncabinêt^€MafiM':  ihm*Mfê  et  dPàlHf 
dteMés  en  panage  è  Sotibnge»)  jié  i^iis  l»in»gcimi^dimd<part^ 
ment,  les.  moioli)  l«s  noiavaignesi  iëfrsddrisv  fes  «M,  eia ;  dfe 
tMB  les  eiseaiuc  eorienc  ioés  en  86ttVg|D9BM^  ^Abl'IfisciMk  briMt 
m  aigle  des  Alpes,  prisfdaw  ItMm  eMJrdÉÉ^|MI«M»iBeal- 
lection  d»  lépidopUsÎM,  Adl<  qoî  (HiriaiC'esiiérêr'dei^MsnMnMdMB 
tt^i  Msaittdire  en  tetoy^ort  :  Mti»<fast?deB  pipilewsl  MÎT» 
bel  amas  ds!  coqilitt  fessiles  pivveMMft  de*  «ilMfMirdp  |iiK 
rieorvdi^sei  anris,  qoi  M'Iéguèreat  lefln  oiiqiHèt  eii^ 
el  ente  les  ininirawr  di  I*  Btargogae  efccurdli  9krm 

G^  richesses,  étabUes  dans  des  avtddiwvitfâei  (émU  te» 
A  Ureirsi  ooMmaient  noe  ceNeetlon  d'iiiiseeies;  omipyettiiMtie 
preBierétigendi^ia-iiMi80B<Goord«ii^  efpradoisileif  Mo«cain<eAi 
pu- lablMiMie  de»  éiiqiiMei,  par  ta  magie de»<Mtein»«i'p» 
ta  réoniM  de  tint  d'^^fM»  «ntqael*  «i>fle-ftit  pas  la  OMiadiv 
«ftmioB  m  les  rèmmnr%m  dans  taniuttr»^'  qo^Nradnafre 
¥cmi  On  prenait  jotr  piur'  iriler  voir  le  cattoet  de 
CtaDPdoB. 

-^  J*ai,  dinit-il  mz  cniteinr^  cfMf  «neMa  séjm  dtonMiolef^ 
deux  cents  mammiCères,  dnq  niHe  ifseetaB,  trois miBe  coifiiîlil 
et  Btpt  cents  édnmiillmtt  de  mlnérakigie; 

•^  QneUe  patience  ^ous  aw'ev  ene!  lui  disaient  les  dÉosM 

-^  Il  tant  bien  faire  qudqoe  ehoi»  pmar  son  pays,  répendaft-fl. 

Et  a  lirait  UÉ  éttonne  imérât  de  seacarcassei  par eette  phrase  : 
«  J'ai  légoé  Mit  par  teotanent  A  ta  ville.  >  Bt  ta»  visHenr»  d'Ad** 
airersa  pMkmibiii^apiê!  On  pariait  de  oonacrer  looi  le  deoxifeaK 
étAB»  de  ta  maitie,  apriB  la^  moH  âa  mêdèeti,  à  loger  le  iPlH 
seum  Gourdon. 

-—  Jecoiopte  sur  I»  reemmaissaBoe  de  me»  conclioywBi  pour 
qie  moninom  y  sek  attaché,  répondait-il  k  cette  propositio»,  CKt 
je  n'oee  pas  eq^érer  q^'on-y  mette  mon  bosie  enmarbre... 
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—  GomiiMiit  diHift}  Btti»  «&  ggga  taîeii  le  id«Isb<<ph*<hi  puisse 
Cure  po«r ^rmv^  bd' vèpoaààt^ny  û^émrmA  pas  h  gloire  de 
Soalaoges? 

Et  cér  homme  aivdt  fini  par  se  regarder. comme  ona  des  célé- 
brités de  la  Bourgogne;  ks  rentes  les^pi»-  solides  oesmtpas  les 
rentes  sor  l'État,  mais  ceUas  i|u%n!  m  fintf  «n^  mamt^ptùpre.  Ce 
aarant,  pour  einpl«f0r  le  syMtnur  gtitttittiatlear  de  Copia,  était 
kareox,  heureux,  heureotî 

Goordon  le  greffier,  petit  homnle  chafouin,  dont  tous  les  traits 
frtttUMttuieBg  zntmit  dn  net,  en  mteque  le  ner  settibTait  être  le 
yaiai^^dKpaïf  dte  fhsnt,  des  joues,  de  la  boitche,  qm*  s*y  raita- 
\  léS  tavios  d'une  moortâgne  naissent  tous  du  som- 
étiif  rogtti^é  edarme  un  des  grands  portes  de  la  Bourgogne, 
WÊ  Flmi»  dfsai^M:  Lr  donble  mérite  des  deux  frères  faisait  dire 
d'eox  au  cheMieo  du  département  :  ^  Nims  atons^  à  SonlangesTes 
deux  frères Gourdon, deaxhefnmes  irès-^fUitiagués* deuacJiommes 
qui  tiendraient  bien  leui;  place  à  Paris:  »' 

Jooenr  excessivement  fim  an  bilboquet,  hr  manie  d'en  jouer 
safendM  obet  k  greffier  une  aotre  «ame,  eeile  de  <Atnis^  ce 
j0H,  4fÊi^  tk  teneur  ao  div-Jnittième  siècle.  Les-  manies  oh<a  les 
rtdMfcnrsaw  sopC  saoreBtdeax  àilenx.  GonixloO'  jeune  acooneha 
4e  an  poCmesOnsteT^e-de  Apt^oléon.  H'eBtH^epssrevs-dire'l 
qnelte  édefe  saine  et  pnidence*  il  appartenoitl  Luce  de  LaneWiili 
Pamy,  Saint-Lambert,  Rouché,  Vigée«  Àndrieux,  Berchoux^éiaient 
ses  héros.  Delille  fut  son  dteu.  jusqu'au  jour  aà  k  première  so- 
ciété de  Soalaoges  agita  la  qoestion  àe  savoir  si  G^andos  ne  rem- 
portait pas  sur  Delille,  que  des  lors  le  greflier  nomma  toujours 
monsieur  Fabbé  Dellle,  avec  une  politesse  exagérée. 

Les  poèmes  accomplis  de  1780  à  1614  furent  taillés  snr  le 
méaie  patron,  et  celui  sur  la  bilboquet  les  etpKqoers  tous«  Ils  te- 
naient nn  peu  du  tour  de  force;  Le*Ltr(rln  est  kSituniOfle  cette 
abortÎTe  génération  de  poSmes  badfns,  tous  en  quattie  chants  à  peu 
frèêi  eir«.dtaikr  Jusqu'à  sixv  ii>  était  recoMiii  qn^eii^ûiiBuait  le 


Ce  poSae  4e  Gourdott^  aomaié  ta  Biboqttéiis;  obélssët  k  k 
ptéiiqiiede  oe^aMivrai  départeafcetates»  inTMîables  dans  leuni 
rigkS'ideBtiqttess.  elles  coMenaiént  dans  k  premier  chant  k  dee^ 
aripik»  de  k  obose  obaniée,  on  débntaim^  «oanae  dhei  Gondony 
pnr  une  inTOcation  doit  v^cile-Mndèk  : 
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Je  chuiu  ce  doux  Jeu  qni  sied  à  toos  les  Iges^ 
Aazpetiu  comme  aux  greods,  aux  fous  aiosijqv'aitx 
Oit  notre  agile  main,  au  front  d'un  buis  poinin. 
Lance  un  globe  à  deux  trous  dans  les  airs  suspendu. 
Jeu  charmant,  des  ennuis  infaillible  remède 
Qxn  nous  eût  envié  rinventeur  Palamède! 
0  Muse  des  Amours  et  des  Jeux  et  des  Ris, 
Descends  jusqu'à  mon  toit,  ob,  Adèle  a  Théaitr 
Sur  le  papier  du  fisc,  j'espace  des  syllabes. 
Viens  charmer... 

Après  avoir  défini  le  jeu,  décrit  les  pins  beaux  bilboqnett  i 
nus,  avoir  fait  comprendre  de  quel  secours  il^fut  jadis  au  < 
merce  du  Singe- Vert  et  autres  tabletiers;  enfin,  après  avoir  dâ- 
montré  comment  le  jeu  touchait  à  la  statique,  Gourdmi  finiant 
son  premier  chant  par  cette  conclusion  qni  vous  rappellera  celle 
du  premier  chant  de  tous  ces  poèmes  : 

C'est  aiosi  que  les  Arts  et  la  Science  même 
A  leur  profit  enfin  font  touroer  un  objet  ^ 
Qui  n'était  de  plaisir  qu'un  frifole  sujet. 

Le  second  chant,  destiné  comme  toujours  à  dépeindre  la  mi- 
nière de  se  servir  de  Pobjet,  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  au- 
près des  femmes  et  dans  le  monde,  scfra  tout  entier  deviné  par  la 
amis  de  cette  sage  littérature,  grâce  à  cette  citation,  qui  pemt  k 
joueur  faisant  ses  exercices  sous  les  yeux  de  l'objet  aimi. 

Regardez  Ce  Joueur,  au  sein  de  l'auditoire. 
L'œil  fixé  tendrement  sur  le  globe  d'iToire, 
Gomme  il  épie  et  guette  avec  attention 

Ses  moindres  mouvements  dans  leur  précision!  ' 

La  boule  a,  par  trois  fois,  décrit  sa  parabole, 
D'un  factice  encensoir  il  flatte  son  idole  ; 
'  Hais  le  disque  est  tombé  sur  son  poing  maladroit. 
Et  d'un  baiser  rapide  il  console  son  doigt. 
Ingrat!  ne  te  plains  pas  de  ce  léger  martyre,  ' 

Bienheureux  accident,  trop  payé  d'un  sourire  1 

Ce  fut  cette  peinture,  digne  de  Virgile,  qui  fit  mettre  en  ques- 
tion la  prééminence  de  Delillesur  Gonrdon.  Le  mot  disquey  con- 
testé par  le  positif  Brunel,  donna  maliire  à  des  discuasions  qui 
durèrent  onze  mois;  mais  Gourdon  le  savant,  dans  une  soirée  oA 
Ton  fut  sur  le  point  de  part  et  d*antre  de  se  fâcher  tout  rouge, 
écrasa  le  parti  de»  anti-disquaires,  par  celte  observation  :  l* 
lune,  appelée  disque  par  les  poètes,  est  un  globe! 
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—  Qo'en  savez-TOUs?  répondit  Brond,  nous  n'en  avons  jamais 
VQ  qu'un  côté. 

Le  troisième  chant  reufermait  le  conte  oUigé,  Tanecdote  ce* 
lèbre  qui  concernait  le  bilboquet  Cette  anecdote,  tout  le  monde 
la  sait  par  cœur,  elle  r^arde  un  fameux  ministre  de  Louis  XVI  ; 
mais,  selon  la  fonnule  consacrée  dans  les  Débats  de  1810  à  181ft, 
pour  louer  ces  sortes  dé  travaux  publics,  elle  empruntait  des 
grâces  nouvelles  à  la  poésie  et  aux  agréments  que  l'auteur 
avait  su  y  répandre. 

Le  quatrième  chant,  où  se  résumait  l'œuvre,  était  terminé  par 
cette  hardiesse  inédite  de  1810  àlBlA,  mais  qui  vit  le  jour  en  1824, 
après  la  mort  de  Napoléon. 

Aiosi  j'osais  chanter  en  des  temps  pleins  d'alarmes. 
Ah  !  si  les  rois  jamais  ne  portaient  d*autres  armes , 
Si  les  peuples  jamais,  pour  charmer  leurs  loisin, 
N'avaient  imaginé  que  de  pareils  plaisirs; 
Notre  Bourgogne,  hélas,  trop  longtemps  éplorée. 
Eût  retrouvé  les  jours  de  Salurue  et  de  Rhée! 

Ces  beam  vers  ont  été  copiés  dans  l'édition  prineeps  et  unique, 
sortie  des  presses  de  Boumier,  imprimeur  dé  ia  YiHe- aux -Payes. 

Cent  souscripteurs,  par  une  offrande  de  trois  francs,  assurèrent 
à  ce  poème  une  immortalité,  d'un  dangereux  exemple,  et  ce  fut 
d'autant  plus  beau  que  ces  cent  personnes  l'avaient  entendu  près 
de  cent  fois,  chacune  en  détail 

Madame  Soudry  venait  de  supprimer  le  bilboquet  qui  se  trouvait 
sur  la  console  de  Son  salon,  et  qui,  depuis  sept  ans,  était  un  pré- 
texte à  citations  ;  elle  découvrit  enfin  que  ce  bilboquet  lai  faisait 
concurrence. 

Quant  à  l'auteur,  qui  se  vantait  de  posséder  un  portefeuille  bien 
garni,  il  suffira  pour  le  peindre  de  dire  en  quels  termes  il  annonça 
un  de  ses  nivaux  à  la  première  société  de  Soulanges. 

—  Savez-vous  une  singulière  nouvelle?  avait-il  dit  deux  ans  au* 
paravant,  il  y  a  un  autre  poëte  en  Bourgogne!...  Oui,  reprit-il  en 
voyant  l'étonnement  général  peint  sur  les  figures,  il  est  de  Mdcon. 
Mais,  vous  n'imagineriex  jamais  à  quoi  il  s'occupe?  Il  met  les 
nuages  en  vers... 

—  Ils  sont  pourtant  déjà  très*bien  en  blanc,  répondit  le  spiri- 
toel  père  Guerbet 

—  C'est  un  emffrouittamini  de  tous  les  diables  !  Des  lacs,  des 
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étoiWt^de^iragiiCBf...  Pn  «ne  m^ém^si^rûnatMkt  pn  ne 
iDtention  didactique  ;  il  ignore  les  sources  de  la  poésie.  Il  ^appdk 
le«oîel*pftr  8M  aïoiB.  (H  dit  'ki  ltiQe>boiMoeflieiit,  lalieoéeTasIre 
des  mutés.  'Vmli  pooimiit  jusqu-oû  ipeut  nom  entratuerle  déar 
d'éCce  «ngiuaf  !  s^^écrit  devtMreoMiBeiit  ^oordiin.  ftafre  jeune 
bomne  !  •être  Sonrgntgeofr^et  <4haitter-f  een,  €c9ft  Mt  ifle'fa  peine? 
I^'jl  était  iwm  me  consumer,  je  lia  aarais  iodîqné  fe  ^dtislieeii  su- 
jet du  mond^,  an  ]M)Ctoe  -aur  le  fin,  ^la  Bacebâdet  poor  lequel  je 
me  sens  présentement  trop  vieux. 

Ceiiraiid  poëte  ignore  enoore  4e  |Ana  beau  de  ^aea  tftompfces 
(«niwre  le  dal-41  à  -sa  qualité  de  Bourguignon).  Atotr  occupé  b 
ville  de  Soulanges,  qui  de  la  pléiade  moderne  ignore  ttmc,  mtOK 
les  noms. 

Une  cenuine  de  Goncdons  chantai«it.MMiai'ea|ri»»  tel  tmn  ac- 
cuse ce  temps  d*awr  oéglàgé  Jes  lettpwl ..  Cenaslatt  le  Jeumat 
de  la  Librairie,  et  vous  y  verrez  des  poèmes  sur  le  Toor,  3ur  le 
jeu  de  Dames,  sur  le  Tric-trac,  sur  la  Géographie*  sur  b  Typo- 
graphie, la  Comédie,  etc.  ;  saas  compter  les  cheb-d^œuvre  taot 
pateéBideiDelitterariaMIé,  rimaginelioB,  la  Convention;  et 
ceux  de  Barcticinx  nur  la  «aalronomie,  la  flansomaMe,  «le  Pni- 
ttre  cUai  cinqunnteJiis  -se  moquera^iHNi  des  <ayiis  foins  ib 
«rite  des  MéditatiMis,  jdes  Onemales,  etc.  Qui  peat  prtvnir  In 
UHitaUone  Aâ  goût,  Jes  Uiaitreriesde  la  vogue  et  Isa  - 
lions  de  Tesprit  humain  I  Les  génératione  Mayent  «a  ] 
qu'ail  >veali0S  dea^idoles  qn'eiks  trouvent  sur  leur  cbeinin,  «t  db 
se  iérganttde  neimrew»  dieux  q«  seront  venvewé»  è  k«r>eoar. 

Smim,  beau  fndtweiJiardfpnHponMMié,  i^«ac«piit  à'Iafoiadr 
Thémis  et  de  Flore,  c'est-à-dire  de  législation  et  dHine  ame- 
chaude.  Il  «éditait  écpnisidonKe  .ana  un  inre  rar  rAieMra^e 
tiihêHItàtiûu  jdêe  juges  4e  paim,  «  dont  teuM^ftlMqwj  ei  judi- 
ciaire avait  eu  .d^à  pkMienrafriunes,  diaart^,  eaF4b^ 
par  leCode^de hniuBahe an  iv, ^cc nujomdObntueiae I 
préoieuaewfiays. axait .peidn«iialflBr,  famujdteppoina 
harmaiieawc  rimporyneu  di 
noviblus..» 

Taxé  d'être  une  tête  forte,  Sarcus  était  accepté  < 
peiitidue  de  ce  aalo&;  vuuaidMineBfnl|l>eiiféiafeaapll 
le  plus  ennuyeux.  On   disait  de  lui  qu'il 
lime,  fianberlîn  loi  pranaliait  ia^cnkdbda^ 
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vHlMwm»tf  çgptit,  gi^  brohpmmébiira, 
rèboÉilaidk»!*  an  ^meifles,  qui 
se  dispoiaieiift<aiiis.osBe4ifC€  sai  orii  4ê  oiieiiiiMs^  donnait  dios 
hpinwiilncii  Mer-  é»  fMé4tr  te  iiiis4NM*jordiii  f niHier  4e  Tar- 
uiaijJMnmft.  il  '«blcpait  .des  'fiînieoiv  en  rctaid  ^*an  mois  sur 
€dtoda>ilMÎ89>il«idtiwt4anBMsliitiml6»4ibeBes-l^  plus  tvo- 
fifuàmé  mmàm  ananas,  idn  bragnav-at  àm  peùiê  pofa.  8  afH 
portail  arec  oi^oeii  un  Imnqael  *da  iraiaai  è  madame  Sondry, 
«Mad  cUwwdMmifdiK  aoaa  k  puûar  à  lark 

.SaQkR9»  possédait  aain  dans  mansiear  YenBut,  le  pham»- 
cîaQ*  iini'dÉwate  an  pett'pias  ohàiiiBt»<qtta^  Sarcns  «'était  iMMmne 
dlBtat«>«»iiai|Bn  nféiail  duntaur,  Céarioa  fafné  tarant  et  son 
frère  poète.  Néanmoins,  la  premièraaaciUé  de  la  viUe  faisait  pea 
da^aas  de  t^tanaut»  A^xinr  ht  »saeomie,  M  n'existaît  même  pas. 
yiastiaat<(b0  nnstoar aignalait iieaMMa  «e  sapériorité  réeBe 
daa»aB}peasenr'i|ai  «a  disait  oai,  et  ^foi  saariait  aax  niaiserieB 
dinfeaîr  ai«arcpNâ,  qn'aa  se  défiait  idetascience,  mise^etot^oce 
en  fBflaliDD;>qpaal  aoa  >AiAres,  ils  «la  prsnaiant  pas  ^la  peine  de 
aînnaoDnfMr* 

^SHDiitélaîtilDijflftlînn  datsabn  de  madame  Sonârf.  Ancmie 
aariéléf ftVBSt'  nnmptf tn  .sans  one  fioitme,  sans  an  dM  à  plaindre^  à 
iaiUav,>àtmépriaar,  àiprotégsr.  D'akovd  Vermut,  occupé  de  pro- 
Uéms  ^aiieutifiqnas,  (venait  la  fvaYale  iâebe,  le  f;ilet  oufert,  arec 
aae  ivtilAfadîaîoleiraste,  «asujonia  taoiiée.  Bnlîn,  il  prélait  à  h 
phiunnlrmr  par  anrr  iprr  ~  |Tr"r^  qaeÀ%  pèreGfwrbet  pr^ 
tmidiïT  qrflLawt:fini.parjtiiaiMiiileYisi|;adeses'pratîqttes. 

,B»  piDWMC,  daasks  enâvoits  araîéirés  comme  boulanges,  on 
eanpioie  eiaoaia  ilea  apatiiMaîresdans  le  neaa  de  la  plaisanterie  de 
BiMBoaaagiiaG.  QanhçQonabtas  iadosictels  s'y  prêteat  d'autant 
wftoKi^nUla  danandBnt'Bne  «ideaiaii^  de'déplaaaawnt 

tlBeopatiiilianina,  ibaé^llnne  paiàBaoe  ide  chimiste,  ne  pouvait 
jouir  (selon  la> anal  dont  on  ae  sert  «apraMnoe tpour  exprimer 
lîifaiiliDai  )dB:paoiaâr  (doaiqitifae)  de /madame  iV^eimot,  femme 
chwnwKn»  BJwoiaetgaie,  tbflUeiJaiiause  (dle'sovalt  perdre  qoarai^e 
aanadMaaMadiie)ti^(déUatéraittottape'SeB  mari,  le  poursni- 
laîlAtaw  éfîgnaimfii  at  le^paignakaammaamimliéoile,  ne  sa- 
rluaiidiirilteri ftida rmwâ. JUd^aw^eramt»  uneilaaesfe 
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qui  joaeot  dans  les  petites  villes  le  r61e  de  boate-eotrain,  appor- 
tait  dans  ce  petit  moude  le  sel»  du  sel  de  cuisine,  il  est  vrai»  mais  . 
quel  sel  I  Elle  se  permettait  des  plaisanteries  dd  pea  fortes,  mais  . 
on  les  lui  pas^t;  elle  disait  très-bien  an  coré  Tanpin,  homme  de .. 
soixante-^x  ans,  à  cheveux  hlancs  :  «  Tais-toi  gamin  1  •  ^ 

Le  meunier  de  Souhnges,  riche  de  cinquante  mille  francs  de 
mie,  avait  une  fille  unique  à  qui  Lupin  pensait  pour  Amamy, 
depuis  qu'il  avait  perdu  Tespoir  de  le  marier  à  mademoiselle  Gau- 
bertin,  et  le  président  Gaubertin  y  pensait  pour  son  fils,  le  conser 
vatenr  des  hypothèques,  autre  antagonisme. 

Ce  meunier,  un  Sarcus-Taupin,  était  le  Nnchigen  de  la  iSk; 
il  passait  pour  être  trois  fois  millionnaire  ;  mais  il  ne  voolait  en- 
trer  dans  aucune  combinaison;  il  ne  pensait  qo*à  moudre  dn  bié, 
à  le  monopoliser,  et  il  se  recommandait  par  un  défaut  afasola  de 
politesse  ou  de  belles  manières. 

Le  père  Guerbet,  frère  do  maître  de  poste  de  Gonches,  possé- 
dait environ  dix  mille  francs  de  rente,  outre  sa  perception.  Les 
Gourdon  étaient  riches,  le  médecin  avait  épousé  la  fille  oniqoe  do 
vieux  monsieur  Gendrin-Vattebled.  le  garde  général  des  eaoxet 
forêts,  qu'on  aUendait  à  mourir ,  et  le  greffier  avait  épousé  la 
nièce  et  unique  héritière  de  Fabbé  Taupin,  curé  de  Soolanges,  no 
gros  prêtre  retiré  dans  sa  cure,  comme  le  rat  dans  son  fromage. 

Cet  habile  ecclésiastique,  tout  acquis  à  la  première  société,  bon 
et  complaisant  avec  la  seconde,  apostolique  avec  les  malheureux, 
s'était  fait  aimer  à  Soulanges  ;  cousin  du  meunier  et  cousin  des 
Sarcus,  il  appartenait  au  pays  et  à  la  médiocratie  avonnaise.  11  dî- 
nait toujours  en  ville,  il  économisait,  il  allait  aux  noces  et  s'en  re- 
tirait avant  le  bal;  il  ne  parlait  jamais  politique;  il  faisait  passer 
les  nécessités  du  culte  en  disant  :  «  C'est  mon  métier!  »  Et  oo  k 
laissait  faire  en  disant  de  lui  :  «  Nous  avons  un  bon  cnré  I  »  L'évé- 
que»  qui  connaissait  les  gens  de  Soolanges,  sans  s'abuser  snr  la 
valeur  de  ce  curé,  se  trouvait  heureux  d'avoir  dans  une  pareiHe 
ville  un  homme  qui  faisait  accepter  la  religion,  qui  savait  remplir 
son  église  et  y  prAchér  devant  des  bonnets  endormis. 

Les  deux  dames  Gourdon,  —  car  à  Soulanges,  comme  à  Dresde 
et  dans  quelques  autres  capitales  allemandes,  les  gens  de  la  pre- 
mière société  s'abordent  en  disant  :  «  Gomment  va  votre  dame?  » 
On  dit  :  «  Il  n'était  pas  avec  sa  dame,  j*ai  vn  sa  dame  et  si  de- 
moiselle, etc.  »  —  Un  Parisien  y  prodoûail  da  sc^idale,  et  serait 
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accusé  d'afoir  mauvais  tpn  s'il  disait  :  «  Les  femmes,  cette 
femme,  etc.  »  A  Soolanges,  comme  à  Genève,  à  Dresde,  à  Bruxel- 
les, il  n'existe  que  des  épouses;  on  n'y  met  pas,  comme  à  Bruxelles, 
sur  hs  enseignes  :  VEpouse  une  telU^  mais^  madame  votre 
épouse  est  de  rigueur.  —  Les  deux  dames  Gourdon  ne  peuvent 
se  Comparer  qu'à  ces  infortunés  comparses  de  théâtres  secondaires, 
que  connaissent  les  Parisiens  pour  s*être  souvent  moqués  de  ces 
artistes;  et,  pour  achever  de  peindre  ces  darnes^  il  suffira  de 
dire  qu'elles  appartenaient  au  gejire  des  bonnes  petites  femmes, 
les  bourgeois  les  moins  lettrés  trouveront  alors  autour  d'eux  les 
modèles  de  ces  créatures  essentielles. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  le  père  Guerbet  connaissait 
admirablement  les  finances,  et  que  Soudry  pouvait  être  ministre 
de  la  guerre.  Ainsi,  non-seulement  chacun  de  ces  braves  bourgeois 
offrait  une  de  ces  spécialités  de  caprice  si  nécessaire  à  Thorame  de 
province  pour  exister,  mais  encore  chacun  d'eux  cultivait  sans  ri- 
val son  c£amp  dans  le  domaine  de  la  vanité. 

Si  Guvier  fût  passé  par  là  sai^s  se  nommer,  la  première  société 
de  Soulanges  l'eût  convaincu  de  savoir  peu  de  chose  en  comparai- 
son de  monsieur  Gourdon  le  médecin.  Nourrit  et  son  joli  filet  de 
voiXt  disait  te  notaire  avec  une  indulgence  protectrice,  eussent  été 
trouvés  à  peine  dignes, d'accompagner  ce  rossignol  de  Soulanges. 
Quanta  l'auteur  de  la  Bilboquéide,  qui  s'imprimait  en  ce  moment 
chez  Bournier,  on  ne  croyait  pas  qu'il  pût  se  rencontrer  à  Paris 
un  poète  de  cette  force,  car  Delille  était  mort! 

Cette  bourgeoisie  de  province,  si  grassement  satisfaite  d'elle- 
même,  pouvait  donc  primer  toutes  les  supériorités  sociales.  Aussi 
l'imagination  de  ceux  qui,  dans  leur  vie,  ont  habité  pendant  quel- 
que temps  une  petite  ville  de  ce  genre,  peut  elle  seule  entrevoir 
l'air  de  satisfaction  profonde  répandu  sur  les  physionomies  de  ces 
gens  qui  se  croyaient  le  plex.us  solaire  de  la  France,  tous  armés 
d'une  incroyable  finesse  pour  mal  faire,  et  qui,  dans  leur  sagesse, 
avaient  décrété  que  l'un  des  liéros  d'Essiing  éuit  un  lâche,  que 
madame  de  Mootcornet  était  une  intrigante  qui  avait  de  gros  bou- 
tons dans  le  dos,  que  l'abbé  Brosseite  éuit  un  petit  ambitieux,  et 
qui  découvrirent,  quinze  jours  après  l'adjudication  des  Aiguës, 
Torigine  faubourienne  du  général,  surnommé  par  eux  le  Tapissier. 

Si  Bigou,  Soudry,  Gaubertin  cusscut  habité  la  Ville-aux-Fayes, 
ib  se  seraient  brouillés;  leurs  prétentions  se  seraient  inévitable- 
T.  II.  s.  28 
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ment  heartées  ;  mais  ta  fafateé¥Oiïlai€qiieleIiii0lilta8^âeBtesy 
sentît  la  nécessité  de  sa  solitude  pdfir  m  molor  *  «m  ite  da» 
Tusure  et  dans  la  volupté  ;  que  m>ftime'Siwé>r  M  aiaeriatëli- 
gente  poui"  comiireadre  qu'dte  nepeuftit  régnerqg^èSwilMiOBi, et 
que  la  Ville-aux-Fayvs  fût  le  s^e  des  aURiÉr»  de  GiMèttiin. 
Ceux  qui  s'amusent  à  étudier  la  nattire>  BOoMê  Mmufmtt  ^p»  le 
général  de  Montcornet  jouait  de  maKevr  en  Mivviiil  drlikcn»- 
mis  séparés  et  accomplissant  les  éwkitioin  der  lenr  potproirddi 
leur  vanité,  chacun  k  des  distanfces  qot  ne  pemaettalttU  |M8  èces 
astres  de  se  contrarier  et  qui  décuplaîeilC  ié  poaiNûr  db  imUîér. 

^'êanmoins,  si  tons  ces  dignes  bourgeois,  flen  de  ieur  aîniice, 
regardaient  leur  société  comme  bien  sûpérvetre'  en  at^réiinDt  à 
celle  de  la  VlHe-aut-Fayes,  et  répéCafenc  a^eeruneoomkiMrm^or- 
tance  ce  dicton  de  la  vallée  :  «  SoulaikgeseMwieiflft  de  pkiw  et 
de  société,  »  11  serait  peu  prudent  de  peMsr  queli  capitaleaio»- 
naise  acceptât  cette  suprématie.  Le*  salon  GMberti»  te  i 
in  petto,  du  salon  Soudr^'.  A  la  manière  dont  Giubeniâ 
(r  Nous  autres,  nous  sommes  une  ville  de  hnt  oommeroe,  une  ville 
d'afîaires,  nous  avons  là  sottise  de  nous  ennuyer  hfhWé  fortune!  > 
il  était  facile  de  reconnaître  un  léger  antagouistne  entre  la  terre  et 
la  lune.  La  lune  se  croyait  utile  à  1^  terre  et  Ut  terre  régentait  la 
lune.  La  terre  et  la  tune  vivaient  d'ailleurs  dans  la:  plus  étrsile 
intelligence.  Au  carnaval,  la  première  sociiété  de  Soutonges  eOait 
toujoui-s  en  masse  aux  quatre  bals  domiés  par  Oaubertin,  par 
Gendriu,  par  Leclercq,  le  receveur  dés  fmances,  et  par  Sondrv 
jeune,  Le  procureur  du  roi.  Tous  les  dimanches,  le  procoreordo 
roi,  sa  femme,  monsieur,  madame  et  madémoiseite  Elise  Gauber- 
tin,  venaient  dîner  chez  les  Soudry  de  Soulanges.  Quand  le  soœ- 
préfet  était  prié,  quand  le  maître  de  poste,  M.  Guerhet  de  Couches, 
arrivait  manger  la  fortune  du  pot,  Soulanges  avait  te  spectade  de 
quatre  équipages  départementaux  à  la  porte  de  la  maison  Svudry. 

(I.  —  LES  CONSPIRATEURS  CHBg  LA  REIMS, 

£n  débouchant  Hi,  vers  cinq  heures  et  demie,  Rigmi  savait 
trouver  les  habitués  du  salon  de  Soudry  tous  à  leur  poste.  Ciiezle 
maire,  comme  dans  toute  la  ville,  on  dînait  à  trois  heures,  selon 
l'usage  du  dernier  siècle.  De  cinq  beores  à  neuf  beores»  les 
notables  de  Soulanges  venaîeiK  échanger  les  nouvelles,  laire  leurs 
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ifÊeA  polidifiieB,  oommeiler  fes  événaieoÉi'dft  k  vie  prWée  de* 
Mte  b  f aUée»  et  pdrier  das  AjgfNS^  qoi  défrayaient  k  caarena- 
tioQ  peoteit  «ne  beiive  toos  tes  joHra.  <3*était  h  pié«:cupiéoa 
deohacuftd'approadreqQelfiecbMft  sar  oc  qui  s^y  pamk»  et 
tesaraUd'aîttBum  Cùr»  aîw  «l-qwt  aux  Aiaitraid«  teigia. 

Après «étte  rewue  ^hifigée, , otse  meitaH 4  jcnier ia kmU»,  seul 
jM  ipe  sât  la  Mine  Quand  le  gros  pèm  Gmctaamiliaineii 
madaïae  jbaore,  la  fenune  de  (j;aiibQrtiiiv.en0D  fnofiiaal  de  ae^i 
ûspttdiés,  en  iavunt  sa  petite  «aii;  m  peti»  komi»  et  iea 
façm» jeunettes;  qaand  te  cuvé  Xaupîn  aimt  raconAô  Tme des 
ksieriettes  de  sea  répertoire;.  qttaodi.ii^ia  avait  raff^t^qo/âqu^ 
ériieBient  de  la  Tiite^iiiicrFayes,  ei  (petfaadaneSnqdry  avnit'étè 
criUée  de  ccmplimaats  oaneéabonds,  Ton  diait  :  fiiowaviNis  fait 
u  charmant  hestott^ 

TVip  ^!9iepoBir  se  donner  la  peine  de  faîne^dona»  idtemèuws, 
tti)9Bt  difgfaejy  il  ferait  eoiendne  te^  4Ùaia(9ries  dites ^r  te& 
lubitoés  de  œtte  maison,  et  voir  un  singe  déguisé  w  vieille 
fanoM^  iUgov»  bien  supérieur,  430iniaA  esprit  i^oiNmne  iosu^c- 
ÛM,  ï  cette  fietitnJbQurgQoisie,  ne  se  mantmtjaiiaais.que  si  ses 
affaires  l'amenaient  ^ez  te  notaire.  Il  s'était  exempté  dn  Yoisiner, 
es  pvéteitant  de  se^  tcdipatieiis»  de  ses  luibilndes  •et  ite  ja  santé, 
qei  se  bû  penaetuientpaSb.  idifait-iil,  -de  levenir  k  nnit  par  une. 
roote  le  loDg  de  laquelle  brouillassait  <la  Thune. 

Ce  grand  asorier  eo&impasait  d'aiUews  beanciHip  à  la  société 
<ie  madame  Soudry,  qui  flairait  en  lui  ce  tigre  à  i^dfifes  d'acier, 
cette  unlice  de  sa«^age,^ttesages«e  née4anfite cb^tre»  mûrie  au 
^^  de  l'or,  et  avec  teomiirlf  Gani^ecAin  n'avait  jamais  i^onln  se 
coanoettre. 

Aussitôt  qae  k  carriote  d'ester  «I  ie  çbeval  .dépassèrent  te  cafô 
^  b  Paix,  Urbain,  le  domestifne  (te  iioudry»  qui  cassait  avec  Je 
''^i^Aaadier,  assis  sur  an  baac  pkcé  sou^  tes  fettetrQs<de  k  salle  à 
'^iStr^sefil  un  apvMat  de  sa  main  panr  bien  vnîr  ^el  était  cet 
^«ipage. 

*-  VUtepèie.IligDnl...  Faux oamr k ^rie^  Temi  son  cbe- . 
^^  Socfaaurd,  dit-il  sans  façon  au  limonadier. 

£t  Urfaak,  ancten  cavalier-  qui,  n'ayant  pu  passer  gendiinue, 
avait  pris  te  service  Soudry  comme  retraite,  rentra  dans  la 
maison  pour  aller  manœuvrer  k  porte  de  k  cour. 

^^^^iid»  ce  personna^ge  si  célèbre  dans  k  vallée,  était  k» 
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comme  irons  voyez,  sans  façon;  mais  il  en  est  ainsi  de  bien  des 
gens  illustres  qui  ont  la  complaisance  de  marcher,  d'éiemoer,  de 
dormir,  de  manger  absolument  comme  de  simples  mortels. 

Socqaard,  alcidode  naissance,  ponraitporteronze  cents  pesant; 
son  coup  de  poing,  appliqué  dans  le  dos  d'un  homme,  lui  cassait 
net  la  colonne  Tertébrale  ;  il  tordait  une  barre  de  fer^  il  arrêtait 
une  irmture  attelée  d'un  cheTaL  Milon  de  Grotone  de  ta  vallée,  sa 
réputation  embrassait  tout  le  département,  où  l'on  faisait  sur  lui 
des  contes  ridicules  comme  sur  toutes  les  célébrités.  Ainsi,  l'on 
racontait  dans  le  Mor?an,  qu'un  jour  il  avait  porté  sur  son  dos  une 
pauvre  femme,  son  âne  et  son  sac  au  marché,  qu'il  avait  mangé 
tout  un  bceuf  etbntout  un  quartaud  de  vin  dans  une  journée,  etc. 
Doux  comme  une  fille  à  marier,  Socquard,  gros  petit  homme,  ï 
figure  placide,  large  des  épaules,  large  de  poitrine,  où  ses  pou- 
mons jouaient  comme  des  souflOels  de  forge,  possédait  un  filet  de 
voix  dont  la  limpidité  surprenait  ceux  qui  l'entendaient  parier  pour 
la  première  fois. 

Gomme  Tonsard,  que  son  renom  dispensait  de  tonte  preove  de 
férocité,  comme  tous  ceux  qui  sont  gardés  par  une  opinion  pu- 
blique quelconque,  Socquard  ne  déployait  jamais  sa  triompluntp 
force  musculafare,  à  moins  que  des  amis  ne  l'en  priassent  11  prit 
donc  la  bride  du  cheval  quand  le  beau-père  du  procureur  du  roi 
tourna  pour  se  ranger  au  perron. 

—  Vous  allez  bien  par  chei  vous,  monsieur  Rigon?...  dit 
l'illustre  Socquard. 

—  Gomme  ça,  mon  vieux,  répondit  Rigou.  Plissoud  et  Bonne- 
bault,  Vlallet  et  Âmaury,  soutiennent-ib  toujours  ton  établissement? 

Gette  demande,  faite  sur  un  ton  de  bonhomie  et  d'intérêt,  n'était 
pas  une  de  ces  questions  banales  jetées  an  hasard  par  les  supé- 
rieurs à  leurs  inférieurs.  A  son  temps  perdu,  Rigou  songeait  aai 
moindres  détails,  et  déjà  l'accointancede  Bonnébaulr,  de  PlisBood 
et  du  brigadier  Yiallet  avait  été  signalée  par  Fonrcbfm  à  Rigou 
comme  suspecte. 

Bounébault,  pour  quelques  écus  perdus  au  jeu^  pouvait  livrer 
au  brigadier  les  secrets  des  paysans,  ou  parler  sans  savoir  l'impor- 
tance de  ses  bavardages  après  avoir  bu  quelques  bols  de  punch  de 
trop.  Mais  les  délations  du  chasseur  à  la  loutre  pouvaient  être  con- 
seillées par  la  soif,  et  Rigou  n'y  fit  attention  que  par  rapport  ) 
Plissoud,  à  qui  sa  situation  devait  inspirer  un  certain  désir  de 
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contrecarrer  Jes  inspirations  dirigées  c<mtre  les  Aiguës,  ne  fût-ce 
que  pour  se  faire  graisser  la  patte  par  i*un  ou  l'antre  des  deux 
partis. 

Correspondant  des  assurances,  qui  commençaient  à  se  montrer 
en  France,  agent  d'une  société  contre  les  chances  du  recrutement, 
rhuissier  cumulait  des  occupations  peu  rétribuées  qui  lui  rendaient 
la  fortune  d'autant  plus  difficile  à  faire,  qu'il  avait  le  vice  d'aimer 
le  billard  et  le  vin  cuit  De  même  que  Fourchon,  il  cultivait  avec 
soin  l'art  de  s'occuper  à  rien,  et  il  attendait  sa  fortune  d'un  hasard 
problématique,  il  baissait  profondément  la  première  société,  mais 
il  en  avait  mesuré  la  puissance.  Lui  seul  connaissait  à  fond  la 
tyrannie  bourgeoise  organisée  par  Gaobertin  ;  il  poursuivait  de  ses 
railleries  les  richards  de  Soulanges  et  de  la  Yille-aux-Fayes,  en  re- 
présentant à  lui  seul  l'opposition.  Sans  crédit,  sans  fortune,  il  ne 
paraissait  pas  à  craindre  ;  aussi  Brunel,  enchanté  d'avoir  un  con- 
current méprisé,  le  protégeait-il  pour  ne  pas  lui  voir  vendre  son 
étude  à  quelque  jeune  homme  ardent,  comme  Bonoac,  par 
exemple,  avec  lequel  il  aurait  fallu  partager  la  clientèle  du  canton. 

—  Grâce  à  ces  gens-là,  ça  booloite,  répondit  Socquard  ;  mais 
on  contrefait  mon  vin  cuit  I 

—  Faut  poursuivre?  dit  senlentieusement  Rigou. 

—  Ça  me  mènerait  trop'  loin,  répondit  le  limonadier  en  jouant 
sur  les  mots  sans  le  savoir. 

—  £t  vivent-ils  bien  ensemble,  tes  chalands? 

—  Ils  ont  toujours  quelques  castiiles  ;  mais  des  joueurs,  ça  se 
pardonne  tout 

Toutes  les  têtes  étaient  à  celle  des  croisées  du  salon  qui  donnait 
snr  la  place.  En  reconnaissant  le  père  de  sa  belle-fille,  Sondi7 
vint  le  recevoir  sur  le  perron. 

—  Eh  bien!  mon  compère,  dit  l'ei-gendarme  en  se  servant  de 
ce  mot  selon  sa  primitive  acception,  Annette  est-elle  malade  pour 
qne  vous  nous  accordiez  votre  présence  pendant  ime  soirée?... 

Par  un  rested'esprit-gendarme,  le  maire  allait  toujours droitaufait 

—  Non,  il  y  a  du  grabuge,  répondit  fUgou  en  touchant  de 
son  index  droit  la  main  que  lui  tendit  Soudry  ;  nous  en  causerons, 
car  cela  regarde  un  peu  nos  eniants... 

Soudry,  bel  homme  vêtu  de  bleu,  comme  s'il  appartenait  ton* 
jours  à  la  gendarmerie,  le  col  noir,  les  bottes  à  éperons,  amena 
Rigou  par  le  bras  à  son  imposante  moitié.  La  porte^fenêtre  éuiit 
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fmverte  sur  la  terrasse,  oà  les  habitués  se  prmneiiiieDt  en  je 
sant  de  cette  mirée  d*été  qui  faisait  nesp^eadir  le  mgmû^R  pas- 
sage que,  sur  l'esquisse  qu'on  a  lue,  les  geos  d*iina(^iintîn 
j^urent  apeirci^fwr. 

—  Il  y  a  bien  loogtenpo  que^neusne  ¥0»avoiiftta,  mmtha 
f6goa,  dit  mséanae  Soodry  f»  prenaiir  la  bras  de'rét4iiaédictiii 
en  Temmenatit  mr  la  t^nrrassa 

—  lires  •Refilions  sont  si  péniMes  !...  TépêncM?  ie  ti«il  OMPier. 
Yoyez  !  mes  ooêUmt»  sont  presque  aussi  'vhres  4}aetes  v§ireiu 

L'eutnte  de  Rîgou  sur  la  temsse  détemuna ,  mmm  «u  k 
pense,  une  «t^ssk»  de  silutadoD»  jomles  funufr  idu»  ces  pei^ 
suuftages. 

— iUs,  goukif...  fïïi  déeoarm  odaMà  de  plus«  s^écm  mu- 
sieur  6uerbct  4e  peraepteur,en  oAmtl  la  oiiihi  à  ttgon,  qm  y  nit 
l'iadex  de  ^  Tuai»  droKe. 

—  Pas  lufll  !  pas  nel  !  dit  le  petit  juge  4e  paix  Sbcus^  9  est 
assez  govroHuid,  neCre  sogueur  de  Maiigy. 

—  Seigneur,  répondiramèrement  Rigs«,  depsÉs  iikai^loiiglmfs 
I»  ne  suis  plus  le  osq'de  inuu  sittage. 

-^  Ce  n'est  pas  ce  que  disent  les  peiles,  graud  scélérac?  fit  fa 
Soudry  en  douMut  nu  petit  coup  d^éveaiail  badin  à^KigeeiL 

--^  Nous  liions  bien,  luw  cher  netli^f  dit  le  «utaîM  e»«luui( 
son  principal  client. 

—  Comme  ça,  répondit  Aîgou,  qui  prêta  de  Mcbef  son  iudex  à 
1»  maïu  du  «otuire. 

Ce  geste,  par  lequel  Rigou  restreignait  la  poignée  et  mmÊ  èla 
phis  froide  des  déuionstrailons,  aurait  pdni  rtiMaïue  iouicutîer 
I  ^  ne  IVîk  pas  connu. 

—  Trouvons  un  coin  où  nous  puissions  parler  tiunquIleuMac, 
dk  Taocien  neiae  en  regardant  Lupin  ^  madanss'  Snuiry. 

—  ftevenons  au  salan,  répondit  h  feine.  Ces  mamurB»  ifiuti- 
t-elle  en  montrant  monsieur  Guuuduu,  4e  mMeisIn,  et  OuerlH^ 
siml  aux  prises  sur  un  pomi  <ié  eôM..^ 

Madame  Soudrys'ésanfenqiuis  du  |iiint<«D'4ii8€ussieo»  «ucibet, 
tonjouia  si  spivîtuel,  4ui  avait  dit  :  «^  «C'est  «d  point  de  cdlè  • 
La  reine  crut  à  un  ternie  scionllifuc,  ^  Wguu  sourit  en  Tsa- 
ttndaDt  répéter  ce  mol  4"^  air  préientieuit. 

—  Qu'est-ce  que  le  Tapissier  a  donc  fait  de  nouvuauT  demanda 
Seodry  fni  s'assit  à  côté  de  sa  feromet  en  la  prenant  par  b  laittB. 
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Qoaam  lontos  les  vieilles  feaunes,  la  Soodry  pardonnait  bien 
ënchves  ctt  faveur  d'uu  léiMignage  public  de  tendresse. 

_  ibis,  répondit  Aigouit  laoîK  Jbaase  pour  donner  l'exemple  de 
ia  [>radence,  il  est  parti  pour  la  préfecture,  y  réchiner  l'exécution 
èa  jogeattal»  'et  demander  mm-brte, 

--€'«t  s»  perte,  dil  JLvfin  en  se  frottant  les  mains.  On  se 
bûchera. 

—  QniefaAclieral  ^reprit  Soiadry,  c'est  selon*  Si  le  préfet  et  le 
général,  qui  sont  ses  amis,  envoient  un  escadron  de  cavalerie,  les 
paysus  ne  bâcheront  rieiiu«. 'On, peut»  à  la  rigueur,  avoir  raison 
des  gendarmes  de  Soulanges  ;  mais  essayez  donc  de  réfiister  à  ime 
charge  de  caTnkrie! 

--  Sîbilet  loi  a  entendii  dire  qvelqoe  chose  de  plus  dangereux 
fie  ça,  et  c'est  ce  ^  m'amène,  reprit  iUgo». 

—Oh!  ma  pauvre  Sophie!  s'écria  seiUÀmenlialement  madame 
Soudry,  dans  queUes  auûns  les  Aiguës  sont-ils  tombés  1  Voilà  ce 
que  Doos  a  valu  h  eéifolQtkm  !  des  saoripans  à  gnaines  d'^inards. 
Od  aurait  Ueo  dû  ts's^peraepoir  cpie  qnaad^on  renverse  une  bou- 
teille, ia  lie  monte  ct.gîte  le  viuL.. 

^  Il  a  irHitention.d!aUeri  IPaffis,  etd'iodîguer  auprèsdu  garde 
des  sceaux  pour  tout  changer  au  trUwioal. 

—  Ah!  dit  Lufûn,  il  a  reoomia  son  danger. 

—  Si  l'en  Boume  weo  gendre  avocat  général,  Âl.n*y  a  rjen  à 
dire,  et  il  le  remplacera  par  quelque  Parisien  à  sa  dévotion,  re- 
prit UgeiL  S'il  demaode  un^iége  àia  cour  pour  monsieur  Gen<- 
drio,  s'il  fait  nommer  monsieur  Guerbet,  noti*ejuge  d'instruction, 
président  à  Âuxerre,  il  renversera  nos  quilles!...  U  a  déjà  ia  geu- 
<hrmerie  pear  lui  ;  la'il  a  eocone  le  tribuna),  et  8*il  cqnserve  près  de 
UdesconseiUccseomme  TjibbéiBrosseUeetJllftdbud»  nous  ne  serons 
P«  à  U  loee  ;  il  pooroait  boim  snsoiter  de  bien  méchantes  affaires. 

—  Co«me«i,  itepuifl  oinq^aiis,  vous  n!ave%.pas  m  ypu^  défjRre 
deJ'abbéSnaflietle?4dîit>LupHi. 

—  Won  oieile  cootfliB8eK'.pas;  il  eut  Mfml  comme  un  mejrle, 
répandit  itAqm.  Qi  n'est  pas  m  iboDUMe,  ce  rpréirerlà.  il  ne  fait 
PttstMtien  anxifemmes;  je  .ne  lui  vws  aucune  passion;  il  est 
inatbqoMe.  iLe  géfiéral,  lui»  prête  île  flanc  ii  lo«t  par  sa  colère, 
l'a  homme  qni  a  nn  vice  est  M>i99«ani  le  i;al«t  de  ses  ennemis, 
^l^di  aaient  ee  servir  de  cette  ficelle.  Il  n'y  a  de  fortique  ceux 
qtû  mènent  leurs  vices  au  lien  de  se  laisser  mçoer  par  euji.  Les 
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paysans  vont  bien,  on  dent  notre  monde  en  baleine  contre  l'abbé, 
I  mais  on  ne  peut  encore  rien  contre  lui  C'est  comme  Mkfaand; 

I  des  hommes  comme  cenx-là»  c'est  trop  parfait,  il  tant  que  le  boa 

Dieu  les  rappelle  à  lui. . . 
^  Il  faut  leur  procurer  des  servantes  qui  savonnent  bîeii  leurs 

escaliers,  dit  madame  Soudry,  qui  fit  faire  à  Rigou  le  l^er  bond 

que  font  les  gens  très-fins  en  apprenant  une  finesse. 

—  Le  Tapissier  a  un  autre  vice  ;  il  aime  sa  femme,  et  Voa  peot 
encore  le  prendre  par  là. . . 

—  Voyons,  il  faut  Savoir  s'il  donne  suite  à  ses  idées,  dit  ma- 
dame Soudry. 

—  Comment!  demanda  Lupin,  mais  c'est  là  le  kic! 

—  Vous  Lupin,  reprit  Rigou  d'un  ton  d'autorité,  vous  aOa 
filer  à  la  Préfecture  y  voir  la  belle  madame  Sarcu»,  et  dès  ce  soir  ! 
Vous  vous  arrangerez  pour  obtenir  d'elle  de  £ùre  répéter  à  son 
mari  tout  ce  que  le  Tapissier  a  dit  et  fait  à  la  préfecture. 

—  Je  serai  forcé  d'y  coucher,^  répondit  Lupin. 

—  Tant  mieux  pour  Sarcus  le  Riche,  il  y  gagnera,  répondit 
Rigou.  Elle  n'est  pas  encore  trop  croûtef  madame  Sarcus.,. 

—  Ohl  monsieur  Rigou,  fit  madame  Soudry  en  minaudant,  les 
femmes  sont-elles  jamais  croûtes? 

—  Vous  avez  raison  pour  celle-là  I  Elle  ne  se  peint  riâi  au  mi- 
roir, répliqua  Rigou,  que  l'exhibition  des  vieux  trésors  de  la 
Cochet  révoltait  toujours. 

Madame  Soudry,  qui  croyait  ne  mettre  qu'un  sonpçon  de  rouge, 
ne  comprit  pas  cet  à-propos  épigrammique  et  demanda  :  Est-ce 
que  les  femmes  peuvent  donc  se  peindre? 

—  Quant  à  vous.  Lupin,  dit  Rigou  sans  répondre  il  cette 
naïveté,  demain  matin  revenez  chez  le  papa  Gaabertin;  vous  loi 
direz  que  le  compère  et  moi,  dit-il  en  frappant  sur  la  cuisse  de 
Soudry,  nous  viendrons  casser  une  croûte  chez  lui,  lui  demander 
à  déjeuner  sur  le  midi.  Dites-lui  les  choses,  afin  que  chacun  de 
nous  ait  ruminé  ses  idées,  car  il  s'agit  d'en  finir  avec  ce  damné 
Tapissier.  En  venant  vous  trouver,  je  me  suis  dit  qu'il  fondrait 
brouiller  le  Tapissier  avec  le  Tribunal,  de  manière  à  ce  que  le 
garde  des  sceaux  lui  rie  au  nez  quand  il  viendra  lui  demander  des 
changements  dans  le  personnel  de  là  Ville-aux-Fayes... 

—  Vivent  les  gens  d*église!...  s'écria  Lupin  en  firappant  sur  Té- 
paule  de  Rigou» 
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Madame  Sondry  fat  aussitôt  frappée  d'une  idée  qui  ne  pouvait 
\emt  qu'à  l'ancienne  femme  de  chambre  d'une  fille  d'Opéra. 

—  Si,  dit-eUe,  nous  pouvions  attirer  le  Tapissier  à  la  fête  de 
Soulanges,  et  lui  lâcher  une  fille  de  beauté  à  lui  faire  perdre  la 
tête,  il  s'arrangerait  peut-être  de  cette  fille,  et  nous  le  brouille- 
rions avec  sa  feoune,  à  qui  l'on  apprendrait  que  le  fils  d'un  ébé- 
niste en  revient  toujours  à  ses  premières  amours... 

—  Ah  !  ma  belle,  s'écria  Soudry,  tu  as  plus  d'esprit  à  toi  seule 
que  la  préfecture  de  police  à  Paris  ! 

—  C'est  une  idée  qui  prouve  que  madame  est  aussi  bien  notre 
itine  par  l'intelligence  que  par  la  beauté,  dit  Lupin. 

Lupin  fut  récompensé  par  une  grimace  qui  s'acceptait  sans  pro- 
têt comme  un  sourire,  dans  la  première  société  de  Soulanges. 

—  Il  y  aurait  mieux,  reprit  Rigou,  qui  resta  pendant  longtemps 
pensif.  Si  ça  pouvait  tourner  au  scandale... 

—  Procès-verbal  et  plainte,  une  affaire  en  police  correctionnelle, 
s'écria  Lupin.  Oh  !  ce  serait  trop  beau  ! 

—  Quel  plaisir,  dit  Soudry  naïvement,  de  von*  le  comte  de 
Montcornet,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  commandeur 
de  Saint-Louis,  lieutenant  général,  accusé  d'avoir  attenté,  dans 
un  lieu  public,  à  la  pudeur,  par  exemple... 

—  Il  aime  trop  sa  fenmie!...  dit  judicieusement  Lupin;  on  ne 
ramènera  jamais  là. 

—  Ce  n'est  pas  un  obstacle  ;  mais  je  ne  vois  dans  tout  l'arron- 
dissement aucune  fille  capable  de  faire  pécher  un  saint,  je  la 
cherche  pour  mon  abbé,  s'écria  Rigou. 

—  Que  dites-vous  de  la  belle  Gatienne  Giboulard  d'Âuxerre, 
dont  est  fou  lé  fils  Sarcus?...  s'écria  Lupin. 

—  Ce  serait  la  seule,  répondit  Rigou  ;  mais  elle  n'est  pas  ca- 
pable de  nous  servir;  elle  croit  qu'elle  n'a  qu'à  se  montrer  pour 
être  admirée;  elle  n'est  pas  assez  accorte,  et  it  faut  un  lutin,  uqe 
finaude...  C'est  égal,  elle  viendra. 

—  Oui,  dit  Lupin,  plus  il  verra  de  jolies  filles,  plus  il  y  aura  de 
chances. 

—  Il  sera  bien  difficile  de  faire  venir  le  Tapissier  à  la  foire  !  Et 
s'il  vient  à  la  fête,  irait-il  à  notre  bastringue  de  Tivoli  ?  dit  l'ex- 
gendarme. 

—  La  raison  qui  l'empêcherait  de  venir  n'existe  plus  cette  an- 
née, mon  cœur,  répondit  madame  Soudry. 
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—  Quelle  raiion  donc,  mu  betie?...  demanda  Soadry. 

— >  Le  Tapissier  a  tftofaéd'éif^iiser  attdeiBoiseUe  df  Swjhagfii, 
dit  le^notaire,  il  lui  fui  réptodu  4|ii*«lfe^Uk  Uop  îeoiie»  et  il  s'est 
pmfÊè.  VoHà  poarquoi  ■i6$sieiini>de  Si9iilaimQsiet.JiQatQMCfi6l;,  c« 
deux  anciew  «ab,  car  ila«ot'Wrvi  ton»  deux,  daw  la^vde  in- 
périale,  se  sont  refroid»  au  point  deaie  plus  «e  voin  .Le  Tapissier 
D*a  plus  voulu  rencmitoer  kê  Sûulaufes  à  la  tom;  mm  cette  a»- 
née  is  n'y  modrant  pas. 

Ordioairement  la  famille  Soniapijpes  sèjoumait  ao  cbâtetn  en 
jnillet»  BoAA,  sepÉembpe  et  edehra;  mais  le  général  eonaviandait 
alors  l'artillenie  en  GBp2)gne,  sous  le  ducd'Aogooiâaie,  et  la  com- 
toase  l'avait  accompagné.  àM  siège  de  CadÎK,  le«o(ate  de  Soulaoges 
gagna,  comme  oo  le  sait,  Je  JràUm  de  maréchal  qu'il  eut  eo  1826. 
Les  emwinb  de  Momcomet  pouwieat  donc  crokre  4|oe  les  habi- 
tants des  Aiguës  ne  dédaigsoraieut  pas  loujoiKs  les  fôkesde  NoU:e- 
Dame  d'aoât,  et  qu'il  eerait  facile  de  ks  attirer  à  Tivoli 

—  Cest  juste,  s'écria  Lupin.  £h  bien!  c'est  «à  vous»  jMpa»  dit-il 
en  s'adressant  à  Rigou,  de  manœuvrer  de  manière  à  le  faire  venir 
<à  la  foire,  nouasauroas.bien  l'encfcuider.., 

La  fowe  de  Sonbnges,  qui  se  céièbra  am  16  août,  est  «ne  des 
particularités  de  cette  ville,  ot  l'emporte  .sur  toutes  les  iSoires  I 
trente  lieuH  à  k  ronde,  onême  sur  celles  du  chef-lieu  de  départe- 
ment La  Yille-aux-Fayes  n'a  pas  de  foire,  car  ;Sa  léte,  la  saint 
Sylvestre,  tombe  en  hiver. 

Du  12  an  15  août,  les  marchands  abooriaieot  4  Saota^ges  et 
dressaient  sur  deux  lignes  parallèles  ces  baraques  en  bois,  cesjnai- 
flooseo  toile  grise  qui  donueot  alors  une  physionomie  animée  à 
cette  place,  ordinairement  désecte.  Les  quiwse  joura  que  dorent  Ja 
foire  et  la  iête  produisent  une  .espèce  de  moisson  à  la  petite  ville  de 
Soulangea.  Cette  iête  a  l'autorité,  le  prestige  d'une  tradition.  Les 
paysans,  coiiime  disait  le  père  Fourcbon,  quiiieot  peu  leurs  com- 
munes où  les  douent  leurs  travaux.  Par  toute  la  f  rauce,  les  éta- 
lagea faai38liques  ides  mogaeina  Hnpn^^ûfiés  sur  les  cbau^  de  foire, 
la  réunion  de  toutes  les  marchandises,  objets  des  besoins  ou  de  la 
vanité  des  pa^isansi.  qui  d'aillecirs  ak>nt  pas  d'aotree  spectacles, 
exercent  des  49éductÂ0Bs  périodiques  sur  l'imagination  des  femmes 
et  des  enfants.  Aussi,  dès  le  12  août,  la  mairie  de  Soulaoges  lai- 
aait-^elle  apposer  dans  toute  l'étendue  de  l'arrondissement  de  k 
Vilie-aux-Fayes,  des  affiches  signées  Soudry  qui  promettaient  pco- 
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fectioa  aux  iBarckiiidi,  aox  sabimbanywB»  aux  ptodips  en  toit 
9eiire,  en  MiBonçaiit  h  dorée  de  la  Mm,  cfc  ks  spectacles  1^  ph» 
attrayants. 

Sur  ces^attches,  que  l^^vn^iéclaoïées  par  la  Itesanl  à  Ver- 
michel,  on  lisait  toujours  cette  ligne  finale  : 

Tmà  sera  ittttnW  m  Terres  4e  cxmlMr. 

La  YiUe^afait en  effsl  adoplépour  sain  de  halpublic,  felinfi 
créé  pnr  19ocqaafd  dans,  un  jardin  caittonicw  oettune  la  bntte  sur 
laqnriie^st  iifttie  Snoianges,  où  proqne  tnns  les  janlinseont  eom- 
poêés  de  term  lappertéen. 

Cetts  nature  de  terroir  •explii|ne  le  gaèt  panienKer  dn  m  de 
Sedbaige»*  w èknc,  sec, lM|Mrenx,  pucsqnesemfcfahle  àdn  Tîn 
de  Aladèie,  an  lia  de  Vonirrâf,  àcelni  de  J«tianniabei|(,  Iroîs  arUs 
quasi  semblables»  et  coasonnié  tout  «ntètr  dans  .le  département 

Les  pndigîeuxefiets  produits  par  lebalfioequard  anr  Timagina- 
tion  des  habitants  de  cette  Yallée,  les  rendaient  tous  fiers-  de  lenr 
TrralL  Gfeuxdn  painqui  s'étaient  aventQrésJuaqtt-àiFains,  dissent 
que  le  Tivoli  de  Paris  ne  l'emportait  mr  oaAnî  de  Soulanges  qne 
par  rétendue.  Gauberlin,  lui,  préférajt  hardiment  le  balSncquard 
an  bnl  de  Tivoli. 

—  Pensons  tons  à  cela»  repcil  Rigon,  k  faiisie»,  oa  rédadenr 
de  jonraani»  ifinira  bien  par  s'ennuyer  dn  son  plaisir,  «t,  par  les 
doBMStiqucB,  en  pourra  les  attirer  tons  à  la  foire.'  J'y  songerais  S»- 
bilei,  qnoiqne  jeu  crédit  baisse  diablement»  pourrait  insinuer  à 
aan  bomteois  qœ  c'est  nne  eaaniàne  de  se  populariser. 

—  Snctedonc  si  ia.belk  oofntnese  est  cruelle  avec  monsieur, 
tout  est  là,  pour  la  farce  à  lui  jouer  à  Tivoli,  dit  Lupin  à  Kigm» 

—  Cetle  peiite  femme,  s'écaia  madame  iSoudry,  eu  tuop  Pari- 
sieaae  pour  ne  pas  savoir  ménager  la  chèvre  et  le  chou. 

—  Fourcbon  a  lâché  sa  petite  fille  Catherine  Tousard  à  Ghadea, 
leseoQAd  valeide  chambce  dn  Tapiiaier,  Doua  aurons  tientôt  une 
oreille  dans  les  appartements  des  Ajgoea,  rendit  Bîgou.  Ëtes- 
vMmaûr  de  i'abbé  Xanpîn?...  dia^l  en  voyant  «ntrer  le  ouré. 

—  l/aUbé  Woodiecon  et  kii,  nous  les  tenons  comme  je  tiens 
Soudry  !...  dit  madame  Sondry  •en  oaresaant  k  menton  de  son 
mari,  à  qui  elle  dit  :  —  Pauvre  cball  tu  n'est  pas  malkeureux! 

—  Si  je  puis  organiser  un  scandale  contre  ce  tari^fde  de  JBros- 
Jette,  je  compte  sur  eux!*.,  dit  tout  bas  RipMEl  qui  se  leiva  ;  mais^ 
je  ne  éais  pas  si  l'esprit  du  pays  remportera  sur  r^sjprit  prêtre. 
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Vous  ne  savez  fMs  ce  que  c'est.  Moi-même,  qui  ne  sois  pas  wi  im- 
bécile, je  ne  répondrai  pas  de  moi,  quand  je  me  verni  malade.  Je 
me  réconcilierai  sans  doute  avec  TËglise. 

—  Permettez-nous  de  l'espérer,  dit  le  curé  pour  qui  Rigou  ve- 
nait à  dessein  d'élever  la  voix. 

—  Hélas  I  la  faute  que  j'ai  faite  en  me  mariant  empêche  cette 
réconciliation,  répondit  R^u;  je  ne  peux  pas  tuer  madame  Rigou. 

—  £n  attendant,  pensons  aux  Âigues,  dit  madame  Soudry. 

—  Oui ,  répondit  l'ex-bénédictin.  Savez-vous  que  je  trouve 
notre  compère  de  la  Yille-aux-Fayes  plus  fort  que  nous  ?  J'ai  dans 
l'idée  que  Gaubertin  vent  les  Aiguës  à  lui  seul,  et  qu'il  nous  mel- 
tra  dedans,  répondit  Rigou.  Pendant  le  chemin,  l'usurier  des  cam- 
pagnes avait  frappé  avec  le  hftton  de  la  prudence  aux  endroits  ofas^ 
curs  qui,  chez  Gaubertin,  sonnaient  le  creux. 

-»  Mais  les  Âigues  ne  seront  à  personne  de  nous  trois,  il  faut 
les  démolir  de  fond  en  comble,  répondit  Soudry. 

—  D'autant  plus,  que  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  s'y  trouvât 
de  l'or  caché,  dit  finement  Rigou. 

—  Bah! 

—  Oui,  durant  les  guerres  d'autrefois,  les  seigneurs,  souvent 
assiégés,  surpris,  enterraient  leurs  écus  pour  pouvoir  les  retrou- 
ver, et  vous  savez  que  le  marquis  de  Soulanges-Haotemer,  en  qui 
la  branche  cadette  a  fini,  a  été  l'une  des  victimes  de  la  conspira- 
tion Biron.  La  comtesse  de  Moret  a  eu  la  terre  par  confiscation... 

—  Ce  que  c'est  que  de  savoir  'histohne  de  France  I  dit  le  gen- 
darme. Vous  avez  raison,  il  est  tempsde  convenir  de  nos  faits  avec 
Gaubertin. 

—  Et  s'il  biaise,  dit  Rigou,  nous  verrons  à  le  fumer. 

—  Il  est  maintenant  assez  riche,  dit  Lupin,  pour  être  honnête 
homme. 

—  Je  répondrais  de  lui  comme  de  moi,  répondit  madame  Sou- 
dry, c'est  le  plus  honnête  homme  du  royaume. 

—  Nous  croyons  à  son  honnêteté,  reprit  Rigou  :  mais  il  ne  faut 
rien  négliger  entre  amis...  A  propos,  je  soupçonne  quelqu'un  ï 
Soulanges  de  vouloir  se  mettre  en  travers... 

—  Et  qui  7  demanda  Soudry. 

—  Plissoud,  répondit  Rigou. 

—  Plissoud!  reprit  Landry,  la  pauvre  rosse!  Brunel  le  tient  par 
la  longe,  et  sa  femme  par  la  mangeoire;  demandez  à  Lu|Mn  7 
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—  Qae  peut-ii  faire?  dit  Lupin. 

—  Il  veut,  reprit  Rigon,  éclairer  le  Montcomet,  aifoir  sa  pro- 
tection et  se  faire  placer... 

—  Ça  ne  lui  rapportera  jamais  autant  que  sa  fenune  à  Soulaoges,, 
dit  madame  Soudry. 

—  n  dit  tout  à  sa  femme,  quand  il  est  gris,  fit  obsenrer  Lupin  • 
nous  le  saurions  ^  temps. 

—  La  belle  madame  Plissoud  n*a  pas  de  secrets  pour  vous,  loi 
répondit  Rigou;  allons,  nous  pouvons  être  tranquilles. 

—  Elle  est  d'ailkure  aussi  béte  qu'elle  est  belle,  reprit  madame 
Soudry-;  je  ne  changerais  pas  avec  elle,  car  si  j'étais  homme,  j'ai« 
merais  mieux  une  iemme  laide  et  spirituelle,  qu'une  belle  qui  ne 
sait  pas  dire  deux. 

—  Ah!  répondit  le  notaire  en  se  mordant  les  lèvres,  elle  sait 
faire  dire  trois. 

—  FatI  s'écria  Rigou  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

—  £h  bien  I  dit  Soudry  en  reconduisant  son  compère,  à  de- 
main, de  bonne  heure. 

—  Je  viendrai  vous  prendre...  Âh^çà!  Lupin,  dit-il  au  notaire 
qui  sortit  avec  lui  pour  aller  faire  seller  son  cheval,  tâchez  que 
madame  Sarcus  sache  tout  ce  que  notre  Tapissier  fera  contre  nous 
à  la  Préfecture... 

^-  Si  elle  ne  peut  pas  le  savoir,  qui  le  saura?. ..  répondit  Lupin. 

—  Pardon,  dit  Rigou  qui  sourit  avec  finesse  en  regardant  Lu- 
pin, je  vois  là  tant  de  niais,  que  j'oubliais  qu'il  s'y  trouve  un 
homme  d'esprit. 

—  Le  fait  est,  que  je  ne  sais  pas  comment  je  ne  m'y  suis  pas 
encore  rouillé,  répondit  naïvement  Lupin. 

—  Est-il  vrai  que  Soudry  ait  pris  une  femme  de  chambre... 

—  Mais,  oui  !  répondit  Lupin  ;  depub  huit  jours,  monsieur  le 
maire  a  voulu  faire  ressortir  le  mérite  de  sa  femme,  en  la  compa- 
rant à  une  petite  bourguignotte  de  l'âge  d'un  vieux  bœuf,  et  nous 
ne  devinerons  pas  encore  comment  il  s'arrange  avec  madame  Sou- 
dry, car  il  a  l'audace  de  se  coucher  de  très-bonne  heure... 

—  Je  verrai  cela  demain,  dit  le  Sardanapale  villageois  en  es- 
sayant de  sourire. 

Les  deux  profonds  politiques  se  donnèrei^t  une  poignée  de  main 
en  se  quittant 
Rigou,  qui  ne  voulait  pas  se  trouver  à  la  nuit  sur  le  chemin, 
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car,  malgré  sa  popularité  récente,  ii  étatt  tonjoiirs  prudem,  dit  à 
flOD  chcfval  :  —  Âfi^s,  dfo^en  !  Une  plnsantérte  que  cet  enfant  de 
1793  décochait  toujours  contre  la  ré?olutien.  Les  révolatimis  popu- 
laires n'ont  pas  ^'enneon  plaB'craeis'q«eeeBTi|tf'eBes  ont  éleré& 

—  Il  ne  fait  pas  de  longues  visites,  le  père  ffigoo,  dK  Gewden 
le  greffier  à  nadame  SonA^. 

—  Il  les  fait  bonnes,  s'il  les  fait  courtes,  répondSl-'elle. 

—  Gomne  s»  tk,  répondit  le  sédeein;  fl  akose  de-  tout,  cet 
homme-là. 

—  Tantnenx,  répliqna  Sêvdiy,  maR'fik  jouira pkiM do  bien... 

—  n  wm  a  ^onnè  des  ncravelles  des  Âîfses?  éennodi  le  coié: 

—  Ont,  mon  dNer  alM,  dît  madttoie  SooAy.  Oes  gf!ii»-Ai  sert 
le  fléau  de  ce  pays-d.  Je  ne  comprends  pas  que  iMdaniedle  Mooh 
cornet,  qui  cependant  est  une  feouoe  iWftme  il  ftnt,  n'esteode 
pas  mieux  ses  intérêts. 

—  Ils  ont  cependant  un  modèle  soàs  les  yen,  népfiqott  le  cnré. 

—  Qni  donc?  demanda  mMiane  IBOudÉy  en  aniawlBBt. 

—  Les  Soulanges... 

—  Abl  ctti,  répondit  la  feiœ  aprte  «ne  pane. 

—  Tant  pire!  me  ToiMt!  cria  medane  VennM  en  ennnnt,  et 
sans  mon  réactif,  car  Yermm  est  trop  inactif  è  mon  égaid,  peur 
que  je  l'appelle  un  actif  quelconque. 

—  Que  diaMe  fait  donc  ce  saeré  père  Rigon  ?  dit  alore  Soodry 
à  Guerbet  en  voyant  la  carriole  anrêtée  à  la  porte  de  Tifoli.  G'esi 
on  de  ces  cfants-tignes  de«t  tons  les  pas  «nt  un  bot 

—  Sacré  lui  va!  répondit  le  gros  petit  préceptefir. 

—  n  entre  an  café  de  ta  Paix!.;,  dit  Conrde»  le  médedn. 

—  Soyez  paisibles,  reprit  Gonrdon  1e«greffier»  it  s^  donne  des 
bénédictions  |  poings  fermés,  car  en  entend  japper  d^oi. 

—  Ce  café^tà,  reprit  le  cdré,  c'est  comme  le  tanpie  de  Janns; 
il  s'appelait  le  café  de  la  Guerre  dti  temps  de l'empire,  et  on  y  vi- 
rait dans  tra  cabne  paifalt  ;  les  plus  honorables  boorgeois  8*y  rte- 
ntssaient  pour  causer  anncalenent.. 

—  Il  appelle  cela  catiserf  dit  le  juge  de  paix.  Tndieuf  ^eiles 
corn  ersations  qne  celles  dont  il  reste  des  petits  Booniiets. 

—  Mais  depuis  qu'en  l'honneur  des  Bourbons,  on  l'a  nommé  le 
café  de  la  Paix^  on  s'y  bat  tons  les  jours...  dit  l'abbé  TaopineQ 
achevant  sa  phrase  que  le  juge  de  paix  avait  pris  la  liberté  d'in*- 
teivoœpre. 
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—  Il  en  élall  de  cette  idée  du  curé  comme  des  dtatioDS  de  la 
Bilboquéide,  elle  revenait  souvent. 

—  Cela  veut  dire,  répondit  h  père  Gnerbet,  que  la  Boui^ogne 
sera  toujours  le  pays  des  coups  de  poing. 

—  Ce  n'est  pas  si  mal,  dit  le  curé,  ce  que  vous  dkes-là  !  c'est 
presque  l'histoire  de  notre  pays. 

—  Je  ne  sais  pas  l'histoire  de  France,  s'écria  Soudry,  mais 
avant  de  rapprendre,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  mon  com- 
père entre  avec  Socquard  dans  le  café  ? 

—  Oh  !  reprit  le  curé,  s*il  y  entre  et  s*y  arrête,  vous  pouvez 
être  certain  que  ce  n'est  pas  pour  des  actes  de  charité. 

—  C'est  un  homme  qui  me  donne  la  chair  de  poule  quand  je 
le  vois,  dit  madame  Termut. 

—  Il  est  tellement  à  craindre,  reprit  le  médecin,  que  s*il  m'en 
voulait,  je  ne  serais  pas  encore  rassuré  par  sa  mort^  3  est  homme 
à  se  relever  de  son  cercueil  pour  vous  jouer  quelque  mauvais 
tour. 

—  Si  quelqu'un  peut  nous  envoyer  le  Tapissier  ici,  le  15  août, 
et  le  prendre  dans  quelque  traquenard,  c'est  Rigou,  dît  le  maire 
à  l'oreille  de  sa  femme. 

—  Surtout,  répondit-elle  à  haute  voix,  si  Gaubertin  et  tm,  mon 
cœur,  vous  vous  en  mêlez. . . 

—  Tiens,  quand  je  le  disais!  s'écria  monsieur  Guerbet  en  pous- 
sant le  coude  à  monsieur  Sarcus,  il  a  trouvé  quelque  jolie  fille 
chez  Socquard,  et  il  la  fait  monter  dans  sa  voiture... 

—  En  attendant  que...  répondit  le  greffier. 

—  En  voilà  un  de  dit  sans  malice,  s'écria  monsieur  Guerbet  en 
interrompant  le  chantre  <k  la  Bilboquéide. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  messieurs,  dit  madamre  Soudry, 
monsieur  Rigou  ne  pense  qu'à  nos  intérêts,  car,  si  je  ne  me 
trompe,  cette  fille  est  une  fille  à  Tonsard. 

—  n  est  comme  le  pharmacien  qui  s'approvisionne  de  vipères, 
s'écria  le  père  Guerbet. 

—  On  dirait,  répondit  monsieur  Gonrdon  le  médecin,  que  vous 
avez  vu  venir  monsieur  Vermnt,  notre  plharmacien,  ^  la  manière 
dont  vous  parlez. 

El  il  montra  le  petit  apothicaire  de  Soutanges  qui  traversait  la 
place. 

—  Le  pauvre  bonhonmie,  dit  le  greffier,  soupçonné  de  faire 
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souvent  de  l'esprit  avec  madame  Vermut,  voyez  quelle  dégaine 
il  a?...  «t  on  le  croit  savant  I 

—  Sans  lui,  répondit  le  juge  de  paix,  on  serait  bien  embarrassé 
pour  tes  autopsies  ;  il  a  si  bien  retrouvé  le  poison  dans  le  corps  de 
ce  pauvre  Pigeron,  que  les  chimktes  de  Paris  ont  dît  i  la  Cour 
d*Âssise8|  à  Âuxerre,  qu'ils  n'auraient  pas  mieux  fait.. 

—  II  n'a  rien  trouvé  du  tout,  répondit  Soudry  ;  mais,  comme 
dit  le  président  Gendrin,  il  est  bon  qu'on  croie  que  le  poison  se 
retrouve  toujours... 

—  Madame  Pigeron  a  bien  fait  de  quitter  Auxerre,  dit  madame 
Yermut  C'est  un  petit  esprit  et  une  grande  scélérate  que  c^e 
femme-là,  reprit-elle.  Est-ce  qu'on  doit  recourir  à  des  drogues 
pour  annuler  un  mari  ?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  des  moyens 
sûrs,  mais  innocents,  pour  nous  débarrasser  de  cette  engeance-là? 
Je  voudrais  bien  qu'un  homme  trouvât  à  redire  à  ma  conduite!  Le 
bon  monsieur  Vermut  ne  me  gêne  guère,  et  il  n'en  est  pas  plus 
malade  pour  cela  ;  et  madame  de  Montcomet,  voyez  comme  elle 
se  promène  dans  ses  chalets,  dans  ses  chartreuses  avec  ce  journa- 
liste qu'elle  a  fait  venir  de  Paris  à  ses  frais,  et  qu'elle  doriote  sous 
les  yeux  du  général  ! 

—  A  ses  frais?...  s*écria  madame  Soudry,  est-ce  sûr?  Si  nous 
pouvions  en  avoir  une  preuve*  quel  joli  sujet  pour  une  lettre 
anonyme  au  général.. 

—  Le  général,  reprit  madame  Vermut ..  Mais  vous  ne  l'em- 
pêcherez de  rien,  le  Tapissier  fait  son  état 

—  Quel  état,  ma  belle  ?  demanda  madame  Soudry. 

—  Eh  bien  !  il  fournit  le  coucher. 

—  Si  le  pauvre  petit  Pigeron,  au  lieu  de  tracasser  sa  femme, 
avait  eu  cette  sagesse,  il  vivrait  encore.  Aï  le  gre£Ber. 

Madame  Soudry  se  pencha  du  côté  de  son  voisin,  monsieur 
Guerbet  de  Couches,  elle  lui  fit  une'de  ces  grimaces  de  singe  dont 
elle  croyait  avoir  hérité  de  son  ancienne  maîtresse  comme  de  son 
argenterie,  par  droit  de  conquête,  et  redoublant  sa  dose  de  gri- 
maces et  désignant  au  maître  de  poste  madame  Vermut,  qui 
coqueuit  avec  l'auteur  de  la  Bilboquéide,  elle  lui  dit  : 

—  Que  cette  femme  a  mauvais  ton  !  quek  propos  et  quelles 
manières?  je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  l'admettre  plus  longtemps 
dans  notre  société,  surtout  quand  monsieur  Gourdon,  le  poète, 
y  sera. 
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EiiToiUldehmoraIe8odale!ditIeciitéqiiiayait  tootobseni 
et  toat  enteada  sads  dire  mot 

Sur  cette  épigrainme  ou. plutôt  cette  satire  de  la  société»  si  ouo^ 
ose  et  si  vraie  qu^eUe  atteignait  diacun,  oa  proposa  de  faire  la 
partie  de  boston. 

N'est-ce  pas  la  vie  comme  el^  est  à  tous  les  étages  de  ce  qu*oii. 
est  convenu  d*appeler  le  monde  I  Cliaogez  les  termes/ il  ne  se  dit 
lien  de  moins,  rien  de  plus  dans  les  salons  les  plus  dorés  de  Paris. 

OL  ^  LE  CÀFt  DJB  LA  PAIX. 

II  était  environ  sept  heures  quand  Rigou  passa  devant  le  café  de 
b  Paii.  Le  soleil  couchant,  qui  prenait  en  écharpe  la  jolie  ville»  y 
répandait  alors  ses  belles  teintes  rouges,  et  le  clair  miroir  des  eanx 
dnlac  formait  une  opposition  avec  le  fracas  des  vitres  Oamboyantcs 
d*où  naissaioit  les  couleurs  les  plus  étranges  et  les  plus  impro- 

Devenu  pensif,  le  profond  politique,  tout  à  ses  trames,  laissait 
aller  son  cheval  si  lentement,  qu'en  longeant  le  café  de  la  Paix,  1 
put  entendre  son  nom  jeté  à  travers  une  de  ces  disputes  qui,  selon 
l'observation  du  curé  Taopin,  faisaient  da  nom  de  cet  établisse- 
ment avec  sa  physionomie  habituelle  la  plus  violente  antinomie. 

Pourrintelligcnce  de  cette  scène,  il  est  nécessaire  d*eipliquer 
la  topographie  de  ce  pays  de  Cocagne  bordé  par  le  café  sur  la 
pkce»  et  terminé  sur  le  chemin  cantonal  par  le  fameux  Tivoli,  que 
les  meneurs  destinaient  à  servir  de  théâtre  à  Tune  des  scènes  de 
la  conspiration  ourdie  depuis  longtemps  contre  le  général  Mont- 
cornet 

Par  sa  sitoatioa  à  Fangle  de  la  pbce  et  du  chemin,  ]e  rez-de-^ 
chaussée  de  cette  maison,  bâtie  dans  le  genre  de  celle  de  Rigou,  à 
trob  fenêtres  sur  le  chemin,  a  sur  LÎ  placé  deux  fenêtres  entre 
lesquelles  se  trouve  la  porte  vitrée,  par  où  Ton  y  entre.  Le  café  de 
la  Paix  a  de  plus  une  porte  bâtarde,  ouvrant  aur  une  allée  qui  le 
sépare  de  la  maison  voisine,  celle  de  Yallet,  le  mercier  de  Son- 
langes,  et  par  où  Ton  va  dans  une  cour  intérieure. 

Otle  maison,  entièrement  peinte  en  jaune  d'or,  excepté  les  vo- 
lets qui  sont  en  vert,  est  une  des  rares  maisons  de  cette  petite  viOe 
qui  ont  deux  étages  et  des  mansardes.  Voici  pourquoi* 

Avant  rétonnante  prospérité  de  la  Ville-aux-Fayes,  le  premier 
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étage  de  cette  maison,  qui  contient  qaatre  diambres  potirnies 
chacune  d'un  Ut  et  du  maigre  mobilier  nécessaire  à  justifier  te  mot 
garni,  se  touait  aut  genaf  obfigés'de  veair  à  Sonlanges  par  la  Jmî- 
diciion  du  Bainage,  ou  aut  visiteurs  qitf*on  ne  logeait  pas  au  dA- 
teau  ;  mais,  depuis  vingt-cinq  ans,  ces  chambres  garnies  nTavaient 
plus  pour  locataires  que  des  saltimbanques,  des  marchands  fo- 
rains, des  vendeurs  de  remèdes  ou  des  commis-voyagenrs.  Ab 
moment  delà  fête  dë'SoiAanges,  tes  chambres  se  louaient^  raton 
de  quatre  francs  par  jour.  Les  qui^tre  chambres  de  socqaard  loi 
rapportaient  une  centaine  d*écus,  sanà  compter  le  prodoit  de  la 
consommation  extraordinaire  que  ses  locataires  faisaient  abrs  dans 
ion  café.    . 

la  façade  do  oôté  de  la  place  était  ornée  de  peintures  qpédaleiL 
pans  le  iableau  qui  séparait  chaque  croisée  de  la  porte,  se  voyaient 
des  queues  de  billard  amoureusement  nouées  par  des  rubans;  et, 
au -dessus  des  nœuds  s'élevaient  des  bols  de  punch  fumant  dans  des 
coupes  grecques.  Ces  mots.  Café, de  la  Paix^  brillaient  peints  en 
^une  sur  un  champ  vert  à  chaque  extrémité  duquel  étaient  4ei 
pyramides  de  billes  tricolores.  Les  fenêtres,  peintes  en  vert,  avaient 
des  petites  vitres  de  verre  comnum. 

Une  dizaine  de  tuyas,  plantés  à  droite  et  à  gauche  dans  des 
caisses,  et  qu'on  devrait  nommer  les  arbres  à  café,  offralentleur  vé- 
géta Lion  aussi  maladive  que  prétentieuse.  Les  bannes,  par  les- 
quelles les  marchands  de  Paris  et  de  quelques  cités  opulentes 
protègent  leurs  boutiques  contre  les  ardeurs  du  soleil,  étalait 
alors  un  luxe  inconnu  dans  Sou  langes.  Lra  Golcs  exposées  sur  des 
planches  derrière  les  vitrages  méritaient  d'autant  plus  leor  nom, 
que  la  benoîte  liqueur  sujiûssa^t  là  des  cuissons  périodiques.  Eb 
concentrant  ses  rayons  par  les  bosses  lenticulaires  des  vitres,  le 
soleil  faisait  bouillonner  les  bouteilles  dé  Aladère,  les  sirops,  les 
vins  de  liqueur,  les  bocaux  de  prunes  et  de  cerises  à  Teau-de-vie 
mis  en  étala^e^^  car  la  chaleur  était  si  grande  qu'elle  forçait  Aglaë, 
son  père  et  leur  garçon  à  se  tenir  sur  deux  banquettes  {flacées  de 
chaque  côté  de  la  porte  et  mal  abritées  par  les  pauvres  arbustes 
que  mademoiselle  Socquard  arrosait  avec  de  l'eau  presque  chaa& 
Par  certains  jours,  on  les  voyait  tous  trois,  le  père,  h  filfe  et  le 
garçon,  étalés  là  coname  des  animaux  domestiques,  et  «lormant. 

En  iSOi,  époque  de  la  vogue  de  Paul  et  Pirginie^  l'intérienr 
fut  garni  d'un  papier  verni  représentant  ks  principales  scènes  de 
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ce  roman.  On  y  voyait  à^  nègres  récoltant  le  café,  qui  se  trouvait 
an  moins  quelque  part  dans  cet  étab^Usseoieot,  où  L'on  ne  buvait 
pas  vingt  tasses  de  café  par  mois.  I^es  déniées  coloniales  étaient  si 
peu  dans  les  habitudes  sqttlangeoises,  qu'ua  étraQger  qui  serait 
venu  demander  une.ta^  de  chocolat  aurait  mis  le  père  Socquard 
dans  un  étrange  embarras;  néan^ioins,  il  aurait  obtenu  la  nauséa*- 
bonde  bouillie  brune  qne  produisent  ces  tablette  où  jl  eatre  plus 
de  farine,  d'amandes  pilées  et  de  ca^naade  que  de  «xcre  et 
de  cacao,  vendues  à  deux  sous  par  les  ^ciers  de  village,  et 
fabriquées  dans  le  but  de  ruin^  le  commecce  i»  ceOte  denrée 
espagnole. 

Quant  an  café,  le  ^re  Socqvard  le  faisait  toot  uniment 
bouilUr  dans  un  ustensile  connu  de  louii  les  menais  so<ii&,lc  nom 
de  grand  pot  brun;  il  laissait  tomber  au  fond  la  poudre«incl6ede 
chicorée,  et  il  servait  la  décoction  avec  un  sang-froid  digne  d*un 
garçon  de  café  de  Paris,  dans  une  tass&  de  jporcelaine  qui,  jetée 
par  terre,  ne  se  serait  pas  fêlée. 

En  ce  moment,  le  saint  respect  que  causait  le  sucre,  sous 
l'Empereur,  .ne  s'était  pas  encore  dissipé  dans  la  ville  de  Sou- 
langes,  et  Aglaé  Socqnard  apportait  bravement  quatre  morceaux 
de  sucre  gros  comme  des  noisettes,  en  addition  à  une  tasse  de  c^fé 
au  marchand  forain  qui  s'avisait  de  demander, «e  breuvage  littéraire. 

La  décoration  intérieure,  relevée  de  glaces  à  cadres  dorés  et  de 
patères  pour  accrocher  les  chapeaux,  n'avaitpas  été  cliangée  depuis 
r^ppque  où  tout  Souianges  vint  admirer  cette  tenture  prestigieuse 
et  ua  comptoir  peint  en  bois  d'acajou»  à  dessus  de  marbre  Saint- 
Anne,  sur  lequel  brillaient  des  vaçes  en  plaqué,  des  Jampes  ^ 
double  courant  d'air,  qui  furent,  dit-on^  dopnées  par  Gauberiin 
à  la  belle  madame  Socquard.  Une  couche  gluante  ternissait  tout. 
et  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  celle  dont  aontcoiiverts  les  viçun 
tableaux  oubliés  dans  les  greniers. 

Les  tables  peinte»  en  marbre,  les  tabourets  en  velours  d'Utrecht 
fouge,  le  quinquet  à  globe  plein  d'huile  alimentant  deux  becs, 
attaché  par  une  chaîne  au  plafond  et  enjolivé  de  cristaux,  corn- 
mencèrent  la  célébrité  du  café  de  la  Guerre. 

U,  de  1802  à  180&»  touat  Içs  bourg^eois  de  Souianges  allaient 
jouer  aux  dominos  et  an  brelan,  en  buvant  des  petîu  verres  de 
liqueur,  du  vin  cuit^  en  y  prenant  des  fruks  à  reau4e-vie,  des 
biscuits;  car  la  dierté  des  denrées  coiouialea  avaitbanni  le  café 
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le  chocolat  et  le  sacre.  Le  punch  était  la  grande  friandise, 
qoe  les  bavaroises.  €es  préparations  se  faisaient  avec  ono  matière 
sacrée,  siropeose,  semblable  à  la  mélasse,  dont  le  nom  s'est  perdo, 
mais  qui  fit  alors  la  fbrtnne  de  Tlnventeor. 

€es  détails  socdncts  rappelleront  ses  analogoes  à  la  mémoire 
des  foyagears;  et  cent  qui  n'ont  jamais  qniité  Paris,  entreverront 
le  plafond  noirci  par  la  famée  dli  café  de  la  Paix  et  ses  glaces  ter* 
nies  par  des  milliards  dé  points  bnins  qoi  proavaient  en  quelle 
indépendance  y  vivait  h  dasse  des  diptères. 

La  belle  madame  Socqnard,  dont  les  aventnres  galantes  sorpas* 
sèrent  celles  de  la  Tonsard  da  Grand-I-Yert,  avait  trtaé  là,  vêioe 
à  la  dernière  mode  ;  elle  affiectionnt  le  turban  des  sultanes.  La 
sultane  a  joui,  sous  l'empire,  de  la  vogoe  qu'obtient  range 
aojoard'huL 

Tonte  la  vaDée  venait  jadis  y  prendre  modèle  sur  les  turban^ 
les  chapeaux  à  visière,  les  bonnets  en  fourrures,  les  coiffures  chi- 
noises de  la  belle  cafetière^  au  luxe  de  laquelle  contriboaient  les 
gros  bonnets  de  Soulanges.  Tout  en  portant  sa  ceinture  an  plexus 
solaire,  comme  l'ont  portée  nos  mères,  si  Oères  de  leurs  grSces 
impériales,  Jnnie  (elle  s'appelait  Junie!)  fit  la  maison  Socquard; 
son  mari  lui  devait  la  propriété  d'an  clos  de  vignes,  de  h  maison 
qu'il  habitait  et  du  Tivoli.  Le  père  de  monsieur  Lopin  avait  fait, 
disait-on,  des  folies  pour  la  belle  Junie  Socquard;  'Cauliertin,  qoi 
b  loi  avait  enlevée,  lui  devait  certainement  le  petit  Boumier. 

Ces  détaib  et  la  science  secrète  avec  laquelle  Socquard  fabri- 
quait le  vin  cuit  expliqueraient  déjà  pourqtioi  son  nom  et  le  calé 
de  la  Paix  étaient  devenus  populaires;  mais  bien  d'autres  raisons 
-augmentaient  cette  renommée.  On  ne  trouvait  que  du  vin 
c*iez  Tonsard  et  dans  tous  les  autres  cabarets  de  la  vallée; 
liidis  que  depuis  Conches  jusqu'à  la  Yille-aax-Fayes,  dans 
une  circonférence  de  six  lieues,  le  café  de  Socquard  était  le  seul 
m  l'on  pût  jouer  au  billard,  et  boire  ce  punch  que  préparait  admi- 
rablement le  bourgeois  du  lieu.  Là  seulement  se  voyaient  en  éta- 
lage des  vins  étrangers,  des  liqueurs  fines,  des  fruits  à  l'ean-cic-vie. 

Ce  nom  retentissait  donc  daus  la  vallée  presque  tous  les  joo^i 
accompagné  des  idées  de  vdupté  superfine  que  rêvent  1^  gens 
dont  l'estomac  est  plus  sensible  que  le  cœur.  A  ces  causes  se 
joignait  encore  le  privilège  d'étro  partie  int^rsnte  de  la  fête  de 
Soulanges.   Dans  L'ordre  immédiatement  supérieur,  le  café  de  la 
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Paix  était  enGn  (lour  la  ville  ce  qite  le  cabaret  da  Grand-I-Vert 
était  pcNir  la  campagne,  oo  entrepôt  de  ?enin;  U  servait  de  trarnsit 
au  commérages  entre  la  Vilte*aiu(*Faye9  et  la  vallée.  Le  Grand- 
I-Tert  fournissait  le  lait  et  la  crème  an  café  de  la  Paix«  et  les  • 
deux  filles  à  Tonsard  étaient  en  rapports  journaliers  avec  cet  éta*. 
hlissement 

Pour  Socqnardi  h  place  de  Soulaages  était  nn  appendice  de 
son  cafiL  L*alcide  allait  de  porte  en  porte  causant  avec  chacun, 
n*ayant  en  été  qn'nn  pantaton  pour  tout  vêtement  et  un  gilet  à 
pdne  boutonné,  selon  l'usage  des  cafetiers  des  petites  villes.  Il 
était  averti  par  les  gens  ^vec  lesquels  H  causait  s*il  entrait,  quel- 
qu'un dans  son  établissement,  où  il  se  rendait  pesamment  et  comme 
àr^ret 

Ces  détails  doivent  convaincre  les  Parisiens  qui  n'ont  jamais 
quitté  leur  quartier,  de  la  difficulté,  disons  mleox^  de  l'impossibilité 
de  cacher  la  moindre  chose  dans  la  vallée  de  l'Avonne^  depuis 
C2oncbes  jusqu'à  la  VlUe-aux-Fayes.  U  n'existe  dans  les  campagnes 
aucune  solution  de  continqité;  il  s'y  trouve  de  place  en  place  des 
cabarets  du  Grand-I-Vert,  des  cafés  de  la  Pait,  qui  font  l'office 
d'échos,  et  où  les  actes  les  plus  indifférents,  accomplis  dans  le 
plus  grand  secret,  sont  répercutés  par  une  sorte  de  magie.  Le 
bavardage  social  remplit  l'office  de  la  télégraphie  électrique;  c'est 
ainsi  que  s'accomplissent  ces  miracles  de  nouvelles  apprises  dans 
on  din  d'cûl  de  désastres  survenus  à  d'énormes  distances* 

Après  avoir  arrêté  son  cheval,  Rigou  descendit  d^  sa.  carriole  et 
attacha  la  bride  à  un  des  poteaux  de  la  porte  de  Tivoli.  Puis  il 
trouva  le  plus  naturel  des  prétextes  pour  écouter  la  discussion 
sans  en  avoir  l'air,  en  se  plaçant  entre  deux  fenêtrea  par  l'une 
desquelles  il  pouvait,  en  avançant  la  tète ,  voir  les  pei-sonnes , 
étudier  les  gestes,  tout  en  saisissant  les  ginosses  paroles  qui  re- 
tentissaient aux  vitres  et  que  le  calme  extérieur  permettait  d'en- 
tendre. 

—  Et  si  je  disais  au  père  Rigou  que  ton  frère  Nicolas  en  veut  à 
la  Pécliina,  s'écriait  une  voix  aigre,  qu'il  la  guette  à  tonte  beui-e, 
qu'elle  passera  dessous  le  nez  à  votre  seigneur,  il  saurait  bien  vous 
tripoter  les  entrailles,  à  tons  tant  que  vous  êtes,  tas  de  gueux  du 
Giand-I-Vert 

—  Si  tu  nous  faisais  une  pareille  farce,  Aglaé,  répondit  la  voix 
laissante  de  Marie  Tonsard,  tu  ne  conterais  celle  que  je  te  ferais 
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q&'a«z  Ter»d»tMi'cereiiei^!....  Né  te  néle  pas-fte  ém 
de  Nkolas  que  dm  mmatÊ93  avec  loonébMlt. 

Marie,  slioralée  pw  m  grand^mère,  avait,  cbmmm  «■  le  voit; 
ami  Boanébaiilt^  eo  Cépianc,  elle  levait*  ^«,  par  la  ftnêtre  eft 
atatieniMit  Ht  ce  moarait  lUgeo,,  dépleyaMeee  ggiteaefediwpt  te 
flaitcries  assez  agréables  à  mademoiselle  Socqaard,  pour  fK*«fc  aa 
crêt  oMgée  de  ttri  savrire^  Ce  aaurim  avait  ditermiiié  la  acèaaan 
miliefFde  laquelle  éclata  cane  révélaiiau  aaaetfpréciaQaepQurHgoa^ 

—  feh  bien!  pèfe  iltgou,  ?ooa  dégrades  mes  propciÀéal..*.  dit 
SécqOTrd  eu  frappaat  sur  r^ule^  de  Tuaarier. 

Lecafetier,  rena  d^one  grange  aitoéa  au  boit  de  son  jardii»iil 
d^Nk  foo  relvfak  phnieUFS  jeux  paUîca,  talaiineniachÉBea  àpaMf» 
chevaux  à  courir  la  bague,  balançoires  périlleuses,  etc.,  powrlB 
monter  ans  plaoea  q«*ib  aceupient  éaai&son  Tkoliv  avait  auRké 
sans  feire  de  bmit,  car  il  portait  eea  paatoufles  en^cuir  jauoa  êOÊt 
le  baa  prit  en  fait  vendre  des  quantités  considénMaa  eu 

—  Si  voQS  aviez  dea  citrons  frais,  je^  me  ieraia  une  1 
répondit  Rtgon,  ia  soirée  est  chaude. 

—  Mais  qui  piaille  ainsi?  dit  Socquard  enregardlut  parla  fa-* 
nôtre  et  voyant  ^a  fille  aoT  prises  avec  Marie* 

*-  On  ae  dispute  fionnébault,  répliqua  Riguu4*aB  air  sarAK 
nique. 

Le  courroux  dtt  pète  fut  dors  eomprimè  ciMa  Socqnard  par 
Tintérêt  du  cafetier.  Le  cafetier  jugea  prudent  d'éooular  di»  de- 
bors  comme  ftiisait  Rigou;  tandis  que  le  père  voulail  entrer  et 
déclarer  que  Botmébault,  plein  de  qualité  estimaU^  aux  yeux 
â*nn  cafetier,  n^en  avait  aucune  de  bonne  comme  gendre  «Fun  des 
notables  de  Sonlanges.  Et  cependant  le  père  Socqoard  recevait 
peu  de  propositions  de  mariage.  A  viugl-déux  ans,  sa  fille  iaisait 
comme  largeur,  épaisseur  et  poids,  concurrence  h  madame  Ter- 
micbel ,  dont  l'agifité  paraissait  un  phénomène.  Lllabitnde  de 
tenir  un  comptoir  augmentait  encore  la  tendance  à  l'embonpoint 
qu'Aglaé  devait  au  sang  paternel. 

—  Quel  diable  ces  filles  ont-^Iles  au  corps?  dlESianda  le  pèr» 
Socquard  à  Rigou. 

—  Ah  f  répondit  Pancien  bénédfetitl,  c'est  de  toua  lea  XMm 
celui  que  l'Église  a  saisi  le  plus  souvent 

Socquard,  pour  toute  réponse,  se  mit  %  exaniner  sur  tes  ta- 
bleaux qui  séparent  les  fenêtres  fes-  queues  de  billard  dont  la 
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s'expUqaidt  difficilement  à  cause  des  places  où  nunK^uait 
k  morlier  écaillé  par  la  rnaîa  du  lernps. 

En  ce  moment,  Bonnébault  sortit  dti  billard.,  ooe  q^ueue  à  h 
main,  et  en  frappa  rodeoieat  Marie,  en  lui  disant  : 

—  Xn  ro.*46  fait  manquer  de  louche;  mais  je  ne  te  manquerai 
point»  et  je  contiouerai  tant  que  tu  n'auras  pas  mis  une  sourdine, 
^tzgreloUe, 

Socquard  et  RigpOt  qjDÎ  jjugi^rent  à  propos  d*in(enKenir,  en- 
trèrent an  café  par  la  place,  et  fireut  lever  une  si  grande  quan- 
tité  de  mouches,  que  le  jour  en  fut  obscurci.  Le  bruit  fui  sem^ 
blable  à,  celui  de»  lointains  •exercices  de  Técole  des  tambom's. 
Après  leur  premier  saisissement,  ces  grosses  mouchées  à  yenirç 
bleuâtre,,  accompagfiécs  de  petites  mouches  assassines  et  de  quel* 
qpos  mouches  à  chevaux,  revinrent  prendre  leur  place  au  vitiage,, 
odu^suc  trois  rang^  de  planches,  dont  la  peinture  avait  disparu  sous 
leurs  points  noirs,  se  voyaient  des  bouteilles  visqueuses,,  rangées 
comme  des.  soldats. 

Marie  pleurait.  Êtoe  battue  (élevant  sa  rivale  par  l'homme  aimé 
est  une  de  ces  humiliations  qu^aucune  fcn^me  ne  supporte,  à  qucN 
que  degré  qu'elle  soit  de  Téchclle  sociale,  et  plus  bas  elle  est,  plus 
violente  est  l'expression  de  sa  haine;  aussi  la  fille  Tonsard  ne. vit-* 
elle  ni  Rigou  ni  Socquard;  elle  tomba  sur  un  tabouret,  daus  un 
morale  et  farouche  silence,  que  l'ancien  religieux  épia. 

—  Cherche  un  citron  frais,  Aglaé,  dit  le  père  Socquard,  et 
rince  toi-même  un  verre  à  patte. 

-*-  Vous  avez  sagement  fait  de  renvoyer  votre  fille,  dit  tout  bas 
Rigou  à  Socquard,  elle  allait  être  blessée  à  mort  peut-être. 

£t  il  montra  d'un  coup  d'œil  la  main  par  laquelle  Marie  tenait 
mi  tabouret  qu'elle  avait  empoigné  pour  le  jeter  à  la  tête  d^Aglaé, 
qp'elle  visait. 

—  Allons»  Marie,  dit  le  père  Socquard*  en  se  plaçant  devant 
elle,  on  ne  vient  pas  ici  pour  prendre  des  tabourets...  et  si  tu 
cassais  mes  glaces,  oa  n'est  pas.  avec  le  lait  de  tes  vaches  que  tu 
me  les  paierais»., 

—  Père^  SocqjQard,  ¥otre  fille  est  une  vermine,  et  je  la  vaux 
lieBf,  entendezr-voos?  Si  vous  ne  voulez  pas  de  Bonnébault  pour 
gsndre,  fl  est  temps  que  vous  lui  disiez  d'aller  jouer  ailleurs  que 
chez  VOUS' au  billard!...  qu'il  y  perd  des  ceut  sous  à  tout  moment. 

A«  débit  da  ce  flux  de  paroles  criées  plutôt  que  dites  •  Soc- 
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qoard  prit  Marie  par  h  taille  et  la  jeta  debon,  ma^ré  ses  cris  et 
sa  rési&tance.  U  était  temps  poar  elle,  Boonébaiilt  sortait  de  noo- 
feaa  du  billard,  roeil  en  fea. 
Ça  De  finira  pas  comme  ça  I  s'écria  Marie  Tonsard. 

—  Tire-nous  ta  révérence,  bnria  Bonnébanlt  que  HoDet  tenait 
à  bras  le  corps  poor  fempécfaer  de  se  livrer  à  quelques  bnrta- 
lités,  va-t*en  au  diable,  oo  jamais  je  ne  te  parie  ni  ne  te  regarde. 

—  Toi  7  dit  Marie  en  jetant  à  Bonnébanlt  nn  regard  fàribond, 
rends-moi  mon  argent  auparavant,  et  je  te  laisse  à  mademoiselle 
Socquard,  si  elle  est  assez  riche  pour  te  garder... 

Là-dcssns,  Marie,  eiïrayée  de  voir  Akide  Socquard  maître  à 
peine  de  Bonnébanlt  qui  fit  un  bond  de  tigre.  Se  sauTa  snr  b  route. 

Rigou  fit  monter  Marie  dans  sa  carriole,  a'fin  de  la  soustraire  \ 
h  colère  de  Bonnébault,  dont  la  voix  retentissait  jusqu'à  l'hôtrf 
Soudry;  pais  après  avoir  caché  Marie,  il  revint  boire  sa  limonade 
en  examinant  le  groupe  formé  par  Plissoud,  par  Amaury,  par 
Yiollet  et  par  le  garçon  de  café  qui  tâchait  de  calmer  Bonnébault 

—  Allons,  c'est  à  vous  à  jouer,  hussard,  dit  Amaury,  petit 
jeune  homme  blond  à  l'œil  trouble. 

D'ailleurs  elle  a  filé,  dit  YiolIeL 

Si  quelqu'un  a  jamais  exprimé  la  surprise,  ce  fut  Plissoud,  au 
moment  où  il  aperçut  l'usurier  de  Blangy  assis  ï  l'une  des  tables 
et  plus  occupé  de  lui,  Plissoud,  que  de  la  dispute  des  deux  fiBes. 
Malgré  lui,  l'huissier  laissa  voir  sur  son  visage  l'espèce  d'étonné- 
ment  que  cause  la  rencontre  d'un  homme  à  qui  fou  en  ireut,  ou 
contre  qui  l'on  complote,  et  il  rentra  soudain  dans  le  billard. 

—  Adieu,  père  Socquard,  dit  l'usurier. 

—  Je  vais  vous  amener  votre  voiture,  reprit  le  limonadkr, 
donnez-vous  le  temps. 

—  Gomment  faire  pour  saToir  ce  que  ces  gens-là  se  dbent  en 
jouant  la  poule,  se  demandait  à  lui-même  Rigou,  qui  vit  dans  h 
glace  la  figure  du  garçon. 

Ce  garçon  était  un  homme  à  deux  fins,  fl  faisait  les  tignes  de 
Socquard,  il  balayait  le  café,  le  billard,  il  tenait  le  jardin  propre 
et  arrosait  le  Tivoli,  le  tout  pour  vingt  écus  par  an.  Il  était  tou- 
jours sans  veste,  hormis  les  grandes  occasions,  et  il  avait  poor  tout 
costume  un  pantalon  de  toile  bleue,  de  gros  souliers,  un  gilet  de 
velours  rayé  devant  lequel  il  portait  un  tablier  de  toile  de  ménage 
quand  il  était  de  service  au  billard  on  dans  le  café.  Ce  tablier  à 
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cordons  était  rinsigoe  de  ses  fonctions.  €e  gars  avait  été  loué  par 
le  limoDadier  à  h  dernière  foire,  car  dans  cette  vallée  comme  dans 
tocte  la  Boui^ogne,  les  gens  se  prennent  sur  la  place  pour  l'an- 
née, absolument  comme  on  y  achète  des  chevaux. 

—  Comment  te  nomme-t-on?  lui  dit  Rigou. 

—  Michel,  pour  vous  servir,  répondit  le  garçon. 

—  Ne  vois-tu  pas  ici  quelquefois  le  père  Fourchon? 

—  Deux  ou  trois  fois  par  semaine  avec  monsieur  Vermichel, 
qui  me  donne  quelques  sous  pour  l'avertir  quand  sa  femme  dé" 
boule  sur  eux. 

—  C'est  un  brave  homme,  le  père  Fourchon,  instruit  et  plein 
de  sens,  dit  Rigou,  qui  paya  sa  limonade  et  quitta  ce  café  nau- 
séabond en  voyant  sa  carriole  que  le  père  Socquard  avait  amenée 
devant  le  café. 

£n  montant  dans  sa  voiture,  le  père  Rigou  aperçut  le  pharma- 
cien, et  le  héla  par  un  :  «  Ohé,  monsieur  Vermut  !  a  En  recon- 
naisb-ant  le  richard,  Vermut  hâta  le  pas,  Rigou  le  rejoignit  et  lui 
die  à  l'oreille  : 

—  Croyez-vous  qu'il  y  ait  des  réactifs  qui  puissent  désorganiser 
le  tissu  de  la  peau  jusqu'au  point  de  produire  un  mal  réel,  comme 
nn  panaris  au  doigt? 

—  Si  :jaonsieur  Gourdon  veut  8*en  mêler,  oui,  répondit  le  petit 
savant 

—  Vermut,  pas  un  mot  là-dessus,  ou  sinon  nous  serions  brouil- 
lés; mais  parlez -en  à  monsieur  Gourdon ,  et  dites-lui  de  venir  me 
voir  après  demain;  je  lui  procurerai  l'opération  assez  délicate  de 
oooper  un  index. 

Puis,  l'ancien  maire,  laissant  le  petit  pharmacien  ébahi,  monta 
dans  sa  carriole  à  côté  de  Marie  Tonsard. 

—  Eh  bien!  petite  vipère,  lui  dit-il  en  lui  prenant  le  bras  quand 
fl  eut  attaché  les  guides  de  sa  béte  à  un  anneau  sur  le  devant  du 
tablier  de  cuir  qui  fermait  sa  carriole,  et  que  le  cheval  eut  pris 
son  allure,  tu  crois  donc  que  tu  garderas  Bonnébault  en  te  livrant 
à  des  violences  pareilles?. ..  Si  tu  étais  sage»  tu  favoriserais  son  ma- 
riage avec  cette  grosse  tonne  de  bêtise,  et  ialors  tu  pourrais  te 
tenger. 

Marie  ne  pat  s'empêcher  de  sourire  en  répondant  : 

—  Ah  I  que  vous  êtes  mauvais  I  vous  êtes  bien  notre  maître  à 
tous! 
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—  Écoute,  Marie,  j*aime  les  paysans»  mais  il  ne  &i|t  pas  qa*iiii 
de  TOU&  se  mette  entre  mes  dents  et  une  boocfaée  de  gibier...  Ton 
frère  Nicolas,  comme  Ta  dit  Aglaé,  ponrsnit  la  Péchina.  Ce  n^est 
pas  bien,  car  je  la  protégje,  cette  enfant;  elle  sera  mon  héritièie 
pour  trente  mille  francs,  et  je  veux  la  bien  marier.  J'ai  sa  ipie 
Nicolas,  aidé  par  ta  sœor  Catherine,  avait  faiUi  tuer  cette  pa?re 
petite,  ce  noatio;  ta  verras  ton  frère  et  ta  sœur,  dis-leur  ced  : 
-^  Si  TOQS  lai3sez  la  P^diina  tranquille^  le  père  Rigou  sanvoi 
Nicolas  de  la  conscription... 

—  Vous  êtes  le  diable  en  personne,  s*écria  Marie;  on  dit  qqe 
fous  avez  signé  un  pacte  ai^ec  loi..*  c'est-il  possible? 

—  Oui,  dit  gravement  Rigou^ 

—  On  nous  le  disait  aux  veillées,  mais  je  ne  le  eroyais  pas. 

—  Il  m*a  garanti  qu'aucun  attentat  dirigé  contre  moi  ne  m'at- 
teindrait, que  je  ne  serai  jamais  volé,  que  je  vivrai  cent  ans  sans 
maladie,  que  je  réussirai  en  tont,  et  que  jusqu'à  Theare  de  ma 
mort  je  serai  jeune  comme  un  coq  de  deux  ans.,. 

^-  Ça  se  voit  bien,  dit  Marie  Eh  bien  I  il  vous  est  diabUmaU 
facile  de  sauver  mon  frère  de  la  conscriptiom.. 

—  S*il  le  veut,  car  il  faut  qo*il  y  laisse  on  doigt»  voilà  font, 
reprit  Rigou,  je  lui  dirai  comment! 

*^  Tiens  !  vous  prenez  le  chemin  du  haut?  dît  Marie. 

^-  A  la  nuit,  je  ne  passe  plus  par  ici,  répondit  Tancien  moine. 

—  A  cause  de  la  croix  ?  dit  naïvement  Marie. 

—  C'est  bien  cela,  rusée!  répondit  le  diabolique  personnage. 
Us  étaient  arrivés  à  un  endroit  où  la  route  cantonale  est  creosée 

à  travers  une  faible  élévation  du  terrain.  Cette  tranchée  offre  deoz 
tahis  assez  roides,.  comme  on  ea  voit  tant  sur  les  roules  de  France. 
Au  bout  de  qette  gorge,  d'une  centaine  de  pas  de  longueur,  les 
routes  de  Rooqnerolles  et  de  Cemeux  forment  un  carrefour  planté 
d'une  croii.  De  i'nn  ou  de  l'antre  talus,  an  homme  peut  ajuster 
QQ  passant  et  le  tuer  presque  à  bout  portant,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  qyie  cette  éminence  étant  cooverte  de  vignes,  un  mal- 
faiieur  trouve  toute  iacilité  pour  a'embusqiœr  dans  des  buissons 
de  ronces^  venus  au  hasard.  On  devine  pourqjooL  l'usurier,  ton- 
jours  prudent,  ne  passait  jamais  par  là  de  nuit;  la  Thune  tourne 
ce  monticule  appelé  les€hw.de  kCroix^  Jamais  place  plus  ûvo- 
ràUe  ne  s'est  rencontrée  pour  une  vengeance  oa  pour  un  assassi* 
nat,  car  le  chemin  de  Ronqoerolles  va  rejoindre  le  pont  fait  sor 
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ajii  de  Geraem  nèoe'aii  deHi'delai  routofoyaler,  ea^sofi»  qvt'entre 
les  quatre  chemiosdes  Aiguës,  de  la  Yille-aux-Fayes,  de  fleiiqae>^ 
rqPet  et  de-  Geraenr,.  le  foeurfrier  peat  se  dioisip  une  retraite  et 
laisser  dans  rincertiiad&œut  qti»  se  mettraient  à  sa  poursuite. 

-^  Jé^  va»  le  lanser  à  feutrée^  éa-  Tiliage,  dit  Rigocr  qtrand  il 
aperçât  les  premières  maiisoi»  de  Blaogf. 

—  A  cause  d^AnnetCe,  vieux  Helie!  s^écrîa  Marie.  La  reiner*» 
lea-fOBS  Iwemôt,  celle-là,  Tlfetreis  am  que  vous  Tâvesl^...  €e  qui 
n^cnnsDe»  <fle9C  que  votre  vieffle-  se  porte  hîeii. . .  le  faon  Dieu  se 
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lie*  pmd^ul  tisaîief  avait  contnint  sst  femme  et  Jean  dé  se  cou- 
cher et  de  se  lever  au  jour,  en  leur  prouvant  que  la  maismi  ne 
ser^tîamais  attaquée  «'il  veillait,  lut,  jdsqu*^  minuit,  ers*il  se  ie- 
vnt  tard  Non-seufement  il  avait  ainsi  conquis  sa  tranquîltité  de 
sept  heures  du  soir*  jusqo*k  dnq  heures  du  inatin,  mais  encore  3* 
avait  habitué  sa  femme  et  Jean  à  respecter  son  sommeil  et  celui  de 
l'Agir,  (bfft  h  chamisre  était  située  derrière  la  sieme. 

Aussi,  le  lendemain  matin,  vers  six  heures  et  demie,  madame 
lygoo,  qui  veillait  elie-méme  aux  soins  de  la  basse-cour,  conjoin- 
tement avec  Jean,  vint-elle  frapper  timidement  à  la  porte  de  la 
chambre  de  son  mari. 

—  Monsieur  Rigon,  dit-elle,  tu  m*as  recommandé  de  f  éveiller. 
lesov  de  cette  voix,  l'attitude  de  M  femme,  son  air  craintif  en 

obéissant  I  un  mdre  dont  l'exécution  pouvait  éHre  mal  reçue,  pei- 
giutient  l'abnégation  profonde  dans  laquelle  vivait  cette  pauvre 
créature,  et  faffiec^n  qu'elle  portait  à  cet  habile  tyranneaiL 

—  Cest  bien  l  cria  Rigou; 

—  Paut-il  éveiiter  Annette  î  AemandM-eHei 

-*-  Non,  teissest-la dormir I...  Elle  a  été  snr  pifed'touVela  nuit! 
dima  sérieusement 

Cet  homme  était  toujours  sérienr,  même  quand' il' se  permet* 
tait  une  pbisanterie.  Annette  avait  en  effet  ouvert  mystérieuse- 
ment h  porte  II  SIbilet,  ^  l\rurchon,  à  Catherine  Tbosard,  venus 
t0B8  à  desbenresdiffirentes,  entre  onze  heures  et  une  heure. 

Dix  minutes  après,  Rigon,  vêtu  plus  toigneosement  qu'à  For^ 
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dinaire,  desceadh,  et  dit  à  sa  femme  un  :  Boigoor,  jna  vieille  !  qui 
la  rendit  plos  beoreose  que  ai  elle  avait  va  le  général  Montcomet 
àsespieds. 

—  Jean,  dit- il  à  l'ex-conven,  ne  quitte  pas  la  maison,  ne  me 
laisse  pas  voler,  tu  y  perdrais  plps  que  moi !..* 

C'était  en  mélangeant  ie^  douceurs  et  les  rebuffades,  les  espé- 
rances et  les  bourrades,  que  ce  savant  égoïste  avait  fendu  nés  trois 
esclaves  aussi  fldèles,  aussi  atucbés  que  des  chiens. 
•  Rigoo,  toujours  en  prenant  le  chemin  ditdu  hauti  pour  éviter  les 
Clos  de  la  Croix,  arriva  sur  la  place  de  Sonlanges  vers  huit  henrèai 

Au  moment  où  il  attachait  les  guides  au  tourniquet  le  plus  pro- 
che de  la  petite  porte  à  trois  marches,  le  volet  s'ouvrit,  Sondry 
montra  sa  6gore  marquée  de  petite  vérole,  que  l'eipressioa  de  deux 
petits  yeux  noirs  rendait  finaude. 

—  Commençons  par  casser  une  croûte,  car  nous  ne  déjeune- 
rons pas  à  la  Yille-aux-Fayes  avant  une  heure. 

Il  appela  tout  doucement  une  servante,  jeune  et  jolie  autant  qœ 
celle  de  Rigou,  qui  descendit  sans  bruit,  et  à  laquelle  H  dit  de 
servir  un  morceau  de  jambon  et  du  pain  ;  puis  il  alla  chercher  lui- 
même  du  vin  à  la  cave. 

Rigou  contempla,  pour  h  millième  fois,  cette  salle  à  manger, 
plaochéyée  en  chêne,  plafonnée  à  moulures,  garnie  de  belles  ar« 
moires  bien  peintes,  boisée  à  hauteur  d'appui,  ornée  d'un  beau 
poêle  et  d'un  cartel  magnifique,  provenus  de  mademoiselle  La- 
guerre.  Le  dos  des  chaises  était  en  forme  de  lyre,  les  bois  peints 
et  vernis  en  bbnc,  le  siège  en  maroquin  vert,  à  clous  dorés.  La 
taUe  d'acajou  massif  était  couverte  en  toile  cirée  vertt  à  grande 
hachures  foncées,  et  bordée  d'un  liseré  vert  Le  parquet  en  point 
de  Hongrie,  minutieusement  frotté  par  Urbain,  accusait  le  soin 
avec  lequel  les  anciennes  femmes  de  chambre  se  ibnt  servir. 

—  Bah!  ça  coûte  trop  cher,  se  dit  encore  Rigou...  ;  l'on  mange 
aussi  bi(  n  dans  ma  salle  qu'ici,  et  j'ai  h  rente  de  Targent  qu'il 
faudrait  pour  m'arranger  avec  cette  splendeur  inutile.  Où  donc 
est  madame  Soudry  ?  demanda-t-il  au  maire  de  Soûlantes,  qui 
parut  armé  d'une  bouteille  vénérable. 

—  EDe  dort 

—  Et  vous  ne  troublez  plus  guère  son  sommeil,  dit  R'goo. 
L'ex-gcndarme  digna  d'un  air  goguenard,  et  montra  le  jambon 

que  Jeannette,  sa  jolie  servante,  apportait 
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«— Ça  voos  réveille,  un  joli  morceau  comme 'celui-là?  dit  le 
maire  ;  c*est  hii  à  la  maison  !  il  est  entamé  d'hier.... 

—  Mon  compère»  je  ne  ?oas  conaaissab  pas  celle-là  T  Où  l'avez- 
voos  pècbée?  dit  l'ancien  bénédlcUo  à  l'oreille  de  Soadry. 

—  Elle  est  comme  le  jambon,  répondit  le  gendarme  en  recom- 
oiençantà  cligner  ;  je  l'ai  depuis  huit  jours. 

Jeannette,  encore  en  bonnet  de  nuit,  en  jupe  courte,  pieds  nus 
dans  dies  pantoufles,  ayant  passé  ce  corps  de  jupe  liait  comme  une 
brassière»  à  la  mode  dans  la  classe  paysanne^  et  sur  lequel  elle 
ajustait  un  fouburd  croisé  qui  ne  cachait  pas  entièrement  déjeunes 
€t  frais  appas*  ne  paraissait  pas  moins  appétissante  que  le  jambon 
vanlé  par  Sondry.  Petite,  rondelette,  elle  laissait  voir  ses  bras  nus 
pendants,  marbrés  de  rouge,  an  bout  desquels  de  grosses  mains  à 
fossettes,  à  doigts  courts  «t  bien  façonàés  du  bout,  annonçaient 
une  riche  santé.  C'était  k  vraie  figure  bourguignotte,  rougeaude, 
mais  blanche  aux  tempes,  au  col,  aux  oreilles  ;  les  cheveux  châ- 
tains, le  coin  de  l'ceil  retroussé  vers  le  haut  de  l'oreille,  les  na- 
rines ouvertes,  la  bouche  sensuelle,  un  peu  de  duvet  le  long  des 
joues;  puis,  une  expression  vive  tempérée  par  une  attitude 
modeste  et  menteuse  qui  faisait  d'elle  un  modèle  de  servante  fri- 
ponne. 

—  En  honneur.  Jeannette  ressemble  an  jambon,  dit  Rigou.  Si 
je  n'avais  pas  une  Ânnelte,  je  voudrais  une  Jeannette. 

—  L'une  vaut  l'autre^  dit  l'ex-gendarme,  car  votre  Annelte  est 
douce.  Monde,  mignarde...  Comment  va  madame  Rigou?..  dort- 
elle?...  reprit  brusquement  Soudry  pour  faire  voira  Rigou  qu'il 
comprenait  la  plaisanterie. 

—  Elle  est  éveillée  avec  notre  coq,  répondit  R^^,  mais  elle 
se  couche  comme  les  poules.  Moi,  je  reste  à  Ure  le  Consiitur 
tionneL  Le  soir  et  le  matin,  ma  femme  me  laisse  dormir,  elle  n'en- 
trerait pas  chez  moi  pour  un  monde... 

—  Ici  c'est  tout  lé  contraire,  répondit  Jeannette.  Madame  reste 
.avec  les  bourgeois  de  la  ville  à  jouer;  ils  sont  quelquefois  quinze 

au  salon;  Monsieur  se  couche  à  huit  heures,  et  QOUs*nous  levons 
au  jour...     . 

—  Ça  vous  parait  différent,  dit  Rigou,  mais  an  fond  c'est  la 
même  chose.  Eh  bien!  ma  belle  enfant,  venez  chez  moi,  j'enverrai 
Ânnette  ici,  ce  sera  la  même  chose,  et  ce  sera  différent 

—  Vieux  coquin,  dit  Soudry,  tu  la  rends  honteuse; 
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^-  Goimmt,  gwiaraie!  tmn»  tcsk  qi'in  chwil  imt  m 
écurie  ?. ...  Enfin  chacwi  pmd^on  hmàum  •& tl  k  iMoreL 
.  JeanMtte,  MT  i'œdffe  4eMi  antet^^alki  W.  fKiym  tt  loilelte. 

—  Tu  int  «uns  fmus  ^  i'iépHnr  à  Ak^maift  4e  <t  ( 

—  A  DOS  âges,  répooiil 
<e  naoyen-là  1 

~  A^ftc  a«  ilki  aail 
proinpleaieat  «iresLM.  Téflàqaà  ttgQo,  a«rt»iit  ii  mdim  SmÉry 
fMrlait  ^«MÉ  JeMinttle  de  «a  «iBBftèfe<ie  «««onv  ki  eitailtiiL 

Ge  mit  tendit  les  deu  épeu  SMigennk  ^amà  JananoMe  «l 
«iimioer  «loetont  ébit  fr6t,  SendiTliii4iltui:*^TJmi 
^  der  I  cpii  fit  sourire  l'ancien  bénédklin, 

—  Veibenceievoe  diiémoe.  dit4,  msi  je  t»  j 
crainte  avec  lAnelte,  man  campèfê. 

Un  cjoait  d'heure  aprte,  Soadry,  en  ] 

le  cabriolet  d'osier,  et  les  deux 

langes  fKxir  aller  à  la  VilleMaux-Fayes. 
^  El  cechêleauki^?...  dit  iUgoa  quand  il  allajgnil^  IV 
I  d*Qili  4eeliâlean  se  ?oyaiten  prQfiL 

i  Le  vieux  révolutionnaire  mit  li  ce  mot  un  accent  où  se  : 

la  kaine  ^ne  neerrissent  Jes  bencgcois  ciMpiiçiisris  entra  les 

grands  châteanx  et  les  grandes  tetres. 
—Mais  tant  que  jeTifrai»  j'espère  UenJe^feir  debovt,  lépiîqna 
*  Tancien  ^endames  le  eooite  de  Soulanges  a  élé  mon igéntel; il 

m'a  rendu  service;  il  m'a  trisJnen  iiit  cégier  ma  pensioD,  et 
I  puis  il  laisse  gérer  sa  terre  à  Lupin,  dont  le  père  y  a  fût  ea  fortune. 

I  Après  Lupin  ce  scsa  m  entne,  etMitfpi'il  y  nnra  des  Sbnlaiiges, 

I  en  respectera  cefeiL»«  <ies<geii§4l  aantèonaenfuititilelaiBseosà 

I  cbacnn  sa  técolte,  et  iti'en  «ronvent  fcien... 

—  Ab!  le  général  a  trois  tnfnts  qui  pent^tre  à  an  noMt  ne 
sVxMderant  pas,  no  jour  on  l'aulve  le  nsari  de  aa  flk  et  ks  fils 
Bciteront  et  gigneranr  4  tendue  cette  mine  de  pknb  et  éa  fsrà 

I  des  marchanda  de  biens  que  mms  samims  b^^bobb. 

I  Le  château  de  Soulanges  apparut  de  profil  comme  pear46iBr 

I  feBxnnedèfnqné. 

~  Ah  !  eni,  danace  iempa^  fou  kllissait  biea^  é^éorinSw- 
dry.  Mais  aMMsienr  k  comte  éoonomise  en  ce  moment  ses  i 
nus  pour  poofoir  faire  de  Souhngea  k  majecatdn  aafMMe!.., 


Digiti 


zedby  Google 


LES  MTSAIIS.  tes 

•^Compère,  reposait  Rîgou,  les  majorais  tomberont 

thle  fois  ]e  chapitre  des  intérêts  épuisé,  ks  deox  bourgeois  se 
nnrent  à  causer  des  mérites  respectif  de  leurs  chambrières  en  pa- 
tois un  peu  trop  bourguignon  pour  être  imprimé.  Ce  sujet  iné- 
pnîsabte  les  mena  si  loin  qu'ils  aperçurent  le  chef-lieu  d'arrondis-* 
sèment  où  régnait  Gauberfin,  et  gui  peut-être  excite  assez  la  eu- 
nosité  pour  fkire  admettre  par  les  gens  les  phis  pressés  une  pelita 
digi^ssiofi* 

Le  nom  de  la  Vilte-aux-Fayes,  quoique  bizarre,  s'^explique  facJle- 
mevtt  par  la  corruption  de  ce  nom  (en  basse  latinité,  Villa  t> 
Tago,  le  manoir  dans  les  boîs.)  Ce  nom  dit  assez  que  jadis  une 
Ibrêt  couvrait  le  ddlta  formé  par  VÂvonne  à  son  confluent  dans  la 
rifiêre  qni  se  joint  cinq  lieues  plus  loin  ^  f  Yonne.  Un  Franc  bâ- 
tit sans  douté  une  forteresse  sur  la  colline  qui,  là,  se  détourne  en 
allant  mourir  par  des  pentes  douces  dans  là  longue  plaine  où  le- 
dercq,1e  député,  arait  acheté  sa  terre.  En  séparant  par  un  grand 
et  long  fossé  ce  delta,  le  conquérant  se  Gt  une  position  formida- 
Ue,  une  phce  essentiellement  seigneuriale,  commode  pour  perce- 
Toir  des  droits  de  péage  sur  les  ponts  nécessaires  aux  routes,  et 
pour  veifler  aux  droits  de  mouture  frappés  sur  les  moulins. 

Telle  est  llii^oire  des  commencements  de  ta  TiUe-aux-FaycsL 
Partout  où  s*est  étabUe  ptie  domination  féodale  ou  rcngieuse,  elle 
a  engendré  des  intérêts,  des  habitants  et  plus  tard  des  villes,  quand 
les  localités  se  trouvaient  en  position  d'attirer,  de  développer  ou  de 
fonder  des  industries.  Le  procédé  trouvé  par  Jean  tlouvet  pour 
flotter  les  bois,  et  qui  exigeait  des  places  favorables  pour  les  in- 
tercepter, créa  la  Yille-anx-Fayes,  qui,  jnsque-Ià,  comparée  à 
Soulanges,  ne  fut  qu'un  village.  La  Yilleraux-Faycs  devint  Tentre- 
pdt  des  bois  qui,  sur  une  étendue  de  douze  lieues,  bordent  les 
deux  rivières.  Les  travaux  que  demandent  le  repêchage,  la  re- 
connaissance des  bûches  perdues^  la  façon  des  trains  qtic  l'Yonne 
porte  dans  la  Seine,  produisit  un  grand  concours  d'ouvriers.  La 
population  excita  la  consommation  et  fit  naître  le  commerce. 
linsi»  laTilIe-aux-Fayes,  qui  ne  comptait  pas  six  cents  habitants  à 
la  fia  do  seizième  siècle,  en  comptait  deux  mille  en  1790,  et  Gau* 
bertin  Tavait  portée  à  quatre  mille.  Yoici  comment 

Quand  FAssemblée  législative  décréta  la  nouvelle  circonscrip- 
tioft  du  territoire,  la  YilIe-aax-Fayes,  qui  se  trouva  située  à  la  dis- 
tance où,  géographiquement,  il  fallait  une  sous-préfecture,  fut 
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choisie  préférablement  |  Sodlanges  pour  cbe(-4ieu  d'arroadine- 
ment.  La  sous-préfecture  eotraîua  le  tribunal  de  première  instance 
et  tous  les  employés  d*uii.ch^Mieu  d'arroodissement  L'auginett- 
tation  de  la  populaiioo  parisienne,  en  augmentant  la  valeur  et  la 
quantité  voulue  des  bois  de  chaoiïage,  augmenta  nécessaîreuM^it 
rimporlance  du  commerce  de  la  Yille-aux-Fayes.  Gaubertîo  avait 
assis  sa  nouvelle  fortune  sur  cette  nouvelle  prévision,  en  devinant 
rinfluence  de  la  paix  sur  la  population  parisiennct  qui»  de  1815 
à  1S25,  s'est  accrue  en  effet  de  plus  d*un  tiers. 

La  configuration  de  la  Vilie-aux-Fayes  est  indiquée  par  celle  di 
teiTaln,  Les  deux  lignes  du  promontoire  étaient  bordées  par  des 
ports»  Le  barrage  pour  arrêter  les  bois  était  au  bas  de  la  colline 
occupée  par  la  forêt  de  Soulanges.  Entre  ce  barrage  et  h  ville,  0 
y  avait  un  faubourg,  La  basse  ville»  située  dans  la  partie  h  plus 
large  du  delta,  plongeait  sur  la  nappe  d'eau  du  lac  d* Avenue; , 

Au-dessus  de  la  basse  ville,  cinq  cento  maisons  à  jardins,  a»- 
sises  sur  la  hauteur  défrichée  depub  trois  cents  ans,  entourent  œ 
promontoire  de  trois  côtés,  en  jouissant  toutes  des  aspects  multi- 
pliés que  fournit  la  nappe  diamaotée  du  lac  d'Avonne,  encombrée 
par  des  trains  en  construction  sur  ses  bords,  par  des  piles  de  bois. 
Les  ^ux  chargées  ie  bo»  de  la  rivière  et  les  jolies  cascades  de 
TAvonne,  qui,  plus,  haute  que  la  rivière  où  elle  se  décbai|;e,  aM* 
mentent  les  vannes  des  moulins  et  les  écluses  de  quelques  fabri- 
ques, forment  un  tableau  très-animé,  d*antant  plus  curieux  qu*l 
est  encadré  par  les  masses  vertes  des  forêts»  et  que  la  longue  vallée 
des  Aiguës  produit  pne  magnifique  opposition  aux  sombres  re- 
poussoirs qui  dominent  la  Ville-aux-Fayes. 

En  face  de  ce  vaste  rideau,  la  route  royale  qui  passe  l'eau  sur 
un  pont,  à  un  quart  de  lieue  de  la  Yille-aux-Fayes,  vient  mordre 
au  commencement  d'une  allée  de  peupliers  où  se  trouve  un  petit 
faubourg  groupé  autour  de  la  poste  aux  chevaux,  attenant  à  une 
grande  ferme.  La  roule  cantonale  fait  également  un  détour  pour 
gagner  ce  pont,  où  elle  rejoint  le  grand  chemin. 

Gaubertin  s'éuit  bAti  une  maison  sur  un  terrain  du  delta,  avec 
le  projet  d'y  faire  une  place  qui  rendrait  la  basse  ville  aussi  belle 
que  la  ville  haute.  Ce  fut  la  maison  moderne  en  pierre,  à  balcon 
en  fonte,  ji  persîennes,  à  fenêtres  bien  peintes,  sans  autre  orne- 
ment qu'une  grecque  sous  la  corniche,  un  toit  d'ardoises,  un  seul 
étage  ei  des  greniers,  une  belle  cour,  et  derrière,  un  jardin  à  Fan- 
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giaûe,  baigné  par  les  eaux  de  TAvonne.  L*élégaQcé  de  cette  mai- 
80D  força  la  sous-préfecture,  logée  provisoirement  danà  un  chenil, 
à  v€nir  en  face  dans  un  hôtel,  que  le  département  fut  obligé  de 
Utir,  sur  les  instances  des  députés  Leclerq  et  RonqueroHes.  La 
ville  y  bâtit  aussi  sa  mairie.  Le  tribunal,  également  à-  loyer,  eut 
un  palais  de  justice  achevé  récemment,  en  sorte  que  la  Yille-aux- 
Fayes  dut  au  génie  remuant  de  son  mairtf  une  ligne  de  bâtiments 
modernes  fort  imposante.  J^  gendarmerie  se  bâtissait  une  qiseroe 
pour  achever  le  carré  formé  par  la  place. 

Ces  changements,  dont  les  habitants  s*euorgueilli$iaieat,  étaient 
dus  à  rinOuence  de  Gaubertin,  qui,  depuis  quelques  joues,  avait 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion  de  la  prochaine 
fête  du  roi.  Dans  une  ville  ainsi  constituée,  et  de  création  mo-  . 
deme,  il  ne  se  trouvait  ni  aristocratie  ni  noblesse.  Aussi  les  boor* 
geois  de  la  Ville- aux-Fayes,  fiers  de  leur  indépendance,  épou- 
saient-ils tous  la  querelle  survenue  entre  les  paysans  et  un  comte 
de  l'empire  qui  prenait  le  parti  de  U  restauration.  Pour  eux,  les 
oppresseurs  étaient  les  opprimés.  L'esprit  de  cette  ville  commer- 
çante était  si  bien  connu  du  gouveniement,  que  l'on  y  avait  mis 
pour  sous-préfet  un  homme  d'un  esprit  conciliant,  l'élève  de  sou 
oncle,  le  fameux  des  Lupeaulx,  un  de  ces  gens  habitués  aux  trao  - 
sactions,  familiarisés  avec  les  exigences  de  tous  les  gouvernements» 
et  que  les  puritains  politiques,  qui  font  pis,  appellent  des  gens 
corrompus. 

L'intérieur  de  la  maison  de  Gaubertin  avait  été  décoré  par  les 
inyentions  assez  plates  du  luxe  moderne.  C'était  de  riches  papiers 
de  tenture  à  bordures  dorées,  des  lustres  de  bronze,  des  meubles 
en  acajou,  des  lampes  astrales,  des  tables  rondes  à  dessus  de  mar- 
bre, de  la  porcelaine  blanche  à  filets  d'or  pour  le  dessert,  des 
chaises  à  fond  de  maroquin  rouge  et  des  gravures  à  l'aquatinta 
dans  la  salle  à  manger,  un  meuble  de  Casimir  bleu  dans  le  salon, 
tous  détails  froids  et  d'une  excessive  platitude,  mais  qui  parurent 
être  à  la  Ville-aux-Fayes  les  derniers  efforts  d'un  luxe  sardanapa- 
lesque.  Madame  Gaubertin  y  jouait  le  rôle  d'une  élégante  à  grands 
effets,  elle  faisait  de  petites  façons,  elle  minaudait  à  quarante-cinq 
ans  en  mairesse  sûre  de  son  fait,  et  qui  avait  sa  cour. 

La  maison  de  Rigou,  celle  de  Soudry  et  ceUe  de  Gaubertin,  ne 
sont-elles  pas,  pour  qui  connaît  la  France,  la  parfaite  représen- 
tation du  village,  de  la  petite, ville  et  de  la  sous-préfecture? 
T.  ir.  s.  30 
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Sans  être  ni  un  homme  d'esprit  ni  un  homme  de  talent,  Gau- 
bertin  en  avait  TapfMrence;  ii  devait  la  justesse  de  son  coup  d*onl 
et  sa  malice  à  une  excessive  âpreté  pour  le  gain.  Il  ne  voolaît  a 
fortune  ni  pur  sa  femme,  ni  pour  ses  deux  filles,  ni  pour  son  Ci5« 
ni  pour  lui-même,  ni  par  eftprit  de  famiUe,  ni  pour  la  considéra- 
tion que  donne  Targcnt;  outre  sa  vengeance,  qui  le  faisait  viTre,  îl 
aimait  le  jeu  de  l'argent  comme  Nucingen,  qui  manie  toujours, 
dit-on,  de  Tor  dans  ses  deux  poches  à  la  fois.  Le  train  des  affaire 
était  la  vie  de  cet  homme;  et,  quoiqu'il  eût  le  ventre  plein,  il  dé- 
l>loyait  l'activité  d'un  homme  à  ventre  creux.  Semblable  aax  valeur 
du  théâtre,  les  intrigues,  les  tours  à  jouer,  les  coups  à  oi^anner, 
les  tromperies,  les  finasseries  commerciales,  les  comptes  à  rendre, 
à  recevoir,  les  scènes,  les  brouilles  d'intérêt  l'émoustillaienl»  lui 
maintenaient  le  sang  en  circulation,  loi  répandaient  égalemeot 
ia  bile  dans  le  corps.  Et  il  allait,  il  venait  à  cheval,  en  voiture* 
par  eau,  dans  les  ventes  aux  adjudicatioas,  à  Paris,  toujours  pen- 
sant à  tout ,  tenant  mille  fils  entre  ses  mains,  et  ne  les  brouiBaftt 
pas. 

Vif,  décidé  dans  ses  mouvements  comme  dans  ses  idées,  petit, 
court,  ramassé,  le  nez  fin,  l'œil  allumé,  l'oreille  dressée,  ii  tenait 
do  chien  de  chasse.  Sa  fignre  hâlée,  brune  et  toute  ronde,  de  la- 
quelle  se  détachaient  des  oreilles  brûlées,  car  il  portait  habitoeile- 
inent  une  casquette,  était  en  harmonie  avec  ce  caractère.  Son  nez 
était  retroussé,  ses  lèvres  serrées  ne  devaient  jamais  s'ouvrir  pcMtr 
une  parole  bienveillante.  Ses  favoris  touffus  formaient  deux  bais- 
sons  noirs  et  luisants  au-dessous  de  deux  pommettes  violentes  de 
couleur  et  se  perdaient  dans  sa  cravate.  Des  cheveux  frisottants,  na- 
turellement étages  comme  ceux  d'une  perruque  de  vieux  ma^b- 
trat,  blancs  et  noirs,  tordus  comme  par  la  violence  do  feu  qoi 
chauffait  son  crâne  brun,  qui  pétillait  dans  ses  y  eux  gris  enveloppés 
de  rides  circulaires,  sans  doute  par  l'habitude  de  toujours  digneren 
regardant  à  travers  la  cantpagne  en  plein  soleil,  complétaient  bien 
sa  physionomie.  Sec,  maigre,  nerveux,  il  avait  les  mains  velues, 
crochues,  bossuées,  des  gens  qui  payent  de  leur  personne.  Cette 
aUùre  plaisait  aux  gens  avec  lesquels  ii  traitait,  car  il  s'enveloppait 
d'une  gaieté  trompeuse;  il  savait  beaucoup  parler  sans  rien  dire 
de  ce  qu'il  voulait  taire;  il  écrivait  peu,  pour  pouvoir  nier  ce  qui 
lui  était  défavorable  dans  ce  qu'il  laissait  échapper.  Ses  écritures 
étaient  tenues  par  un  caissier,  un  liomme  probe  que  les  gens  da 
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caractère  de  Gaubertia  savent  toujours  dénicher,  et  de  qui,  dans 
leur  intérêt,  ils  font  leur  première  dupe. 

Quand  le  petit  cabriolet  d'osier  de  Rigou  se  montra,  vers  les 
boit  heures,  dans  l'avenue  qui,  depuis  la  poste,  longe  la  rivière, 
Gaubertin,  en  casquette,  en  bottes,  en  veste,  revenait  déjà  des 
ports  ;  il  hâta  le  pas  en  devinant  bien  que  Rigou  ne  se  déplaçait 
que  pour  la  grande  affaire. 

—  Bonjour,  père  Tempoigneur,  bonjour  bonne  panse  pleine  de 
fiel  et  de  sagesse,  dit-il  en  donnant  tour  à  tour  une  petite  tape  sur 
le  ventre  des  deux  visiteurs,  nous  avons  à  parler  d'aŒûres,  et  nous 
en  parlerons  le  verre  en  main,  nom  d'un  petit  bonhomme  !  voilà  la 
vraie  manière. 

—  A  ce  métier-lk,  vous  devriez  être  gras,  dit  Rigou. 

—  Je  me  donne  trop  de  mal  ;  je  ne  suis  pas  comme  vous  autres, 
confiné  dans  ma  maison,  acoquiné  là,  comme  un  vieux roquentin.. . 
Ah!  vous  faites  bien,  ma  foi  !  vous  pouvez  agir  le  dos  au  feu,  le 
▼entre  à  table,  assis  sur  un  fauteuil...  la  pratique  vient  vous  trou* 
¥er.  Mais,  entrez  donc,  nom  d'un  petit  bonhouame  !  la  maison  est 
bieD  à  vous  pour  le  temps  que  vous  y  resterez. 

Un  domestique  à  livrée  bkue,  bordée  d'un  liseré  rouge,  vint 
prendre  le  cheval  par  la  bride  et  l'emmena  dans  la  cour  où  se  trou* 
▼aient  les  communs  et  les  écuries. 

Gaubertin  laissa  ses  deux  hôtes  se  promener  dans  le  jardin,  et 
revint  les  trouver  après  un  instant  nécessaire  pour  donner  ses 
ordres  et  organiser  le  déjeuner. 

—  Eh  bien  !  mes  petits  loups,  dit-il  en  se  frottant  les  mains,  on 
a  vu  la  gendarmerie  de  Soulanges  se  dirigeant  au  point  du  jour 
Vers  Couches  ;  ils  vont  sans  doute  arrêter  les  condamnés'poir  délits 
forestiers. . .  nom  d'un  petit  bonhomme  !  ça  chaufie  I  ça  chauffe  !.. . 
A  cette  heure,  reprit-il  en  regardant  à  sa  moutre,  les  gars  doivent 
être  bien  et  dûment  arrêtés. 

—  Probablement,  dit  Rigou. 

—  Eh  bien  I  que  dit-on  dans  les  villages?  Qu'a-t-on  résolu  ? 
— Mais  qu'y  a-t-il  à  résoudre?  demanda  Rigou,  nous  ne  sommes 

pour  rien  là  dedans,  ajouta-t-il  en  regardant  Soudry. 

—  Comment  !  pour  rien  ?  Et  si  Ton  vend  les  Aiguës  par  suite 
de  nos  combinaisons,  qui  gagnera  à  cela  cinq  ou  six  cent  mille 
francs?  Est-ce  moi  tout  seul?  Je  n'ai  pas  les  reins  assez  forts  pour 
cracher  deux  millions,  avec  trois  enfants  à  établir  et  une  femme 
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qui  n'entend  pas  raison  sur  l'article  dépense;  il  me  faut  des  i 
dés.  Le  pèreTempoigneur  n'a-t-il  pas  ses  fonds  prêts?  Il  n'a  pas 
une  hypothèque  qui  ne  soit  à  terme,  et  il  ne  prête  plus  que  sur 
billets  au  jeu,  dont  je  réponds.  Je  m'y  mets  pour  huit  cent  mille 
francs;  mon  fils,  le  juge,  deux  cent  mille;  nous  comptons  sur 
l'^mpoigneur  pour  deux  cent  mille  ;  pour  combien  Youtei-vous 
y  être,  père  la  calotte  ? 

—  Pour  le  reste,  dit  froidement  Rigou. 

—  Tudieu,  je  voudrais  avoir  la 'itiain  où  vous  avez  le  conir!  dit 
Gaubertin.  Et  que  ferez-vous? 

—  Mais  je  ferai  conuoe  vous  ;  dites  votre  plan. 

—  Mon  plan  à  moi,  reprit  Gaubertin,  est  de  premlre  dooUe 
pour  vendre  moitié  à  ceux  qui  en  voudront  dans  Couches,  Ger- 
neux  et  Blangy.  Le  père  Soudry  aura  ses  pratiques  à  Sodanges, 
et  vous,  les  vôtres  ici.  Ce  n'est  pas  l'embarras;  mais  comment 
nous  entendrons-nous,  entre- noas?  comment  parlagerons-nous 
les  grands  lots?... 

—  Mon  Dieu!  rien  n'est  plus  simple,  dit  Rigou.  Chacun  pren- 
dra ce  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Moi  d'abord  je  ne  gênerai  per- 
sonne, je  prendrai  les  bois  avec  mon  gendre  et  le  père  Soodry  ; 
ces  bois  sont  assez  dévastés  pour  ne  pas  vous  tenter  ;  nous  vous  lais- 
serons votre  part  dans  le  reste,  ça  vaut  bien  votre  argent,  ma  foL 

—  Nous  signerez -vous  ça,  dit  Soudry. 

—  L'acte  ne  vaudrait  rien,  répondit  Gaubertin.  D'ailleurs,  vous 
voyez  que  je  joue  franc  jeu;  je  me  fie  entièrement  à  Rigou,  c'est 
lui  qui  sera  l'acquéreur. 

—  Ça  me  suflit,  dit  Rigou. 

—  Je  n'y  mets  qu'une  condition,  j'aurai  le  pavillon  du  Rendez- 
vous,  ses  dépendances  et  cinquante  arpents  autour  ;  je  vous  paye- 
rai les  arpents.  Je  ferai  du  pavillon  ma  maison  de  campagne,  die 
sera  près  de  mes  bois.  Madame  Gaubertin,  madame  Isaure,  comme 
elle  veut  qu'on  la  nomme,  en  fera  sa  villa,  dit-elle. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Rigou. 

Eh  !  entre  nous«  reprit  Gaubertin  à  voix  basse,  après  avoir  re- 
gardé de  tous  les  côtés,  et  s'être  bien  assuré  que  personne  ne 
pouvait  l'entendre,  les  croyez-vous  capable  de  faire  quelque  mau- 
vais coup  ? 

—  Comme  quoi?  demanda  Rigou,  qui  ne  voulait  jamais  rien 
comprendre  à  demi-mot 
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—  Mais  si  le  plus  earagé  de  la  bande,  une  inain  adroite  avec 
cela,  faisait  sifller  une  balle  aux  oreifies  du  comte...  simplement 
pour  le  braver?... 

—  Il  est  homme  à  courir  sus  et  à  Tempoigoer. 

—  Alors  Mlcbaud?... 

—  Michaud  ne  s'en  vanterait  pas,  il  politiquerait,  espionnerait 
et  finirait  par  découvrir  l'homme  et  ceux  qui  l'ont  armé. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  Gaubertin.  Il  faudra  qu'ils  se  ré- 
¥oltenl  mie  trentaine  ensemble,  on  en  jettera  quelques-uns  aux 
galères...  enfin  on  prendra  les  gueux,  dont  nous  voudrons  nous  dé- 
faire après  nous  en  être  servi&  Vous  avez  là  deux  ou  trois  chena- 
pans, comme  les  Tonsard  et  fionnébault.. 

—  Tonsard  fera  quelque  drôle  de  coup,  dit  Soudry,  je  le  con- 
nais... et  nous  le  ferons  encore  chauffer  par  Vaudoyer  et  Courte- 
cuisse. 

—  J'ai  Courtecuisse,  dit  Rigou. 

—  £t  moi  je  tiens  Vaudoyer  dans  ma  main. 

—  De  la  prudence,  dit  Rigou,  avant  tout  de  la  prudence. 

—  Tiens,  papa  la  calotte,  croyez-vous  donc  par  hasard  qu'il  y 
aurait  du  mal  à  causer  sur  les  choses  comme  elles  vont...  Est -ce 
nous  qui  verbalisons,  qui  empoignons,  qui  fagotons,  qui  glanons  ?. . . 
Si  monsieur  le  comte  s'y  prend  bien,  s'il  s'abonne  avec  un  fer- 
mier général  pour  l'exploitation  des  Aiguës,  dans  ce  caa^  adieu 
paniers,  vendanges  sont  faites,  vous  y  perdrez  peut-être  plus  que 
moi...  Ce  que  nous  disons,  c'est  entre  nous,  et  |x>ur  nous,  car  je 
ne  dirai  certes  pas  un  mot  à  Vaudoyer  cfuc  je  ne  puisse  répéter  de- 
vant Dieu  et  les  hommes...  Mais  il  n'est  pas  défendu  de  prévoir 
les  événements  et  d'en  profiter  quand  ils  arrivent..  Les  paysans 
de*  ce  canton-là  ont  la  tête  bien  près  du  bonnet;  les  exigences  du 
général,  sa  sévérité,  les  pei-sécutions  de  Michaud  et  de  ses  infé- 
rieurs les  ont  poussés  à  bout  ;  aujourd'hui  les  affaires  sont  gâtées, 
et  je  parierais  qu'il  y  aura  eu  du  grabuge  avec  la  gendarmerie... 
Là-dessus,  allons  déjeuner. 

Madame  Gaubertin  vint  retrouver  ses  convives  au  jardin.  C'était 
une  femme  assez  blanche,  à  longues  boucles  à  l'anglaise  tombant 
le  long  de  ses  joues,  qui  jouait  le  genre  passionné-vertueux,  qui 
feignait  de  ne  jamais  avoir  connu  l'amour,  qui  mettait  tous  les 
fonctionnaires  sur  la  question  platonique,  et  qui  avait  pour  atten- 
tif le  Procureur  du  roi,  son  patiio,  disait-elle.  Elle  donnait  dans 


Digiti 


zedby  Google 


670         VL   LIVRE,   SCÈNES  DB  LA  VIB  DE  CAMPAGNB, 

les  boDDettf  à  pompoas,  mais  elle  se  coiffait  volontiers  en  cheveux, 
et  elle  abusait  du  bleu  et  du  rose  tendre.  £Ue  dansait,  elle  avait 
de  petites  manières  jeunes  à  quarante-cinq  ans  ;  mais  elle  avait  de 
gros  pieds  et  des  mains  affreuses.  Elle  voulait  qu'on  l'appelât 
Isaure,  car  elle  avait,  au  milieu  de  ses  travers  et  de  ses  ridicoies, 
le  bon  goût  de  trouver  ignoble  le  nom  de  Gaubertin  ;  elle  avait  les 
yeux  pâles  et  les  cheveux  d'une  couleur  indédse,  une  espèce  de 
nankin  sale.  EnGn  elle  était  prise  pour  modèle  par  beaucoup  de 
jeunes  personnes  qui  assassinaient  le  del  de  leurs  regards  et  fai-- 
saient  les  anges. 

—  £h  bien  !  messieurs,  dit-elle  en  les  saluant,  j'ai  d'étranges 
nouvelles  à  vous  apprendre,  la  gendarmerie  est  revenue... 

—  A-t-elle  fait  des  prisonniers? 

—  Pas  du  tout;  le  général  d'avance  avait  demandé  leor  grâce... 
elle  est  accordée  en  faveur  de  l'heureux  anniversaire  du  retour  du 
roi  parmi  nous. 

Les  trois  associés  se  regardèrent. 

—  Il  est  plus  fin  que  je  ne  le  croyais,  ce  gros  cuirassier!  dit 
Gaubertin.  Allons  nous  meure  à  table,  il  faut  se  consoler  ;  après 
tout,  ce  n'est  pas  une  partie  perdue,  ce  n'est  qu'une  partie  re- 
mise;  ça  vous  regarde  maintenant,  Rigou... 

Soudry  et  Rigou  revinrent  désappointés,  n'ayant  rien  po  ima- 
giner j^ur  amener  une  catastrophe  qui  leur  profitât,  et  se  fiant, 
ainsi  que  le  leor  avait  dit  Gaubertin,  an  hasard.  Comme  quelques 
jacobins  aux  premiers  jours  de  la  révolution,  furieux,  déroutés 
par  la  bonté  de  Louis  XVt,  et  provoquant  les  rigueurs  de  la  cour 
dans  le  but  d'amener  l'anarchie  qui  pour  eux  était  la  fortune  et  le 
pouvoir,  les  redoutables  adversaires  du  comte  de  Montcomet  mirent 
leur  dernier  espoir  dans  la  rigueur  que  Michaud  et  ses  gardes  dé- 
ploieraient contre  de  nouvelles  dévastations  ;  Gaubertin  leur  pro- 
mit son  concours  sans  s'expliquer  sur  ses  coopératenrs,  car  il  ne 
voulait  pas  qu'on  connût  ses  relations  avec  Sibilet.  Rien  n'égale 
la  discrétion  d'un  homme  de  la  trempe  de  Gaubertin,  si  ce  n'est 
celle  d'un  ex-gendarme  ou  d'un  prêtre  défroqué.  Ce  complot  ne 
pouvait  être  mené  à  bien,  ou  pour  mieux  dire  à  mal,  que  par 
trois  hommes  de  ce  genre,  trempés  par  la  haine  et  l'intérêt. 
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V.  —  LA  V10T0IR£  SANS  COMBAT. 

Les  craintes  de  madame  Michaud  étaieat  un  effet  de  la  secoudo 
vue  que  douoe  la  passion  vraie.  Exclusivement  occupée  d'un  seul 
être,  Tâme  Qnit  par  embrasser  le  monde  moral  qui  l'entoure,  elle 
y  voit  clair.  Dans  son  amour,  une  femme  éprouve  les  pressenti- 
ments qui  l'agitent  plus  tard  dans  la  maternité. 

Pendant  que  la  pauvre  jeune  femme  se  laissait  aller  à  écouter 
ces  voix  confuses  qui  viennent  à  travers  des  espaces  inconnus,  il 
se  passait  en  effet  dans  le  cabaret  du  Grand-I-Yert  une  scène  où 
l'existence  de  son  mari  était  menacée. 

Vers  cinq  heures  du  malin,  les  premiers  levés  dans  la  campagne 
avaient  vu  passer  la  gendarmerie  de  Soulanges,  qui  se  dirigeait 
vers  Couches.  Cette  nouvelle  circula  rapidement,  et  ceux  que  cette 
question  intéressait  furent  assez  surpris  d'apprendre ,  par  ceux 
du  haut  pays,  qu'un  détachement  de  gendarmerie,  commandé  par 
le  lieutenant  de  la  VilIe-aux-Fayes,  avait  passé  par  la  forêt  des 
Âigues.  Comme  c'était  un  lundi,  il  y  avait  déjà  des  raisons  pour 
que  les  ouvriers  allassent  au  cabaret  ;  mais  c'était  la  veille  de  l'an- 
niversaire de  la  rentrée  des  Bourhpns,  et  quoique  les  habitués  du 
repaire  des  Tonsard  n'eussent  pas  besoin  de  cette  auguste  oause 
(comme  on  disait  alors)  pour  justifier  leur  présence  au  G^and-I- 
Vert,  ils  ne  laissaient  pas  de  s'en  prévaloir  très-haut  dès*' qu'ils 
croyaient  avoii*  aperçu  l'ombre  d'un  fonctionnaire  quelconque. 

Il  se  trouva  là  Yaudoyer,  Tonsard  et  sa  famille,  Godaiii  qui  en 
faisait  en  quelque  sorte  partie,  et  un  vieil  ouvrier  vigneron  nommé 
Laroche.  Cet  homme  vivait  au  jour  le  jour,  il  était  un  des  délin- 
quants fournis  par  Blangy  dans  l'espèce  de  conscription  que  l'on 
avait  inventée  pour  dégoûter  le  général  de  sa  manie  de  procès- 
verbaux.  Blangy  avait  donné  trois  autres  hommes,  douze  femmes, 
huit  filles  et  cinq  garçons,  dont  les  maris  et  les  pères  devaient  ré- 
pondre, et  qui  étaient  dans  une  entière  indigence;  mais  aussi 
c'étaient  les  seuls  qui  ne  possédassent  rien.  L'année  1823  avait 
enrichi  les  vignerons,  et  1826  devait,  par  la  grande  quantité  du 
vin,  leur  jeter  encore  beaucoup  d'argent  ;  les  travaux  exécutés  par 
le  général  avaient  également  répandu  de  l'argent  dans  les  trois 
communes  qui  environnaient  ses  propriétés,  et  l'on  avait  eu  de  la 
peine  à  trouver  à  Blangy,  à  Couches  et  à  Cerneux  cent  vingt  pr^ 
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létaires;  on  n'y  était  parvenu  qu'en  prenant  les  vieilles  femmes, 
les  mères  et  les  grand'méres  de  cenx  qui  possédaient  qudqiie 
cliose,  mais  qui  n'avaient  rien  à  elles,  comme  la  mère  de  TonsanL 
Ce  Laroche,  le  vieil  ouvrier  délinquant,  ne  valait  absolument  rien  ; 
il  n'avait  pas,  comme  Tonsard,  un  sang  chaud  et  vicieux,  il  élah 
animé  d'une  haine  sourde  et  froide,  il  travaillait  en  sUence,  il  gar- 
dait un  air  farouche  ;  le  travail  lui  était  insupportable,  et  il  ne 
pouvait  vivre  qu'en  travaillant;  ses  traits  étaient  durs,  leur  ex- 
pression repoussante.  Malgré  ses  soixante  ans,  il  ne  manquait  pas 
de  force,  mais  son  dos  avait  faibli,  il  était  voûté,  il  se  voyait  sans 
avenir,  sans  un  bout  de  champ  à  lui,  et  il  enviait  ceux  qui  possé- 
daient de  la  terre;  aussi  dans  la  forêt  des  Aiguës  étaii-il  sans  pilié. 
Il  y  faisait  avec  j)laisir  des  dévastations  inutiles. 

—  Les  laisserons-noas  emmener  ?  disait  Laroche.  Après  Gonches, 
on  viendra  à  Blangy  ;  je  suis  en  récidive  ;  j'en  ai  pour  trois  mois 
de  prison. 

—  Et  que  faire  contre  la  gendarmerie?  vieil  ivrogne?  loi  dit 
Vaudoyer. 

—  Tiens  !  est-ce  qu'avec  nos  faux  nous  ne  couperons  pas  bien 
les  jambes  à  leurs  chevaux?  ils  seront  bientôt  par  terre,  leurs  fu- 
sils ne  sont  pas  chaînés,  et  quand  ils  se  verront  un  contre  dix,  il 
faudra  bien  qu'ils  déguerpissent  Si  les  trois  villages  se  soulevaient 
et  qu'on  tuât  deux  ou  trois  gendarmes,  guillotinerait- on  tout  le 
monde?  Faudrait  bien  plier  comme  au  fond  de  la  Bourgogne  où, 
pour  une  affaire  semblable,  on  a  envoyé  un  régiment  Ah  bah!  le 
régiment  s'est  en  allé  ;  les  pésans  ont  continué  d'aller  au  bois  où 
ils  allaient  depuis  des  aunées  comme  ici. 

—  Tuer  pour  tuer,  dit  Vaudoyer,  il  vaudrait  mieux  n'en  tuer 
qu'un;  mais  là,  sans  danger,  et  de  manière  à  dégoûter  tous  les 
Arminacs  du  pays. 

—  Lequel  de  ces  brigands?  demanda  î^rocbe. 

—  Michaud,  dit  Gourtccuisse  ;  il  a  raison  Vaudoyer,  il  a  gran- 
dement raison.  Vous  verrez  que  quand  un  garde  aura  été  mis  ï 
l'ombre,  on  n'en  trouvera  pas  facilement  d'autres  qui  resteront  an 
soleil  à  surveiller.  Ik  y  sont  le  jour,  mais  c'est  qu'ils  y  sont  encore 
la  nuit  C'est  des  démons,  quoi?... 

—  Partout  où  vous  allez,  dit  la  vieille  Tonsard,  qui  avait 
soixante-dix- huit  ans  et  qui  montra  sa  figure  de  parchemin,  percée 
de  mille  trous  et  de  deux  yeux  verts,  ornée  de  ses  cheveux  d'an 
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btaDc  sale  qui  sortaient  par  mèches  de  dessous  un  mouclioir  ronge, 
partout  où  TOUS  allez  Tons  les  trouvez,  et  ils  vous  arrêtent  r  lis 
regardent  votre  fagot^  et  s*il  y  avait  une  seule  branche  coupée,  une 
seule  baguette  de  méchant  coudrier ,  ils  prendraient  le  fagot  et 
vous  feraient  le  verbal;  ils  l'ont  bien  dit  Âh!  les  gueux!  il  n'y  a 
pas  à  les  attrapper,  et  s'ils  se  défient  de  vous,  ils  vous  ont  bientôt 
fait  délier  votre  bois...  Us  sont  là  trois  chiens  qui  ne  valent  pas 
deux  liards;  on  les  tuerait,  ça  ne  ruinerait  pas  la  France,  allez. 

—  Le  petit  Vatel  n'est  pas  encore  si  méchant  !  dit  madame 
Tonsard  la  belle-fille. 

—  Lui  !  dit  Laroche,  il  fait  sa  besogne  comme  les  autres;  This- 
toire  de  rire,  c'est  bon,  il  rit  avec  vous;  vous  n'en  êtes  pas  mieux 
avec  lui  pour  cela  ;  c'est  le  plus  malicieux  des  trois,  c'est  un  sans- 
cœur  pour  le  pauvre  peuple  comme  M.  Michaud. 

—  Il  a  une  jolie  femme  tout  de  même,  monsieur  Michaud,  dit 
Nicolas  Tonsard... 

—  Elle  est  pleine,  dit  la  vieille  mbre;  mais  si  ça  continue,  on 
fera  un  drôle  de  baptême  à  son  petit  quand  elle  vêlera. 

—  Oh  !  tous  ces  Arminacs  de  Parisiens,  dit  Marie  Tonsard, 
il  est  impossible  de  rire  avec  eux...  et  si  cela  arrivait,  ils  vous  fe- 
ralentun  verbalsans  plus  se  soucierde  vousque  s'ilsn'avaient  pas  ri. 

—  Tu  as  donc  essayé  de  les  entortiller?  dit  Gourtecuisse. 

—  Pardi! 

—  Eh  bien  !  dit  Tonsard  d'un  air  déterminé,  c'est  des  hommes 
comme  les  antres,  on  peut  en  venir  à  bout 

—  Ma  foi,  non,  reprit  Marie  en  continuant  sa  pensée,  ils  ne 
rient  point;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  leur  donne,  car  après  tout,  le 
crâne  du  pavillon,  il  est  marié;  mais  Vatel,  Gaillard  et  Steingel  ne 
le  sont  pas;  ils  n'ont  pei-sonne  dans  le  pays,  il  n'y  a  pas  unefemme 
qui  voudrait  d'eux... 

—  Nous  allons  voir  comment  les  choses  vont  se  passer  à  la  mois- 
son et  à  la  vendange,  dit  Tonsard. 

—  Ils  n'empêcheront  pas  de  glaner,  dit  la  vieille. 

^—  Mais  je  ne  sais  trop,  répondit  la  bm  Tonsard...  leur  Groison 
dit  comme  ça  que  monsieur  le  maire  va  publier  un  ban  où  il  sera 
dit  que  personne  ne  pourra  glaner  sans  un  certificat  d'indigence; 
et  qui  est*ce  qui  le  donnera?  Ce  sera  lui!  Il  n'en  donnera  pas 
beaucoup.  Il  publiera  aussi  des  défenses  d'entrer  dans  les  champs 
avant  que  la  (dernière  gerbe  nesoitdans  la  charrette!... 
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—  Ahçà!  mais  c*esl  doue  la  grêle,  que  ce  cuirassier!  cria 
lousard  iiors  de  lui. 

—  Je  ne  le  8ai3  que  d^hier,  répondit  sa  feuiaie,  que  j*ai  oOert 
un  petit  verre  à  Groison  pour  en  tirer  quelque  nouvelle. 

—  £n  voilà  un  d'heureux  !  dit  Yandoyer,  on  lui  a  bâti  uae 
maison,  on  lui  a  donné  une  bonne  femme,  il  a  des  rentes,  il  est 
mis  comme  un  roi...  Moi,  j*ai  été  vingt  ans  girde  cbampêlre,  je 
n*y  ai  gagné  que  des  rhumes. 

—  Oui,  il  est  heureux,  dit  Godain,  et  il  a  dn  bien... 

—  Nous  restons  là  comme  des  imbéciles  que  nous  sommes, 
s'écria  Yaudoyer;  allons  donc  au  moins  voir  comment  ça  se  passe 
à  Couches,  ils  ne  sont  pas  plus  endurants  que  nous  autres. 

—  Allons,  dit  Laroche  qui  ne  se  tenait  pas  trop  ferme  sur  se» 
jambes,  si  je  n'en  extermine  pas  un  ou  deux,  je  Veux  perdre 
mon  nom. 

—  Toi,  dit  Tonsard,  tu  laisserais  bien  emmener  toute  la  coai- 
mune  ;  mais  moi,  si  l'on  touchait  à  la  vieille,  voilà  mon  fusil,  il 
ne  manquerait  pas  son  coup. 

—  Eh  bien  !  dit  Laroche  à  Yaudoyer,  si  l'on  emmène  un  des 
Conches,  il  y  aura  un  gendarme  par  terre. 

—  Il  l'a  dit  !  le  père  Laroche,  s'écria  (k>urtecnisse. 

—  11  l'a  dit,  reprit  Yaudoyer,  mais  il  ne  l'a  pas  fait,  et  il  ne  le 

fera  pas...  A  quoi  ça  te  servirait-il  si  tu  veux  te  faire  rosser? 

Tuer  pour  tuer,  il  vaut  mieux  tuer  Michaud... 

Pendant  cette  scène,  Catherine  Tonsard  était  en  sentinelle  à  la 
porte  du  cabaret,  afin  d'être  en  mesure  de  prévenir  les  buveurs 
de  se  taire  s'il  passait  quelqu'un.  Malgré  leurs  jambes  avinées,  ik 
s'élancèrent  plutôt  qu'ils  ne  sortirent  du  cabaret,  et  leur  ardeur 
belliqueuse  les  dirigea  vers  Conches  en  suivant  la  route  qui,  pen- 
dant un  quart  de  lieue,  longeait  les  murs  des  Aiguës. 

Conches  était  un  vrai  village  de  Bourgogne,  à  une  seule  rue, 
dans  laquelle  |)assait  le  grand  chemin.  Les  maisons  étaient  cons- 
truites les  unes  en  briques,  les  autres  en  pisé;  mais  elles  étaient 
d'un  aspect  misérable.  En  y  arrivant  par  la  route  départementale  de 
la  Yille-aux-Fayes,  on  prenait  le  village  à  revers,  et  il  faisait  alors 
assez  d'effet  Entre  la  grande  route  et  les  bois  de  RonqueroUes,  qui 
continuaient  ceux  des  Aiguës  et  couronnaient  les  hauteurs,  coulait 
une  petite  rivière,  et  plusieurs  maisons  assez  bien  groupées  ani- 
maient le  paysage.  L'église  et  le  presbytère  formaient  une  fabrique 
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séparée,  et  dODuaient  un  point  de  vue  à  kegrUle  da  parcdes  Aiguës 
qui  venait  juaqae-là.  Devant  l'église  se  trouvait  une  place  entovrée 
d'arbres,  où  les  f4)n8pirateur8  du  Grand-I-Vert  aperçurent  la  gen* 
darmerie,  et  ils  doublèrent  alors  leurs  pas  précipités.  En  ce  mo- 
ment, trois  hommes  à  cheval  sortirent  par  la  grille  de  Couches, 
et  les  paysans  reconnurent  le  général  et  son  domestique  avec 
Nicbaud,  le  garde  général,  qui  s'élancèrent  au  galop  vers  la  place  ; 
Tonsard  et  les  siens  y  arrivèrent  quelques  minutes  après  eux.  Les 
délinquants,  hommes  et  femmes,  n'avaient  fait  aucune  résntance; 
ils  étaient  tous  entre  les  cinq  gendarmes  de  Soulaages  et  les  quinze 
autres  venus  de  la  VilIe-aux-Fayes.  Tout  le  village  était  rassemblé 
Ui.  Les  enfants,  les  pères  et  les  mères  des^  prisonniers  aUalent  et 
venaient  et  leur  apportaient  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  passer 
le  temps  de  leur  prison.  C'était  un  coup  d'œil  assez  curieux  que 
celui  de  cette  population  campagnarde,  exaspérée,  mais  à  peu.  près 
silencieuse,  comme  si  elle  avait  pris  un  parti.  Les  vieilles  et  les 
jeunes  femmes  étaient  les  seules  qui  parhasent.  Les  enfants, 
les  petites  filles  étaient  juchés  sur  des  bois  et  des  tas  de  pierres 
pour  mieux  voir. 

—  Ib  ont  bien  pris  leur  temps,  ces  hussards  de  la  guillotine, 
ib  sont  venus  un  jour  de  fête... . 

—  Ah  çà  !  vous  laissez  donc  emmener  comme  ça  votre  homme  ! 
Qn'allez-vous  donc  devenir  pendant  trois  mois,  les  meilleurs  de 
l'année,  oà  les  journées  sont  bien  payées... 

—  C'est  eux  qui  sont  les  voleurs!...  répondit  la  femme  en  re- 
gardant les  gendarmes  d'un  air  menaçant. 

—  Qu'avez-vons  donc,  la  vieille,  à  loucher  comme  ça  I  dit  le  ma- 
réchal des  logis,  sachez  que  votre  affaire  ne  sera  pas  longue  à 
bâcler  si  vous  vous  permettez  de  nous  injurier. 

—  Je  n'ai  rien  dit,  s'empressa  de  dire  la  femme  d'un  ail- 
humble  et  piteux. 

—  J'ai  entendu  tout  à  l'heure  un  propos  dont  je  pourrais  vous 
Haâre  repentir... 

—  Allons,  mes  enfants,  du  calme  !  dit  le  maire  de  Conches,  qui 
était  le  maître  de  poste.  Que  diable!  ces  hommes,  on  les  com- 
mande, il  faut  bien  qu'ils  obéissent. 

—  C'est  vrai  !  c'est  le  l)ourgeois  des  Aiguës  qui  fait  tout  ceU... 
Mais,  patience. 

En  ce  moment,  le  général  déboucha  sur  la  place,  et  son  arrivée 
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excita  quelques  murmuras,  doat  il  s*liiquiéu  fort  peu;  il  alla  droit 
au  lieutenant  delà  gendarmerie  de  la  Yilie-aw-Fayes»  et  après  lui 
avoir  dit  quelques  mots  et  lui  avoir  remis  un  papier,  Tofficier  se 
tourna  vers  ses  hommes  et  leur  dit  : 

—  Laissez  aller  vos  prisonniers,  le  général  a  obtenu  leur  grâce 
du  roi 

En  ce  moment,  le  général  Montcomet  cauisait  avec  le  maire  de 
Conches;  mais,  après  quelques  moments  de  conversation  échan- 
gée à  voix  basse,  celui-ci,  s'adressant  aux  délinquants  qui  devaient 
coucher  en  prison  et  qui  se  trouvaient  tout  étonnés  d*étre  libres, 
leur  dit  : 

—  Mes  amis,  remerciez  monsieur  le  comte,  c*est  à  lui  que 
vous  devez  la  remise  de  vos  condanuiations;  il  a  demandé  votre 
grâce  à  Paris  et  l'a  obtenue  pour  Tanniversaire  de  la  rentrée  da 
roL..  J'espère  qu'à  l'avenir  vous  vous  conduirez  uûeux  envers  ua 
homme  qui  se  conduit  si  bien  envers  vous,  et  que  vous  respecterez 
dorénavant  ses  propriétés.  Vive  le  roi  ! 

Et  les  paysans  crièrent  Vive  le  roi!  avec  enthousiasme,  pour  ne 
pas  crier  vive  le  comte  de  Montcomet. 

Cette  scène  avec  été  politiquement  méditée  par  le  général,  d'ac- 
cord avec  le  préfet  et  le  procureur  général,  car  on  avait  voulu, 
tout  en  montrant  de  la  fermeté  pour  stimuler  les  autorités  locales 
et  frapper  l'esprit  des  campagnes,  user  de  douceur,  tant  ces  ques- 
tions paraissent  délicates.  En  effet,  la  résistance,  au  cas  où  elle 
aurait  eu  lieu,  jetait  le  gouvernement  dans  de  grands  embarras. 
Gomme  l'avait  dit  Laroche,  on  ne  pouvait  pas  guillotiner  toute  une 
commune. 

Le  général  avait  invité  à  déjeuner  le  maire  de  Conches,  le  lieu- 
tenant et  le  maréchal  des  logis.  Les  conspirateurs  de  filang\'  res- 
tèrent dans  le  cabaret  de  Conches,  où  les  délinquants  délivrés  em  - 
ployaient  à  boire  l'argent  qu'ils  emportaient  pour  vivre  en  prison, 
et  les  gens  de  Blangy  furent  naturellement  de  la  noce,  car  les  gens 
de  la  campagne  appliquent  le  mot  de  noce  à  toute  les  réjouis- 
sances. Boire,  se  quereller,  se  battre,  manger  et  rentrer  ivre  et 
malade,  c'est  faire  la  noce. 

Sortis  par  la  grille  de  Conches,  le  comte  ramena  ses  trois  con- 
vives par  la  forêt,  afin  de.  leur  montrer  les  traces  des  dégâts  et  leur 
faire  juger  l'importance  de  cette  question. 

Au  moment  où,  vers  midi,  Bigou  rentrait  à  Blangy,  le  comte. 
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la  comtesse,  Emile  filondet,  le  Ueotenaot  de  gendarmerie,  le  ma- 
réchal des  logis  et  le  maire  de  Gooches  achevaient  de  déjeu- 
ner dans  cette  salle  splendide  et  fastueuse  où  le  luxe  de  Bou- 
ret  avait  passé,  et  qui  a  été  décrite  par  Blondet  dans  sa  lettre  à 
Nathan. 

—  Ce  serait  hîen  dommage  d'abandonner  un  pareil  séjour,  dit 
le  lieutenant  de  gendarmerie,  qui  n'était  jamais  venu  aux  Aigoes, 
à  qui  l'on  avait  tout  montré,  et  qui,  en  lorgnant  à  travers  un 
verre  de  Champagne,  avait  remarqué  l'admirable  entrain  des 
nymphes  nues  qui  soutenaient  le  voile  du  plafond. 

—  Aussi  nous  y  défendrons-nous  jusqu'à  la  mort,  dit  Blondet. 

—  Si  je  dis  ce  mot,  reprit  le  lieutenant  en  regardant  son  maré- 
chal des  logis,  comme  pour  lui  recommander  le  silence,  c'est  que 
les  ennemis  du  général  ne  sont  pas  tous  dans  la  campagne... 

Le  brave  lieutenant  était  attendri  par  l'éclat  du  déjeuner,'  par 
ce  service  magnifique,  par  ce  luxe  impérial  qui  remplaçait  le  luxe 
de  la  fille  d'Opéra,  et  Blondet  avait  poussé  des  paroles  spiri- 
tuelles qui  le  stimulaient  autant  que  les  santés  chevaleresques 
qu'il  avait  vidées. 

—  Comment  puis-je  avoir  des  ennemis?  dit  le  général  étonné. 

—  Lui  si  bon  !  ajouta  la  comtesse. . 

—  Il  s'est  mal  quitté  avec  notre  maire,  M.  Gaubertin,  et  pour 
demeurer  tranquille  il  devrait  se  réconcilier  avec  lui. 

—  Avec  lui!...  s'écria  le  comte  ;  vous  ne  savez  donc  pas  que 
c'est  mon  ancien  intendant,  un  fripon  ! 

—  Ce  n'est  plus  un  fripon,  dit  le  lieutenant,  c'est  le  maire  de 
la  Yille-aux-Fayes. 

—  Il  a  de  l'esprit,  notre  lieutenant,  dit  Blondet;  il  est  clair  qu'un 
maire  est  essentieUement  honnête  homme. 

I^  lieutenant  voyant,  d'après  le  mot  du  comte,  qu'il  était 
impossible  de  l'éclairer,  ne  continua  plus  la  conversation  sur  ce 
sujet. 

VI.  —  LA  FORÊT  ET  LA  MOISSON. 

la  scène  de  Conches  avait  produit  un  bon  effet,  et,  de  leur  côté, 
les  fidèles  gardes  du  comte  veillaient  à  ce  qu'on  n'emportât  que  le 
bois  mort  de  la  forêt  des  Aiguës  ;  mais,  depuis  vingt  ans,  cette 
forêt  avait  été  si  bien  exploitée  par  les  habitants,  qu'il  n'y  avait 
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plus  que  do  bois  vivant,  qo'ib  s^occopûent  à  bm  mourir  pour 
rhiver,  par  des  procédés  fort  simples  et  qui  ne  poovaieBtêtre  dé- 
couverts que  toDgtempsaprès.  ToBsardenvoyaitsafflèredaoslaiorA; 
le  garde  la  voyait  entrer  ;  il  savait  par  où  eHe  devait  sortir,  et  il  la 
guettait  pour  voir  le  fagot;  il  la  trouvait  chaire  en  eflfet  de  bris* 
dilles  sèches,  de  branches  tombées,  de  rameaux  cassés  et  Bétris  ; 
et  elle  geignait,  die  se  plaignait  d*avoir  à  courir  bien  loin^  à  aoo 
âge,  pour  obtenir  ce  misérable  fagot.  Mais  ce  qu'elle  ne  disait  pas, 
c'est  qu'elle  avait  été  dans  les  fourrés  les  plus,  épais,  qu'elle  avait 
dégagé  la  tige  d'un  jeune  arbre  et  en  avait  enlevé  Técorce  ^  l'en- 
droit où  il  sortait  du  tronc,  tout  autour,  en  anneau  ;  puis  elle 
avait  remis  la  mousse,  les  feuilles,  tout  en  état;  il  était  impoessîble 
de  découvrir  celte  incision  annulaire  faite,  non  pas  à  la  serpe, 
mais  par  unedéchirure  qui  ressemblait  à  celle  produite  par  ces  ani- 
maux rongeurs  et  destracteurs  nommés ,  séioa  les  pays ,  des 
thons,  des  turcs,  des  vers  blancs,  et  qui  sont  le  premier  état  da 
hanneton.  Ce  ver  est  friand  des  écorces  d'arbres;  il  se  loge  entre 
l'écorce  et  l'aubier  et  mange  en  tournant  Si  l'arbre  est  assexgros  ponr 
qu'il  ait  passé  à  sa  seconde  métamorphose,  à  si  larve,  oà  il  reste  en- 
dormi jusqu'à  sa  seconde  résurrection,  l'arbre  est  sauvé;  car  tant 
qu'il  reste  à  la  sève  un  endroitcouvertd'écorcedans l'arbre,  l'arbre 
croîtra.  Pour  savoir  à  quel  point  l'entomologie  se  lie  à  l'agricoltnre,  à 
l'horticulture  et  à  tous  les  produits  de  la  terre,  il  suffit  d'expHqaer 
que  les  grands  naturalistes  comme  Latreiile,  le  comte  Dejean,  Kli^sg* 
de  Berlin,  Gêné,  de  Turin,  etc.,  sont  arrivés  à  trouver  quefapinn 
grande  partie  d'insectes  connos  se  nourrit  aux  dépens  de  la  végé- 
tation ;  que  les  coléoptères,  dont  le  catalogue  a  été  publié  par 
M.  Dejean,  y  sont  pour  vingt-sept  mille  espèces,  et  que,  malgré 
les  plus  ardentes  recherches  des  entomologistes  de  tons  les  pays, 
il  y  a  une  immense  quantité  d'espèces  dont  on  ne  connait  pas  les 
triples  transformations  qui  distinguent  tout  inseae;  qu'enûn,  non- 
i>eulement  toute  plante  a  son  insecte  particulier,  mais  que  tont 
produit  terrestre,  quelque  détourné  qu'il  soit  par  Tindustrie 
humaine,  a  le  sien.  Ainsi,  le  chanvre,  le  lin,  après  avoir  servi  soit 
il  couvrir,  soit  à  pendre  les  hommes,  après  avoir  roulé  sur  le  dos 
d'une  armée,  devient  papier  à  éci-ire,  et  ceux  qui  écrivent  ou  lisent 
beaucoup  sont  familiarisés  avec  les  mœui-s  d'un  insecte  notnnaé  le 
pou  du  papier j  d'une  allure  et  d'une  tournure  merveilleuses;  il 
^iibit  ses  transformations  hiconnues  dans  une  rame  de  papier  blanc 
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soîgneinement  gardée,  et  ?eii6  te  voyes  courir,  saatiUer  dons  sa 
magnifique  fH>be  luisante  comme  àa  talc  on  do  spath  :  c*est  one 
ablette  qui  vole. 

Le  turc  est  le  désespoir  du  propriétaire;  il  échappe  sons  terre  à 
la  circulaire  administrative,  qui  ne  peut  en  ordonner  les  vêpres 
siciliennes  que  quand  il  est  deveno  hanneton,  et  si  les  populations 
savaient  de  cpiels  désastres  elles  sont  menacées  au  cas  où  elles 
n'extermineraient  pas  les  hannetons  et  les  chenilles,  elles  obéiraient 
un  peu  plus  aux  injonctions  préfectorales! 

La  Hollande  a  manqué  périr;  ses  digues  ont  été  rongées  par  les 
larets,  et  la  science  ignore  à  quel  insecte  aboutit  le  taret,  comme 
elle  ignore  les  métamorphoses  antérieures  de  la  oocheoiHe.  L*ergot 
du  seigle  est  vraisemblabiefDent  use  peuplade  dlnsectes  où  le 
génie  de  la  science  n'a  encore  décoovert  qu'on  léger  mouvement 
Ainsi,  en  attendant  te  moisson  et  le  glanage,  one  cinquantaine  de 
vieilles  femmes  imitèrent  le  travail  da  turc  an  pied  de  cinq  ou  six 
cents  arbres  qui  devaient  être  des  cadavres  au  printemps  et  ne 
plas  se  couvrir  de  feuilles;  et  ils  étaient  choisis  au  nùlieu  des  en- 
droits les  moins  accessibles,  en  sorte  que  le  branchage  leur  appar- 
tiendrait. Ce  secret,  qui  l'avait  donné?  Personne.  Coortecuisse 
s'était  i^aint  au  cabaret  de  Tonsard  d'avoir  surpris,  dans  son 
jardm,  un  onne  à  pâlir;  cet  orme  commençait  une  maladie,  et  il 
avait  soapçonné  le  turc;  car  lui,  Goortecuisse,  il  coimaissait  bien 
les  tores,  et  quand  un  turc  était  au  pied  d'un  arbre,  l'arbre  était 
perdu!...  Et  il  inità  son  public  do  cabaret  au  travail  du  turc,  en 
rimitant  Les  vieilles  femmes  se  mirent  à  cette  œuvre  de  destruc- 
tion avec  im  mystère  et  une  habileté  de  fée,  et  elles  y  furent  pous^ 
-secs  par  les  mesures  désespérantes  que  prit  le  maire  de  Blangy  et 
qu'il  fut  ordonné  de  prendre  aux  maires  des  communes  adjacentes. 
Les  gardes  champêtres  tambourinèrent  une  proclamation  où  il  était 
dit  que  personne  ne  serait  admis  à  glaner  et  à  haUeboter  sans  on 
certificat  d'indigence  donné  par  les  maires  de  chaque  commune, 
et  dont  le  modèle  fut  envoyé  par  le  préfet  au  sous-préfet,  et  par 
celui-ci  à  chaque  maire.  Les  grands  propriétaires  du  département 
admiraient  beaucoup  la  conduite  du  général  Montcornet,  et  le 
préfet,  dans  ses  salons,  disait  que  si,  au  lieu  de  demeurer  à  Paris, 
les  sommités  sociales  venaient  sur  leurs  terres  et  s'entendaient,  on 
finirait  par  obtenir  quelque  résultat  heureux;  car  ces  mesures-Iàu 
ajoutait  le  préfet,  devraient  se  prendre  partout,  être  appliquées 
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avec  ensemble  et  modifiées  par  des  bieQiaîts,  par  une  phihocbropîe 
éclairée,  comme  fait  le  général  Montcomet, 

En  effet,  le  général  et  sa  femme,  assistés  de  l'abbé  Brassette, 
essayaient  de  la  bienfaûance.  Ils  Pavaient  raisonnée  ;  ik  vouiaienc 
démontrer  par  des  résultats  incontestables,  à  ceux  qui  les  pîJlaièoC^ 
qu'ils  gagneraient  davantage  en  s'occupant  à  des  travaux  licitesu 
Ils  donnaient' du  chanvre  à  filer  et  payaient  la  façon;  la  oomtesse 
faisait  ensuite  fabriquer  de  la  toile  avec  ce  fil,  pour  faire  des  tor- 
chons, des  tabliers,  des  grosses  serviettes  pour  la  cuisine  et  des 
chemises  pour  les  indigents.  Le  comte  entreprenait  des  améliora- 
tions qui  voulaient  des  ouvriers,  et  il  n'employait  que  ceux  des 
communes  environnantes.  Sibîlet  était  chargé  de  ces  détails, 
tandis  que  l'abbé  Brossette  indiquait  les  vrais  nécessiteux  à  la  com- 
tesse et  les  lui  amenait  souvent  Madame  de  Montcomet  tenait  ses 
assises  de  bienfaisance  dans  la  grande  antichambre  qui  donnait  sur 
le  perron.  C'était  une  belle  salle  d'attente,  dallée  en  marbre  blanc 
et  rouge,  ornée  d'un  beau  poêle  en  faïence,  garnie  de  lengnes 
banquettes  couvertes  en  velours  rouge. 

€e  fut  là  qu'un  matin,  avant  la  moisson,  la  vieille  Toosard 
amena  sa  petite-fille  Catherine,  qui  avait  à  faire,  disait-elle,  ime 
confession  terrible  pour  l'honneur  d'une  famille  pauvre,  mais  hon- 
nête. Pendant  qu'elle  parlait,  (Catherine  se  Usnait  dans  une  attitude 
de  criminelle,  elle  raconta  à  son  tour  Vembarras  dans  lequel 
elle  se  trouvait  et  qu'elle  n'avait  confié  qu'à  sa  grand'mère,  sa 
mère  la  chasserait;  son  père,  un  homme  d'honneur,  la  tuerait  Si 
elle  avait  seulement  mille  francs,  elle  serait  épousée  par  un  pauvre 
ouvrier  nommé  Godain,  qui  savait  tout,  et  qui  l'aimait  comme  an 
frère  ;  il  achèterait  un  mauvais  terrain  et  s'y  bâtirait  une  chai»- 
mière.  C'était  attendrissant  La  comtesse  promit  de  consacrer  à  ce 
mariage  la  somme  nécessaire  à  satisfaire  quelque  fantaisie.  Le  ma- 
riage heureux  de  Michaud,  celui  de  Groison,  étaient  .faits  pour 
l'encourager.  Puis  cette  noce,  ce  mariage  serait  d'un  bon  exemple 
pour  les  gens  du  pays  et  les  stimulerait  à  se  bien  conduire.  Le  ma- 
riage de  Catherine  Tonsard  et  de  Godain  fut  donc  arrangé  an 
moyen  des  mille  francs  donnés  par  la  comtesse. 

Une  autre  fois,  une  vieille  horrible  femme,  la  mère  de  Bonne- 
bault,  qui  demeurait  dans  une  masure  entre  la  porte  de  Goncbes 
et  le  village,  rapportait  une  charge  de  gr^s  écheveaux  de  fil. 

—  Madame  ta  comtesse  a  fait  des  merveilles,  disait  l'abbé  plein 
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d'espoir  dins  le  progrès  moral  de  ces  sauvages.  Cette  femme-là 
voos  causSBt  bien  du  dégât  du»  vos  bois  ;  mais  aujourd'hui,  com* 
ment  et  pourquoi  irait*eUe?  Elle  Ûle  du  matin  au  soir,  son  temps 
est  employé  et  Im  rapporte. 

Le  pays  était  calme  ;  Groison  faisait  des  rapports  satisfaisants, 
les  délits  semblaient  vouloir  cesser,  et  peut-être  qu'en  effet  l'état 
du  pays  et  de  ses  habitants  aurait  complètement  changé  de  face, 
sans  Tavidité  rancunière  de  Gaubertm,  sans  les  cabales  bourgeoises 
de  la  première  société  de  Sonlanges  et  sans  les  intrigues  de  Rigou, 
qui  soufiiaient  comme  un  feu  de  forge  la  haine  et  le  crime  ati 
ccBur  des  paysans  de  la  vallée  des  Aiguës. 

Les  gardes  se  plaignaient  toujours  de  trouver  beaucoup  de 
branches  coupées  à  la  serpetie  au  fond  des  taillis,  dans  l'intention 
évidente  de  préparer  du  bois  pour  l'hiver,  et  ils  guettaient  les  au- 
teufs  de  ees  délits  sans  avoir  pu  les  prendre.  Le  comte,  aidé  par 
Groison,  n'avait  donné  les  certificats  d'indigence  qu'aux  trente  on 
quarante  pauvres  réels  de  la  commune;  mais  les  maires  â»  com^ 
munes  environnantes  avaient  été  inoins  difficiles.  Plus  le  comte 
s'était  montré  clémait  dans  l'affiure  de  Couches,  plus  il  avait 
résolu  d'être  sévère  à  l'occasbn  du  glanage,  qui  avait  dégénéré 
en  volerie.  Une  s'occupait  point  de  ses  trois  fermes  affermées;  il 
ne  s'agissait  que  de  ses  métairies  à  moitié,  qui  étaient  asses  nom- 
•brenses  :  il  en  avait  six ,  chacune  de  deux  cents  arpents.  Il  avait 
publié  que,  sous  peine  de  procès-verbal  et  des  amendes  que  pro- 
noncerait le  tribunal  de  paix,  il  était  défendu  d'entrer  dans  les 
champs  avant  l'enlèvement  des  gerbes  ;  son  ordonnance,  au  reste, 
ne  concernait  que  lui  dans  la  commune.  lÙgbu  connaissait  le 
pays  ;  il  avait  loué  ses  terres  labourables  par  portions  à  des  gens 
qui  savaient  enlever  leurs  récolles,  et  par  petits  baux,  il  se  faisait 
payer  en  grain.  Le  glanage  ne  l'atteignait  point  Les  autres  pro*- 
priétaires  étaient  paysans,  et  entre  eux  ils  ne  se  mangeaient  point. 
Le  comte  avait  ordonné  à  Sibilet  de  s'arrangei*  avec  ses  métayers 
pour  couper  sur  les  terres  dtf  chaque  ferme,  l'une  après  l'autre, 
en  faisant  repasser  tous  les  moissonneurs  à  chacun  de  ses  fermiers, 
au  lieu  de  les  disséminer,  ce  qui  empêchait  la  surveillance.  Le 
comte  alla  >  lui-même  avec  Michaud  examiner  comment  se  passe- 
raient les  choses.  Groison,  qui  avait  suggéré  cette  mesure,  devait 
assister  à  toutes  les  prises  de  possession  des  champs  du  rich«  pro- 
priétaire par  les  indigents.  Les  habitants  des  villes  n'imagineraMt 
T.  H.  s.  31 
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jaouis  ce  qu'est  le  glanage  pour  les  habiUnis  de  k  campa^; 
leur  paasioa  est  inexplicable,  car  il  y  a  des  feoaraea  qui  abmdoo* 
Hem  des  travaux  bien  rétribués  pour  aUer  glaner.  Le  Ué  qn*ello 
trouvent  aioM  leur  semble  meilleur;  il  y  a  dans  cette  provisk» 
ainsi  faite,  et  qui  tient  k  leur  nourriture  la  plus  subsunlleUe,  un 
attrait  immense.  Les  mères  enmènent  leurs  petits  enfants,  kors 
6lles,  leurs  garçons;  les  vieillards  les  plus  cassés  s*y  trainenC,  et 
naturellement  ceux  qui  ont  du  bien  affectent  la  misère.  On  met, 
pour  glaner,  ses  haiUonsw  Le  comte  et  Michaud,  à  cheval,  assis» 
tèrent  à  la  première  entrée  de  ce  monde  déguenillé  dans  les  pre- 
miers champs  de  la  première  métairie.  Il  était  dix  heures  du  ma- 
tin, le  mois  d'août  était  chaud,  le  ciel  était  sans  nuag^«  bleo 
comme  une  pervenche;  la  terre  brûlait,  les  blés  flambaient,  les 
moissonneurs  travaillaient  la  face  cuite  par  k  réverbéraCioB  dis 
rayons  sur  une  terre  endurcie  et  sonore,  tons  muets,  la  cheause 
mouillée ,  buvant  de  Teau  contenue  dans  «es  cruches  de  grès 
rondes  comme  un  pain,  garnîeft  de  deux  anses  et  d*un  entonnoir 
grossier  bouché  avec  un  bout  de  saule. 

An  bout  des  champs  moissonnés,  sur  lesquels  étaient  les  char- 
rettes oà  s*empikient  les  gerbes,  il  y  avait  une  centaine  de  ciéa- 
tures  qui,  certes,  laissaient  bien  loin  les  plus  hideuses  conceptions 
que  les  pinceaux  de  Miuillo,  de  Téniers,  les  plus  hardk  en  ce 
genre,  et  les  figures  de  Gallol,  ce  poète  de  b  fintaisie  des  misères, 
aient  réalisées  ;  leurs  jambes  de  bronze,  leurs  tèles  pelées,  leurs 
haillons  déchiquetés,  leurs  couleurs,  si  curieusement  d^^radées, 
leurs  déchirures  humides  de  graisse,  leurs  reprises,  leurs  taches, 
les  décolorations  des  étoffes,  les  trames  mises  à  jour,  enfin  leur 
4déal  du  matériel  des  misères  était  dépassé,  de  même  que  les  ex- 
pressions avides,  inquiètes,  hébétées,  idiotes,  sauvages  de  ces 
JSgures  avaient,  sur  les  immortelles  «orapositionç  de  ces  princes 
de  la  couleur,  Tavantage  éternel  que  conserve  la  nature  sur  l'art 
Il  y  avait  des  vieilles  au  cou  de  dindon,  à  la  paupière  pelée  et 
rouge,  qui  tendaient  la  tête  comme  des  chiens  d'arrêt  devant  h 
perdrix,  des  enfants  silencieux  comme  des  soldats  sous  les  armes, 
de  petites  filles  qui  trépignaient  comme  des  animaux  attendant 
leur  pâture;  les  caraaères  de  l'enfiMce  et  de  la  vieillesse  étaient 
opprimés  sous  une  féroce  convoitise  :  celle  du  bien  d'autrui,  qui 
devenait  leur  bien  par  abus.  Tous  les  yeux  étaient  ardents,  les 
gestes  menaçants;  maïs  tous  gardaient  le  silence  en  présence  do 
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comte*  dn  garde  champêtre  et  do  garde  général.  La  grande  pro- 
priété, les  fermiers,  les  travaiUenrs  el  les  pauvres  s*y  troovaient 
représentés  ;  la  question  sociale  se  dessinait  nettement,  car  la  faim 
avait  convoqué  ces  figares  provoquantes...  Le  soleil  mettait  en  re- 
lief tons  ces  traits  durs  et  les  creox  des  visages  ;  il  brûlait  les  pieds 
nus  et  salis  de  poussière;  il  y  avait  des  enfants  sans  chemise,  à 
peine  couverts  d'une  blouse  déchirée,  les  cheveux  blonds  bouclés 
pleins  de  paille,  de  foin  et  de  brins  de  bois  ;  quelques  femmes  eu 
tenaient  par  la  main  de  toul  petits  qui  marchaient  de  la  veille  et 
qu'on  aUait  laisser  rouler  dans  quelques  nltons.. 

Ge  tableau  sombre  était  déchirant  pour  un  vieux  soldat  qm 
avait  le  cœur  bon;  le  général  dit  à  Micbaud  :  —  Ça  me  fait  mal 
à  voir,  il  faal  connaître  l'importance  de  ces  mesures  pour  y  per- 
sister. 

—  Si  chaque  propriétaire  vous  imitait,  demeurait  sur  ses  terres 
et  y  faisait  le  bien  que  vous  laites  sur  les  vôtres,  mon  général,  il 
n'y  aurait  plus,  je  ne  dis  pas  de  pauvres,  car  il  y  en  aura  toujours; 
mais  il  n'existerait  pas  un  être  qui  ne  pût  vivre  de  son  travail. 

—  Les  maires  de  Gonches,  de  Gemeux  et  de  Soulanges  nous 
ont  envoyé  leurs  pauvres,  dit  Groison»  qui  avait  vérifié  les  certi- 
ficats, ça  ne  se  devait  pas... 

—  Non,  mais  nos  pauvres  iront  sur  ces  commuœs-là,  dit  le 
comte;  c'est  assez  pour  cette  fois  d'obtenir  que  l'on  ne  prenne 
pas  à  même  les  gerbes,  il  faut  aller  pas  à  pas,  dit-il  en  partant 

—  L'avez-vons  entendu  7  dit  la  vieille  Tonsard  à  la  vieille  Bon- 
nébault,  car  le  dernier  mot  du  comte  avait  été  prononcé  d'un  ton 
inoins  bas  que  le  reste,  et  il  tomba  dans  l'oreille  d'une  de  ces 
deux  vieilles  qui  éuient  postées  dans  le  chemin  qui  longeait  le 
champ. 

—  Oili,  ça  n'est  pas  tout  ;  aujourd'hui  une  dent,  demain  une 
oreille  ;  s'ils  pouvaient  trouver  une  sauce  pour  manger  nos  fres- 
sures comme  cdies  des  veaux,  ils  mangeraient  du  chrétien  !  dit  la 
vieille  Bonnébault,  qui  montra  au  comte  quand  il  passa  son  profil 
menaçant,  mais  anquel  elle  donna  en  un  clin  d'ceil  une  expression 
hypocrite  par  un  regard  mieilleux  et  une  grimace  douceâtre;  elle 
s'empressa  en  même  temps  de  fane  une  profonde  révérence. 

—  Vous  glanez  donc  aussi,  vous  à  qui  ma  femme  fait  cependant 
gagner  bien  de  l'argent? 

—  £h!  mon  cher  monsieur,  que  Dieu  vous  conserve  en  bonne 
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santé,  mais,  voyez-TOus,  mon  gars  me  mange  tout,  et  je  i 
forcée  de  cacher  ce  peu  de  blé  |)onr  avoir  do  pain  Thiver,...  j*cn 
ramassons  encore  quelque  peu,...  ça  aide  ! 

Le  glanage  donna  peu  de  chose  aux  glaneurs.  En  se  sentant  ap- 
puyés, les  fermiers  et  les  métayers  firent  bien  scier  leurs  récoltes, 
veillèrent  à  la  mise  en  gerbe  et  à  renlèvement,  en  sorte  qa'3  n*y 
eut  plus  au  moins  l'abus  et  le  pillage  des  années  précédentes. 

Habitués  à  trouver  datis  leurs  glanes  une  certaine  quantité  de 
Ué  et  l'y  cherchant  vainement  cette  fois,  les  hux  comme  les  vrais 
indigents,  qui  avaient  oublié  le  pardon  de  Conches,  éprouvèrent 
un  mécontentement  souitl  qui  fut  envenimé  par  les  Tonsard,  par 
Gourtecuisse,  par  Bonnébault,  Laroche,  Vaudoyer,  Godain  et  Irars 
adhérents,  dans  les  scènes  de  cabaret  Ce  fut  pis  encore  après  la 
vendange,  car  le  hallebotage  ne  commença  qu'après  les  vignes- ven- 
dangées et  visitées  par  Sibilet  avec  une  rigueur  remarquable.  Cette 
exécution  exaspéra  les  esprits  au  dernier  point  ;  mais  quand  il 
existe  un  si  grand  espace  entre  la  classe  qui  se  soulève  et  se  cour- 
rouce et  celle  qui  est  menacée,  les  pan^  y  meurent;  on  ne 
s'aperçoit  de  ce  qui  s'y  passe  que  par  les  faits;  les  mécontents  se 
livrant  à  un  travail  souterrain  à  la  manière  des  taupes. 

La  foire  de  Soulanges  s'était  passée  d'une  manière  assez  calme, 
à  l'exception  de  quelques  tracasseries  entre  la  première,  et  la  se- 
conde société  de  la  ville,  suscitées  par  l'inquiet  despotisme  de  la 
reine,  qui  ne  voulait  pas  tolérer  l'empire  qu'avait  établi  et  fondé 
la  belle  Euphémie  Plissoud  au  cœur  du  brillant  Lupin,  dont  elle 
paraissait  avoir  fixé  pour  toujours  les  volages  ardeurs. 

Le  comte  et  la  comtesse  n'avaient  para  ni  à  la  foire  de  Sou- 
langes, ni  à  la  fête  de  Tivoli,  et  cela  leur  fut  compté  pour  on 
crime  par  les  Soudry,  les  Gaubertîn  et  leurs  adhérents;  c'était  de 
l'orgueil,  c'était  du  dédain,  di$ait»on  chez  madame  Soudry.  Pen- 
dant ce  temps,  la  comtesse  lâchait  de  combler  le  vide  que  lui  cau- 
sait l'absence  d'Emile,  par  l'immense  intérêt  qui  attache  les  belles 
âmes  au  bien  qu'elles  font,  ou  qu'elles  croient  faire,  et  le  comte, 
de  son  côté,  s'appliquait  avec  non  moins  de  zèle  aux  améliontioDs 
matérielles  dans  la  régie  de  sa  terre,  qui  devaient  selon  lui  modi- 
fier aussi  d'une  manière  favorable  la  position,  et  de  là,  le  caractère 
des  habitants  de  cette  contrée.  Aidée  des  conseils  et  de  Texpé- 
rience  de  l'abbé  Brossette,  madame  de  Montcomet  prenait  peo  à 
peu  une  connaissance  statistiquement  exacte  des  familles  pauvres 
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de  la  œmoiaae^  de  leûn  poâtioas  respectives,  de  Lears  besoins, 
de  leare  moyeDS  d*existeoce  et  de  Tintelligence  a?ec  laquelle  H 
fallait  venir  en  aide  à  leur  travail,  sans  les  rendre  eux-mêmes  oi- 
sifs et  paresseux. 

La  comtesse  avait  placé  Geneviève  Niseron,  la  Péchina,  dans 
on  coaven;^d'Auxerre,  sons  prétexte  de  lui  faire  apprendre  assez 
de  couture  pour  pouvoir  remployer  chez  elle,  mais  en  réalité  pour 
la  soustraire  aux  infâmes  tentatives  de  Nicolas  Tonsard,  queRigou 
était  parvenu  à  exempter  du  service  militaire;  la  comtess3  pensait 
aussi  qu'une  éducation  religieuse,  la  clôture  et  une  surveillance 
monastique,  sauraient  dompter  à  la  longue  les  passions  ardentes 
de  cette  précoce  petite  fille  dont  le  sang  monténégrin  lui  apparais- 
sait parfois  comme  une  flamme  menaçante,  s'apprêtant  de  loin  à 
inceodier  le  bonheur  domestique  de  sa  fidèle  Olympe  Michaud. 

Donc,  on  était  tranquille  au  château  des  Algues.  Le  comte,  en- 
donni  par  Sibilet,  rassuré  par  Michaud,  s'applaudissait  de  sa  fer- 
meté, remerciait  sa  femme  d'avoir  contribué  par  sa  bienfaisance  à 
l'immense  résultat  de  leur  tranquillité.  La  question  de  la  vente  du 
'  bois,  le  général  se  réservait  de  la  résoudre  à  Paris  en  s'entendant 
avec  des  marchanda.  Il  n'avait  aucune  idée  de  la  manière  dont  se 
fait  le  commerce,  et  il  ignorait  complètement  l'influence  de  Gau- 
bertin  sur  le  cours  de  l'Yonne,  qui  approvisionnait  Paris  en  grande 
partie. 

VII.  —  LE  LÉVRIER. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  Emile  Blondet,  qui  était 
allé  publier  un  livre  à  Paris,  revint  se  délasser  aux  Aiguës  et  y 
penser  aux  travaux  qu'il  projettait  pour  l'hiver.  Aux  Aiguës,  le 
jeune  homme  aimant  et  candide  des  premiers  jours  qui  succèdent 
k  l'adolescence,  reparaissait  chez  ce  journaliste  usé. 

Quelle  belle  âme  !  C'était  le  mot  du  comte  et  de  la  comtesse. 

Les  hommes  hal^^tués  à  rouler  dans  les  abîmes  de  la  nature  so- 
ciale, à  tout  comprendre,  à  ne  rien  réprimer,  se  font  une  oasis 
dans  le  cœur;  ils  oublient  leurs  perversités  et  celles  d'autrui;  il 
deTiennent  dans  un  cercle  étroit  et  réservé  de  petits  saints;  ils  ont 
des  délicatesses  féminines,  et  se  livrent  à  une  réalisation  momen-^ 
,tanée4e  leur  idéal„ils  se  font  angéliqnes  pour  uneseule  personne 
qui  les  adore,  et  ils  ne  jouent  pas  la  comédie;  ils  uiettent  leur  âme 
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au  vert  pour  aiosi  dire;  ib  ont  besom  de  se  broser  leurs  taches 
de  boue,  de  guérir  leurs  pLaies,  de  pauser  leins  Measures.  Aux 
Algues,  Emile  Blondet- était  sans  temn  ei  presque  sans  es[NÎt,ii 
ne  disait  pas  une  épigraminc,  il  avait  une  douceor  d'agnean,  il 
était  d*uo  platonique  suave. 

—  G*est  un  si  bon  jeune  homme,  qu'il  tne  manqve  ffoaad  il 
n*est  pas  là,  disait  le  général*  Je  voudrais  bien  qu'il  fit  forlODe  et 
ne  menât  pas  sa  vie  de  Paris... 

Jamais  le  magniûque  paysage  et  le  parc  des  Aiguës  n'avait  été 
plus  voluptueusement  beau  qu'il  Tétait  akns.  Aux  premiecs  jouis 
de  Taulomne,  au  moment  où  la  terre,  lasse  de  ses  enlaiiieiiieDts, 
débarrassée  de  ses  productions,  eibale  d'admirables  senteurs  végé- 
tales, les  bois  surtout  sont  délicieux;  ils  commencent  à  prendre 
ces  teintes  de  vert  bronzé,  chaudes  couleurs  de  terre  de  Sienne, 
qui  composent  les  belles  tapisseries  sous  lesquelles  ils  se  carfaent 
comme  pour  déûer  le  froid  de  l'hiver. 

La  nature,  après  s'être  montrée  pimpante  et  joyeuse  an  prin- 
temps comme  une  brune  qui  espère,  devient  alors  mélancolique 
et  douce  comme  une  blonde  qui  se  souvient  ;  les  gazoos  se  dorent,  * 
les  fleurs  d'automne  montrent  leurs  pâles  caroHes,  les  marguerite» 
percent  plus  rarement  les  pelouses  de  leurs  yeux  blancs,  on  ne 
voit  plus  que  calices  violâtres.  Le  jaune  abonde,  les  ombrages  de- 
viennent plus  clairs  de  feuillage  et  plus  foncés  de  teintes,  le  soletl. 
plus  oblique  déjà,  y  glisse  des  lueurs  orangées  et  furtives,  de 
longues  traces  lumineuses  qui  s'en  vont  vite  comme  les  robes 
traînantes  des  femmes  qui  disent  adieu. 

Le  second  jour  après  son  arrivée,  un  matin,  Emile  était  i  la 
ienétre  de  sa  chambre  qui  donnait  sur  une  de  ces  terrasses  à 
balcon  moderne,  d'où  l'on  découvrait  une  belle  vue.  Ce  bakoo 
régnait  le  long  des  appartements  de  la  comtesse,  sur  la  face  qui 
n^ardait  les  forêts  et  les  paysages  de  Blangy.  L'étang,  qu'on  eût 
nommé  un  lac  si  les  Aiguës  avaient  été  plus  près  de  Paris,  se 
voyait  un  peu»  ainsi  que  son  long  canal;  la.  source,  venue  An 
pavillon  du  Rendez  «vous,  traversait  une  pelouse  de  son  ruban 
moiré  et  pailleté  par  le  sable. 

Au  dehors  du  parc,  on  apercevait  contre  les  villages  et  les  murs. 
Les  cultures  de  Blangy,  quelques  prairies  en  pente  oà  paissaient 
des  vaches,  des  propriétés  entourées  de  haies,  avec  leurs  arbres 
fraitiers,  des  noyers,  des  pommiers,  puis  comme  cadre  les  bau- 
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leôrs,  oà  s'éûkiieat  par  étages  les  beau  arbres  de  li  forêt  La 
comtesse  était  sortie  en  pantoufles  pour  regarder  les  âeors  de  sod 
ImIgob  qui  versaient  leurs  parfums  du  matin;  eUe  avait  un  peignoir 
de  batiste  sous  lequel  paraissait  le  rose  de  ses  bettes  épaules;  uu 
joli  bonnet  coquet  était  posé  d'une  façon  mutine  sur  ses  cheveoï 
qui  s'en.échaïqiMdent  follement,  ses  petits  pieds  briliaioit  en  cou-» 
leur  de  cbair  sous  son  bas  transparent,  son. peignoir  flottait  sans 
ceinture,  et  laissait  voir  un  jupon  de  batiste  brodé,  mal  attaché  sur 
sa  paresseusOf  qui  se  voyait  aussi,  quand  le  -vent  entr'ouvrait  le 
léger  peignoir.  ' 

—  Ah  !  vous  ètes-là  !  dit-elle. 
•    —Oui... 

—  Que  regarde^vous? 

—  Belle  question  !  Vous  m'avez  arraché  4  la  nature.  Dites  donc, 
comtesse,  voulez-vous  faire  eu  matin,  avant  de  déjeuner,  une  pro- 
ineqade  dans  les  bois?... 

— '  Quelle  idée  ?  Vous  savez  que  j'ai  la  marche  en  horreur. 

—  Nous  ne  marcherons  que  très-peu;  je  vous  conduirai  en  tlU 
bory,  nous  emmènerons  Joseph  pour  le  garder...  Vous  ne  mettez 
jamais  le  pied  dans  votre  forêt;  et  j'y  remarque  un  singulier  phé- 
nomène... il  y  a  par  place  une  certaine  quantité  de  têtes  d'arbres 
qui  ont  la  couleur  du  bronze  florentin,  les  feuilles  sont  sècbes... 

—  £b  bien  !  je  vais  m'babîUer. . . 

—  Nous  ne  serons  pas  partis  dans  deux  heures!...  Prenez  un 
châle,  mettez  un  chapeau...  des  brodequins...  c'est  tout  ce  qu'il 
faut..  Je  vais  dire  d'atteler. 

—  Il  faut  toujours  faire  ce  que  vous  voulez.....  Je  viens  dans 
l'insurot 

.  —  Générid,  nous  allons  promener...  Voulez-vous  venir?  dit 
Blondet  en  allant  réveiller  le  comte  qui  fit  entendre  le  grognemeat 
d'un  homme  que  le  sommeil  du  matin  tient  encore. 

Un  quart  d'heure  après,  le  tilbury  roufaiit  lentement  sur  les 
allées  àa  parc,  suivi  à  distance  par  un  grand  domestique  en  livrée. 

La  matinée  était  une  matinée  de  septembre.  Le  Ueu^  foncé  du 
cid  éclatait  par  places  au  miUeu  des  nuages  pommelés  qui  sem- 
blaient le  fond,  et  l'étber  ne  paraissait  que  l'acddent  ;  il  y  avait  de 
longues  Ugnes  d'outre-mer  à  rhorizon,  mais  par  couches  qui  aher* 
naient  avec  d'autres  nuages  à  grains  de  sable  ;  ces  tons  changeaient 
et  verdissaient  au-dessus  des  forêts.  La  terre,  sous  cette  couver- 
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tore,  était.tiède  comme  mie  ièwme  à  «on  kfer,  eHe  edMlail  é» 
odeon snares  eteiiaades,  mais  fauva^es;  Todenr  des  cntturai  était 
mêlée  à  Todeor  des  forêts.  VÀngelus  somiait  à  Blaagy»  et  ks 
sons  de  la  cloche,  se  mêlant  an  bizarre  coneertdesbQts,  ^ 
de  rharmonîe  an  silence.  Il  y  arait  par  places  des  vapeors  j 
tantes,  blanches  et  diaphanes.  En  voyant  ces  beaux  apprêts,  ilavait 
pris  fantaisie  à  Olympe  d'accompagner  son  mari  qui  devait  aller 
donner  un  ordre  à  on  des  gaules  dont  la  maison  n*était  pas 
éloignée;  le  médecin  de  Soolanges  lui  avait  recommandé  de  mar- 
cher sans  se  fatiguer,  elle  craignait  la  chaleur  de  midi,  et  ne  vou- 
lait pas  se  promener  le  soir  ;  Mtcbaud  emmena  sa  femme  et  fat 
suivi  par  celui  de  ses  chiens  qu'ilaimait  le  plus,  un  joli  lévrier  gris 
de  souris  marqué  de  taches  Manches,  gourmand  comme  tons  les 
lévriers,  plein  de  défauts  comme  un  animal  qui  sait  qu'on  l'aime  et 
qu'A  plaît  • 

Ainsi,  quand  le  tilbury  vint  à  la  grille  du  Rendea-vons,  la  cpaii- 
tesse,  qui  demanda  comment  allait  madame  Biicbaod,  sot  qu'elle 
était  allée  dans  b  forêt  avec  son  mari. 

—  Ge  temps-là  inspire  tout  le  monde,  dit  Blondet  en  lançatnt 
son  cheyal  dans  une  des  six  avenues  de  la  forêt,  au  hasard. 
•  —  Âh  çà!  Joseph,  tu  connais  les  bob  ! 

-—Oui,  monsieur. 

JSt  d'aller!  Cette  avenue  était  une  des  plus  délicieuses  de  la 
forêt;  elle  tourna  bientôt  en  se  rétrécissant  et  devint  un  sentier 
sinueux  où  le  soleil  descendait  par  les  déchiquetnres  du  toit  de 
feuillage  qui  l'embrassait  cooune  un  berceau  et  où  la  brise  appor- 
tait les  senteurs,  du  serpolet,  des  lavandes  et  des  menthes  sau- 
vages, des  rameaux  flétris  et  des  feuilles  qui  tombent  en  rendant 
nu  soupir;  les  gouttes  de  rosée,  semées  dans  l'herbe  et  sor  les 
feoilles,  s'égrenaient  tout  autour,  au  passage  de  la  légère  voiture, 
et  à  mesure  qu'elle  allait,  lespromeneureentrevoyaientlesfHitusîes 
mystérieuses  du<  bois  :  ces  fonds  frais»  oà  la  verdure  est  humide  et 
sombre,  oà  la  lumière  se  velouté  eu  s'y  perdant  ;  ces  daifières  à  boa- 
leaux  élégants,  dominés  par  un  arbre  centenaire,  l'hercole  de  la 
forêt;  ces  magnifiques  assemblages  de  troncs  noueux,  moussus,  blan- 
châtres, à  sillons  creux,  qui  estampent  des  maculatures  gigan- 
tesques, et  cette  bordure  d'herbes  fines,  de  fleurs  grêles  qui 
viennent  sur  les  bei^ges  des  ornières.  Les  raisseaux  chantaient 
Certes,  il  y  a  des  voluptés  inouïes  à  conduire  une  femme  qui. 
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dtQS  ks  \mu  et  bas  des  allées  gUssantes,  où  la  terre  est  tapissée 
de  mousse,  lait  semblant  d'avoir  peur  ou  réellement  a  peur,  et  se 
colle  à  vous*  et.  vmis  lait  sentir  une  pression  inToIonlaire  ou  jca^-  ' 
colée  de  la  fr^îcbe  moiteur  de  son  bras,  du  poids  de  sa  grave  et 
blanche  .épaule,  et  qui  se  met  à  sourire  d  Ton  vient  à  lui  dire 
qu'elle  empoche  de  conduire.  Le  cheval. semble  être  dans  le  secret 
de  ces  inienrupiioas,  il  regarde  à  droite  et  à  gauche. 
.  Ce  spectacle  nouveau  pour  la  comtesse,  cette  nature  si  vigou- 
reuse en  ses  eflets,  si  peu  connue  et  â  grande,  la  plongea  dans 
une  rêverie  molle  ;  elle  s*accota  sur  le  tilbury  et  se  laissa  aller  au 
plaisir  d*être  auprès  d*Énûle;  ses  yeux  étaient  occupés,  son  cœur 
parlait,  elle  répondait  à  celte  voix  intérieure  en  harmonie  avec  la 
sienne  ;  lui  aussi  il  la  regardait  à  la  dérobée,  et  il  jouissait  de  cette 
méditation  rêveuse,  pendant  laquelle  les  rubans  de  la  capote 
s'étaient  dénoués  et  livraient  an  vent  du  matin  les  boucles  soyeuses 
de  la  chevelure  blonde  avec  nn  abandon  voluptueux.  Gomme  ils 
aUaient  au  hasard,  ils  arrivèrent  à  une  barrière  fermée,  ils  n*en 
avaient  pas  la  clef;  on  appela  Joseph,  chez  lui,  pas  de  clef  non  plus. 

-^  £h  bien  !  promenonsruous,  Joseph  gardera  le  tilbury,  nous 
le  retrouverons  bien... 

Emile  et  la  comtesse  s'enfoncèrent  dans  la  forêt,  et  ils  parvinrent 
à  un  petit  paysage  intérieur,  comme  il  s'en  rencontre  souvent  dans 
les  bois.  Vingt  ans  auparavant,  les  charbonniers  ont  fait  là  leur 
charbonnière,  et  la  place  est  restée  battue;  tout  y  a  été, brûlé 
dans  une  circonférence  assez  vaste.  En  vingt  ans  la  nature  a  pu 
faire  là  le  jardin  de  ses  fleurs,  un  parterre  pour  elle,  conune  un 
jour  un  artiste  se  donne  le  plaisir  de  pmdre  pour  soi  un  tableau. 
Cette  délicieuse  corbeille  est  entourée  de  beaux  arbres,  dont  les 
couronnes  retombent  en  vastes  franges;  ils  dessinent  un  immense 
baldaquin  à  cette  couche  où  repose  la  déesse.  Les  charbonniers 
ont  été  par  un  sentier  chercher  de  l'eau  dans  une  fondrière,  une 
mare  toujours  pleme,  où  l'eau  est  pure.  Ce  sentier  subsiste,  il 
vous  invite  à  descendre  par  on  tournant  plein  de  coquetterie,  et 
tout  à  coup  il  est  déchiré;  il  vous  montre  un  pan  coupé  où  mille 
racines  descendent  à  l'air  en  formant  comme  un  canevas  à  tapisse- 
rie. Cet  étang  inconnu  est  bordé  d'un  gazon  plat,  serré;  il  y  a  là 
quelques  peupliers,  quelques  saules  protégeant  de  leur  léger  om- 
brage le  banc  de  gazon  que  s'y  est  constrpit  un  charbonnier  m^ 
ditatif  on  paresseux.  Les  grenouilles  sautent  chez  elles,  les  Siarcellef 
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s'y  baignent,  les  cnseaui  aquatiqiles  arriTeik  et  pirtett,  sa  Uèvrê 
s'en  va  ;  vons  êtes  maître  de  cette  adorable  bifignoire  ptfée  des 
joncs  vivants  les  plus  magnifiques.  Sur  vos  tfices  les  arbrés  se 
posent  dans  des  attitudes  diverses;  ici,  des  troncs  qoi  descendent 
en  forme  de  boa  constrictor,  là,  des  fûts  de  hêtres  droits  comme 
des  colonnes  grecques.  Les  limaçons  on  les  limaces  se  promènent 
en  paix.  Une  tanche  vous  montre  son  museau,  l'écareuil  vous  re- 
garde. Enfin,  quand  Emile  et  la  comtesse,  fal^nés,  se  furent  as- 
sis,  un  oiseau,  je  ne  sais  lequel,  fit  entendre  un  chant  d'antoome, 
un  chant  d*adieu  que  tous  les  oiseaux  écoutèrent,  un  de  ces  chants 
fêtés  avec  amour,  et  qui  s'entendent  par  tons  les  organes  à  la  fois. 

—  Quel  silence!  dit  la  comtesse  émue  et  à  voix  basse,  comme 
pour  ne  pas  troubler  cette  paix. 

Ils  regardèrent  les  taches  vertes  de  l'eau  qui  sont  des  onondes 
où  la  vie  s'organise,  ils  se  montraient  le  fézard  jooant  an  soleil  et 
s*enfuyant  à  leur  approche,  conduite  par  laquelle  il  a  mérité  le 
nom  d'ami  de  l'homme  ;  il  prouve  ainsi  combien  il  le  connaît,  dit 
Emile.  Ils  se  montraient  les  grenouilles,  qui,  plus  confiantes,  re- 
venaient à  fleuV  d'eau  sur  des  lits  de  cresson,  en  faisant  étinceler 
leurs  yeux  d'escarboucles.  La  poésie  simple  et  suave  de  la  nature 
s'infiltrait  dans  ces  deux  âmes  blasées  sur  les  choses  facdees  do 
monde  et  les  pénétrait  d'une  émotion  contemplative...  Quand  tout 
h  coup  Bloudet  tressaillit,  et  se  penchant  à  l'oreille  de  la  com- 
tesse :  —  Entendez-vous?...  lui  dit<-il. 

—  Quoi? 

—  Un  bruit  singulier... 

—  Voilà  bien  les  gens  littéraires  et  de  cabinet»  qui  ne  savent 
rien  de  b  campagne  ;  c'est  un  pivert  qui  fait  son  trou...  Je  gage 
que  vous  ne  savez  même  pas  le  trait  le  plus  curieux  de  l'histoire 
de  cet  oiseau;  dès  qu'il  a  donné  un  coup  de  bec,  et  il  en  donne 
des  milliers  pour  creuser  un  chêne  deux  fois  plus  gros  que  votre 
corps,  il  va  voir  derrière  s*il  a  percé  Tarbre,  et  il  y  va  à  chaque 
instant 

*—  Ce  bruit,  chère  institutrice  d'histoire  naiorelle,  n'est  pas  le 
bruit  fait  par  un  autmal;  il  y  a  là  je  ne  sais  quoi  d'intdiigent  qoi 
annonce  l'homme. 

La  comtesse  fut  saisie  d'une  peur  panique  ;  elle  se  sauva  dans 
la  corbeiUe  de  Qeurs  en  reprenane  son  chemin,  et  voulut  quitter 
laforAI. 
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^  Qn'avet-vous? lut  cria  Biondét,  inquiet,. en  courani 

après  elle. 

—  Il  m'a  setoMé  voir  des  yeax. ..  dit-elle  quand  eUe  eut  r^a- 
gné  un  des  sentiers  par  lesquels  ils  étaient  venus  à  la  cfaarbennière. 
EU  ce  moment,  ils  entendirent  la  sourde  agonie  d*nn  être  égorgé 
subitement,  e^la  comtesse,  dont  la  peur  redoubla,  se  sanva  si 
vivement,  que  Blondet  pot  à  peine  la  suivre.  Elle  courait,  elle 
cooratt  comme  un  feu  follet;  elle  n'entendit  pas  Emile  qui  loi 
criait  :  «  Vous  vous  trompez...  »  Elle  courait  toujours.  Blondet 
pot  arriver  sur  ses  pas,  et  ils  continuèrent  ainsi  à  courir  de  pins 
en  pins  en  avant.  Enfin,  ils  furent  arrêtés  par  Micbaod  et  sa 
femme  qui  venaient  bras  dessus  bras  dessous.  Emile  essonfflé,  la 
comtesse  hors  d'haleine,  forent  quelque  temps  sans  pouvoir  parler, 
puis  ils  s'expliquerait  Micbaud  se  joignit  à  Blondet  pour  se 
inoquer  des  terreurs  de  la  comtesse ,  et  le  garde  remit  les  deui 
promeneurs  égarés  dans  le  chemin  pour  regagner  le  tilbury.  En 
arrivant  à  la  barrière,  madame  Micbaud  appela  :  ' 

—  Prince! 

—  Prince!  Prince  !  cria  le  garde  ;  et  il  siffla,  reriffla,  point  de 
lévrier. 

Emile  paria  des  singuliers  bruits  qui  avaient  commencé  l'a^^ 
venture. 

—  Ma  femme  a  entendu  ce  bruit,  dit  Micbaud,  et  je  me  suis 
moqué  d'elle. 

—  On  a  tué  Prince!  s'écria  la  comtesse,  j'en  suis  sûre  mainte- 
nant, et  on  l'a  tué  en  Ini  coopant  la  gorge  d'un  seul  coup  ;  car 
ce  que  j'ai  entendu  était  le  dernier  gémissement  d'une  béte  expi- 
rante. 

—  Diable  !  dit  Micbaud,  la  chose  vaut  la  peine  d'être  éclaircie. 
Emile  et  le  garde  laissèrent  les  deux  dames  avec  Joseph  et  les 

chevaux,  et  retournèrent  au  bosquet  naturel  établi  sur  randenne 
charbonnière.  Us  descendirent  à  la  mare;  ils  en  fouillèrent  les 
talus,  et  ne  trouvèrent  aucun  indice.  Blondet  était  remonté  le  pre- 
mier; il  vit  dans  une  des  touffes  d'arbres  de  l'étage  supérieur  un 
de  ces  arbres  à  feuillage  desséché  T  il  le  montra  à  Micbaud,  et  il 
voulut  aller  le  voir.  Tous  deux  s'élancèrent  en  droite  ligne  à  tra- 
vers la  forêt,  évitant  lès  troncs,  tournant  les  buissons  de  ronces  et 
de  houx  impénétrables,  et  trouvèrent  l'arbre. 

—  C'est  un  bel  onpef  dit  Micbaud;  mais  c'est  un  ver,  un  ver 
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qui  a  fait  Iç  tour  de  i'éoorce  au  pied,  et  il  se  baitta,  prit  l'écoroe 
et  la  leva  :  «  Tenez^  voyez  quel  travail  !  » 

—  Il  y  a  beaucoup  de  vers  dans  votre  forêt,  dit  Bloodet 

En  ce  fflomeot,  Michaud  aperçut  à  quelques  pas  une  tadie 
rouge,  et  plus  loin  la  tête  de  son  lévrier.  Il  poussa  un  soupir: 
«  Les  gredtos  !  Madame  avait  raison.  »  • 

Blondet  et  Michaud  allèrent  voir  le  corps,  et  tronyèreat  que, 
selon  les  observations  de  la  comtesse,  on  avait  tranché  le  cou  à 
Prince,  et,  pour  Tempécher  d'aboyer,  on  Tavait  amorcé  arec  un 
peu  de  petit  salé  qu'il  tenait  entre  sa  langue  et  le  voile  du  palais. 

—  Pauvre  bête,  elle  a  péri  par  où  elle  péchait! 

—  Absolument  comme  un  prince,  répliqua  Blondet 

—  Il  y  avait  là  quelqu'un  qui  a  filé,  ne  voulant  pas  être  suipris 
par  nous,  dit  Michaud,  et  qui  conséquemmeot  faisait  un  délit 
grave;  mais  je  ne  vois  point  de  branch»  ni  d'arbres  coupés. 

Blondet  et  le  garde  se  mirent  à  fureter  avec  précaution,  rei|ar- 
dant  la  place  où  ils  posaient  un  pied  avant  de  le  poser.  A  quelques 
pas,  Blondet  montra  un  arbre  devant  lequel  l'herbe  était  foulée, 
abattue,  et  deux  creux  marqués. 

—  Il  y  avait  là  quelqu'un  d'agenouillé,  et  c'était  une  femme; 
€^T  les  jamiies  d'un  homme  ne  laisseraient  pas,  à  partir  des  deux 
genoux,  une  aussi  ample  quantité  d'herbe  couchée  ;  voici  je  dessin 
de  la  jupe... 

Le  garde,  après  avoir  examiné  le  pied  de  l'arbre,  rencontra  le 
travail  d'un  trou  commencé;  mais  sans  trouver  ce  ver  de  peau 
forte,  luisante,  squammeuse,  formée  de  pdnts  bruns,  terminé  par 
une  extrémité  déjà  semblable  à  celle  des  hannetons,  et  doot  il  a 
la  tête,  les  antennes,  et  deux  crocs  nerveux  avec  lesquels  il  coupe 
tes  racines. 

«-  Mon  cher,  je  comprends  maintenant  la  grande  quantité 
d'arbres  morts  que  j'ai  remarqués  ce  matin  de  la  terrasse  du  châ- 
teau et  qui  m'a  fait  venir  ici  pour  chercher  la  cause  de  ce  phéno- 
mène. Les  vers  se  remuent;  mais  ce  sont  vos  paysans  qui  sortent 
du  bois... 

Le  garde  laissa  échapper  un  juron,  et  il  courut,  suivi  de  Blon- 
det, rejoindre  la  comtesse  en  la  priant  d'emmener  sa  femme  avec 
elle.  Il  prit  le  cheval  de  Joseph,  qu'il  laissa  «gagner  le  château  à 
pied,  et  il  disparut  avec  une  excessive  rapidité  pour  oouper  le  che- 
min à  la  femme  qui  venait  de  tuer  son  chien^  et  la  surprendre 
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avec  la  serpe  ensanglantée  et  i*outiI  à  faire  les  incisions  an  troùc. 
Bbndet  s'assit  entre  la  comtesse  et  madame  Michaud,  et  leur 
raconta  la  fin  de  Prince  et  la  triste  découverte  qu'il  ^vait  occa- 
sionnée. 

—  Mon  Dieu!  disons-le  au  général  avant  qu'il  ne  déjeune! 
s'écria  la  comtesse  ;  il  pourrait  mourir  de  colère. 

— Je  le  préparerai,  dit  filondet 

—  Ils  ont  tué  le  chien,  dit  Olympe  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Vous  aimiez  donc  bien  ce  pauvre  lévrier,  ma  cbère,  dit  1» 
comtesse,  pour  le  pleurer  ainsi?... 

—  Je  ne  pense  à  Prince  que  comme  un  funeste  présage;  je 
tremble  qu'il  n'arrive  malheur  à  mon  mari  ! 

—  Gomme  il  nous  ont  gâté  cette  matinée  !  dit  la  comtesse  avec 
une  petite  moue  adorable. 

—  Gomme  ils  gâtent  le  pays  !  répondit  tristement  la  jeune  femme. 
Ils  trouvèrent  le  général  à  la  grille. 

—  D'où  venez- vous  donc?  dit-il. 

—  Tous  allez  le  savoir,  répondit  Blondet  d'un  ail*  mystérieux  en 
faisant  descendre  madame  MIchaud,  dont  la  tristesse  frappa  le  comte. 

Un  instant  après,  le  général  et  Blondet  étaient  sur  la  terrasse  de» 
appartements. 

—  Vous  êtes  bien  su£Bsamment  muni  de  courage  moral,  vous 
ne  vous  mettrez  pas  en  colère...  n'est-ce  pas? 

—  Non,  dit  le  général  ;  mais  finissez -en,  ou  je;  croirais  que  vous 
voulez  vous  moquer  de  moi... 

—  Voyez-vous  ces  arbres  à  feuillages  morts  ? 

—  Oui. 

—  Voyez-vous  ceux  qui  sont  pâles? 

—  Oui. 

-—  Eh  bien  !  autant  d'arbres  morts,  autant  de  tués  par  ces 
paysans  que  vous  croyez  avoir  gagnés  par  vos  bienfaits.  Et  Blondet 
raconta  les  aventures  de  la  matinée. 

Le  général  était  si  pâle  qu'il  effraya  Blondet 

—  Eh  bien  !  jurez,  sacrez,  emportez-vous,  votre  contraction 
peut  vous  faire  encore  plus  de  mal  que  la  colère. 

—  Je  vais  fumer,  dit  le  comte,  qui  alla  à  son  kiosque. 
Pendant  le  déjeuner,  Michaud  revint;  il  n'avait  pu  rencontrer 

personne.  Sibilet,  mandé  par  le  comte,  vînt  aussi. 

—  Monsieur  Sibilet,  et  vous,  monsieur  Michaud,  faites  savoir. 
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avec  prwàfwa^  dns  le  ptys,  qoe  je  doone  mille  francs  à  celui  qui 
me  fera  saisir  en  fligraoC  délit  ceox  qui  taent  ainsi  mes  arbres  ;  îl 
faut  connaître  l'outil  dont  ils  se  servent,  oà  ils  Tont  acheté,  et  j*ai 
mon  plan. 

—  Ces  gens-là  ne  se  vendent  jamais,  dit  Sibiiet,  q«snd  il  y  adcs 
crimes  commis  à  leur  profit  et  prémédités  ;  car  on  ne  peut  nier 
que  cette  invention  diabolique  n*ait  été  réfléchie,  combiBée... 

—  Ont,  mais  mille  francs  pour  eux,  c'est  un  on  deux  arpents 
déterre. 

—  Nous  essayerons,  dit  Sibiiet;  à  quinie  cents  je  réponds  de 
trouver  un  traître,  surtout  si  on  loi  garde  le  secret 

—  Mais  faisons  coi mne  si  nous  ne  savions  rien,  moi  surtout  ;  il 
faut  plutôt  que  ce  soit  vous  qui  vous  soyez  aperçu  de  ceh  à  mon 
insu,  sans  quoi  nous  serions  victimes  de  quelque  combinaison;  il 
faut  plus  se  défier  de  ces  brigands-4à  que  de  l'ennemi  en  tea^»  de 
guerre. 

^  Mais  c'est  l'ennemi,  dit  BlondeL 

Sibiiet  lui  jeta  le  regard  en  dessous  de  l'homme  qui  comprenait 
la  portée  du  mot,  et  il  se  relira. 

—  Votre  Sibiiet,  je  ne  l'aime  pas,  reprit  Blondet  quand  il  Teot 
entendu  quitter  la  maison,  c'est  un  homme  faux. 

—  Jusqu'à  présent,  il  n'y  a  rien  à  en  dire,  répondit  le  général 

—  Blondet  se  retira  pour  aller  écrire  des  lettres.  Il  avait  perdu 
l'insouciante  gaieté  de  son  premier  séjour,  il  était  inquiet  et  préoc- 
cupé; ce  n'était  pas  en  lui  des  pressentiments  comme  chez  ma- 
dame Micbaud,  c'était  phitôt  une  attente  de  malheurs  prévus  et 
certains.  11  se  disait  :  Tout  cela  finira  mal  ;  et  si  le  général  ne 
prend  pas  un  parti  décisif  et  n'abandonne  pas  un  champ  de  bataille 
où  il  est  écrasé  par  le  nombre,  il  y  aura  bien  des  victimes;  qui 
sait  même  s'il  pourra  s'en  tirer  sain  et  sauf,  lui  et  sa  femme?  Mon 
Dieu!  cette  créature  si  adorable,  si  dévouée,  si  parfaite,  l'exposer 
ainsi!...  Et  il  croit  l'aimer!  Eh  bien!  je  partagerai  leurs  pérÛs,  et 
sï  je  ne  puis  les  sauver,  je  périrai  avec  eux  ! 

VIII.  —  VERTUS  CHAMPÊTRES. 

A  la  nuit,  Marie  l'onsard  était  sur  la  route  de  Soulanges,  asôsc 
«ur  la  marge  d'un  ponceau  de  la  rouie,  attendant  Bonnébault,  qui 
avait  passé,  suivant  son  habitude,  la  journée  au  café.  Elle  l'entendit 
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de  loin,  et  wn  pas  hn  indiqua  qu'il  ét«â  ivre  et  q«*jl  araii  ptido, 
car  il  chantait  quand  il  avait  gagné. 

—  £st-ce  toi  Bonnébault? 

—  Oui,  petite.., 

—  Qii*a9-ttt7 

—  Je  dois  Tiogt-cinq  fraocs,  et  Ton  me  torderait  Uen  vingt-cinq 
fois  le  coB  avant  que  je  les  trouve* 

—  £h  bien  !  nous  pourrons  en  avoir  cinq  c^nts,  lui  dîtHslIe  à 
Toreille. 

^  Oh  !  il  s*agit  de  tuer  quelqu'un  ;  mais  je  veux  vivre... 
•*-  Tais-toi  donc>  Vaudoyer  nous  les  donne,  si  tu  lui  fais  prendre 
ta  mère  à  un  arbre. 

—  J'aime  mieux  tuer  un  homme  que  de  vendre  ma  mère.  Toi, 
ta  as  ta  grand'mère,  la  Tonsard,  pourquoi  ne  la  livres-tu  pas  ? 

—  Si  je  le  tentais,  mon  père  se^  fâcherait  et  il  empêcherait  les 
farces. 

--  C'est  vrai;  c'est  égal;  ma  mère  n'ira  pas  en  prison;  pauvre 
vieille!  elle  me  cuit  mon  pain,  elle  me  trouve  des  bardes,  je  ne 
sais  comment..  Aller  en  prison...  et  cela  par  moil  je  n'aurai  ni 
cœur  ni  entrailles,  non,  non.  Et  de  peur  qu'on  ne  b  vende,  je  vas 
lai  dire  os. soir  de  ne  plus  cercler  les  arbres.... 

—  £h  bien  !  mon  père  fera  ce  qull  voudra,  je  lui  dirai  qu'il  y  a 
cinq  cents  francs  à  gagner,  et  il  demandera  à  ma  grand'mère  si 
elle  le  veut.  C'est  qu'on  ne  mettra  jamais  une  femme  de  soixante- 
dix  ans  en  prison.  D'ailleurs,  elle  y  serait  mieux,  au  fond,  que 
dans  son  grenier... 

—  Cinq  cents  francs  !...  J'en  parlerai  à  ma  mère^  dit  fiouné- 
baalt;  au  fait,  si  ça  l'arrange  de  me  les  donner,  je  lui  en  laisserai 
quelque  chose  pour  vivre  en  prison  ;  elle  filera,  elle  s'amusera,  elle 
y  sera  bien  nourrie,  bien  abritée,  elle  aura  bien  moins  de  soucis  qu'à 
CoDches.  À  demain,  petite. . .  je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  avec  toi. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin^  au  petit  jour,  Bonné- 
bault et  sa  mère  frappaient  à  la  porte  du  Grand-I-Vert,  où  la 
vieille  mère  Tonsard  seule  était  levée. 

—  Marie  !  cria  fionnébault,  l'affaire  est  faite. 

—  Est-ce  Tafliaire  d'hier  pour  les  arbres  ?  dit  la  vieille  Tonsard  ; 
tout  est  arrangé,  c'est  moi  qui  la  prends. 

Par  exemple  !  mon  garçon  a  promesse  d'un  arpent  pour  ce  f  rix- 
là,  de  M.  Rigou... 
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Les.  deux  vieilles  se  dispntèFent  à  qni  serait  vendue  p«r  ses  en- 
fants. Au  bruit  de  la  querelle,  la  maison  s'étellla.  Tonsard  ellk»- 
oébault  prirent  chacun  parti  pour  leurs  mères. 

—  Tirez  à  la  courte  pallie,  dit  madame  Tonsard  la  bra. 

La  courte  paille  décida  pour  le  cabaret  Trois  jours  après,  aa 
point  du  jour,  les  gendarmes  emmenèrent,  du  fond  de  la  forêt  à 
la  Ville-aux-Fayes,  la  vieille  Tonsard  surprise  en  llagrant*délit«  par 
le  garde  général  et  ses  adjointe,  et  par  le  gaivle  cbampêtre*  avec 
une  mauvaise  lioie  qui  servait  à  déchirer  Tarbre,  et  un  chaase-doo 
avec  lequel  les  délinquants  lissaient  cette  ha^cburè  annulaire,  cooime 
l'insecte  lisse  son  chemin.  On  constata,  dans  le  procès*  verbal, 
l'existence  de  cette  perfide  opération  sur  soixante  arbres,  dans 
un  rayon  de  cinq  cents  pas.  La  vieille  Tonsard  fut  transiëiée  à 
Auxerre;  le  cas  était  de  la  juridiction  de  la  cour  d'aissises. 

Quand  Micbaud  vit  au  pied  de  l'arbre  la  vieille  Tonsard,  il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  :  «  Voilà  les  gens  sur  qui  monatear  et 
madame  la  comtesse  versent  leurs  bienfaits  I...  Ma  foi  !  si  madame 
m'écoutait,  elle  ne  donnerait  pas  de  dot  à  la  petite  Tonsard,  elle 
vaut  encore  moins  que  sa  grand'mère...  » 

La  vieille  leva  vers  Michaud  ses  yeux  gris  et  lui  lança  nn  re- 
gard venimeux.  En  effet,  en  apprenant  quel  éuit  l'aoteor  de  ce 
crime,  le  comte  défendit  à  sa  femme  de  rien  donner  à  Catherine 
Tonsard. 

—  Monsieur  le  comte  fera  d'auunt  mieux,  dit  Sbilet,  que  j'ai 
su  que  le  champ  que  Godain  a  acheté,  c'était  trois  jours  avant  que 
Catherine  vint  parier  à  madame.  Ainsi  ces  deux  gens-là  avaient 
compté  sur  l'effet  de  ceue  scène  et  sur  la  compassion  de  madame 
Elle  est  bien  capable,  Catlierine,  de  s'être  mise  dans  le  cas  où  elle 
était,  pour  avoir  un  motif  d'avoir  la  somme,  car  Godain  n'est  pour 
rien  dans  l'affaire... 

■—  Quelles  gens  !  dit  Blondet,  ies  mauvais  sujets  de  Paris  simt 
des  saints... 

•—  Ah!  monsieur,  dit  Sibilet,  l'intérêt  fait  commettre  des  hor- 
reurs partout.  Savez-vous  qui  a  trahi  la  Tonsard? 

—  Non! 

—  Sa  peiite-fiUe  Marie  ;  elle  était  jalouse  du  mariage  de  sa 
.  sceur,  et  pour  s'établir.. .^ 

— C'est  épouvantable  I  dit  le  comte  ;  mais  ils  assassineraient  donc? 

—  Oh!  dit  Sibilet,  pour  peu  de  chose;  ils  tienn«it  si  peo  ila 
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vie,  cesgens-Ià;  ik  s'ennuient. de  toujours  travailler.  Oh  !  mon- 
sieur, H  ne  se  passe  pas,  au  fond  des  .campagnes,  des  choses  plus 
régulières  que  dans  Paris;  mais  vous  ne  le  croiriez  pas. 

—  Soyez  donc  bon  et  bienfaisant!  dit  h  comtesse. 

—  Le  soir  de  l'arrestation,  Bonnébault  vint  aa  cabaret  du  Grand* 
NYert,  où  toute  la  famille  Tonsard  était  en  grande  jubilation. 

—  Oui,  oui,  réjouissez-vous,  je  viens  d'apprendre  par  Vaudoyer 
que,  pour  vous  punir,  la  comtesse  retire  les  mille  francs  promis  à 
la  Godaiu;  son  mari  ne  veut  pas  qu'elle  les  donne. 

—  C'est  ce  gredin  de  Michaud  qui  k  lui  a  conseillé,  dit  Ton* 
sard,  ma  mère  Ta  entendu,  elle  me  l'a  dit  à  la  Yille-aux-Fayes  où 
je  suis  allé  lui  porter  de  l'argent  et  toutes  ses  affaires.  £h  bien  ! 
qu'elle  ne  les  donne  pas  ;  nos  cinq  cents  francs  aideront  )a  Godain 
à  payer  le  terrain,  et  nous  nous  vengerons  de  ça,  nous  deux  Go^ 
dain...  Ah!  Michaud  se  mêle  de  nos  petites  affaires!  ça  lui  rap- 
portera plus  de  mal  que  de  bien...  Que  que  ça  lui  fait,  je  vous  le 
demande?  ça  passe-t-il  dans  ses  bois?  C'est  lui  pourtant  qu'est 
l'auteur  de  tout  ce  tapage-là...  aussi  vrai  que  c'est  lui  qu'a  dé- 
couvert la  mèche  le  jour  où  ma  mère  a  coupé  le  sifflet  à  son 
chien.  £t  si  je  me  mêlais  des  affaires  du  château,  moi!  si  je  disais 
au  général  que  sa  femme  se  promène  le  matin  dans  les  bois  avec  un 
jeune  homme,  saus  craindre  la  rosée  ;  faut  avoir  les  pieds  chauds 
pour  ça... 

-«  Le  général,  le  général,  dit  Courtecuisse,  on  en  ferait  tout  ce 
qu'on  voudrait,  mais  c'est  Michaud  qui  lui  monte  la- tête...  un 
faiseur  d'embarras...  quoi  !  qui  ne  sait  rien  de  son  métier;  de  mon 
temps,  ça  allait  tout  autrement 

—  Ohi  dit  Tonsard,  c'éuit  alors  le  bon  temps  pour  tous...  dis- 
donc,  Vaudoyer? 

—  Le  fait  est,  répondit  celui-ci,  que  si  Michaud  n'y  était  plus, 
nous  serions  tranquilles. 

—  Assez  causé,  dit  Tonsard,  nous  parierpns  de  cela  plus  tard, 
au  clair  de  lune,  en  plein  champ. 

Vers  la  fin  d'octobre,  la  comtesse  partit  et  laissa  le  général  aux 
Aiguës;  il  ne  devait  la  rejomdre  que  beaucoup  plus  Urd;  elle  ne 
voulait  pas  perdre  la  première  représentation  au  Théâtre-Italien  ; 
«lie  se  trouvait  d'ailleurs  seule  et  ennuyée,  elle  n'avait  plus  la  so- 
ciété d'Emile  qui  l'aidait  à  passer  les  moments  où  le  général  cou- 
rait la  campagne  et  allait  à  ses  affaires. 

T.  II.  s.  32 
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Novembre  ftit  un  vrai  mois  d'hiver,  sombre  et  gris,  entrecoapé 
de  froid  et  de  dégel,  de  neige  et  de  pluie.  L'affaire  de  la  vieille 
Tonsard  avait  nécessité  le  voyage  des  témoins,  et  Uichaud  éuit 
allé  déposer.  Monsieur  Rigou  s'était  intéressé  à  cette  vieille  femme; 
U  lui  avait  donné  un  avocat  qui  s'appuya,  dans  sa  défense,  de  la 
seule  déposition  des  témoins  intéressés  et  de  l'absence  de  tout  té- 
moin à  décharge  ;  mais  les  témoignages  de  Michaud  et  de  se» 
gardes,  corroborés  de  ceux  du  garde  champêtre  et  de  deux  des 
gendarmes,  décidèrent  la  question  ;  la  mère  de  Tonsard  fat  coo- 
damnée  à  cinq  ans  de  prison,  et  l'avocat  dit  à  Tonsard  fib  : 

—  C'est  la  déposition  de  Michaud  qui  vous  vaut  cela. 

II.  —  LA  CATASTRt)PHE. 

Vn  samedi  soir,  Courtecuisse,  Bonnébauk,  Godain,  Toosan!, 
ses  filles»  sa  femme,  le  père  Fourchon,  Vaudoyer  et  plosieni^  ma- 
nonvrîers  étaient  à  souper  dans  le  cabaret,  il  faisait  un  demi-clair 
de  lune,  et  une  de  ces  gelées  qui  rendent  le  terrain  sec;  la  pre- 
mière neige  était  fondue,'  ainsi  les  pas  d'un  homme  dans  la  cam- 
pagne ne  laissaient  point  dG  ces  traces  au  moyen  desquelles  on  finit, 
dans  les  cas  graves,  par  avoir  des  indices  sur  les  délits.  Ils  mao- 
geaient  un  ragoût  fait  avec  des  lièvres  pris  au  collet;  on  riait,  oo 
buvait,  c'était  le  lendeinain  des  noces  de  la  Godain,  que  Ton  devait 
reconduire  chez  elle.  Sa  maison  n'était  pas  loin  de  celle  de  Cour- 
tecuisse. Quand  Rigou  vendait  un  arpent  de  terre,  c'est  qu'il  était 
isolé  et  près  des  bois.  Courtecuisse  et  Yaudoyer  avaient  leurs  fuâk 
pour  reconduire  la  mariée;  tout  le  pays  était  endormi,  pasuiK 
lumière  ne  se  voyait  II  n'y  avait  que  cette  noce  d*éveillée  et  qui 
tapageait  de  son  mieux.  A  cette  heure  la  vieille  Bonnébault  entn. 
chacun  la  regarda. 

—  La  femme,  dit-elle  à  l'oreille  de  Tonsard  et  de  son  fils,  a  Tair 
de  vouloir  accoucher.  Il  vient  de  faire  seller  son  cheval  et  il  w 
quérir  le  docteur  Gourdon  à  Soulanges. 

—  Asseyez-vous,  là  Inère,  lui  dit  Tonsard,  qui  lui  donna  .sa 
place  à  table  et  alla  se  coucher  sur  un  banc 

En  ce  moment  on  entendit  le  bruit  d'un  cheval  au  gslop  qni 
passa  rapidement  sur  le  chemin.  Tonsard,  Courtecuisse  et  Vau- 
doyer sortirent  brusquement  et  virent  Michaud  qui  allait  par  k* 
village. 
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^  Comme  H  entend  son  affairé  !  dit  Courtecnisse,  il  a  descendu  le 
long  du  perron,  i!  prend  par  Blangy  et  la  route,  c'est  le  plus  sûr. . . 

—  Oni,  ditTonsard,  mais  il  amènera  monsieur  Gourdon. 

—  Il  ne  le  trouvera  peut-être  pas,  dit  Gourtecuisse;  on  l'atten- 
dait à  Conches,  pour  la  bourgeoise  de  la  poste,  qui  fait  déranger  le 
monde  à  cette  heure. 

—  Mais  alors  il  ira  par  la  grande  route  de  Soulanges  à  Couches, 
et  c*e^  le  plus  court 

—  Et  c'est  le  plus  sûr  pour  nous,  dit  Gourtecuisse,  il  fait  en  ce 
moment  un  joli  clair  de  lune,  sur  la  grande  route  il  n'y  a  pas  de 
gardes  comme  dans  les  bois,  on  entend  de  kûn  ;  et  des  pavillons, 
là,  derrière  les  haies,  à  l'endroit  où  elles  joignent  le  petit  bois, 
on  peut  tirer  sur  un  homme  par  derrière  comme  sur  un  lapin,  à 
cinq  pas... 

—  Il  sera  onze  heures  et  demie  quand  il  passera  là,  ditTonsard» 
il  va  mettre  une  demi-heure  pour  aller  à  Soulanges,  et  autant  pour 
revenir  Ik...  Âh  çàf  mes  enfants,  si  monsieur  Gourdon  était  sur  la 
route... 

—  Ne  t'inquiètes  donc  pas,  dit  Gourtecuisse,  moi  je  serai  à  dix 
minutes .  de  toi,  sur  la  route  à  droite  de  Blangy,  tirant  sur  Sou- 
langes, Vaudoyer  sera  à  dix  minutes  de  toi,  tirant  sur  Conches,  et 
s'il  vient  quelqu'un,  une  voiture  de  poste,  la  malle,  les  gendarmes, 
enfin  qui  que  ce  soit,  nous  tirerons  un  coup  en  terre,  un  coup 
étouffé. 

—  Et  si  je  le  manque?... 

—  Il  a  raison,  dit  Gourtecuisse;  je  suis  meilleur  tireur  que  toi^ 
Vaudoyer,  j'irai  avec  toi,  Bonnébault  me  remplacera,  il  jettera  un 
cri,  ça  se  fait  mieux  entendre  et  c'est  moins  suspect. 

Tous  trois  rentrèrent,  la  noce  continua;  seulement  à  onze 
heures,  Vaudoyer,  Gourtecuisse,  Tonsard  et  BonnébauH  sortirent 
avec  leurs  fusils  sans  qu'aucune  des  femmes  y  fît  attention.  Ils  re- 
vinrent d'ailleurs  trois  quarts  d'heure  après,  et  se  mirent  à  boii^ 
jusqu'à  une  heure  du  matin.  Les  deux  filles  Tonsard,  leur  mère 
et  la  Bonnébault  avaient  tant  fait  boire  le  meunier,  les  manouvriers 
et  les  deux  paysans,  ainsi  que  FOnrchon,  père  de  la  Tonsard,  qu'ils 
étaient  couchés  par  terre,  et  ronflaient  quand  les  quatre  convives 
partûrent;  à  leur  retour,  on  secoua  les  dormeurs,  qu'ils  retrou- 
vèrent chacun  à  sa  placé. 

Pendant  que  cette  orgie  allait  son  train,  le  ménage  de  Michaud 
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était  dans  les  plus  mortelles  angoisses,  ûâympe  avair  eu  de  j 
douleurs,  et  son  mari,  pensant  qu'elle  allait  accoucher,  était  parti 
en  toute  hâte  et  sur-le-champ  pour  aller  chercher  le  médeoB. 
Mais  les  douleurs  de  la  pauvre  femme  se  calmèrent  aussitôt  que  Mi- 
chand  fut  dehors,  car  son  esprit  se  préoccupa  tellement  des  daugen 
que  pouvait  courir  son  mari  à  cette  heure  avancée  dans  on  pays 
ennemi  et  rempli  de  vauriens  déterminés,  que  cette  angoisse  de 
Tâme  fut  assez  puissante  pour  amortir  et  dominer  momeatanèment 
les  souffrances  physiques.  Sa  servante  avait  beau  lui  répéter  que 
ces  craintes  étalent  hnaginaires,  elle  n'avait  pas  l'air  de  b  com- 
prendre et  restait  dans  sa  chambre  au  coin  de  son  feo,  prêtant 
l'oreille  à  tous  les  bruits  du  dehors  ;  et,  dans  sa  terreur  qui  s'ac- 
croissait de  seconde  eu  seconde,  elle  avait  fait  lever  le  domestique 
dans  l'intention  de  lui  donner  un  ordre  qu'elle  ne  donnait  pas.  la 
pauvre  petite  femme  allait  et  venait  dans  une  agitation  lèiMÎle;  elle 
regardait  à  ses  croisées,  elle  les  ouvrait  malgré  le  froid;  elle  descen- 
dait,  elle  ouvrait  la  porte  de  la  cour,  elle  regardait  au  4oin,  elle 
écoutait..  Heu...  toujours  rien,  disait-elle,  et  elle  remontait 
désespérée. 

A  minuit  un  quart  environ,  elle  s'écria  :  —  Le  voici,  j'entends 
son  cheval!  et  elle  descendit  suivie  du  domestique,  qui  se  mit  en 
devoir  d'ouvrir  la  grille.  C'est  singulier,  dit-elle,  il  revient  par  les 
bois  de  Couches.  Puis,  elle  resta  comme  frappée  d'horreur,  immo- 
bile, sans  voix.  Le  domestique  partagea  cet  effroi,  car  U  y  avait 
dans  le  galop  furieux  du  cheval  et  dans  le  claquement  des  étriers 
vides  qui  soonaient,  je  ne  sais  quoi  de  désordonné,  accompagné 
de  ces  hennissements  significatifs  que  les  chevaux  poussent  qaand 
ils  vont  seuls.  Bientôt,  trop  tôt  pour  la  malheureuse  feomie,  le 
cheval  arriva  à  la  grille,  haletant  et  trempé  de  sueur,  mais  seul; 
il  avait  cassé  ses  brides,  dans  lesquelles  il  s'était  sans  doute  em- 
pêtré. Olyn^ie  regardad'un  air  hagard  le  domestiqueouvrir  la  grille  : 
elle  vit  le  cheval,  et,  sans  dire  un  mot,  elle  se  mit  à  courir  an 
château  comme  une  folle;  elle  y  arriva,  elle  tomba  sous  les  fenê- 
tres du  général  en  criant  :  —  Monsieur,  ils  l'ont  assassiné  !... 

Ce  cri  fut  si  terrible,  qu'il  réveilla  le  comte  ;  il  sonna,  mit  toute 
la  maison  sur  pied,  et  les  gémissements  de  madame  Micbaud,  qui 
accouchait  par  terre  d'un  enfant  mort  en  naissant,  attirèrent  le 
général  et  ses  gens.  On  releva  la  pauvre  femme  mourante»  elle  ex- 
pira en  disant  au  général  :  Ils  l'ont  tué  ! 
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—  Joseph  f  cria  le  comte  à  son  valet  de  chambre,  courez  cher- 
cher le  médecin,  peut-être  y  anralt-il  encore  quelque  ressource... 
Non,  demandez  plutôt  à  monsieur  le  curé  de  venir,  car  cette 
paoYre  femme  est  biien  morte  et  son  enfimt  aussi...  Mon  Dieu! 
inooDieu!  quel  bonheur  que  ma  femme  ne  soit  pas  ici!...  £t 
TOUS,  dit-il  au  jardinier,  allez  voir  ce  qui  s'est  passé. 

—  Il  s*est  passé,  dit  le  domestique  du  pavillon,  que  le  cheval 
(le  monsieur  Michaud  vient  de  rentrer  tout  seul,  les  brides  cassées, 
les  jambes  en  sang...  Il  y  a  une  tache  de  sang  sur  la  selle,  comme 
une  coulure. 

—  Que  faire  la  nuit?  dit  le  comte.  Allez  éveiller  Groison,  allez 
chercher  les  gardes^  sellez  les  chevaux,  et  nous  battrons  la  cam- 
pagne. 

Au  petitjour,  huit  personnes,  le  comte,  Groison,  les  trois  gardes 
et  deux  gendarmes  venus  de  Soulanges  avec  le  maréchal  des  logis, 
explorèrent  le  pays.  On  finit  par  trouver,  au  milieu  de  la  journée, 
le  corps  du  garde  général  dans  un  bouquet  de  bois,  entre  la  grande 
route  et  la  route  de  la  Ville-anx-Fayes,  au  bout  du  parc  des  Ai- 
guës, à  cinq  cents  pas  de  la  grille  de  Couches.  Deux  gendarmes 
partireul.  Ton  par  la  Ville-aux-Fayes,  chercher  le  procureur  du 
roi,  et  l'autre  par  Soulanges^  chercher  le  juge  de  paix.  En  atten- 
dant, le  général  fit  un  procès- verbal,  aidé  par  le  maréchal  des  lo- 
gis. On  trouva  sur  la  route  l'empreinte  du  piétinement  d'un  che- 
val qui  s'était  cabré,  à  la  hauteur  du  second  pavillon,  et  les  traces 
vigoureuses  du  galop  d'un  cheval  effrayé  jusqu'au  premier  sentier 
du  bois  au-dessous  de  la  haie.  Le  cheval  n'étant  plus  guidé  avait 
pris  par  là  ;  le  chapeau  de  Michaud  fut  trouvé  dans  ce  sentier.  Pour 
revenir  à  son  écurie,  le  cheval  avait  pris  le  chemin  le  plus  court. 
Michaud  avait  une  balle  dans  le  dos,  la  colonne  veilébrale  était 
brisée. 

Groison  et  le  maréchal  des  logis  étudièrent  avec  une  sagacité 
remarquable  le  terrain  autour  du  piétinement  qui  indiquait  ce 
qu'en  style  judiciaire  on  nomme  le  théâtre  du  crime,  et  ils  ne  pu- 
rent découvrir  aucun  indice.  La  terre  était  trop  gelée  pour  garder 
l'empreinte  des  pieds  de  celui  qui  avait  tué  Michaud;  ils  trouvè- 
rent seulement  le  papier  d'une  cartouche.  Quand  le  procureur  du 
roi,  le  joge  d'instruction  et  monsieur  Gourdon  vinrent  pour  rele- 
ver le  corps  et  en  faire  l'autopsie,  il  fut  consuté  que  la  balle,  qui 
^'accordait  avec  les  débris  de  la  bourre,  était  une  balle  de  fusil  de 
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munition,  tirée  avec  un  fusil  de  munition,  et  il  n'existait  pas  on 
seul  fusil  de  munition  dans  la  commune  de  fiiangy.  Le  juge  d'iov 
traction  et  monsieur  Soudry,  le  procureur  du  roi,  le  soir,  au  clu- 
teau,  furent  d'avis  de  réunir  les  éléments  de  l'instructloo  et  d'aï- 
tendre.  Ce  fut  aussi  l'avis  du  maréchal  des  logis  et  du  lieutenant 
de  la  gendarmerie  de  la  Ville-aux- Payes. 

—  Il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  un  coup  monté  entre  les 
gens  du  pays,  dit  le  maréchal  des  logis  ;  mais  il  y  a  deux  com- 
munes. Couches  et  Blangy,  et  il  y  a  dans  chacune  cinq  à  six  goD:» 
capables  d'avoir  fait  le  coup.  Celui  que  je  soupçonnerais  le  plo>, 
Tonsard,  a  passé  la  nuit  à  godailler  ;  mais  votre  adjoint,  mon  gé- 
néral, était  de  la  noce  ;  Langlumé,  votre  meunier /il  ne  les  a  pas 
quittés  ;  ils  étaient  gris  à  ne  pas  se  tenir  ;  ils  ont  reconduit  la  ma- 
riée à  une  heure  et  demie,  et  l'arrivée  du  cheval  annonce  que  Mi- 
chaud  a  été  assassiné  entre  onze  heures  et  minuit  Â  dix  heures  et 
un  quart,  Groison  a  vu  toute  la  noce  attablée,  et  monsieur  Michand 
a  passé  par  là  pour  aller  à  Soulanges,  où  il  éftt  venu  à  onze  heures. 
Son  cheval  s'est  cabré  entre  les  pavillons  de  la  route  ;  mais  il  peut 
avoir  reçu  le  coup  avant  Blangy,  et  s'être  tenu  pendant  quelque 
temps.  Il  faut  décerner  des  mandats  contre  vingt  personnes  an 
moins,  arrêter  tous  les  suspects  ;  mais  ces  messieurs  connaïaseai 
les  paysans  comme  je  les  connais  ;  vous  les  tiendrez  pendant  un  an 
en  prison,  vous  n'en  aurez  rien  que  des  dénégations.  Que  ysnïkxr 
vous  faire  à  tous  ceux  qui  étaient  chez  Tonsard  ? 

On  fit  venir  Langlumé,  le  meunier  et  l'adjoint  du  général  Hont- 
cornet,  et  il  raconta  sa  soirée  :  ils  étaient  tous  dans  le  cabaret;  oa 
n'en  était  sorti  que  pour  quelques  instants,  dans  la  cour...  li } 
était  allé  avec  Tonsard  sur  les  onze  heures;  ils  avaient  parié  de  la 
lune  et  du  temps  ;  ils  n'avaient  rien  entendu.  Il  nomma  tous  k» 
convives;  aucun  d'eux  n'avait  quitté  le  cabaret  A  deux  heure», 
ils  avaient  tous  reconduit  les  mariés  chez  eux. 

Le  général  convint  avec  le  maréchal  des  logis,  le  lieutenant  de 
la  gendarmerie  et  le  procuraur  du  roi,  d'envoyer  de  Paris  un 
habile  de  la  police  de  sûreté,  qui  viendrait  au  château*  coonr 
ouvrier,  et  qui  se  conduirait  assez  mal  pour  être  renvoyé;  il  boi- 
rait,  deviendrait  assidu  au  Grand-I-Yert,  et  resterait  dans  le  pi)"^ 
mécontent  du  général.  C'était  le  meilleur  plan  à  suivre  poor 
guetter  une  indiscrétion  et  la  saisir  au  vol. 

—  Quand  je  devrais  y  dépenser  vmgt  mille  francs,  je  finîni  ptr 
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découvrir  le  meartrier  de  moa  pauvre  IVlichaud...  répétait  sans  se 
lasser  le  général  Montcornet  II  partit  avec  cette  idée  et  revint  de 
Paris,  au  mois  de  janvier,  avec  un  des  plus  rusés  acolytes  du  chef 
(ie  la  Police  de  sûreté,  qui  s'installa  pour  diriger  soi-disant  les  tra- 
\aux  d'intérieur  du  château,  et  qui  braconna.  On  fit  des  procès- 
verbaux  contre  lui,  le  général  le  mit  h  la  porte  et  revint  à  Paris  au 
iDois  de  février. 

X.    -  LE  TRIOMPHE  DES  VAINCUS. 

Au  mois  de  mai»  quand  la  belle  saison  fut  venue,  et  que  les 
Parisiens  furent  arrivés  aux  Aiguës,  qn  soir,  monsieur  de  Trois- 
ville,  que  sa  fille  avait  amené,  Blondet,  TabbéBrosselte,  le  général, 
le  sous-préfet  de  la  \ille-aux-Fayes,  qui  était  au  château,  en 
usité,  jouaient  les  uns  au  whist,  les  autres  aux  échecs  ;  il  était  onze 
heures  et  demie.  Joseph  vint  dire  à  son  maître  que  ce  mauvais 
ouvrier  renvoyé  voulait  lui  parler  ;  il  disait  que  le  général  lui  rede- 
Yait  de  l'argent  sur  son  mémoire.  Il  était,  disait  le  valet  de 
chambre,  complètement  gris. 

—  C'eet  bien,  j'y  vais.  Et  le  général  alla  sur  la  pelouse,  à 
quelque  distance  du  château. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  l'agent  de  police,  on  ne  tirera  jamais 
rien  de  ces  gens;  tout  ce  que  j'ai  deviné  c'est  que,  si  vous  conti- 
nuez à  rester  dans  le  pays  et  à  vouloir  que  les  habitants  renoncent 
aux  habitudes  que  madamoiselle  Lagucrre  leur  a  laissé  prendre, 
on  vous  tirera  quelque  coup  de  fusil  aussi...  D'ailleurs  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  ici  ;  ils  se  défient  plus  de  moi  que  de  vos  gardes. 

Le  comte  paya  l'espion,  qui  partit,  et  dont  le  départ  justifia  les 
soupçons  des  complices  de  la  mort  de  Michaud.  Mais  quand  il  vint 
dans  le  salon,  rejoindre  sa  famille  et  ses  hôtes,  il  y  eut  sur  sa  figure 
trace  d'une  si  vive  et  si  profonde  émotion,  que  sa  femme,  inquiète, 
vint  loi  demander  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 

—  Chère  amie,  je  ne  voudrais  pas  t'effrayer,  et  cependant  il  est 
hon  que  tu  saches  que  la  mort  de  Michaud  est  un  avis  indirect 
qu'on  nous  donne  de  quitter  le  pays... 

—  Moi,  dit  monsieur  de  Troisville,  je  ne  quitterais  point;  j'ai 
eu  de  ces  difiBcultés-là  en  Normandie,  mais  sous  une  antre  forme, 
('tj'ai  persisté;  maintenant  tout  Ta  bien. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  le  sous-préfet,  te  Normandie  et  la 
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Boui^ogne  sont  deux  pays  bien  différents.  Les  fruits  de  h  visne 
rendent  le  sang  plus  chaud  que  ceux  du  pommier.  Nous  ne  con- 
naissons pas  si  bien  les  lois  et  la  procédure,  et  nous  sommes  eo-  ' 
tourés  de  forêts;  Pindustrie  ne  nous  a  pas  encore  gagné  ;  noos 
sommes  sauvages....  Si  j'ai  un  conseil  à  donner  à  monsieiir  le 
comte,  c'est  de  vendre  sa  terre  et  de  la  placer  en  rentes;  il  dou- 
blera son  revenu  et  n'aura  pas  le  moindre  souci;  s'il  aime  la  cam- 
pagne, il  aura,  dans  les  environs  de  Paris,  un  château  avec  un 
parc  entouré  de  murs;  aussi  beau  que  celui  des  Aiguës,  où  per- 
sonne n'entrera,  et  qui  n'aura  que  des  fermes  louées  à  des  geit» 
qui  viendront  en  cabriolet  le  payer  en  billets  de  banque,  et  il  nf 
nous  fera  pas  faire  dans  l'année  un  seul  procès-verbaL..  Il  ira  et 
viendra  en  trois  ou  quatre  heures,  et  monsieur  Blondet  et  mon- 
sieur le  marquis  ne  nous  manqueront  pas  si  souvent,  madame  b 
comtesse... 

—  Moi,  reculer  devant  des  paysans,  quand  je  n'ai  pas  recul* 
même  sur  le  Danube  ! 

—  Oui,  mais  où  sont  vos  cnirassiers?  demanda  BlondeL 

—  Une  si  belle  terre!... 

—  Vous  en  aurez  aujourd'hui  plus  de  deux  millions  ! 

—  le  château  seul  a  du  coûter  cela,  dit  monsieur  de  Troisiilk'. 

—  Une  des  plus  belles  propriétés  qu'il  y  ait  à  vingt  lieues  à  U 
ronde  !  dit  le  sous-préfet  ;  mais  vous  retrouverez  mieux  aux  emi- 
rous  de  Paris. 

—  Qu'a-t-on  de  rentes  avec  deux  millions?  demanda  la  com- 
tesse. 

—  Aujourd'hui,  environ  quatre-vingt  mille  francs,  répondit 
Blondet. 

.  —  Les  Algues  ne  rapportent  pas  en  sac  plus  de  trente  mil]** 
francs,  dit  la  comtesse;  encore,  ces  années-ci,  vous  avez  fait  dliu- 
menses  dépenses,  vous  avez  entouré  les  bois  de  fossé&.. 

-*  On  a,  dit  Blondet,  un  château  royal  aujourd'hui,  pour  quatre 
cent  mille  francs,  aux  environs  de  Paris.  On  achète  les  folies  àfî 
autres. 

-^  Je  croyais  que  vous  teniez  aux  Aiguës?  dit  le  comte  i  si 
femme. 

—  Ne  sentez-vous  donc  pas  que  je  tiens  mille  fois  plus  à  rotrp 
existence?  dit-elle.  D'ailleurs,  depuis  la  mort  de  ma  paunr 
Olympe,  depuis  l'assassinat  de  Michaud,  ce  pays  m'est  deveon 


Digiti 


zedby  Google 


LES  PAYSANS.  505 

odieux;  tous  les  visages  que  j'y  rencontre  me  semblent  armés 
d'une  expression  sinistre  ou  menaçante. 

Le  lendemain  soir,  dans  le  salon  de  31.  Gaubertin,  à  la  Ville- 
aux-Fayes,  le  sous-préfet  fut  accueilli  par  cette  phrase  que  lui  dit 
le  maire  : 

—  £h  bien!  monsieur  des  Lqpeaulx,  vous  venez  des  Aiguës?... 

—  Oui,  répondit  le  sous-préfet  avec  un  petit  air  triomphant,  et 
en  bnçant  un  tendre  regard  à  M"«  Elise,  j'ai  bien  peur  que  nous 
ne  perdions  le  général;  il  va  vendre  sa  terre... 

—  Monsieur  Gaubertin,  je  vous  recommande  mon  pavillon... 
je  n*en  peux  plus  de  ce  bruit,  de  cette  poussière  de  la  Yille-aux- 
Payes  ;  comme  un  pauvre  oiseau  emprisonné  j'aspire  de  loin  l'air 
des  champs,  l'air  des  bois,  dit  madame  Isaure  de  sa  voix  langou- 
reuse, les  yeux  fermés  à  demi  en  penchant  la  tête  sur  son  épaule 
gauche,  et  en  tortillant  nonchalamment  les  longs  anneaux  de  sa 
chevelure  blonde. 

—  Soyez  donc  prudente,  madame...,  lui  dit  à  voix  basse  Gau- 
bertin,  ce  n'est  pas  avec  vos  indiscrétions  que  j'achèterai  le  pa- 
villon... ;  puis,  se  touniant  vers  le  sous-préfet  :  On  ne  peut  donc 
toujours  pas  découvrir  les  auteurs  de  l'assassinat  commis  sur  la 
personne  du  garde?  lui  demanda-t-il. 

—  Il  paraît  que  non,  répondit  le  sous-préfet. 

—  Ça  nuira  beaucoup  à  la  vente  des  Aiguës,  dit  Gaubertin  de- 
vant tout  son  monde;  je  sais  bien,  moi,  que  j.e  ne  les  achèterais 
pas...  Les  gens  du  pays  sont  trop  mauvais;  même  du  temps  de 
mademoiselle  Laguerre,  je  me  disputais  avec  eux,  et  cependant 
Dieu  sait  comme  elle  les  laissait  faire. 

Sur  la  un  du  mois  de  mai,  rien  n'annonçait  que  le  général  eût 
l'intention  de  mettre  en  vente  les  Aiguës;  il  était  indécis.  Un  soir, 
sur  les  dix  heures,  il  rentrait  de  la  forêt  par  une  des  six  avenues 
qui  conduisaient  au  pavillon  du  Rendez>vous,  et  il  avait  renvoyé 
son  garde,  en  se  voyant  assez  près  du  château.  Au  retour  de  l'al- 
lée, un  homme  armé  d'un  fusil  sortit  d'un  buisson. 

—  Général,  dit-il,  voilà  la  troisième  fois  que  vous  vous  trouvez 
au  bout  de  mon  canon,  et  voilà  la  troisième  fois  que  je  vous  donne 
la  vie.., 

— Et  pourquoi  veux-tu  donc  me  tuer,  Bonnébault?dit  le  comte 
sans  témoigner  la  moindre  émotion. 

—  Ma  fol  !  si  ce  n'était  par  moi,  ce  serait  par  un  autre  ;  et  moi» 
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voyez-voQS,  j'aime  les  gens  qui  ont  servi  l'Ëuipereur,  je  ne  peox 
pas  me  décider  à  vous  tuer  comme  une  perdrix.  —  Ne  me  ques- 
tionnez pas,  je  veux  rien  dire. . .  Mais  vous  avez  des  ennemis  plus 
puissants,  plus  rusés  que  vous,  et  qui  finiront  par  vous  écraser; 
j^aurai  mille  écus  si  je  vous  tue,  et  j'épouserai  Marie  Tonsard.  Eh 
bien  !  donnez-moi  quelques  méchants  arpents  de  terre  et  un  mau- 
vaise baraque,  je  continuerai  à  dire  ce  que  j*ai  dit,  qu'il  ne  s'est 
pas  trouvé  d'occasion...  Vous  aurez  encore  le  temps  de  vendre 
votre  terre  et  de  vous  en  aller;  mais,  dépéchez-vous.  Je  suis  en- 
core un  brave  garçon,  tout  mauvais  sujet  que  je  suis  ;  un  autre 
pourrait  vous  faire  plus  de  mal... 

—  Et  si  je  te  donne  ce  que  tu  me  demandes,  me  diras- ta  qui 
t'a  promis  trois  mille  francs?  demanda  le  général. 

—  Je  ne  le  sais  pas  ;  et  la  personne  qui  me  pousse  à  cela,  je 
l'aime  trop  pour  vous  la  nommer.  Et  puis,  quand  vous  sauriez 
que  c'est  Marie  Tonsard,  cela  ne  vous  avancerait  pas  de  beaucoup; 
Marie  Tonsard  sera  muette  comme  un  mur,  et  moi,  je  nierai  voos 
l'avoir  dit 

—  Viens  me  voir  demain,  dit  le  général. 

—  Ça  suffit,  dit  Bonnébault;  si  l'on  me  trouvait  maladroit,  je 
vous  préviendrai. 

Huit  jours  après  cette  conversation  singulière,  tout  l'arrondis- 
sement, tout  le  département  de  Paris  étaient  farcis  d'énonnes  af- 
fiches annonçant  la  vente  des  Aiguës  par  lots,  en  l'étude  de  maître 
Gorbineau,  notaire  à  Soulanges.  Tous  les  lots  furent  adjugés  à  Ri- 
gou  et  montèrent  à  la  somme  totale  de  deux  millions  cent  do- 
quante  mille  francs.  Le  lendemain  Rigou  fit  changer  les  noms; 
monsieur  Gaubertin  avait  les  bois,  et  Rigou  et  les  Soudr)'  les 
vignes  et  les  autres  lots.  Le  château  et  le  parc  furent  revendus  à 
la  bande  noire,  sauf  le  pavillon  et  ses  dépendances,  que  se  réserva 
monsieur  Gaubertin  pour  en  faire  hommage  à  sa  poétique  et  sen- 
timentale compagne. 


Bien  des  années  après  ces  événements,  pendant  l'hiver  de  1837, 
l'un  des  plus  remarquables  écrivains  politiques  de  ce  temps,  Emile 
Blondet,  arrivait  au  dernier  degré  de  la  misère  qu'il  avait  cachée 
jusque-là  sous  les  dehors  d'une  vie  d'éclat  et  d'élégance.  11  béa- 
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UiC  à  prendre  un  parti  désespéré  en  voyant  que  ses  travaux,  son 
esprit,  son  savoir,  sa  science  des  affaires,  ne  Tavaient  amené  à  rien 
qu'à  fonctionner  comme  une  mécanique  au  proGt  des  autres,  en 
voyant  toutes  les  places  prises,  en  se.  sentant  arrivé  aux  abords  de 
l'âge  mûr,  sans  considération  et  sans  fortune,  en  apercevant  de 
sots  et  de  niais  bourgeois  remplacer  les  gens  de  cour  et  les  inca- 
pables de  la  Restauration,  et  le  gouvernement  se  reconstituer  comme 
il  était  avant  1830.  Un  soir,  où  il  était  bien  près  du  suicide,  qu'il 
avait  tant  poursuivi  de  ses  plaisanteries,  et  qu'en  jetant  un  dernier 
regard  sur  sa  déplorable  existence,  calomniée  et  surchargée  de 
travaux  bien  plus  que  de  ces  orgies  qu'on  lui  reprochait,  il  voyait 
une  noble  et  belle  figure  de  femme,  comme  on  voit  une  statue 
restée  entière  et  pure  au  milieu  des  plus  tristes  ruines,  son  portier 
lui  remit  une  lettre  cachetée  en  noir,  où  la  comtesse  de  Mont- 
cornet  lui  annonçait  la  mort  du  général,  qui  avait  repris  du  service 
et  commandait  une  division.  £lle  était  son  héritière  ;  elle  n'avait 
pas  d'enfants.  La  lettre,  quoique  digne,  indiquait  à  Blondet  que  la 
femme  de  quarante  ans,  qu'il  avait  aimée  jeune,  lui  tendait  une 
main  fraternelle  et  une  fortune  considérable.  Il  y  a  quelques  jours, 
Ib  mariage  de  la  comtesse  de  I\lontcornet  et  de  monsieur  Blondet, 
nommé  préfet,  a  eu  lieu.  Pour  se  rendre  à  sa  préfecture,  il  prit 
par  la  route  où  se  trouvaient  autrefois  les  Aiguës,  et  il  fit  arrê- 
ter dans  l'endroit  où  étaient  jadis  les  deux  pavillons,  voulant 
viâiter  la  commune  de  Blangy,  peuplée  de  si  doux  souvenirs  pour 
les  deux  voyageurs.  Le  pays  n'était  plus  reconnaissable.  Les  bois 
mystérieux,  les  avenues  du  parc,  tout  avait  été  défriché  ;  la  cain- 
pagne  ressemblait  à  la  carte  d'échantillons  d'un  tailleur.  Le  paysan 
avait  pris  possession  de  la  terre  en  vainqueur  et  en  conquérant. 
Elle  était  déjà  divisée  en  plus  de  mille  lots,  et  la  population  avait 
triplé  entre  Couches  et  Blangy.  La  mise  en  culture  de  ce  beau 
parc,  si  soigné,  si  voluptueux  naguères,  avait  dégagé  le  pavillon 
du  Hendez-vous,  devenu  la  villa  il  BueurRetiro  de  dame  Isaure 
Gaubertin  ;  c'était  le  seul  bâtiment  resté  debout,  et  qui  dominait 
le  paysage,  ou,  pour  mieux  dire,  la  petite  culture  remplaçant  le 
paysage.  Cette  construction  ressemblait  à  un  château,  tant  étaient 
misérables  les  maisonnettes  bâties  tout  autour,  comme  bâtissent  les 
paysans. 

—  Voilà  le. progrès!  s'écria  Emile.  C'est  une  page  du  Contrat 
social  de  Jean-Jacques!  Et  moi,  je  suis  attelé  à  la  machine  so- 
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dale  qui  fonclionne  ainsi  !...  Mon  Dieu  !  que  deviendront  les  rois 
dans  peu  !  Mais  que  deviendront,  avec  cet  état  de  choses,  les  na- 
tions elles-mêmes  dans  cinquante  ans  ?... 

—  Tu  m'aimes,  tu  es  à  côté  de  moi;  je  trouve  le  présent  bien 
beau,  et  ne  me  soucie  guère  d'un  avenir  si  lointain,  lui  répondit 
sa  femme. 

—  Auprès  de  toi,  vive  le  présent!  dit  gaiement  rarnooreai 
Blondet,  et  ap  diable  l'avenir!  Puis  il  ût signe  au  cocher  de  partir, 
et  tandis  que  les  chevaux  s'élançaient  au  galop,  les  nouveaux  ma- 
riés reprirent  le  cours  de  leur  lune  de  miel. 

1843. 


On  doit  croire  l'auteur  des  Paysant  assez  Instruit  des  choses  de  son  temps,  pouraaTolr 
qu'il  n'y  avait  point  de  cuirassiers  dans  la  garde  Impériale,  Il  prend  ici  la  Htjerté  de  faire 
observer  qu'il  a  dans  son  cabinet  les  uniformes  de  la  République,  de  l'Empire,  de  la  Res- 
tauration, la  collection  de  tous  les  costumes  militaires  des  pays  que  la  France  a  eus  pour 
alliés  ou  pour  adversaires,  et  plus  d'ouvrages  sur  les  guerres  de  1792  à  1tM5  que  n'en 
possède  tel  maréchal  de  France.  11  se  sert  de  la  voix  du  journal  pour  remercfer  les  per- 
sonnes qui  lui  ont  fait  l'honneur  d'assez  s'intr-resser  h  ses  travaux,  pour  lui  envoyer  des 
notes  rectificatives  et  des  renseignements. 

Une  fols  pour  toutes,  11  répond  Ici  que  ses  Inexactitudes  sont  volontaires  et  calculées. 
Ceci  n'est  pas  une  Scène  de  la  Vie  Militaire,  où  il  serait  tenu  de  ne  pas  mettre  des  sabre> 
taches  à  des  flintassins.  Toucher  à  l'histoire  contemporaine,  ne  fût-ce  que  par  des  types, 
comporte  des  dangers.  C'est  en  se  servant,  pour  des  Actions,  d'un  cadre  dont  les  déiatls 
sont  minutieusement  vrais,  en  dénaturant  tour  à  tour  les  Mts  par  des  couleurs  qui  leur 
sont  étrangères,  qu'on  évite  le  petit  malheur  des  pertonnalités.  Déjè,  pour  u!U  tùs- 
ntscsB  affaihe,  quoique  le  bit  eut  été  changé  dans  ses  détails  et  appartienne  à  l'his- 
toire, l'auteur  a  dû  répondre  è  d'absurdes  obsen'ations  basées  sur  cette  ok^dection  qu'il 
n'y  avait  eu  qu'un  sénateur  d'enlevé,  de  séquestré,  sous  le  régne  de  l'Empereur.  Je  te 
crois  bien  !  on  aurait  peut-être  couronné  de  fleurs  celui  qui  en  aurait  enlevé  un  second  ! 

Si  l'inexactitude  relative  aux  cuirassiers  est  trop  choquante,  il  est  fiicile  de  ne  pas 
parler  de  la  Garde.  Mais  la  tamilie  de  l'illustre  général  qui  commandait  la  cavalerie  r^ 
foulée  sur  le  Danube,  nous  demanderait  alors  compte  des  onze  cent  mille  francs  que 
l'Empereur  a  laissé  prendre  à  Montcomet  en  Poméranie. 

On  viendra  bientôt  nous  prier  de  dire  dans  quelle  géographie  se  trouve  la  VUIfr^ux- 
Fayes,  l'Avonne  et  Souianges.  Tous  ces  pays  et  ces  cuirassiers  vivent  sur  le  goll^  Im- 
mense où  sont  la  tour  de  Ravensvood,  les  Eaux  deSaInt-Ronan,  la  terre  de  Tillietudtein, 
Gander-Cleug,  Llliiput,  l'abbaye  de  Théième.  les  conseillers  privés  d'HofThiann,  l'Ile  de 
Hobinson  Crusoé,  les  tern>s  de  la  famille  Shandy,  dans  un  monde  exempt  de  contribu- 
tions, et  où  la  poste  se  paie  par  ceux  qui  y  voyagent  à  raison  de  20  centimes  le  volume. 

(Note  iU  l'autew.) 
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ADOLPHE  ET  CIROLINE. 

Caroline,  fotre  ei-biche,  votre  ex-trésor,  s*appuie  beaucoup  trop 
sur  fotre  bras 

|\IE   CONJrCALE.) 
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PETITES  MISÈRES 

DE  LA  VIE  CONJUGALE 


PRÉFACE 

ou  CHACUN  RETROUTBRA  SES  IMPRESSIONS  DE  MARIAGE. 

Un  ami  tods  parle  d'one  jeane  personne  : 

—  Bonne  famille,  bien  élevée»  jolie,  et  trois  cent  mille  francs 
comptant  Vous  avez  désiré  rencontrer  cet  objet  charmant. 

Généralement,  tontes  les  entrevues  fortuites  sont  préméditées. 
Et  vous  parlez  à  cet  objet  devenu  très-timide. 

vous.  —-Une  soirée  charmante?... 

ELLE.  —  Oh  I  oui.  Monsieur. 

Yoos  êtes  admis  à  courtiser  la  jeune  personne. 

LA  BELLE-MÈRE  {au  futur).  — Yous  ne  sauriez  croire  combien 
cette  chère  petite  fille  est  susceptible  d'atuchement 

Cependant  les  deux  familles  sont  en  délicatesse  à  propos  des  ques- 
tions dHntérêt. 

VOTRE  PÈRE  {à  la  bdle^mère).  —  Ma  ferme  vaut  cinq  cent 
mille  francs,  ma  chère  damel... 

VOTRE  FUTURE  BELLE-MÈRE.  —  Et  notro  maisou,  mon  cher 
monsieur,  est  à  on  coin  de  rue. 

Un  contrat  s'ensuit,  discoté  par  deux  affreux  notaires  :  un  petit, 
un  grand. 

Puis  les  deux  familles  jugent  nécessaire  de  vous  faire  plisser  à  la 
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mairie,  à  Féglbe,  avant  de  procéder  au  coucher  de  la  mariée,  qui 
fait  des  façons. 

Et  après!...  il  vous  arrive  une  foule  de  petites  misères  impré- 
vues, comme  ceci  : 


LE  COUP  DE  JARNAC. 

Est-ce  une  petite,  est-ce  une  grande  misère?  je  ne  sais;  elle  est 
grande  pour  les  gendres  ou  pour  vos  belles-fiUes,  elle  est  excessi- 
vement petite  pour  vous. 

—  Petite,  cela  vous  plaît  à  dire;  mais  un  enfant  coûte  énormé- 
ment! s'écrie  un  époux  dix  fois  trop  heureux  qui  fait  baptiser  son 
onzième,  nommé  le  petit  dernier,  —  un  mot  avec  lequel  les 
femmes  abusent  leurs  familles. 

Quelle  est  cette  misère  ?  me  direz-vous.  Eh  bien  !  cette  misère 
est,  comme  beaucoup  de  petites  misères  conjugales,  un  bonheur 
pour  quelqu'un. 

Vous  avez,  il  y  a  quatre  mois,  marié  votre  fille,  que  nous  appel- 
lerons du  doux  nom  de  Caroline,  pour  en  faire  le  type  de  toutes 
les  épouses.  Caroline  est,  comme  toujours,  une  charmante  jeune 
personne,  et  vous  lui  avez  trouvé  pour  mari  : 

Soit  un  avoué  de  première  instance,  soit  un  capitaine  en  second, 
peut-être  un  ingénieur  de  troisième  classe  ;  ou  un  juge  suppléant, 
ou  encore  un  jeune  vicomte.  Mais  plus  certainement,  ce  que  re- 
cherchent le  plus  les  familles  sensées,  l'idéal  de  leurs  désirs  :  le  fils 
unique  d'un  riche  propriétaire!...  (Voyez  la  Préface.) 

Ce  phénix,  nous  le  nommerons  Adolphe,  quels  que  soient  son 
état  dans  le  monde,  son  âge,  et  la  couleur  de  ses  cheveux. 

L'avoué,  le  capitaine,  l'ingénieur,  le  juge,  enfin  le  gendre, 
Adolphe  et  sa  famille  ont  vu  dans  mademoiselle  Caroline  : 

1»  Mademoiselle  Caroline; 

2^  Fille  unique  de  votre  femme  et  de  vous. 

Ici,  nous  sommes  forcé  de  demander,  comme  h  la  Chambre,  la 
division  : 

(.  —  DE  VOTRE   FEMME. 

Votre  femme  doit  recueillir  l'héritage  d'un  oncle  maternel,  vieai 
podagre  qu'elle  mitonne,  soigne,  careaseet  emmitoufle;  sans  coflup- 
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ter  la  fortune  de  son  père  à  elle.  Caroline  a  toujours  adoré  son  on- 
cle, son  oncle  qui  la  faisait  sauter  sur  ses  genoux,  son  oncle  qui., 
son  oncle  que...  son  oncle  enfin...  dont  la  succession  est  estimée 
deux  cent  mille  francs. 

De  votre  femme. . .  personne  bien  conservée,  mais  dont  l'âge  a  été 
l'objet  de  mûres  réflexions  et  d'un  long  examen  de  la  part  des  aves 
et  ataves  de  votre  gendre.  Après  bien  des  escarmouches  respectives 
entre  les  belles-mères,  elles  se  sont  confié  leurs  petits  secrets  de 
femmes  mûres. 

—  Et  vous,  ma  chère  dame? 

—  Moi,  Dieu  merci  !  j'en  suis  quitte,  et  vous? 

—  Moi,  je  l'espère  bien  !  a  dit  votre  femme. 

—  Ta  peux  épouser  Caroline,  a  dit  la  mère  d'Addphe  è  votre 
futur  gendre,  Caroline  héritera  seule  de  sa  mère,  de  son  oncle  et 
de  son  grand-père. 

II.  —  DE  vous, 

Qui  jonisseï  encore  de  votre  grand-père  maternel,  un  bon  vieil- 
lard dont  la  succession  ne  vous  sera  pas  disputée  ;  il  est  en  enfance, 
et  dès  lors  incapable  de  tester. 

De  vous,  homme  aimable,  mais  qui  avez  mené  une  vie  assez  li- 
bertine dans  votre  jeunesse.  Vous  avez  d'ailleurs  cinquante-neuf 
ans,  votre  tête  est  couronnée,  on  dirait  d'un  genou  qui  passe  au 
travers  d'une  perruque  grise. 

3*^  Une  dot.de  trois  cent  mille  francs!... 

Il"  La  sœur  unique  de  Caroline,  une  petite  niaise  de  douze  ans, 
souffreteuse,  et  qui  promet  de  ne  pas  laisser  vieillir  ses  os. 

5*"  Votre  fortune  à  vous,  beau-père  (dans  un  certain  monde,  on 
dit  le  papa  beau-père)  ^  vingt  mille  livres  de  rente,  qoi  s'aogmen- 
teront  d'une  succession  sous  peu  de  temps. 

ô""  La  fortune  de  votre  femme,  qui  dent  se  grossir  de  deux  suc- 
cessions :  l'oncle  et  le  grand-père. 

Trois  successions  et  les  économies,  ci   •    •        750,000  fr. 

Votre  fortune 250,000 

Celle  de  votre  femme 250,000 

Total.    *    .     .     .     .     1,250,000  fr. 
qui  ne  peuvent  s'envoler!... 
Voilà  l'autopsie  de  tous  ces  brillants  hyménées  qui  conduisent 
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leurs  cbœars  dansanu  et  mangeants,  en  gants  blancs,  fleuris  à  la 
boutonnière,  bouquets  de  fleurs  d'oranger,  caunetiiies,  Toîles,  re- 
mises et  cochers  allant  de  la  mairie  à  l'église,  de  l'église  au  banquet, 
du  banquet  à  la  danse,  et  de  la  danse  dans  la  chambre  nuptiale,  aux 
accents  de  l'orchestre  et  aux  plaisanteries  consacrées  que  disent  les 
restes  de  dandies;  car  n*y  a-t-il  pas,  de  par  le  monde,  des  restes 
de  dandies,  cooune  il  y  a  des  restes  de  chevaux  anglais?  Oui,  voSà 
l'ostéologie  des  plus  amoureux  désirs. 

La  plupart  des  parents  ont  dit  leur  mot  sur  ce  mariage. 

Ceux  du  côté  du  marié  : 

—  Adolphe  a  fait  une  bonne  affaire  : 
Ceux  du  côté  de  la  mariée  : 

—  Caroline  a  fait  un  excellent  mariage.  Adolphe  est  Gis  unique, 
et  il  aura  soixante  mille  francs  de  rente,  un  jour  ou  Vautre!*.. 

Un  jour,  rheureux  juge,  l'ingénieur  heureux,  l'heureux  ca|n- 
taiue  ou  l'heureux  avoué,  l'beureux  Gis  unique  d'un  riche  pr(q[>rié- 
uire,  Adolphe  euGn,  vient  diner  chei  vous,  accompagné  de  sa  fa- 
mille. 

Votre  611e  Caroline  est  excessivement  orgueillense  de  la  forme 
un  peu  bombée  de  sa  taille.  Toutes  les  femmes  déploient  une  in- 
nocente coquetterie  pour  leur  première  grossesse.  SemUaUes  au 
soldat  qui  se  pomponne  pour  sa  première  bataille,  elles  aiment  à 
faire  la  pâle,  la  souffrante  ;  elles  se  lèvent  d'une  certaine  manière, 
et  marchent  avec  les  plus  jolies  affectations.  Encore  fleurs,  elles 
ont  un  fruit  :  elles  anticipent  alors  sur  la  maternité.  Toutes  ces  b- 
çons  sont  excessivement  charmantes...  la  première  fois. 

Votre  femme,  devenue  la  belle-mère  d'Adolphe,  se  soumet  à 
des  corsets  de  haute  pression.  Quand  sa  Glle  rit,  elle  pleure  ;  quand 
sa  Caroline  étale  son  bonheur,  elle  rentre  le  sien.  Après  dîner, 
l'œil  clainroyant  de  la  co-belle-mère  a  deviné  l'ceuvre  de  ténè- 
bres. 

Votre  femme  est  grosse  î  la  nouvelle  éclate,  et  votre  plus  vieil 
ami  de  collège  vous  dit  en  riant  :  Ah!  vous  avez  fait  des  nôtres! 

Vous  espérez  dans  une  consultation  qui  doit  avoir  lieu  le  lende- 
main. Vous,  homme  de  cœur,  vous  rougissez»  vous  espérez  une 
hydropisie;  mais  les  médecins  ont  conGrmé  l'arrivée  d*un  petit 
dernier!... 

Quelques  maris  timorés  vont  alors  à  la  campagne  on  mettent  ï 
exécution  un  voyage  en  Italie.  EnGu  une  étrange  confusion  règne 
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dus  votre  ménage.  Yods  et  votre  femme,  vous  êtes  dans  une 
bosse  position. 

<— Gomment I  toi,  vieux  coquin,  tu  n'as  pas  eu  honte  de?,.. 
TOUS  dit  un  ami  sur  le  boulevard. 

—  Eb  bien  I  oui  I  fais-en  autant,  répliquez-vous  enragé. 

—  Gomment,  le  jour  où  ta  ûUel...  mais  c'est  immoral.  Et  une 
Tieille  femme  T  mais  c'est  une  infirmité  I 

—  Nous  avons  été  volés  comme  dans  on  bols,  dit  la  famille  de 
Tfltre  gendre. 

Gomme  dans  nu  bois!  est  une  gracieuse  expression  pour  la 
belle-mère. 

Gette  famille  espère  que  l'enfant  qui  coupe  en  trois  les  espé- 
rances de  fortune  sera,  comme  tous  les  enfants  des  vieillards,  un 
Krofoleox,  un  infirme,  un  avorton.  Na!tra-t-il  viable? 

Gette  famille  attend  l'accouchement  de  votre  femme  avec 
l'aoïJétéqui  agita  la  maison  d'Orléans  pendant  la  grossesse  de  la 
docbesse  de  Berri  :  une  seconde  fille  procurait  le  trône  à  la  branche 
cadette,  sans  les  conditions  onéreuses  de  Juillet  ;  Henri  Y  raflait 
la  couronne.  Dès  lors,  la  maison  d'Orléans  a  été  forcée  de  jouer 
quitte  on  double  :  les  événements  lui  ont  donné  la  partie. 

La  mère  et  la  fille  accouclient  à  neuf  jours  de  distance. 

Le  premier  enfant  de  Caroline  est  une  pâle  et  maigrichonne  pe- 
tite fille  qui  ne  vivra  pas. 

Le  dernier  enfant  de  sa  mère  est  un  superbe  garçon,  pesant 
douze  livres,  qui  a  deux  dents,  et  des  cheveux  superbes. 

Yods  avez  désiré  pendant  seize  ans  un  fils.  Gette  misère  conju- 
S^l^est  la  seule  qui  vous  rende  fou  de  joie.  Car  votre  femme  ra- 
jeanie  rencontre  dans  cette  grossesse,  ce  qu'il  faut  appeler  Pelé  de 
la  Saint-Uartin  des  femmes  :  elle  nourrit,  elle  a  du  lait  !  son 
teint  est  frais,  elle  est  blanche  et  rose. 

Aqaarante-deu](  ans,  elle  fait  la  jeune  femme,  achète  des  petits 
^a«  se  promène  suivie  d'une  bonne,  brode  des  bonnets,  garnit 
des  béguins.  Alexandrine  a  pris  son  parti,  elle  instruit  sa  fille  par 
l'exemple;  elle  est  ravissante,  elle  est  heureuse.  Et  cependant 
^^  une  misère^  petite  pour  vous,  grande  pour  votre  gendre. 
Cette  misère  est  des  deux  genres,  elle  vous  est  commune  à  vous 
^  ^  votre  femme.  Enfin,  dans  ces  cas-là,  votre  paternité  vous  rend 
^'autant  plus  fier  qu'elle  est  incontestable,  mon  cher  monsieur  t 

T.  II.  s.  33 
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Généralement,  une  jeane personne  neAéeoiime-fliOfr'vnB'i 
tëre  qa'après  deux  ou  trois  années  de  mariage.  Elle  disMiole, 
sans  le  vouloir,  ses  défauts  an  mîliea  des  premières  J0ies,4e8  pre- 
mières fêtes.  Elle  va  dans  le  monde  pour  y  danser,  ëk  i»  eha 
ses  parents  pour  vous  y  faire  triompher,  été  iFoyq^O'CseMtée  par 
les  premières  malices  de  Tamour,  eUe  se  fait  femme.  Pw  elfe  de* 
trient  mère  et  nourrice,  et  dans  cette  sitnatloa  jMne  de  jattes 
souffrances,  qui  ne  laisse  à  Tobservation  ni  une  parole  ni  umwt» 
note,  tant  les  soins  y  sont  multipliés,  il  est  impossSife  de  jager 
d'une  femme.  Il  vous  a  donc  fallu  trois  on  quatre  ans  de  m  îb* 
time  avant  que  vous  ayez  pu  découvrir  ime  gIiom  boFribleautt 
triste,  un  sujet  de  perpétuelles  terreurs. 

Votre  femme,  cette  jeune  fiRe  à  qui  les  t>reariafB  pMsin  da  Ja 
vie  et  de  l'amour  tenaient  lieu  de  grdce  et  d'esprit,  si  ceqwtte,  si 
animée,  si  vive,  dont  les  moindres  mouvements  avaient 'nudélî*- 
cieuse  éloquence,  a  dépouillé  lentement,  un  k  un,  ses  aitifîcfB  na- 
turels. Enfin,  vous  avez  aperçu  la  vérité  I  Vous  vous  y  êtes  refusé, 
vous  avez  cm  vous  tromper;  mais  non  :  Caroline-  d»»|m  d'es- 
prit, elle  est  lourde,  elle  ne  sait  ni  plaisanter,  ni  disomer^  elle  a 
parfois  peu  de  tact.  Vous  êtes  effrayé.  Vous  vous  voyez  pour  tou- 
jours obligé  de  conduire  cette  chère  Minette  à  travers  des  cbe- 
mins  épineux  où  vous  laisserez  votre  amour-propre  eu  lambeaui. 

Vous  avez  été  déjà  souvent  atteint  par  dea  réponses  q»,  dans 
le  monde,  ont  été  poliment  accueillies  :  on  a  gaidé  le  sUeuee  au 
lieu  de  sourire;  mais  vous  aviez  la  certitude  qu'après  votre  dé- 
part les  femmes  s'étaient  regardées  en  se  disant  :  Avez-vous  enteadi 
madame  Adolphe  7 .. . 

«-  Pauvre  petite  femme,  elle  est..; 

—  Béte  comme  un  chou. 

—  Comment,  lui,  qui  certes  est  un  homme  ^tgpriif  i-t-3  pu 
choisir?... 

—  Il  devrait  former  sa  femme,  Finstmire,  ou  lui  apprendie  à 
se  taire. 


Digiti 


zedby  Google 


PETITES  HISÈBES  DE  LA  VIE  CONJUGALE.  515 

movES. 
Ua  homiBB  «it»  4aii0  iKarexivîlisatioo»  nspooiaUe  de  loott  sa 


Ce  n'est  i>a8  le  mari  qui  fonne  la  lemma^ 

Un  joar,  Caroline  aura  soutena  ûiordicus  diez  madame  de 
Fischtaminel,  une  femme  trës-distioguée,  que  le  petit  dernier  ne 
resseniblait  ni  à  son  père  ni  à  sa  mère,  mais  à  Tami  de  la  maison. 
Elle  anra  peut-être  éclairé  monsieur  de  Tischtaminel,  et  inutilisé 
les  travaux  de  trois  années,  en  renversant  l'échafaudage  des  as- 
sertions de  madame  de  Flschtaminel,  qui,  depuis  cette  visite,  vous 
marque  de  la  froideur,  car  elle  soupçonne  chez  vous  une  indis- 
crétion faite  à  votre  femme. 

Un  soir,  Caroline,  après  avoir  fait  causer  un  auteur  sur  ses  ou- 
vrages, aura  terminé  en  donnant  le  conseil  à  ce  poète,  déjà  fécond, 
de  travailler  enfin  pour  la  postérité.  Tantôt  elle  se  plaint  de  la 
lenteur  du  service  à  table  chez  des  geos  qui  n'ont  qu'un  domes- 
tique et  qui  se  sont  mis  en  quatre  pour  la  recevoir.  Tantôt  elle 
médit  des  veuves  qui  se  remarient,  devant  madame  Deschars,  ma- 
riée en  troisièmes  noces  à  un  ancien  notaire,  à  Nicolas- Jean-Jé- 
rôme-NépomuGène-Ange-Marie-Ylctor-Joseph  Deschars,  l'ami  de 
votre  père. 

Enfin  vous  n'êtes  plus  vous-même  dans  le  monde  avec  votre 
femme.  Comme  un  homme  qui  moute  un  cheval  ombrageux  et 
qui  le  regarde  sans  cesse  entre  les  deux  oreilles,  vous  êtes  absorbé 
par  l'attention  avec  laquelle  vous  écoulez  votre  Caroline. 

Pour  se  dédommager  du  silence  auquel  sont  condamnées  les 
demoiselles,  Caroline  parle,  ou  mieux,  elle  babille  ;  elle  vcul  faire 
àe  l'effet,  et  elle  en  fait  :irien  ne  l'arrête;  elle  s'adresse  aux  hom- 
mes les  plus  éminents,  aux  femmes  les  plus  considérables;  elle  se 
fait  présenter,  elle  vous  met  au  supplice.  Pour  vous,  aller  dans  le 
monde,  c'est  aller  au  martyre. 

Elle  commence  à  vous  trouver  maussade  :  vous  êtes  attentif, 
voilà  tout!  Enfin,  vous  la  maintenez  dans  an  petit  cercle  d'amis, 
car  elle  vous  a  déjà  hiouillé  avec  des  gens  de  qui  dépendaient  vos 
intérêts. 

Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  reculé  devant  la  nécessité 
d'une  remontrance,  le  matin,  au  réveil,  quand  vous  l'aviez  bien 
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disposée  à  vous  écouter  !  Une  femme  écooie  très-rarement  Com- 
bien de  fois  n'avez-Yoos  pas  recalé  devant  le  fardeaa  de  vos  obli- 
gations magistrales? 

La  conclusion  de  votre  comrounicatioQ  miouléridle  ne  devnîi 
elle  pas  être  :  —  To  n'as  pas  d'espriL  Vous  pressentei  l'effet  de 
votre  première  leçon,  Caroline  se  dira  :  — Ah!  je  n'ai  pas  d'esprit! 

Aucaoe  femme  ne  prend  jamais  ceci  en  bonne  part  Chacun  de 
vous  tirera  son  épée  et  jettera  le  fourreau.  Six  semaines  après» 
Caroline  peut  vous  prouver  qu'elle  a  précisément  assex  d'esprit 
pour  vous  tninotauriser  sans  que  vous  vous  en  apcrceviei. 

Effrayé  de  cette  perspective,  vous  épuiseï  alors  les  formules 
oratoires,  vous  les  interrogez,  vous  cherchez  la  manière  de  dorer 
cette  pilule.  Enûn,  vous  trouvez  le  moyen  de  flatter  tons  les 
amours-propres  de  Caroline,  car  : 

AXIOMB. 

Une  femme  mariée  a  plusieurs  amours-propres. 

Vous  dites  être  son  meilleur  ami,  le  seul  bien  placé  pour  l'é- 
clairer ;  plus  vous  y  mettez  de  préparation,  plus  elle  est  attentive 
et  intriguée.  En  ce  moment,  elle  a  de  l'esprit 

Tous  demandez  à  votre  chère  Caroline,  que  vous  tenez  par  la 
taille,  comment,  elle,  si  spirituelle  avec  vous,  qui  a  des  réponses 
charmantes' (vous  lui  rappelez  des  mots  qu'elle  n'a  jamais  eus,  que 
vous  lui  prêtez,  qu'elle  accepte  en  souriant),  comment  elle  peut 
dire  ceci,  cela,  dans  le  monde.  Elle  est  sans  doute,  comme  beau- 
coup de  femmes,  intimidée  dans  les  salons. 

—  Je  connais,  dites-vous,  bien  des  hommes  fort  distingués  qui 
sont  ainsi. 

Vous  citez  d'admirables  orateurs  de  petit  comité  auxquels  fl  est 
impossible  de  prononcer  trois  phrases  à  la  tribune.  Caroline  devait 
veiller  sur  elle;  vous  lui  vantez  le  silence  comme  la  plus  sûre 
méthode  d'avoir  de  l'esprit  Dans  le  monde,  on  aime  qui  nous 
écoute. 

Ah!  vous  avez  rompu  la  ghce,  vous  avez  patiné  sur  ce  miroir 
sans  le  rayer;  vous  avez  pu  passer  la  main  sur  la  croupe  de  la 
Chimère  la  plus  féroce  et  la  plus  sauvage,  la  plus  éveillée,  la  plus 
clairvoyante,  la  plus  inquiète,  la  plus  rapide,  la  plus  jalouse,  la 
plus  ardente,  la  plus  violente,  la  plus  rimple,  la  plus  élégante,  la 
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plus  déraisonnable,  la  plus  atteotife  da  monde  moral  :  Là  vaniti: 
d'une  femme  !... 

Caroline  vous  a  saintement  serré  dans  ses  bras,  elle  vons  a  re- 
mercié de  Tos  t?is,  elle  voas  en  aime  davantage;  elle  vent  tout 
tenir  de  vous,  même  Tesprlt;  elle  peut  être  sotte^  mais  ce  qui  vaut 
mieox  qae  de  dire  de  jolies  choees,  elle  sait  en  faire  !...  elle  vous 
aime.  Mais  elle  désire  être  aassi  votre  orgueil  !  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  se  bien  mettre,  d'être  élégante  et  belle  ;  elle  veut  vous 
rendre  fier  de  son  intelligence.  Vous  êtes  Tbomme  le  plus  heureux 
du  monde  d'avoir  su  sortir  de  ce  premier  mauvais  pas  conjugal. 

—  Nous  allons  ce  soir  chez  madame  Deschars,  où  l'on  ne  sait 
que  faire  pour  s'amuser;  on  y  joue  à  toutes  sortes  de  jeux  inno- 
cents è  cause  du  troupeau  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles  qui 
y  sont;  tu  verras  !...  dit-elle. 

Yous  êtes  si  heureux  que  vous  fredonnez  des  airs  en  rangeant 
toutes  sortes  de  choses  chez  vous,  en  caleçon  et  en  chemise.  Yous 
ressemblez  à  un  lièvre  faisant  ses  cent  mille  tours  sur  un  gazon 
fleuri,  parfumé  de  rosée.  Yous  ne  passez  votre  robe  de  chambre 
qu'à  la  dernière  extrémité,  quand  le  déjeuner  est  sur  la  table. 
Pendant  la  journée,  si  vous  rencontrez  des  amis,  et  si  l'on  vient  à 
parler  femmes,  Wis  les  défendez;  vous  trouvez  les  fournies  char* 
mantes^  douces;  elles  ont  quelque  chose  de  divin. 

Combien  de  fois  nos  opinions  nous  sont-elles  dictées  par  les  évé- 
nements inconnus  de  notre  vie? 

Yous  menez  votre  femme  chez  madame  Deschars.  Madame  Des- 
chars est  une  mère  de  famille  excessivement  dévote,  et  chez  qui 
l'on  ne  trouve  pas  de  journaux  à  lire;  elle  surveille  ses  filles,  qui 
sont  de  trois  lits  différents,  et  les  tient  d'autant  plus  sévèrement 
qu'elle  a  eu,  dit-on,  qtielques  petites  choses  à  se  reprocher  pen- 
dant ses  deux  précédenu  mariages.  Chez  elle,  personne  n'ose  ha- 
sarder une  plaisanterie.  Tout  y  est  blanc  et  rose,  parfumé  de  sain- 
teté ,  comme  chez  les  veuves  qui  atteignent  aux  confins  de  la 
troisième  jeunesse.  H  semble  que  ce  soit  la  Fête-Dieu  tous  les 
jours. 

Yous^  jeune  mari,  vous  vous  unissez  à  la  société  juvénile  des 
jeunes  femmes,  des  petites  filles,  des  demoiselles  et  des  jeunes 
gens  qui  sont  dans  la  chambre  à  coucher  de  madame  Deschars. 
Les  gens  graves,  les  hommes  politiques^  les  têtes  à  whist  et  à  thé 
sont  dans  le  grand  salon. 
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Od  jonc  à  é«riiatT.4m  not»  h  ptwiftoni  Moa*  d*4 
que  chcicuD  doit  faire  à  ces  questions. 

-«-  CanittMt  i'atneBt-vooB? 

•—  Qu'ea  fuiest^oos  t 

•«-  Où.  le  meitei-*-voo9? 

Votre  tour  arrive  de  deviner  m  mot^  foin  alks  danek  aakttt 
VDUft  voua  mèfez  à  um  disousiioi,  et  vonarevettez  appelé  par  wm 
rieuse  petite  fille.  Oa  vmis  a<€lierohé  <|Helqae  OMt  qoiipnîaae  pii- 
ter  a«x  réponses  le»  plus  éiiigiiiatique&  Cbacim  saiique^  pooreai» 
barrittMr  les  fiartca.  télés ,  le  meiUeor  mofen  est  de  choisie  oa  mal 
très-'vulgaire,  et  de  comploter  des  phrasea  qui  jettent  ViKdipe  de 
salon  à  mille  iieaea  de  cbacuoe  de  sea  pensées* 

Ce  jeu  remplace  diffiàienentla-lanscpienet  oa  le  osepa,  mabl 
est  peu  dispendieux. 

Le  mot  MALa  éiépi!omu:àFétatde  Sphiin.  Ghacnn  afestpranii 
de  vous  dérouter.  Le  mot,  eiAre  autrea  acceptions,  a  «alfe^eiMi» 
aubsianUf  qui  sigaifie»  en  esthétique,  Lanantnaire  du  bîea;  de  iim4 
auhstaniil  qui  prend  mille  expreasion»  palbotogiqnea;  puia  fiMUa* 
la  voiture  du  gouvernement;  et  cBÛa  tnaUe,  ce  coffre,.  Tnriédi 
forme,  ^toos  crins,  à  toutes  peaux»  l  oreiUes,  qui  mancbe  rapi- 
demeot,.  car  k  sert  à  emporter  lea^efeia  de  voya^^dirait  ttabewae 
de  Técole  de  Delille. 

Pour  voua^hofliffte  d'esprit,  le  Sphinx  déploie  aeacoqawtteries, 
il  étend  ses  ailes,  les  replie;  il  vous  montre  ses  pattes  de  1mm,  ■ 
gorge  de  femme,  sea  leina  de-  cbe«ai^  sa  télé  iauttUigenle;  il  agite 
aes  bandelettes  sacrée»,  il  se  poae  et  8*env(rie,  rewiesl  et  a'en  va, 
balaye  la  place  de  sa  queue  mdoataUer  il  fait  briller  ana  griiea,  i 
les  rentre;  ii  aouriA,  lifi^tiUey  il  murmure;  il  a  dea.EQgardad'ear 
faitt joyeux,  de  nialreiie;.il eataneteuii 

—  Je  Taima  d'aoMMir.. 
<-*  Je  raime  chvouiqne. 
~  Je  l'aime  à  crinière  fournie; 
-^  Je  l'aicDe  h  aeciet. 

—  Je  l'aime  dévoilé. 
*-.  Je  l'aîme  à  chef  al. 
•—  Je  l'aime  «émane  venaul  de  Ueut  e  dit  ( 

—  Comment  raimea-tn!  diles^oua  li  vecreisoune. 
->-  Je  i'aime  légitiOM. 
La  réponse  de  votre  femme  eat  incompriae»  et  veua  «nveîa| 
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'  dans  les  champs  constellés  de  rinûnl,  où  l*esprU»  ébloui  par 
h  multîtade  des  créations,  ne  peut  rien  choisir.  Qn  le  place 

—  Dans  une  reoiise. 

—  Aagrenifir. 

—  Dans  un  bateau  à  vapear. 
-»-  Dans  la  presse. 

-^  Dans  unecharrecte» 
-*»  Dans  les  bagne&i. 

—  Aux  oreilles. 
-»  £a  boutique* 

Yotre  léaune  vous  dit  en  deniier  i  —  Dans  mon  lit. 
Yous  y  étiez,  mais  ne  savez  aucun  mot  qui  aille  à  cette  réponic, 
madame  Deschars  n'ayant  pu  rien  permettre  d'indécent. 

—  Qu'en  fais-tu  ? 

—  Mon  seul  bonheur,  dit  votre  femme  après  tes  vépomes  de 
chacun,  qui  toutes  vous  ont  fait  parcourir  te  monde  entier  des 
suppositions  linguistiques. 

€ette  réponse  frappe  tout  le  arande^  et  vous  patticuliftpement  ; 
amsi  voasobstîaee-votts  à  chercher  le  sens  de  cette  réponse.  Vous 
pensez  à  la  bouteille  d'eau  chaude  enveloppée  de  Ikige  que  votre 
femme  fait  mettrij^es  pieds  dans  les  grands  froids, — à  la  bassinoire, 
surtout!...  — -  à  son  bonnet,  —  â  son  mouchoir,  —  au  papier  de 
ses  papillotes.»  —  à  l'ourlet  de  sa. chemise,  —  à  sa  broderie,  ^  à 
sa  camisole,  —  à  votre  foulard,  —  à  l'oreiller,  —  à  la  table  de  nuit, 
oà  vous  ne  trouvez  rien  de  convenable. 

EnOn,  comme  le  plus  grand  bonbeur  des  répondants  est  de  voir 
leur  CEdipe  mystifié»  que  chaque  mot  donné  pour  le  vrai  les  jette 
en  des  accès  de  rire»  les  honunes  supérieurs  aiment  mieux,  en  ne 
voyant  cadrer  aueua  mot  à  toutes  les  explications»  s'avouer  vaincus 
que  de  dire  inulileiiient  trois  substantils.  D'après  la  loi  de  ce  jeu 
îinecent»  vous  éles  condamné  à  retourner  dans  le  salon  après  avoir 
damé  uagagie;.mais  vous  êtes  si  excessivement  intrigué  par  les  ré- 
penses de  votre  femme,  que  vous  demandez  le  mot. 

—  Mal,  vxMîs  crie  «ne  petite  fille. 

VoB&cDttipcene»  tout»  moins  les  réponses  de  votre  femme  :  elle 
tf  a  pas  jeué  le  jen.  Madamys:  Deschars  „  ni  aucune  des  jeunes  fem- 
mea»  n'a  compris^  On  a  triché.  Voua  vous  révoltez,  il  y  a  émeute  de 
p«tiies  filles,  de  jeunes  feunnes.  On  cherche,  on  s'intrigue.  Vous 
vealez  une  explication»  et  chacun  partage  votre  désir. 
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—  Dans  quelle  acception  as- tu  donc  pris  ce  Diot«  ma  chère  t  de- 
mandez-tous  à  Caroline. 

—  Eh  bien,  mâle  I 

Madame  Deschars  se  pince  les  lètres  et  manifeste  le  plus  grand 
mécontentement;  les  jeones  femmes  rougissent  et  baissent  ks 
yeux  ;  les  petites  ûlles  agrandissent  les  leurs,  se  poussent  les  ooodes 
et  ouvrent  les  oreilles.  Vous  restei  les  pieds  cloués  sur  le  tapis,  et 
TOUS  avez  tant  de  sel  dans  la  gorge,  que  tous  croyez  à  une  répéti- 
tion qui  délivre  Loth  de  sa  femme. 

Tous  apercevez  une  vie  infernale  :  le  monde  est  impossible. 

Rester  chez  vous  avec  cette  triomphante  bêtise,  autant  aller  au 
bagne. 

AXIOMB. 

Les  supplices  moraux  surpassent  les  douleurs  physiques  de  toute 
la  hauteur  qui  existe  entre  Tâme  et  le  corps. 

Vous  renoncez  à  éclairer  votre  femme. 

Caroline  est  une  seconde  édition  de  Nabuchodoooeor,  car  un 
jour,  de  même  que  la  chrysalide  royale,  elle  passera  du  velu  de  la 
béte  II  la  férocité  de  la  pourpre.impériale. 

LES  ATTENTIONS  D'UNE  JEUNE  FEMME. 

Au  nombre  des  délicieuses  joyeusetés  de  la  vie  de  garçon,  tout 
homme  compte  Tindépendance  de  son  lever.  Les  fontaisies  du  ré- 
veil compensent  les  tristesses  du  coucher.  Un  garçon  se  tourne  et 
se  retourne  dans  son  lit;  il  peut  bâillera  faire  croire  qu'il  se  oom- 
met  des  meurtres,  crier  à  faire  croire  qu'il  se  commet  des  joies 
excessives.  Il  peut  manquer  à  ses  serments  de  la  veille,  laisser 
brûler  son  feu  allumé  dans  sa  cheminée  et  sa  bougie  dans  les  bo- 
bèches, enfin,  se  rendormir  malgré  des  travaux  pressés.  Il  peut 
maudire  ses  bottes  prêtes  qui  lui  tendent  leurs  bouches  noires  et 
qui  hérissent  leurs  oreilles,  ne  pas  voir  les  crochets  d'acier  qui 
brillent  éclairés  par  un  rayon  de  soleil  filtré  II  travers  les  rideaux, 
se  refuser  aux  réquisitions  sonores  de  la  pendule  obstinée,  s'enfon- 
cer dans  sa  ruelle  en  se  disant  :  —  Hier,  oui,  hier  c'éuit  bien  pressé, 
mais  aujourd'hui,  ce  ne  l'est  plus.  Hier  est  un  fou,  aujodro'hoi 
est  le  sage;  il  existe  entre  eux  deux  la  nuit  qui  porte  conseil,  la 


Digiti 


zedby  Google 


PETITES  MISÈRES  DE  LA  VIE  CONJUGALE.  521 

noit  qui  éclaire. . .  Je  deif  rais  y  aller»  je  devrais  faire,  j'ai  promis. . .  Je 
sais  an  lâche...  mais  comment  résister  aax  oaates  de  mon  lit?  J*ai 
les  pieds  mous,  je  dois  être  malade,  je  sais  trop  heareoi...  Je  veux 
revoir  les  horizons  impossibles  de  mon  rêve,  et  mes  femmes  sans 
talons,  et  ces  figures  ailées  et  ces  natures  complaisantes.  Enfin,  j'ai 
trouvé  le  grain  de  sel  à  mettre  sur  la  queue  de  cet  oiseau  qui  s'en- 
volait toujours.  Cette  coquette  a  les  pieds  pris  dans  la  glu ,  je  la  tiens. . . 

Yotre  domestique  lit  vos  journaux,  il  entr'ouvre  vos'  lettres,  il 
vous  laisse  tranquille.  Et  vous  vous  rendormez  bercé  par  le  bruit 
vague  des  premières  voitures.  Ces  terribles,  ces  pétulantes,  ces 
vives  voitures  chargées  de  viande,  ces  charrettes  à  mamelles  de 
fer-blanc  pleines  de  lait,  et  qui  font  des  tapages  infernaux,  qui  bri- 
sent les  pavés,  elles  roulent  sur  du  coton,  elles  vous  rappellent  va- 
guement l'orchestre  de  Napoléon  Musard.  Quand  votre  maison 
tremble  dans  ses  membres  et  s'agite  sur  sa  quille,  vous  vous  croyez 
comme  un  marin  bercé  par  le  zéphyr. 

Toutes  ces  joies,  vous  seul  les  faites  finir  en  jetant  votre  foulard 
comme  on  tortille  sa  serviette  après  le  diner,  en  vous  dressant  sur 
votre...  ah!  cela  s^appeUevotireséanL  Et  vous  vous  grondez  vous- 
même  en  vous  disant  quelque  dureté,  comme  :  —  Ah  !  veotrebleu  ! 
il  faut  se  lever,  igj^  Chasseur  diligent,  —  mon  ami,  qui  veut  faire 
fortune  doit  se  lever  matin,  —  tu  es  un  drôle,  un  paresseux. 

Vous  restez  sur  ce  temps.  Vous  regardez  votre  chambre,  vous 
rassemblez  vos  idées.  Enfin,  vous  sortez  hors  du  lit,  —  spontané- 
ment! —  avec  courage!  —  par  votre  propre  vouloir!  — Vous  al- 
lez au  feu,  vous  consultez  la  plus  complaisante  de  toutes  les  pen- 
dules, vous  interjetez  des  espérances  ainsi  conçues  :  —  Chose  est 
paresseux,  je  le  trouverai  bien  encore  I  —  Je  vais  courir.  —  Je  le 
rattraperai,  s'il  est  sorti  —  On  m'aura  bien  attendu.  —  Il  y  a  un 
quart  d'heure  de  grâce  dans  tous  les  rendez-vous,  même  entre  dé- 
biteur et  créancier. 

Tous  mettez  vos  bottes  avec  fureur,  vous  vous  habillez  comme 
quand  vous  avez  peur  d'être  surpris  peu  vêtu,  vous  avez  les  plai- 
sirs de  la  hâte,  vous  interpellez  vos  boutons;  enfin,  vous  sortez 
comme  un  vainqueur,  si£Sotant,  brandissant  votre  canne,  secouant 
les  oreilles,  galopant. 

—  Après  tout,  dites-vous,  vous  n'avez  de  compte  à  rendre  li 
personne,  vous  êtes  votre  maître! 

Toi,  pauvre  hoomie  marié,  tu  as  fidt  la  sottise  de  dire  k  ta 
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femme  :  —  Ma  bonne»  demain...  (quelquefois  eUe  le  sait  deoz 
jours  à  L'avance),  je  dois  me  lever  de  grand  matin.  Malheureux 
Adolphe,  vous  avez  surtout  prouvé  la  gravité  de  ce  rendez-vous  : 
—  Il  s'agit  de..«  et  de...  et  encore  de«..,  enCn  de... 

Deux  heures  avant  le  jour,  Caroline  tous  réveiOe  tout  doon- 
ment^  et  vous  dit  tout  doucement  : 

—  Mon  ami»  mon  ami!... 

—  Quoi?  le  feu,  le... 

—  Non,  dors,  je  me  suis  trompée,  Taiguille  était  Di,  tiens  I  H 
n'est  que  quatre  heures,  tu  as  encore  deux  heures  à  dormir. 

Dire  à  un  homme  :  Vous  n'avez  plus  que  deux  heures  à  dormir, 
n'est-ce  pas»  en  petit»  comme  quand  on  dit  à  un  criminel  :  H  est 
dnq  heures  du  matin,  ce  sera  pour  sept  heures  et  demie  T  Ce 
sommeil  est  troublé  par  une  pensée  grise»  ailée  qui  vient  se  co- 
gner aux  vitres  de  votre  cervelle»  à  la  façon  des  chaavea-sourik 

Une  femme  est  alors  exacte  comme  un  démon  venant  réclamer 
une  âme  qui  lui  a  été  vendue.  Quand  cinq  heures  sonnent»  la 
voix  de  votre  femme»  hélas  I  trop  connue»  résonne  dans  votre 
oreille  ;  elle  accompagna  le  timbre,  et  vous  dit  avec  une  atroce 
douceur  :  —  Adolphe,  voilà  cinq  heures,  lève-td,  ax>n  amL 

—  Ouhouhi....  ououhoin... 

— r  Adolphe»  tu  manqueras  ton  affaire»  c'est  toraiéme  qui  Tas  dit 

—  Ououhouio»  oubouhL..  Vous  vous  roulez  h  tête  avec  dé- 
sespoir. 

—  Allons»  mon  ami»  je  t'ai  tout  apprêté  hier. ..  Mon  chat»  ta 
dois  partir;, veux-lu  manquer  le  rendez- vous?  Allons  donc»  lève- 
toi  donc»  Adolphe  I  va-t'en.  Voilà  le  jour. 

Caroline  se  lève  en  rejetant  les  couvertures  :  elle  tient  k  vous 
montrer  qu'elle  peut  se  lever»  sans  barguigner.  Elle  va  ouvrir  ks 
volets»  elle  introduit  le  soleil,  l'air  du  matin,  le  bruit  de  la  rue. 
Elle  revient 

—  Mais»  mon  ami,  lève-toi  donc  I  Qui  jamais  anrait  pa  te  cronre 
^  caractère?  Obi  les  hommes I...  Moi»  je  ne  suis  qu'une  femme, 
i  ce  que  jis  dis  est  faiL 

Vous  vous  let;ez  en  grommelant»  en  maudissant  le  sacrement  dn 
mariage.  Vous  n'avez  pas  le  moindre  mérite  dans  votre  héroïsme  ; 
ce  n'est  pas  vous,  mais  votre  femme  qui  s'est  levée.  Caroline  vous 
trouve  tout  ce  qu'il  vous  faut  avec  une  promptitude  désespérante; 
eUe  prévoit  tout»  elle  vou&  donne  im  cache-nei  en  hiver,  une  che- 
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I  dte  batiste  à  rm»  bleues  en  étév  fom  êtes  traité'  coam»  an 
enfimt;  tous  donnes  enosre,  elle  fons  habille,  elle  sedanne  Umt 
le  mal  ;  tons  êtes  jeté  hors  île  cher  yoos.  Sans  elle  font  irait  mal  I 
Elle  TOUS- rappelle- pour  ton  frire  prendre  an  papier,  un  porle- 
flénHe.  ¥oas  ne*  songes  à  rienv  elle  songe  à*  tout  ! 
)  Yous  revenez  cinq  heures  après,  pour  le  déjenner,  entre  mizo 
heosen  et  midi.  La  femme  d»  obambre  est  sur  la  porte,  dans  l'es- 
calier, sarle  carré,  causant  a?ee'  quelque  valet  de  chambre;  oHo 
se  sauve  en  vous  entendant  oir  vous  apercevant  Votre  domestique 
net  le  couvert  sans  se  presser,,  il  regarde  par  la*  croisée,  il  flâne,  il 
va  et  vient  en  homme  qui  sait  avoir  son  temps  à  Ini.  Vous  do^ 
mandes  où  est  votre  femme,  vous  la  croyez  sur  pied* 

—  Madame  est  encore  au  Kt,  dit  la  femme  de  chambre. 

Tons  trouves  votre  femme  langnistante,  paresseuse,  fatiguée>i, 
endormie.  Elle  avait  veillé  toute  k  mût  pour  vous  éveiller,  elln 
s^est  recouchée,  ^ea  faim. 

Yous  êtes  cause  de  tous  les  dérangements.  Si  le  déjeuner  n'est 
pas  prêt,  elle  en  accuse  votre  départ.  Si  elle*  n'est  pas  habillée,  si 
tout  est  en  désordre,  c'est  votre  foute.  A  tout  ce  qui  ne  va  pas, 
ele  répond  :  —  il  a  fallu  te  faire  lever  si  matin  I  Momieur  s'est 
levé  si  matin  I  est.la  raison  universelle.  Elle  vous  fait  coucher  do 
bonne  heure,  parée  que  votis  vous  êtes  levé  matin.  Elle  ne  peut 
rien  foire  de  la  journée,  parce  que  vous  vous-  êtes  levé  matin* 

Bis-huit  mois  après,  elle  vous  dit  encore  :  —  Sons  moi,  tn  ne 
te*  lèverais  jamais.  A  ses  amies^  elle  dit  :  —  MoBsieor  se  lever  L*J 
Ob^?'  sans  moi,  si  je  vétai»  pas  le,  jamais  il  ne  se  loverait. 

Un  homme  dent  h»  tête  grisonne  lui  dit  :  —  Gela  fait  voire 
ékige»  Madame  CMt  critique,  un  peu  leste,  met  un  terne  à  ses 
vanteriesL 

Cette  petite  misère,  répétée  deux  wm  tn»  fois,  vous  apprend  à 
livre  seul  a«  sein  de  veire  ménage,  à  n'y  pas  tout  dire,  à  ne 
vous  conûer  qu'à  vous-même  ;  il  vous  parait  souvent  t 
i  lit  nnpliBl  en  surpasBeni  lus  ] 


LES  TAQnnfAGES. 

Tons  aves  passé  dé  l'allégro  santilbttt  du  céKbalaire  an  grave 
andanie  du  père  de  famille. 
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An  Uea  de  ce  joli  cheval  anglais  cabriolant,  piaffant  entre  les 
brancards  vernis  d'un  lilbory  léger  comme  votre  cœur,  et  mouvant 
sa  croupe  luisante  sous  le  quadruple  lacis  des  rênes  et  des  guides 
que  vous  savez  manier,  avec  quelle  grâce  et  quelle  élégance,  ks 
Champs-Elysées  le  savent  I  vous  conduisez  un  bon  gros  cheval  nor- 
mand à  l'allure  douce. 

Yous  avez  appris  la  patience  paternelle,  et  vous  ne  manques  pas 
d'occasion  de  le  prouver.  Aussi  votre  figure  est-elle  sérieuse. 

A  côlé  de  vous,  se  trouve  un  domestique  évidemment  à  deux 
fins,  comme  est  la  voiture.  Cette  voiture  à  quatre  roues,  et  montée 
sur  des  ressorts  anglais,  a  du  ventre,  et  ressemble  à  an  bâte» 
rouennais;  elle  a  des  vitrages,  une  infinité  de  mécanismes  écono* 
niiques.  Calèche  dans  les  beaux  jours,  elle  doit  être  un  oonpé  les 
jours  de  pluie.  Légère  en  apparence,  elle  est  alourdie  par  six  per- 
sonnes et  fatigue  votre  unique  chevaL 

An  fond ,  se  trouvent  étalées  comme  des  fleurs  votre  jeune 
femme  épanouie,  et  sa  mère,  grosse  rose  trémière  à  beaucoup  de 
feuilles.  Ces  deux  fleurs  de  la  gent  femelle  gazouillent  et  parient  de 
vous,  tandis  que  le  bruit  des  roues  et  votre  attention  de  cocher, 
mêlés  à  votre  défiance  paternelle»  vous  empêchent  d'entendre  le 
discours. 

Sur  le  devant,  il  y  a  une  jolie  bonne  propreté  qui  tient  sur  ses 
genoux  une  petite  fille;  à  côté  brille  un  garçon  en  chemise  rouge 
plissée  qui  se  penche  hors  de  la  voiture,  veut  grimper  sur  les  cous- 
sins, et  s'est  attiré  mille  fois  des  paroles  qu'il  sait  être  purement 
comminatoires,  le  :  —  Sois  donc  sage,  Adolphe,  ou  :  —  Je  ne  voos 
emmène  plus.  Monsieur!  —  de  toutes  les  mamans. 

La  maman  est  en  secret  superlaiivement  ennuyée  de  ce  garçon 
tapageur;  elle  s'est  irritée  vingt  fois,  et  vingt  fois  le  visage  de  la 
petite  fille  endormie  l'a  calmée. 

—  Je  suis  mère,  s'est-elle  dit  Et  elle  a  fini  par  maintenir  son 
petit  Adolphe. 

Yous  avez  exécuté  la  triomphante  idée  de  promener  votre  fa- 
mille. Yous  êtes  parti  le  matin  de  votre  maison,  où  les  ménages 
mitoyens  se  sont  mis  aux  fenêtres  en  enviant  le  privilège  que  voos 
donne  votre  fortune  d'aller  aux  champs  et  d'en  revenir  sans  sohir 
les  voitures  publiques.  Or,  vous  avez  traîné  l'infortuné  cheval  nor- 
mand à  Yincennes  à  travers  tout  Paris,  de  Yincennes  li  Saint- 
Maur,  de  Saint-Maur  à  Charenton,  de  Charenton  en  face  de  je  M 
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sïis  quelle  Ue  qui  a  semblé  plus  jolie  à  votre  femme  et  à  votre 
belie-mëre  que  tous  les  paysages  au  seio  desquels  vous  les  avez 
menées. 

—  Allons  à  Maisons!...  8*est-on  écrié. 

Vous  êtes  allé  à  Maisons,  près  d*Alfort  Vous  revenez  par  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière  olympique 
très-noirâtre.  Le  cheval  tire  péniblement  votre  famille;  hélas! 
nms  n'avez  plus  aucun  amour-propre,  en  lui  voyant  les  flancs 
rentrés,  et  deux  os  saillants  aux  deux  côtés  du  ventre;  son  poil  est 
motttonné  par  la  sncur  sortie  et  séchée  à  plusieurs  reprises,  qui, 
Don  moins  que  la  poussière,  a  gommé,  collé,  hirsute  le  poil  de  sa 
robe.  Le  cheval  ressemblée  un  hérisson  en  colère,  vous  avez  peur 
qo'il  ne  soit  fourbu,  vous  le  caressez  du  fouet  avec  une  espèce  de 
mélancolie  qu'il  comprend,  car  il  agite  la  tête  comme  un  cheval  de 
coucou,  fatigué  de  sa  déplorable  existence. 

Vous  y  tenez,  à  ce  cheval,  il  est  excellent  ;  il  a  coûté  douze  cents 
francs.  Quand  on  a  l'honneur  d'être  père  de  famille,  on  tient  à 
dooze  cents  francs  autant  que  vous  tenez  à  ce  cheval  Vous  aper- 
cevez le  chiffre  effrayant  des  dépenses  extraordinaires  dans  le  cas 
où  il  faadrait  faire  reposer  Coco.  Vous  prendrez  pendant  deux 
joars  des  cabrioleli  de  place  pour  vos  affaires.  Votre  femme  fera 
la  moue  de  ne  pouvoir  sortir;  elle  sortira,  et  prendra  un  remise. 
Le  cheval  donnera  lieu  à  des  extra  que  vous  trouverez  sur  le  mé« 
moire  de  votre  unique  palefrenier,  un  palefrenier  unique,  et  que 
vous  surveillez  comme  toutes  les  choses  uniques. 

Ces  pensées,  vous  les  exprimez  dans  le  mouvement  doux  par 
lequel  vous  laissez  tomber  le  fouet  le  long  des  côtes  de  l'animal 
engagé  dans  la  poudre  noire  qui  sable  la  route  devant  la  Ver- 
rerie. 

En  ce  moment,  le  petit  Adolphe,  qui  ne  sait  que  faire  dans  cette 
boite  roulante,  s'est  tortillé,  3*est  attristé  dans  son  coin,  et  sa 
graod'-mère  inquiète  lui  a  demandé  : 

—  Qu'as-tu  î 

—  J'ai  fiiim,  a  répondu  l'enfant 

—  Il  a  faim,  a  dit  la  mère  à  sa  fille. 

—  El  comment  n'aurait-il  pas  faim?  il  est  cinq  heures  et  demie, 
BOUS  ne  sommes  seulement  pas  à  la  barrière,  et  nous  sommes 
partis  depuis  deux  heures  I 

*-  Ton  mari  aurait  pu  nous  faire  diner  à  la  campagne. 
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U  aime  mieiix  fûre  km  denz  liews  àt  plus  àisao  A&ml  et  m* 
venir  à  la  maisoo. 

—  La  cuisinière  aurait  eu  son  dimanche.  Mais  Adolphe  a  niu, 
après  tout  C'est  une  économie  qae  4e  dîner  dm  a»i»  répond  b 
belle-mère. 

—  Adolphe,  s'écrie  votre  fenuDe,  •stinralée  par  le  moc  éna»* 
mie»  nous  allons  si  lentement  que  je  vais  avoir  le  mal  de  mer,  et 
vous  nous  menez  ainsi  précisément  dans  oette  poonîère  «oire.  A 
quoi  penseaHTOOB?  ma  robe  et  mon  obapeaa  seraotvperdai. 

—  Aimeft-tu  mieoK  que  nous  perdions  le  ehefil  7  dwnandwp 
vous  en  croyant  avoir  répondu  péremptoirement 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  ton  cheval,  mais  de  ton  «niant  qase 
meurt  de  faim  :  voilà  sept  heorei  qu'il  n'a  rien  pris.  Fevettedaïc 
ton  cheval  !  £b  vérité,  ne  diraitH>n  pas  quetQitiensplusk  ta  nae 
qu'à  ton  enfant  7 

Vous  n^oses  -pas  donner  un  seul  coup  de  fouet  la^clieval,  il  an- 
rait  peuk^tre  encore  asseï  de  vigueur  pour  «'emporter  et  prendic 
le  galop. 

—  Non,  Adolphe  tient  à  me  contrarior,  il  va  plus  leotemn^ 
dit  la  jeune  femme  à  sa  mère.  Ya,  mon  ami,  va  coomie  ta  vm* 
dras.  Et  pois,  tu  diras  que  je  snis  dépensière  e^me  vojintackeMr 
un  autre  chapeau* 

Vous  dites  alors  des  paroles  perdues  dans  le  brait  des  roues. 

—  Mais  quand  tu  me  répondras  par  des  raisons  qui  n'ont  p»  k 
sens  commun,  crie  Caroline. 

Vous  parles  toujours  en  tournant  la  tète  vers  la  vt^tore  et  la  ic- 
tournant  vers  le  cheval,  afm  de  ne  pas  faire  de  malheur. 

—  Bon  I  accroche  !  verse^nons,  tu  seras  débarrassé  de  noan 
Enfin,  Adolphe,  ton  fils  meurt  de  faim,  il  est  tout  pâle!... 

^-  Cependant,  Caroline,  dit  la  belle-  mère,  il  fait  ce  qu'il  peut.. 

Rien  ne  vous  impatiente  comme,  d'être  protégé  par  votre  bdle- 
mère.  Elle  est  hypocrite,  elle  est  enchantée  de  vous  voir  aux  prixi 
avec  sa  fille  ;  elle  jette,  tout  doucement  et  avec  des  précautions  ia* 
finies,  de  l'huile  sur  le  feu. 

Quand  vous  arrivez  à  la  barrière,  votre  ismme  eet  muette,  eOe 
ne  dit  plus  rien,  elle  tient  ses  bras  croisés,  die  ne  veut  pm  vous 
regarder.  Vous  n'avez  ni  flme,  ni  cœur,  ni  sentimeiit  II  n'yaqee 
vous  pour  inventer  de  pareilles  parties  de  pbisir.  Si  vous  am  te 
malheur  de  rappeler  à  Caroline  que  c'est  elle  qui,  le  mailB,  a  érigé 
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Elle  jette,  tout  doucement  et  avec  des  précautions  infinies, 
de  rhuile  sur  le  feu. 

(me  <.0Njrr.Ai.F. ) 
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cette  partie  aa  nom  de  ses  enfants  et  de  sa  nourriture  (elle  nourrit 
sa  petite),  vous  serez  accaUé  sons  une  aTalanclie  de  phrases  froides 
et  piquantes. 

Aussi  acc^tez-Tous  tout  pour  ne  pas  aigrir  le  lait  d'une 
femme  qui  nourrit  ^  et  à  laquelle  il  faut  passer  quelques  pe- 
iites  cfiosesj  tous  dit  à  l'oreille  votre  atroce  belle-mère. 

Tous  avez  au  cœur  toutes  les  furies  d*Oreste. 

A  ces  mois  sacramentels  dits  par  TOctroi  :  —  Vous  riwoez  rien 
à  déclarer?... 

—  Je  déclare,  dit  votre  femme,  beaucoup  de  mauvaise  humeur 
et  de  poussière. 

Elle  rit,  remployé  rit,  il  vous  prend  envie  de  verser  votre  famille 
dans  la  Seine. 

Pour  votre  malheur,  vous  vous  souvenez  de  la  joyeuse  et  per- 
verse fille  qui  avait  un  petit  chapeau  rose  et  qui  frétillait  dans 
votre  tilbury  quand,  six  ans  auparavant,  vous  aviez  passé  par  là 
pour  aller  manger  une  matelote.  Une  idée!  Madame  Schoniz  s'in- 
quiétait bien  d'enfants,  de  son  chapeau  dont  la  dentelle  a  élé  mise  en 
pièces  dans  les  fourrés!  elle  ne  s'inquiétait  de  rien,  pas  même 
de  sa  dignité,  car  elle  indisposa  le  garde  champêtre  de  Vlucennes 
par  la  désinvolture  de  sa  danse  un  peu  risquée. 

Tous  rentrez  chez  vous,  vous  avez  hâté  rageusement  votre  che- 
val normand,  vous  n'avez  évité  ni  l'indisposition  de  votre  animal, 
ni  l'indisposition  de  votre  femme. 

Le  soir,  Caroline  a  très* peu  de  lait.  Si  la  petite  crie  à  vous  rompre 
la  tête  en  suçant  le  sein  de  sa  mère,  toute  la  faute  est  à  vous,  qui 
préférez  la  santé  de  votre  cheval  à  celle  de  votre  fils  qui  mourait  de 
faim,  et  de  votre  fille  dont  le  souper  a  péri  daus  une  discussion  où 
votre  femme  a  raison,  comme  toujours  I 

—  Après  tout,  dit-elle,  les  hommes  ne  sont  pas  mères. 

Yous  quittez  la  chambre,  et  vous  entendez  votre  belle-mère  con- 
solant sa  fille  par  ces  terribles  paroles  :  —-  Ils  sont  tous  égoïstes, 
calme-toi  ;  ton  père  était  absolument  comme  cela. 
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LE  GONGLUSUM. 

n  est  huit  heares,  vous  aiTi?ez  dans  la  chambre  à  coocher  de 
votre  femme.  Il  y  a  force  iamîères.  La  femme  de  chambre  et  la 
cuisinière  ToUigeDt  Les  meubles  sont  encooibrés  de  robes  es- 
sayées, de  fleurs  rejetées. 

Le  coiffeur  est  là,  TartisCe  par  excellence,  autorité  souTeraine, 
à  la  fois  rieo  et  tout.  Vous  avec  entendu  les  autres  domestiques  al- 
lant et  venant  ;  il  y  a  eu  des  ordres  donnés  et  repris,  des  commis- 
sions bien  ou  mal  faites.  Le  désordre  est  au  comble.  Gette  chambre 
est  un  atelier  d'où  doit  sortir  une  Yénus  de  saloo. 

Votre  femme  veut  être  la  plus  belle  du  bal  où  vods  allez.  Est-ce 
encore  pour  vous,  pour  elle  seulement,  ou  pour  autrui?  Quescions 
graves  I 

Yous  n*y  pensez  seulement  pas.    , 

Vous  êtes  serré,  ficelé,  harnaché  dans  vos  habits  de  bal;  vous 
allez  à  pas  comptés,  regardant,  observant,  songeant  à  parler  d'af- 
faires sur  un  terrain  neutre  avec  un  agent  de  change,  un  nouire 
ou  un  banquier  à  qui  vous  ne  voudriez  pas  donner  l'avantage  d'aller 
les  trouver  chez  eux. 

Un  fait  bizarre  que  chacun  a  pu  observer,  mais  dont  les  causes 
sont  presque  indéterminables,  est  la  répugnance  particulière  que 
les  hommes  habillés  et  près  d'aller  en  soirée  manifestent  pour  les 
discussions  ou  pour  répondre  à  des  questions.  Au  moment  du  dé- 
part, il  est  peu  de  maris  qui  ne  soient  silencieux  et  profondément 
enfoncés  dans  des  réflexions  variables  selon  les  caractères.  Geox 
qui  répondent  ont  des  paroles  brèves  et  péremptoires. 

En  ce  moment,  les  femmes,  elles,  deviennent  excessivement  aga- 
çantes, elles  vous  consultent,  elles  veulent  avoir  votre  avis  sur  la 
manière  de  dissimuler  une  queue  de  rose,  de  faire  tomber  une 
grappe  de  bruyère,  de  tourner  une  écharpe.  Il  ne  s'agit  jamais  de 
ces  brimborions,  mais  d'elles-mêmes.  Suivant  une  jolie  expresma 
anglaise,  elles  pèchent  les  compliments  à  la  ligne,  et  quelquefois 
mieux  que  des  compliments. 

Un  enfant  qui  sort  du  collège  apercevrait  la  raison  cachée  der- 
rière les  saules  de  ces  prétextes;  mais  votre  femme  vous  est  si  con- 
nue, et  vous  avez  tant  de  fois  agréablement  badiné  sur  ses  avantages 
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moraux  et  physiques,  que  tous  avez  la  cruauté  de  dire  votre  avis. 
brièvement,  eo  conscieoce;  et  vous  forcez  alors  Caroline  d'arriver 
k  ce  mot  décisif,  cruel  à  dire  pour  toutes  les  femmes,  mâme  celles 
qui  ont  vingt  ans  de  ménage  : 

—  Il  parait  que  je  ne  suis  pas  à  ton  goût  7 

Attiré  sur  le  vrai  terrain  par  cette  question,  vous  lui  jetez  des 
éloges  qui  sont  pour  vous  la  petite  monnaie  à  laquelle  vous  tenez  le 
moins,  les  sous,  les  liards  de  votre  bourse. 

—  Cette  robe  est  délicieuse!  —  Je  ne  t'ai  jamais  vue  si  bien 
mise.  — Le  bleu,  le  rose,  le  jaune,  le  ponceau  (choisissez)  te  va  à 
ravir.  —  La  coiffure  est  très-originale.  —  En  entrant  au  bal,  tout 
le  monde  t'admirera.  — Non-seulement  tu  seras  la  plus  belle,  mais 
encore  la  mieux  mise.  —  Elles  enrageront  toutes  de  ne  pas  avoir 
ton  goûl.  —  La  beauté,  nous  ne  la  donnons  pas  ;  mais  le  goût  est 
comme  l'esprit,  une  chose  dont  nous  pouvons  être  fiera,. • 

—  Vous  trouvez?  est-ce  sérieusement,  Adolphe? 

Votre  femme  coquète  avec  vous.  Elle  choisit  ce  moment  pour 
vous  arracher  votre  prétendue  pensée  sur  telle  ou  telle  de  ses  amies, 
et  pour  vous  glisser  le  prix  des  belles  choses  que  vous  louez.  Rien 
n'est  trop  cher  pour  vous  plaire.  Elle  renvoie  sa  cuisinière. 

—  Parlons,  dites-voos. 

Elle  renvoie  la  femme  de  chambre  après  avoir  renvoyé  le  coif- 
feur, et  se  met  à  tourner  devant  sa  psyché,  en  vous  montrant  ses 
plus  glorieuses  beautés. 

—  Partons,  dites^vous. 

—  Vous  êtes  bien  pressé,  répond-elle. 

Et  elle  se  montre  en  minaudant,  en  s'exposant  comme  un  beau 
fruit  magnifiquement  dressé  dans  l'étalage  d'un  marchand  de  co- 
mestibles. Comme  vous  avez  très-bien  dîné,  vous  l'embrassez  alors 
au  front,  vous  ne  vous  sentez  pas  en  mesure  de  contre-signer  vos 
opinions.  Caroline  devient  sérieuse. 

La  voiture  est  avancée.  Tout  la  maison  regarde  madame  s'en  al- 
hnt;  elle  est  le  cbef-d'œnvre  auquel  chacun  i  mis  la  main,  et  tous 
admirent  l'œuvre  commune. 

Yotre  femme  part  enivrée  d'elle-même  et  peu  contente  de  vous. 
Elle  marche  glorieusement  au  bal»  comme  un  tableau  chéri,  pour- 
léché dans  l'atelier,  caressé  par  le  peintre,  est  envoyé  dans  le  vaste 
bazar  du  Louvre,  à  l'Exposition.  Yotre  femme  trouve^  hélas  I  cin- 
quante femmes  plus  belles  qa'elle;  elles  ont  inventé  des  toilettes 
T.  u.  s.  34 
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d'un  prix  fou,  plas  ou  moins  originales  ;  et  il  arrive  poar  l'œnTre 
^féminiae  ce  qui  arrive  au  Louvre  pour  le  chef-d'œuvre  :  la  robe 
de  votre  femme  pâlit  auprès  d'une  autre  presque  semblable,  dont 
la  couleur,  plus  voyantBy  écrase  la  sienne.  Caroline  n'est  rien, 
elle  est  à  peine  remarquée.  Quand  il  y  a  soixante  jolies  femmes 
dans  un  salon,  le  sentiment  de  la  beauté  se  perd,  on  ne  sait  plos 
rien  de  la  beauté.  Votre  femme  devient  quelque  chose  de  fort  or- 
dinaire. La  petite  ruse  de  son  sourire  perfectionné  ne  se  comprend 
plus  parmi  les  expressions  grandioses,  auprès  de  femmes  à  regards 
hautains  et  hardis.  Elle  est  eflacée,  elle  n*est  pas  invitée  à  danser. 
Elle  essaye  de  se  grimer  pour  jouer  le  contentement,  et  comme  die 
n'est  pas  contente,  elle  entend  dire  :  «  Madame  Adolphe  a  bien 
mauvaise  mine.  »  Les  femmes  lui  demandent  hypocritement  si  elle 
souffre  ;  pourquoi  ne  pas  danser.  Elles  ont  un  répertoire  de  malices 
couvertes  de  bonhomie,  plaquées  de  bienveillance  à  faire  damner 
un  saint,  à  rendre  un  singe  sérieux  et  à  donner  froid  à  un  démon. 

Vous,  innocent,  qui  jouez,  allez  et  venez ,  et  qui  ne  voyez  pas 
une  des  mille  piqûres  d'épingle  par  lesquelles  on  a  tatoué  l'amonr- 
propre  de  votre  femme,  vous  arrivez  à  eUe  en  lui  disant  à  l'oreille  : 
—  Qu'as-lu? 

—  Demandez  ma  voiture. 

Ce  ma  est  l'accomplissement  du  mariage.  Pendant  deux  ans  on 
a  dit  la  voiture  de  monsieur,  la  voiture,  notre  voiture,  et  enfin 
ma  voiture. 

Vous  avez  une  partie  engagée,  une  revanche  à  donner,  de  l'ar- 
gent à  regagner. 

Ici  l'on  vous  concède,'  Adolphe,  que  vous  êtes  assez  fort  pour 
dire  oui,  disparaître  et  ne  pas  demander  la  voiture. 

Vous  avez  un  ami,  vous  l'envoyez  danser  avec  votre  femme,  car 
vous  en  êtes  à  un  système  de  concessions  qui  vous  perdra  :  vous 
entrevoyez  déjà  l'utilité  d'un  ami. 

Mais  vous  finissez  par  demander  h  voiture.  Votre  femme  y 
monte  avec  une  rage  sourde,  elle  se  flanque  dans  son  coin,  s'em- 
mitoufle dans  son  capuchon ,  se  croise  les  bras  dans  sa  pelisse,  se 
met  en  boule  comme  une  chatte,  et  jie  dit  mot 

O  maris  I  sachez-le,  vous  pouvez  en  ce  moment  tout  réparer, 
tout  raccommoder^  et  jamais  l'impétuosité  des  amants  qui  se  sent 
caressés  par  de  flamboyants  regards  pendant  toute  la  soirée  n'y 
manque!  Oui,  vous  pouvez  la  ramener  triomphante,  elle  n'a  pins 
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qne  voaâ,  il  toos  reste  une  chance,  ceDe  de  violer  votre  femm^ 
Ah  !  bah  !  vous  lui  dites,  vous,  imbécile,  niais  et  indifférent  :  -— 
Qa'a»-t(i? 

▲XIOHE. 

Un  mari  doit  toajonrs  safoir  ce  qu'a  sa  femme»  car  elle  saitHMh 
jours  ce  qtt*eUe  n*a  pas. 

—  Froid,  dit-elle. 

—  La  soirée  a  éré  sirperiae: 

-^  Oiifa!  ouhl  rien  dje  distingué!  Ton  a  la  manie,  anjonrd*hni, 
d'inviter  tout  Paris  dans  nn  tronn.  Il  y  avait  des  femmes  jusque 
sur  l'escalier;  les  toilettes  s'abiment  horriblement,  la  mienne  est 
perdue. 

—  On  s'est  affltrsé. 

*^  Tous  atrtres,  vous  jouez  et  tout  eât  dit  Une  f6fs  mariés» 
vous  vous  occupez  de  vos  fennnes  comme  les  lions  s'occupent  de 
peinture. 

—  Je  ne  te  reconnais  plus,  tu  étais  si  gaie,  si  heureuse,  si  pim- 
patite  en  arrivant! 

—  Ah  I  vous  ne  nous  comprenez  jamais.  Je  vous  ai  prié  de  par- 
tir» et  vous  me  laissez  là,  comme  si  les  femmes  faisaient  jamais 
quelque  chose  sans  raison.  Vous  avez  de  l'esprit,  mais  dans  cer- 
tains moments  vous  êtes  vraiment  singulier,  je  ne  sais  à  quoi  vous 
pensez... 

Une  fois  sur  ce  terrain,  la  querelle  s*envenime.  Quand  vous  don- 
nez la  main  à  votre  femme  pour  descendre  de  voiture,  vous  tenez 
une  femme  de  bois  ;  elle  vous  dit  un  merci  par  lequel  elle  vous 
met  sur  k  même  ligne  que  son  domestique.  Vous  n'avez  pas  plus 
compris  votre  femme  avant  qu'après  le  bal,  vous  la  suivez  avec 
peine,  elle  ne  monte  pas  l'escalier,  elle  vole.  Il  y  a  brouille  com- 
plète. 

La  femme  de  chambre  est  enveloppée  dans  la  dis^âce;  ell&est 
reçue  k  coups  de  non  et  out,  secs  comme  des  biscottes  de  Bruxelles, 
et  qu'elle  avale  en  vous  regardant  de  travers.  —Monsieur  n'en  fait 
jamais  d'autres  I  dit-elle  en  grommelant 

Yous  seul  avez  pu  changer  l'humeur  de  màSMt.  Madame  se 
coutbe,  elle  d^  une  retàrtdie  à  prendre;  vous  ne  favez  pas  com-< 
prise.  Elle  tte  fôtfs  cfomprend  pohit  Elle  se  ftmge  dans  son  cote 
de  la  façon  la  plus  déplaisàttte  et  h  fXm  boHût;  elle  est  enveloppiée 
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dans  sa  chemise,  dans  sa  camisole,  dans  son  iwnnetde  noit,  coname 
an  ballot  d'borlogerie  qoi  part  pour  les  Grandes-Indes.  Elle  ne  vous 
dit  ni  bonsoir,  ni  bonjour,  ni  mon  ami,  ni  Adolphe;  ?oqs n'exis- 
tez pas,  vous  êtes  on  sac  de  farine. 

Votre  Caroline,  si  agaçante  cinq  heures  auparavant  dans  celte 
même  chambre  où  elle  frétillait  comme  nne  anguille,  est  do  plood» 
en  saumon.  Tous  seriez  le  Tropique  en  personne,  à  cheval  sur 
l'Equateur,  tous  ne  fondriez  pas  les  glaciers  de  cette  petite  Suisse 
personnifiée  qui  paraît  dormir,  et  qui  tous  glacerait  de  la  téie  aux 
pieds,  au  besoin.  Vous  lui  demanderiez  cent  fois  ce  qu'elle  a,  la 
Suisse  vous  répond  par  un  canclusum,  comme  le  vorort  ou 
cofnme  la  conférence  de  Londres. 

Elle  n'a  rien,  elle  est  fatiguée,  elle  dort 

Plus  vous  insBtez,  plus  elle  est  bastionnée  d'Ignorance,  garnie 
de  chevanx  de  frise.  Quand  vous  vous  impatientez,  Garoline  a 
commencé  des  rêves  I  Vous  grognez,  vous  êtes  perdu. 

AXIOMB. 

Les  femmes,  sachant  toujours  bien  expliquer  leurs  grandeurs, 
c'est  leurs  petitesses  qu'elles  nous  laissent  à  deviner. 

Coroline  daignera  vous  dire  peut-être  aussi  qu'elle  se  sent  déji 
très-indisposée;  mais  elle  rit  dans  ses  coiffes  quand  vous  donnez, 
et  profère  des  malédictions  sur  votre  corps  endormi 


LA  LOGIQUE  DES  FEMMES. 

Vous  croyez  avoir  épousé  une  créature  douée  de  raison,  vous 
vous  êtes  lourdement  trompé,  mon  ami 

AXIOMB. 

Les  êtres  sensibles  ne  sont  pas  des  êtres  sensés. 
Le  sentiment  n'est  pas  le  raisonnement^  la  raison  n'est  pas  le 
plaisir,  et  le  plaisir  n'est  certes  pas  une  raison. 

—  Oh!  Monsieur I 

Dites  :  —  Ah  I  Oui,  ah  !  Vous  hncerez  ce  ah  I  du  pins  profond 
de  votre  caverne  thorachique  en  sortant  furieux  de  chez  vous,  ou 
en  rentrant  dans  voire  cabinet,  abasourdi 
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Pourquoi?  comment?  qui  vous  a  vaincu,  tué,  renversé?  La  lo- 
gique de  votre  femme,  qui  n'est  pas  la  logique  d'Aristote,  ni  celle 
de  Ramus,  ni  celle  de  Kant,  ni  celle  de  Gondillac,  ni  celle  de  Ro> 
bespierre,  ni  celle  de  Napoléon  ;  mais  qui  tient  de  toutes  logiques» 
et  qu*il  fout  appeler  la  logique  de  toutes  les  femmes,  la  logique  des 
femmes  anglaises  comme  celle  des  luliennes,  des  Normandes  et 
des  Bretonnes  (ohl  celles-ci  sont  invaincues),  des  Parisiennes, 
enfin  des  femmes  de  la  lune,  s'il  y  a  des  femmes  dans  ce  pays 
nocturne  avec  lequel  les  femmes  de  la  terre  s'entendent  évidem- 
ment, anges  qu'elles  sont  ! 

La  discussion  s'est  engagée  après  le  déjeuner.  Les  discussions 
ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  qu'en  ce  moment  dans  les  ménages. 

Un  homme,  quand  il  le  voudrait,  ne  saurait  discoter  au  lit  avec 
sa  femme  :  elle  a  trop  d'avantages  contre  lui,  et  peut  trop  facile- 
ment le  réduire  au  silence.  En  quittant  le  lit  conjugal  où  il  se 
trouve  une  jolie  femme,  on  a  faim,  quand  on  est  jeune.  Le  dé- 
jeuner est  un  repas  assez  gai,  la  gaîté  n'est  pas  raisonneuse.  Bref, 
vous  n'entamez  l'affaire  qu'après  avoir  pris  votre  café  à  la  crème 
on  votre  thé. 

Yous  avez  mis  dans  votre  tête  d'envoyer,  par  exemple,  votre  ^ 
enfant  au  collège.  Les  pères  sont  tous  hypocrites,  et  ne  veulent  ja- 
mais avouer  que  leur  sang  les  gêne  beaucoup  quand  il  court  sur 
ses  deux  jambes,  porte  sur  tout  ses  mains  hardies,  et  frétille 
comme  un  têtard  dans  la  maison.  Votre  enfant  jappe,  miaule  et 
piaule  ;  il  casse,  brise  ou  salit  les  meubles,  et  les  meubles  sont 
chers;  il  fait  sabre  de  tout,  il  égare  vos  papiers,  il  emploie  à  ses 
cocottes  le  journal  que  vous  n'avez  pas  encore  lu. 

La  mère  lui  dit  :  —  Prends!  à  lou(  ce  qui  est  à  vous;  mais  elle 
dit  :  —  Prends  garde  !  à  tout  ce  qui  est  à  elle. 

La  rusée  bat  monnaie  avec  vos  affaires  pour  avoir  sa  tranquillité. 
Sa  mauvaise  foi  de  bonne  mère  est  à  l'abri  derrière  son  enfant, 
l'enfant  est  son  complice.  Tous  deux  s'entendent  contre  vous 
comme  Robert  Macaire  et  Bertrand  contre  un  actionnaire.  L'en- 
fant est  une  hache  avec  laquelle  on  fourrage  tout  chez  vous.  L'en- 
fant va  triomphalement  ou  sournoisement  à  la  maraude  dans  votre 
garde-rohe;  il  paraît  caparaçonné  de  caleçons  sales,  il  met  au 
jonr  des  choses  condamnées  aux  gémonies  de  la  toilette.  Il  apporte 
à  une  amie  que  vous  cultivez,  à  l'élégante  madame  de  Fischta- 
minel,  des  ceintures  à  comprimer  le  ventre,  des  bouts  de  bâtons  à 
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cirer  les  moastaches,  de  vieux  gilets  déteints  anx  eotonninres,  des 
chaussettes  légèrement  noircies  aux  talons  et  jaunies  dans  les 
bouts.  Comment  faire  observer  que  ces  maculatures  sont  an  effet 
du  cuir? 

Yotre  femme  rit  en  regardant  votre  amie,  et  tous  n'osez  pas 
vous  fâcher,  vous  riez  aussi,  mais  quel  rire  !  les  malheureux  le 
connaissent 

Cet  enfant  vous  cause,  en  outre^  des  peurs  chaudes  quand  vos 
rasoirs  ne  sont  plus  à  leur  place.  Si  vous  vous  fâchez,  le  petit 
drôle  sourit  et  vous  montre  deux  rangées  de  perles  ;  si  vous  le 
grondez,  il  pleure.  Accourt  la  mère!  Et  quelle  mère!  une  mère 
qui  va  vous  haïr  si  vous  ne  cédez  pas.  Il  u*y  a  pas  de  mezzo  ter- 
mine avec  les  femmes.:  on  est  un  monstre,  ou  le  meilleur  des 
pères. 

Dans  certains  moments,  vous  concevez  Hérode  et  ses  fameuses 
ordonnances  sur  le  massacre  des  innocents,  qui  n*ont  été  surpas- 
sées que  par  celles  du  bon  Charles  X I 

Voire  femme  est  revenue  sur  son  sofa,  vous  vous  promenez^ 
vous  vous  arrêtez,  et  vous  posez  nettement  la  question  par  cette 
phrase  interjective  : 

—  Décidemment,  Caroline,  nous  mettrons  Charles  en  pension. 

—  Charles  ne  peut  pas  aller  en  pension,  dit-elle  d'un  petit  ton 
doux. 

—  Charles  a  six  ans,  Fâge  auquel  commence  l'éducaticHi  des 

hommes. 

—  À  sept  ans^  d'abord,  répoad-eHe.  Les  princes  ne  sont  re- 
mis, par  leur  gouvernante  au  gouverneur,  qn*à  sept  ans.  Voiii  la 
loi  et  les  prophètes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  n'appliquerait  pu 
aux  enfants  des  bourgeois  les  lois  suivies  pour  les  enfants  des 
princes.  Ton  enbnt  est-il  plus  avancé  que  les  leurs!  Le  roi  de 
Rome... 

—  Le  roi  de  Rome  n'est  pas  une  autorité. 

—  Le  roi  de  Rome  n'est  pas  le  fils  de  l'Empereur?...  (Elle  dé- 
tourne la  discnstdon.)  En  voilà  bien  d'une  autre!  !fe  vas-en  pas 
accuser  l'impératrice?  eHe  a  été  accouchée  par  le  doeteor  Dabois, 
en  présence  de... 

—  Je  ne  te  dis  pas  cela... 

—  Tu  ne  me  laisses  jamais  finir,  Adolphe. 

—  Je  te  dis  que  le  roi  de  Rome...  (ici  vous  commencez  à  ék* 
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Ter  la  Toh),  le  roi  de  Rome,  qui  avait  à  peine  quatre  aos  lorsqu'iT 
a  quitté  la  France,  ne  saurait  servir  d'exemple. 

—  Gela  n'empêche  pas  que  le  duc  de  Bordeaux  n'ait  été  remis  à 
sept  ans  à  M.  le  duc  de  Rivière,  son  gouverneur.  (EiTetde  logique.) 

—  Pour  le  duc  de  Bordeaux,  c'est  différent... 

-*  Tu  conviens  donc  alors  qo'on  ne  peut  pas  mettre  un  enfant 
aa  coQége  avant  l'âge  de  sept  ans?  dit-elle  avec  emphase.  (Autre 
effet) 

—-  Je  ne  dis  pas  cela  da  toat,  ma  chère  amie.  U  y  a  bien  de  la 
différence  entre  l'éducation  publique  et  l'éducation  particulière. 

—  G*est  bien  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  mettre  encore 
Charles  au  collège,  il  faut  être  encore  plus  fort  qu'il  ne  l'est  pour 
y  entrer. 

—  Charles  est  très-fort  pour  son  âge. 

—  Charles?...  oht  les  hommes!  Mais  Charles  est  d'une  constî- 
tntion  très-faible,  il  tient  de  vous.  (Le  vous  commence.)  Si  vous 
voulez  vous  défaire  de  votre  fils,  vous  n'avez  qu'à  le  mettre  au 
collège...  Mais  il  y  a  d§|à  qudque  temps  que  je  m'aperçois  bien 
que  cet  enfant  vous  ennuie. 

—  Allons!  mon  enfant  m'ennuie,  à  présent;  te  voilà  bien! 
NODS  sommes  responsables  de  nos  enfants  envers  eux-mêmes!  il 
faut  enfin  commencer  l'éducation  de  Charles;  il  prend  ici  les  plus 
mauvaises  habitudes;  il  n'obéit  à  personne  ;  il  se  croit  le  maître  de 
tXNM;  il  donne  des  coups  et  personne  ne  lui  en  rend.  Il  doit  se  trou- 
ver avec  des  égaux,  autrement  il  aura  le  plus  détestable  caractère. 

—  Merci  ;  j'élève  donc  mal  mon  enfant? 

—  le  ne  dis  pas  cela;  mais  vous  aurez  toujours  d'excellenles 
raisons  pour  le  garder. 

Ici  le  vous  s'échange,  et  la^yecussion  acquiert  un  ton  aigre  de 
part  et  d'antre.  Voire  femme  veul  bien  vons  affliger  dja  vous,  mais 
eDe  se  blesse  de  la  réciprocité. 

—  Enfin,  voilà  votre  mot!  vous  voulez  m'dter  mon  enfant,  vous 
vous  apercevez  qu'il  est  entre  nous,  vous  êtes  jaloux  de  votre  ea- 
lant,  vous  voulez  me  tyranniser  à  votre  aise,  et  vous  sacrifiez  votre 
fils!  Oh!  j*ai  bien  assez  d'esprit  pour  vous  comprendre. 

—  Mais  vous  faîtes  de  moi  Abraham  tenant  son  couteau  I  Né 
dirait-on  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  collèges?  JLq9  collèges  sont  vid^, 
personne  ne  met  ses  enfants  an  collège. 

—  Tous  voulez  me  rendre  aussi  par  trop  ridicule,  reprend* 
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elle.  Je  sais  bien  qoMl  y  a  des  collèges,  mais  on  ne  met  pis  des 
garçons  an  collège  à  six  ans,  et  Charles  n*ira  pas  an  collège. 

—  Mais,  ma  cbère  amie,  ne  l'emporte  pas. 

^  Gomme  si  jem'emporUis  jamais  !  Je  sois  femme  et  sais  souffrir. 

—  RaisonnonsL 

—  Oui,  c'est  asseï  déraisonner. 

—  Il  est  temps  d'apprendre  à  lire  et  Si  écrire  à  Charles;  plus 
tard,  il  éprouverait  des  difficultés  qui  le  rebuteraient 

Ici,  TOUS  parles  pendant  dix  minutes  sans  aucune  interroption, 
et  vous  finissez  par  un  :  —  Eb  bien?  armé  d'une  accentnatioD  qoî 
figure  nn  point  interrogant  extrêmement  crochu. 

—  Eh  bien  !  dit-elle^  il  n'est  pas  encore  temps  de  mettre  Char- 
les au  collège. 

n  n'y  a  rien  de  gagné. 

—  Mais,  ma  chère,  cependant  M.  Descbars  a  mis  son  petit 
Jules  an  collège  à  six  ans.  Viens  voir  des  collèges,  tu  y  trouveras 
énormément  d'enfants  de  six  ans. 

Vous  parlez  encore  dix  minutes  sans  aucune  intermptiott,  et 
quand  vous  jetez  nn  autre  : 
^Ehbien? 

—  Le  petit  Descbars  est  revenu  avec  des  engelures,  répond-elle. 

—  Mais  Charles  a  des  engelures  ici. 

—  Jamais,  dit-elle  d'un  air  superbe. 

La  question  se  trouve,  après  un  quart  d'heure,  arrêtée  par  une 
discussion  accessoire  sur  :  <  Charles  a-t-il  eu  ou  n'a-t-il  pas  eu 
des  engelures?  » 

Vous  vous  renvoyez  des  allégations  contradictoires,  vonsne  voos 
croyez  plus  l'un  l'autre,  il  faut  en  appeler  à  des  tiers. 

AXIOHB. 

Tout  ménage  a  sa  cour  de  cassation  qui  ne  s'occupe  jamais  du 
fond  et  qui  ne  juge  que  la  forme. 

La  bonne  est  mandée,  elle  vient,  die  est  pour  votre  femme.  U 
est  acquis  à  la  discussion  que  Charles  n'a  jamais  eu  d'engelures. 

Caroline  vous  regarde ,  elle  triomphe  et  vous  dit  ces  ébourif- 
fantes paroles  :  —  Tu  vois  bien  qu'il  est  impossible  de  mettre 
Charies  au  collège. 

Vous  sortez  suffoqué  de  colère.  Il  n'y  a  aucun  moyen  de  prouver 
\  cette  femme  qu'il  n'existe  pas  la  moindre  corrélation  entre  h 
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proposition  de  meltre  sod  enfaot  aa  collège  et  la  chance  d*a?oir 
oa  de  ne  pas  avoir  des  engelures. 

Le  soir,  devant  vingt  personnes,  après  le  diner,  tous  entendez 
cette  atroce  créature  finissant  avec  une  femme  sa  longue  coover- 
satioD  par  ces  mots  :  —  Il  voulait  mettre  Charles  au  collège,  mais 
il  a  bien  vu  qo'il  fallait  encore  attendre, 

Qndqnes  maris,  dans  ces  sortes  de  circonstances,  éclatent  de- 
vant tout  le  monde,  ils  se  font  minotauriser  six  semaines  après; 
mais  ils  y  gagnent  ceci,  que  Charles  est  mis  au  collège  le  jour  où 
il  lui  échappe  une  indiscrétion.  D'autres  cassent  des  porcelaines  en 
se  livrant  à  une  rage  intérieure.  Les  gens  habiles  ne  disent  rien  et 
attendent 

La  logique  de  la  femme  se  déploie  ainsi  dans  les  moindres  faits, 
à  propos  d'une  promenade  et  d*un  meuble  à  placer,  d*un  déména- 
gement Cette  logique,  d*une  simplicité  remarquable,  consiste  à 
ne  jamais  exprimer  qu'une  seule  idée,  celle  qui  formule  leur  vo- 
lonté.  Comme  toutes  les  choses  de  la  nature  femelle,  ce  système 
peut  se  résoudre  par  ces  deux  termes  algébriques  :  Oui  —  Non. 
Il  y  a  aussi  quelques  hochements  de  tète  qui  remplacent  tout. 


JÉSUITISME  DES  FEMMES. 

Le  jésuite^  le  plus  jésuite  des  jésuites  est  encore  mille  fois  moins 
jésuite  que  la  femme  la  moins  jésuite,  jugez  combien  les  femmes 
sont  jésuites  I  Elles  sont  si  jésuites,  que  le  plus  fin  des  jésuites 
kii-méme  ne  devinerait  pas  à  quel  point  une  femme  est  jésuite, 
car  il  y  a  mille  manières  d'être  jésuite,  et  la  femme  est  si  habile 
jésuite,  qu'elle  a  le  Uleut  d'être  jésuite  sans  avoir  l'air  jésuite.  On 
prouve  à  un  jésuite,  rarement,  mais  on  lui  prouve  quelquefois 
qu'il  est  jésuite;  essayez  doue  de  démontrera  une  femme  qu'elle 
agit  ou  parie  en  jésuite?  die  se  ferait  hacher  avant  d'avouer  qu'elle 
est  jésuite. 

Elle,  jésuite!  elle,  la  loyauté,  la  délicatesse  même!  Elle,  jé- 
suite !  Mais  qu'entend-on  par  :  Être  jésuite  ?  Connait-elle  ce  que 
c'est  que  d'être  jésuite?  Qu'est-ce  que  les  jésuites?  Elle  n'a  jamais 
vu  ni  entendu  de  jésuites,  i  C'est  vous  qui  êtes  un  jésuite!...  »  et 
elle  vous  le  démontre  en  expliquant  jésuitiquement  que  vous  êtes 
un  subtil  jésuite. 
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Toici  an  des  mille  exemples  do  jésuitisme  de  la  iemme»  et  cet 
exemple  constitue  la  plus  horrible  des  petites  misères  île  k  TÎe 
conjugale,  elle  en  est  peut  dtre  la  plus  graode. 

Poussé  par  les  désirs  mille  fois  exprimés,  mffle  fois  répétés  de 
Caroline,  qui  se  plaignait  d'aller  à  pied  ;  ou  de  ne  pas  poofoir 
remplacer  assez  souvent  son  diapean,  son  ombrelle,  sa  fx>be,  qwi 
que  ce  soit  de  sa  toilette  ; 

De  ne  pas  pouvoir  mettre  son  enftmt  en  matelot,  —  en  tander» 

—  en  artilleur  de  fa  garde  nationale,  —  en  Écossais»  ies  jaoAes 
nues,  avec  une  toque  à  plumes,  -»  en  jaquette,  —  en  t^dingoce, 

—  en  sarrau  de  velours^  —  en  boftes,  -^  en  pantalOD  ;  de  ne  ps 
pouvoir  lui  acheter  assez  de  joujoux,  des  souris  qui  trottent  tout» 
seules,  —  de  petits  ménages  complets,  6t«.  ; 

Ou  rendre  à  madame  Dédiars  ni  à  nit4a«e  de  FIsebliBincI 
leurs  politesses  :  *^  nn  bal,  —  une  scûrée-,  —  db  dtner;  on  pren- 
dre une  loge  au  spectacle,  afin  de  ne  ptas  se  placer  ignoMemeflC 
aux  galeries  entre  des  hommes  trop  galants,  eo  grossiers  i  demi; 
d'avoir  à  chercher  un  fiacre  à  la  sortie  du  spectacle  : 

—  Tu  crois  faire  une  économie,  tu  te  trompes,  toos  dft-dfe; 
les  hommes  sont  tous  les  mêmes!  Je  gâte  mes  souliers,  je  gîte 
mon  chapeau,  mon  châle  se  mouille,  tout  se  fripe,  mes  bas  de 
soie  sont  éclaboussés.  Ta  économises  vingt  firwcs  de  voiture,  -— 
non  pas  même  vingt  francs ,  car  tu  prends  pour  quatre  francs 
de  fiacre,  —  seize  francs  donc!  et  tu  perds  pour  dnqoante 
francs  de  toilette,  puis  tu  souffres  dans  ton  amour- propre  en 
voyant  sur  ma  tête  un  chapeau  fené;  tu  ne  t'expitques  pts  pour- 
quoi :  c'est  tes  damnés  fiaores.  Je  ne  te  parle  pas  de  fennm 
d'îStre  prise  et  foulée  entre  les  hommes,  il  paraît  que  ceh  t'est  in- 
différent! » 

De  ne  pouvoir  acheter  un  piano  au  lieu  d'en  louer  nn  ;  on 
suivre  les  modes.  (Il  y  a  des  femmes  qui  ont  toutes  les  nonveant^ 
mais  ë  quel  prix?...  Elle  aimerait  mieux  se  jettrparla  Croisée 
que  de  les  imiter,  car  elle  vous  aime,  elle  pleurniche.  Elle  ne  com- 
prend pas  ces  femmes-là  f)  De  ne  pouvoir  s'aier  promener  aux 
Champs-Elysées,  dans  sa  voilure,  mollement  eouchée,  comme 
madame  de  Fischtaminel.  (En  voilà  une^iui  entend  la  vie!  et  qui 
a  un  bon  mari,  et  bien  appris,  et  bien  discipliné,  et  benreax!  sa 
femme  passerait  dans  le  feu  pour  lui  !...  ) 

Enfin ,  battu  dans  mille  scènes  conjugales,  battu  pnr  lis  ratson- 
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nemwU  les  plus  logique  {ku  Tripier,  fen  MeriiD  ne  sent  que 
des  eofaots,  la  misère  précédente  ?oos  Fa  maintes  fois  proiwé), 
baltu  par  les  caresses  les  plus  chattes,  battu  par  des  larmes,  battu 
par  vos  propres  paroles  ;  car,  dans  ces  circonstances,  une  femme 
est  tapie  entre  les  feuilles  de  sa  maison  comme  i»n  jaguar;  elle  n'a 
pas  Tair  de  vous  écouter,  de  faire  attention  à  vous;  mais  s'il  vous 
éeliaM>e  «a  mol,  un  gieste,  un  désir,  une  parole,  elle  s'en  arme, 
elltt  l'afiik,  elle  imnis  l'oppose  cenc  et  cent  fois^..  batm  par  des 
siJO|0aà«s  gracieuses  :  «  Si  tu  fas  cela,  je  ferai  ceci.  »  EVes  de- 
Yiennent  alors  plus  oktrchaiiéeB  que  les  Juifs,  les  Grecs  (de  ceux 
qui  vendeal  des  parfuns  et  des  petites  fîHes)^  les  Arabes  (de  ceux  * 
qui  vendent  des  petits  ^rçnns  et  des  cbevaux),  plus  marehaiides 
que  les  Suisses»  les  Géneims,  les  banquiers,  et,  œ  qui  est  pis  que 
tOQt  cela,  que  les  Génois  f 

£1160,  b^ittt  coame  on  est  bactu,  vous  vous  déterminez  à  ris- 
quer, dans  «ne  entreprise,  une  certaine  portion  de  votre  capital 
Un  soir,  entre  chien  et  loup,  côte  à  côte',  on  un  matin  au  réveil, 
pendant  que  Caroline  est  là,  à  moitié  éveillée,  rose  dans  ses  linges 
bbiM»»  1«  visage  riaôt  dens  ses  dentelles,  vous  lui  dites  :  —  Tu 
veux  ceci!  Tu  veux  cela!  Tu  m'as  dit  ceci!  Tu  m'as  dit  cela!..» 
Enfin,  vous  énumérez,  eu  un  instant,  les  innombrables  fantaisies 
par  kaqueiles  die  vous  à  maintes  et  maintes  fois  crevé  le  cœur, 
car  il  n'y  a  rien  de .  plus  affreux  que  de  ne  pouvoir  satisfaire  le 
d(Mr  d'une  feqEune  aimée!  et  voos  terminez  en  disant  : 

—  £h  bieni  ma  chère  amie,  il  se  présente  une  occasion  de 
quintupler  cent  mille  francs,  et  je  suis  décidé  à  faire  cet  affaire. 

£Ue  se  réf  eiUe,  elle  sedfesse  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
8ù9à  sifiLfUf  elle  vous  embrasse,  nhf  IL. .  bien! 

—  Tu  es  gentil,  est  son  premier  mol. 

Me  parions  pas.da  dMiîer  :  c'est  jue  énorme  et  mdicible  ono- 
maftapte  assea  confuse. 

— r  Stoiotenanl,  dit-elle,  eipiiqne-nMiî  ton  affaire! 

Et  vous  tâchez  d'expliquer  l'affaire.  D'abord,  les  femmes  ne 
comprenaeD^  auÀuas  ajbire»  elles  ne  veulent  pas  paraître  les  com- 
prendre; elles  les  comprennent,  où,  quand,  comment?  elles  doi- 
veni  les  comprendrei,  à  leur  temps,  -«-  dans  la  saison,  —  Si  leur 
(swtaisie.  Vogre  chère  créature,  Caroline  ravie,  dit  que  vous  avez 
eu  tort  de  prendre  au  sérieux  ses  désirs,  ses  gémissements,  ses  en- 
vies de  ioUeites.  Elle  a  peur  de  cette  nOaira,  eMe  s'effarouche  des 
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gérants,  des  actions,  et  surtout  do  fonds  de  ronlemeot,  k  dÎTideode 
n'est  pas  clair... 

AXion. 
Les  femmes  ont  tonjourB  peur  de  ce  qui  se  partage. 

Enfin,  Caroline  craint  des  pièges;  mais  eUe  est  enchantée  de  »- 
voir  qu'elle  peut  a?oir  sa  Toiture,  sa  loge,  les  habits  variés  de  aoo 
en&nt,  etc.  Tout  en  vous  détournant  de  l'affaire ,  elle  est  visible- 
ment heureuse  de  tous  voir  y  mettant  vos  capitaux. 
*  Première  époque.  -^  Oh  I  nu  chère,  je  suis  la  plus  heareose 
femme  de  la  terre  ;  Adolphe  vient  de  se  lancer  dans  une  magnifique 
affaire.  Je  vais  avoir  un  équipage,  ohl  bien  plus  beau  que  cdoi  de 
madame  de  Fischtaminel  :  le  sien  est  passé  de  mode;  le  mien  aara 
des  rideaux  à  franges. . .  Mes  chevauk  seront  gris  de  souris,  les  siens 
sont  des  alezans,  communs  comme  des  pièces  de  six  liards. 

-»  Madame,  cette  affaire  est  donc?... 

—  Oh  !  superbe,  les  actions  doivent  monter;  il  me  l'a  expliquée 
avant  de  s'y  jeter  :  car  Adolphe  t  Adolphe  ne  fait  rien  sans  prendre 
conseil  de  moi... 

—  Vous  êtes  bien  heureuse. 

—  Le  mariage  n'est  pas  tolérable  sans  une  confiance  absriae,  et 
Adolphe  me  dit  tout 

Vous  êtes,  vous  ou  toi,  Adolphe,  le  meilleur  mari  de  Paris,  on 
homme  adorable,  un  génie,  on  cceur,  un  ange.  Aussi  êtes-voos 
choyé  à  en  être  incommodé.  Vous  héniaseï  le  mariage.  Caroline 
vante  les  hommes,  —  ces  rois  de  la  création  I  —  les  femmes  sont 
faite%poor  eux,  «^l'homme  est  généreux, — le  mariage  est  la  plus 
belle  institution. 

Durant  trois  mois,  six  m(À,  Caroline  exécute  les  concertos,  les 
solos  les  plus  brillants  sur  ceue  phrase  adorable  :  —Je  serai  richel 
—  j'aurai  mille  francs  par  mois  pour  ma  toilette.  —  Je  vais  avoir 
un  équipage!... 

^    U  n'est  plus  question  de  Tenfiint  que  pour  savoir  dans  quel  col- 
lée on  le  mettra. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE.  — Eh  bieul  mon  cher  ami,  où  donc  en  est 
cette  affaire?  —  Que  devient  ton  affaire?  —  £t  celte  affaire  qui 
doit  me  donner  une  voiture,  etc.?...  —  Il  est  bien  temps  que  ton 
affaire  finisse I...  — Quand  se  terminera  l'affaire?  —  Elle  est  bien 
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longtemps  à  se  faire/  cette  affaire-là.  —  Qaaod  l'affaire  sera-t-elle 
finie?  —  Les  actions  montent-elles  ?  —  Il  n'y  a  que  toi  pour  trou- 
ver  des  aflaires  qui  ne  se  ternûnent  pas. 

Un  jour,  elle  vous  demande  :  —  Y  a-t«*il  une  affaire? 

Si  vous  venez  à  parler  de  l'affaire»  au  bout  de  huit  à  dix  mois , 
elle  répond  : 

—  Ah  !  cette  affaire  I...  Mais  il  y  a  donc  vraiment  une  affaire? 
Cette  femme»  que  vous  avez  crue  sotte,  commence  à  montrer 

ineroyablement  d'esprit  quand  il  s'agit  de  se  moquer  de  vous.  Pen- 
dant cette  période,  Caroline  garde  un  silence  compromettant  quand 
00  parle  de  vous.  Ou  elle  dit  du  mal  des  hommes  en  général  :  —  Les 
hommes  ne  sont  pas  ce  qu'ils  paraissent  être  :  on  ne  les  connaît 
qu'à  l'oser.  —  Le  mariage  a  du  bon  et  du  mauvais.  —  Les  hommes 
ne  savent  rien  finir. 

Troisième  épooue.  —  Catastrophe.  —  Cette  magnifique  en- 
treprise qui  devait  donner  cinq  capitaux  pour  un»  à  laquelle  ont 
participé  les  gens  les  plus  défiants,  les  gens  les  plus  instruits,  des 
pain  et  deç  députés,  des  banquiers,  —  tous  chevaliers  de  la  Légion 
d'hoonenr, — cette  affaire  est  en  liquidation  !  les  plus  hardis  espè- 
rent dix  pour  cent  de  leurs  capitaux.  Vous  êtes  triste. 

Caroline  vous  a  souvent  dit  :  —  Adolphe,  qu'as-tu  7  —  Adolphe, 
tn  as  quelque  chose. 

Enbi,  vous  apprenez  à  Caroline  le  fatal  résultat;  elle  commence 
par  TOQs  consoler. 

—  Cent  mille  francs  de  perdus!  Il  faudra  maintenant  la  plus 
stricte  économie,  dites-vous  imprudemment. 

Le  jésuitlsoie  de  la  femme  éclate  alors  sur  ce  mot  économie.  Le 
mot  économie  met  le  feu  aux  poudres. 

— Abl  voilk  ce  que  c'est  que  défaire  des  affaires  !  Pourquoi  donc, 
M,  H  prudentf  es-tu  donc  allé  compromettre  cent  miUe  francs  T 
J'étais  contre  l'affaire»  souviens-t'en I  ilfats  tu  ne  m'as  PAS 
ÉCOUTÉE!... 

Sor  ce  thème,  la  discussion  s'envenime. 

—  Vous  n'êtes  bon  à  rien»  — >  vous  êtes  incapable,  —  les  femmes 
Koles  voient  justes.  -^  Vous  avez  risqué  le  pain  de  vos  enfants» 
-  die  vous  en  a  dissuadé.  —Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  soit 
poor  elle.  Elle  n'a»  Dieu  merci,  aucun  reproche  à  se  faire.  Cent 
ibis  par  mois  elle  fait  allusion  à  votre  désastre  :  ^  Si  monsieur 
n'avait  pas  J|BI6  ses  fonds  dans  une  telle  entreprise»  je  poumis 


Digiti 


zedby  Google 


542  ÉTUDES  AlMLt'nQtnift. 

mm  ceci,  ceb.  Quand  tu  voudras  faire  due  affaire,  me  aatre 
fois,  tu  m*écouteras!  ifdolpbe  est  atteint  et  GOAT^nea  d*aToir 
perdu  cent  mille  francs  à  Téiourdie,  sans  but,  Odmoie  m  90C,  sans 
aToir  consulté  sa  feanme.  Caroline  dissuade  sei  amies  de  se  aianer. 
Elle  se  plaint  de  l'incapacké  des  honHBCB  qui  dissipent  b  fortune 
de  leurs  femmes.  Caroline  est  vindicative!  elle  est  sotte,  eOe  est 
atroce  I  Plaignez  Adelphe  I  Phigoez^vousi  6  ttiris  f  0  garçons»  lé- 
jouissez-^vous  I 


SOUVENIRS  ET  REGRETS. 

Marié  depuis  quelques  années,  votre  amour  est  deifesa  ai  ph- 
cide»  qve  Caroline  essaye  quel(}Befoi8  le  soir  de  tous  réveiller  par 
de  petits  mots  piquaH4s.  Yoss  avez  je  ne  sais  quoi  de  taàxMte  et  de 
tranquille  qui  impatiente  toutes  les  femmes  légitimes.  Les  feoraies 
y  trouvent  une  sorte  d'insolence;  elles  prennent  la  oon^halance  ém 
bonheur  pour  la  fatuité  de  la  certitude»  car  elles  ne  pensent  jamais 
au  dédain  de  leurs  inesiiinabfes  valeurs  :  leur  Teita  est  alon  fa- 
rieuse  d'être  prise  au  mot 

Dans  cette  situation,  qui  est  le  fond  de  la  langoe  de  tout  mariage^ 
et  sur  laquelle  honune  et  femme  deivent  eompter^  aucmi  ttari 
n*ose  dire  que  le  pâté  d'anguille  l'ennuie;  mais  son  ^Êppéfit  a  cer- 
tainement besoin  des  condiments d^b  toilette,  des peosée^def ab- 
sence, des  irritations  d'une  rivalité  supposée. 

Enfin,  vous  vous  promeoez  alors  très-'bien  avee  v^otre  femme 
sous  le  bras,  sans  serrer  le  aies  centre  vas  flanc» avee  la  craintive 
et  soigneuse  cohésion  de  l'avare  tenant  san  tréior.  Tous  regardez, 
à  droite  et  à  gauche,  les  curiosités  sur  kn  benlevdfâi,  en  gardant 
votre  femme  d'un  bras  lâche  et  distrait,  coumie  si  voue  étiez  le  re- 
morqueur d'un  gros  bateau  normand.  Allons,  soyen  francs,  mes 
amis  !  si,  derrière  votre  femme,  iln  adimsateor  la  pvemait  par  mé- 
garde  ou  avec  intention,  voua  a'afez  aucame  enif ie  de  yérffier  les 
motiiis  du  passant  ;  d'aiileiirs,  naHe  femme  ne  a'mmse  k  Mre  naître 
une  querelle  pour  si  peu  de  ehon&  Ce  pes  éeebose,  avwmis-iious 
encore  ceci,  n'est-il  pas  eioeaaivement  iatléur  poifr  i'im  comme 
pour  l'autre? 

Vous  en  êtee  b,  mam  veos  s'étea  pis  ^  tMrléiir^  GepeàÊM, 
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Vez  âu  fbod  de  vetie  eœv  et  4e  votre  comeieBee  une 

ée  :  Caroline  n'a  pas  répondu  à  Totre  attente.  Caro« 

.aats  qui  t  par  b  haute  oier  de  b  lime  de  oùel,  res* 

,5  Teau,  et  qne  la  marée  basse  de  la  lune  roosse  a  décoo- 

i^oos  vous  êtes  heurté  soayeBtà  ces  écHeib^  vos  espérances 

lit  échoué  plusieurs  fois,  plnsieuis  foi»  vos  désirs  de  jeune 
Domme  à  marier  (où  est  ce  temps  !)  y  ont  vu  briser  leors  embar- 
cations pleines  de  richesses  fantastiques  :  la  fleur  des  marcban- 
tises  a  péri,  te  lest  dfa  mariage  est  resté.  Enfin,  pour  se  servir 
d'une  locution  de  la  langue  parlée,  en  voaseatretenaatdevotrema- 
riage  avec  vous-même,  vous  vous  dtles»  en  repidaat  Caroline  : 
Ce  ri  est  pas  ce  que  je  croyais  ! 

Cn  soir,  au  bal,  dans  le  monde,  chez  un  ami,  n'importe  oi^ 
TOUS  rencontrerez  une  sublime  jeune  fille,  belle,  spirituelle  et 
bonne;  une  âme,  oh!  une  âme  céleste  I  une  beauté  merveilleuse  I 
VoSâ  bien  cette  coupe  inaltérable  de  figure  ovale,  ces  traits  qui 
doivent  résister  longtemps  à  l'action  de  la  vie,  ce  front  gracieux  et 
revetrr.  L'mtonnue  est  riche,  elle  est  instruite,  elle  appartient  à 
une' grande  famille;  partout  elle  sera  bien  ce  qu'elle  doit  être,  elle 
danra  brilTeroo  s^éclîpser;  elle  offre  enfin,  dans  toute  sa  gloire  et 
dans  toute  sa  puissance,  Têtre  rêvé,  votre  femme,  celle  que  vous 
vous  sentez  te  pouvoir  d'aimer  toujours  :  elle  flattera  toujours  vos 
If^irés,  elle  entendrait  et  servirait  admirablement  vos  intérêts. 
Enfin,  étte  est  tendre  et  gaie,  cette  jeune  fille  qui  réveille  toutes 
vos  passions  nobles!  qui  allume  des  désirs  éteints! 

YoiBregpirâes  Garoiîoe  «vec  un  soHibre  désespoh*,  et  voici  les 
fittttaies  de  pensées  qui  frappent,  de  leurs  ailes  de  chauve-souris, 
de  leur  bec  de  vautour,  de  leur  corps  de  phalène,  les  parois  du 
palais  où,  eoMoe  ont  lampe  4'or,  brille  votre  cervelle,  aUnmée 
parleMiif. 

PRonftRE  8nu>FHi.  ^  Ahl  pouqBot  me  suis^  msriéT  ah  ! 

quelle  fatale  idée  !  }e  me  suis  laissé  prendre  à  quelques  écus!  Com- 
ment? c'est  flni^  Je  ne  puis  avoir  qu'une  femme.  Ah!  les  Turcs 
eVktéefl'eepiHt  (ta  toil  que  faiïteur  du  Coran  a  vécu  dans  le  dé- 
U 


DstmÈHi  8IR0PSB.  —  lia  femme  est  nudade^  elle  tousse  quel- 
quefois le  matin.  Mon  Dieu^  s'il  est  dans  les  décrets  de  votre  sa- 
gesse de  retirer  Caroline  du  monde,  faitus-le  promptement  pour 
lêB  boBbenr  etpow)e  mea.  Cet  ange  a  fut  son  temps. 
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Troisiâme  strophb.  —  Mais  je  siûs  un  monstre!  Caroline  est  la 

mère  de  mes  enfants! 

Votre  femme  revient  avec  ?oos  en  voiture,  et  toos  h  troo?ez 
horrible;  elle  voas  parle,  tous  lai  répondez  par  monosyllabes.  Elle 
TOUS  dit  :  «  Qa*a8-tQ  donc?»  Yoos  lai  répondez  :  «  Rien.  • 
Elle  tousse,  vous  l'engagez  à  voir,  dès  demain,  le  docteor.  La  mé- 
decine a  ses  hasards. 

Quatrième  strophb.  —  On  m'a  dit  qn'nn  médecin^  maigrement 
payé  par  des  héritiers^  s'écria  très-imprudemment  :  «  Ils  me  ro- 
gnent mille  écu8,  et  me  doivent  quarante  mille  livres  de  rente!  » 
Oh  !  Je  ne  regarderais  pas  aux  honoraires,  moit 

—  Caroline,  lui  dites-vous  à  haute  voix,  il  but  prendre  garde  ^ 
to|  ;  croise  ton  châle,  soigne-toi,  mon  ange  aimé. 

Votre  femme  est  enchantée  de  vous,  vous  paraissez  vous  inté- 
resser énormément  à  elle.  Pendant  le  déshabiller  de  votre  femme, 
vous  restez  étendu  sur  la  causeuse. 

Quand  tombe  la  robe,  vous  contemplez  la  divme  apparitîOD  qui 
vous  ouvre  la  porte  d*lvoire  des  châteaux  en  Espagne.  Extase 
ravissante I  vous  voyez  hi  sublime  jeune  fille!...  EQe  est  blanche 
comme  la  voile  du  galion  qui  entre  à  Cadix  chargé  de  trésors.  Elle 
en  a  les  merveilleux  bossoirs  qui  fascinent  le  négociant  avide. 
Totre  femme,  heureuse  d'être  admirée,  s'explique  alors  votre  air 
taciturne.  Cette  jeune  fiUe  sublime  !  vous  la  voyez  les  yeux  fermés; 
elle  domine  votre  pensée,  et  vous  dites  alors  : 

CiNQuiÈMX  BT  DEBNiiRB  STROPHB.  —  Dlvino!  adorable!  Bziste-t-il 

deux  femmes  pareilles?  Rose  des  nuits!  Tour  d'ivoire!  Vierge  cé- 
leste !  Étoile  du  soir  et  du  matin  ! 

Chacun  a  ses  petites  litanies,  vous  en  avez  dit  quatre. 

Le  lendemain,  votre  femme  est  ravissante,  eUe  ne  tooase  plos, 
elle  n'a  pas  besoin  de  docteur  ;  si  elle  crève,  elle  crèvera  de  santé  ; 
vous  l'avez  maodite  quatre  lus  au  nom  de  la  jeune  fille,  et  qnatre 
fois  elle  vous  a  béni.  Caroline  ne  sait  pas  qu'il  frétillait^  au  fond 
de  votre  cœur,  un  petit  poisson  rouge  de  la  nature  des  crocodiles, 
enfermé  dans  l'amour  conjugal  comme  l'autre  dans  on  bocal,  mais 
sans  coquillages. 

Quelques  jours  auparavant,  votre  femme  avait  parlé  de  vous,  en 
termes  assez  équivoques,  à  madame  de  Fitshuminel  ;  votre  belle 
amie  vient  la  voir,  et  Caroline  vous  compromet  aie»  par  de^ 
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regards  mooillés  et  longtemps  arrélés  ;  elle  ?oas  ?âate,  elle  se 
trouye  heureuse. 

Vous  sortez  furieux,  vous  enragez,  et  vous  êtes  heureux  de  ren- 
coatrer  uo  ami  sur  le  boulevard,  pour  y  exhaler  votre  bile. 

—  Mon  ami,  ne  te  marie  jamais  !  Il  vaut  mieux  voir  tes  héritiers 
emportant  tes  meubles  pendant  que  tu  râles,  il  vaut  mieux  rester 
deux  heures  sans  boire,  à  l'agonie,  assassiné  de  paroles  testamen- 
taires par  une  garde-malade  comme  celle  que  Henri  Monnier  met 
si  crudlement  en  scène  dans  sa  terrible  peinture  des  derniers 
moments  d'un  célibataire  I  Ne  te  marie  sonsaucuii  prétexte  ! 

Heureusement  vous  ne  revoyez  plus  la  sublime  jeune  Tille  I  Vous 
êtes  sauvé  de  Tenfer  où  vous  conduisaient  de  criminelles  pensées, 
vous  retombez  dans  le  purgatoire  de  voire  bonheur  conjugal;  mais 
TOUS  commencez  à  faire  attention  à  madame  de  Fischtaminel,  que 
TOUS  avez  adorée  sans  pouvoir  arriver  jusqu'à  elle  quand  vous  étiez 
garçon. 


OBSERVATION. 


Arrivé  à  cette  hauteur  dans  la  latitude  ou  la  longitude  de 
l'océan  conjugal,  il  se  déclare  un  petit  mal  chronique,  intermit- 
tent, assez  semblable  à  des  rages  de  dents...  Vous  m'arrêtez,  je  le 
vois,  pour  me  dire  :  —  «  Gomment  rclùve-t-on  la  hauteur  dans 
cette  mer?  Quand  un  mari  peut-il  se  savoir  à  ce  point  nautique; 
et  peut-on  en  éviter  les  écueils?  » 

On  se  trouve  là,  comprenez-vous?  aussi  bien  après  dix  mois  de 
mariage  qu'après  dix  ans  :  c'est  selon  la  marche  du  vaisseau, 
selon  sa  voilure,  selon  la  mousson,  la  force  des  courants,  et  surtout 
selon  la  composition  de  l'équipage.  Eh  bien,  il  y  a  cet  avantage 
que  les  marins  n'ont  qu'une  manière  de  prendre  le  point,  tandis 
que  les  maris  en  ont  mille  de  trouver  le  leur. 

Exemples.  Caroline,  votre  ex-biche,  votre  ex-trésor,  devenue 
toot  bonnement  votre  femme,  s'appuie  beaucoup  trop  sur  votre 
bras  en  se  promenant  sur  le  Boulevard,  ou  trouve  beaucoup  plus 
distingué  de  ne  plus  vous  donner  le  bras  ; 

Ou  elle  voit  des  hommes  plus  ou  moins  jeunes,  plus  ou  moins 
bien  mis,  quand  autrefois  elle  ne  voyait  personne,  même  quand  le 
T.  IL  s.  35 
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9oQle?ard  ^t  noir  de  cbapeaw  ai  Jbaiyi  jNr  pfa»  de  botte»  qae 

de  bottines; 

OUi  quand  toos  rontre^,  ^  dk  :  «  —  «Ce  n*eit  nea,  c^est 
Uonsieur!  »  au  lieu  de  :  «i  '«-^  Ah!  c'est  Adolphe I  »  qo'elle disait 
A?ec  uo  geslc^,  un  r^ard,  an  9cqM  qtù  biioien^peoser  àceox  qai 
l'adujiraieiU  :  EnTm,  eu  voilà  une  he^reQ«e  !  (C«IMi  ezctaïuaûaft 
d*ane  femme  wpliqiae  deux  temps  :  oeloî  pcAdeiM  i%q/àék  elle  est 
^cère,  celui  peodaol  lequel  cUe  est  bypocpîte  «rec  :  «  -^  Ak! 
ic*esi  Adolpt^e.  n  Quand  olki  s*écrie .:  «*-(:«  n'eal  rieo,  c'enl 
Monsieur  I  «  elle  nedaigoe  plus  jofier  la  «cofisMie.) 

Ou,  si  TOUS  reveiHïK  un  p^  t^d  («mze  beiu^  Mûniiit)»  «Hé.- 
ronfle !II  odieux  indice! 

On,  elle  met  ses  bas  devant  vous...  (Oaas  le  mariage  âBgtei% 
iCfià  n'arrive  qu'une  seule  fois  dans  la  vie  conjugale  d^une  bëy; 
le  lendemain,  elle  part  pour  le  continent  av4)e  ua  captaim  qiieL- 
conque,  et  ne  pense  plus  à  mettre  ses  bas.) 

Ou...  mais  restons  en  là. 

Ceci  s'adresse  à  des  marias  on  tnaris  faauliarisés  avec  la 

CONNAISSANCE  DES  TEMPS. 


LE  TAON  CONJUGAL. 

£b  bien  I  sons  cette  ligne  voiaîne  d'ot  aigne  tropical  sur  k  dms 
duquel  le  bon  goût  interdit  de  fiûrc  une  fdaMaaierie  T«]gaîre  et  i»* 
digue  de  ce  spirituel  ouvrage,  il  se  d^bre  «oe  hprrîUe  petiumir 
sère  ingéniousemAOt  appelée  le  Taon  Coiû^gal,  de  tousks  cousîm^ 
moustiques,  taracaues,  puces  et  scorpions,  le  |)lus  impjiifBtint.  9m 
ce  qu'aucune  moustiquaire  u'a  pu  éire  iwrenUe  j^tmr  «'eu  pr&iaiP- 
ver.  1^  T;ion  i|e  pique  pas sur-Je*champ  :  il  oummencek  tiuaimii^ 
1er  à  vos  oreilles,  et  t>ou^  ne  sm>€a  fas  .^ttcorw  ce  qmc'e&L 

J^)é  f  à  propos  de  rien,  de  J*air  le  |4us  «aUu^  du  .WMde,  €a- 
roUne  dM  :  ^  Madame  Deschars  avait  «uo  bieaMie  cube,  hier... 

—  £Ue  a  du  goAt,  répond  idotpfau  saos  c»  pauaer  vm  mot. 

—  C'est  son  mari  quilaJiâaxioaute»  Pi^Uqua^CaioUfiOii 
asotlesépauto. 

•^Ahl 
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M.    DCSCHARB. 

('«>  nViit  pas  M.  Dc&chars  qui  se  conduirait  ainsi. 

(\IK  r.oNjrr.\iE.) 
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■'^  aai,  :iiM^robe  de  quatre  cenis  fraiMSl  Elle  a  font  ce  qui  ee 
jUtrdB'iiUia.beaa  ea^Teloim... 

—  Quatre  cents  francs  I  s'écrie  Adolphe  en  prenant'h  pose  do 
l!«p6lre  Thomae. 

mm,  AlttîB  il  y  a  daov  lés  de  reohange  et  un  copsef^e... 

^•^'11  fait: bien  les  oboses,  monsieur  Desehors  I  reprend  Adolphe 
CD  seTéfugient  dans  la  plaisanterie. 

«^  Tous  les  boniDes  n*ont  pas  de  ces  attentions-^,  dit  Caroline 
flèobemeiit. 

— >  Quelles  attentions?... 

-^  Mais,  Adolphe...  penser  aux  tés  de  rechange  et  à  un  corsage 
pour  foire  encore  servir  la  robe  quand  elle  ne  sera  pltis  de  mise, 
déoolietée... 

Adolphe  se  dit  en  loi^niênn  :  —  Caroline  ?ent  une  robe. 

Le  /pauvre  ^homuiel.  •• 

.Quelque  temps  après,  monsieur  Descbars  a  renowrdë'Ia  chambre 
de  sa  femme.  Puis  monsieur  Deschars  a  fait  remonter  à  la  nouvelle 
mode  les  diamants  de^  femme.  Rlonsie  jr  Deschars  ne  sort  jamab 
sans  sa  femme,  ou  ne  laisse  sa  femme  aller  nulle  part  sans  lui  don- 
ner le  bras. 

Si  vous  appoptei  quoi  que  ce  soit  à  Caroline,  ce  n'est  jamais 
aussi  bien  que  ce  qu'a  fait  monsieur  Descbars.  Si  vous  vous  per« 
mettez  le  moindre  geste,  la  moindre  parole  un  peu  trop  vifs  ;  si 
vous  parles  un  peu  haut,  vous  entendez  cette  phrase  sibilante  et 
vipérine  : 

— Ce  n'est  pas  monsieur  Deschars  qui  se  conduirait  ainsi  I  Prends 
donc  monsieur  Deschars  pour  mo'dèle. 

Enûn,  l'imbécile  monsieur  Descbars  apparaît  dans  votre  ménage 
à  tout  moment  et  à  propos  de  tout. 

Ce  mot  :  c  —  Vois  donc  un  peu  si  monsieur  Deschars  se  per-  ; 
met  jamais...  »  est  une  épée  de  Damoclès,  ou  ce  qui  est  pis,  une 
épingle;  et  votre  amour-propre  est  la  pelote  où  votre  femme  la 
fourre  continuellement,  la  retire  et  la  refourre,  sous  une  foule  de 
prétextes  inattendus  et  vari^,  en  se  servant  d'ailleurs  des  termes 
d'amilié  les  plus  câlins  ou  avec  des  façons  assez  gentilles. 

Adolphe,  taonné  jusqu'à  se  voir  tatoué  de  piqûres,  unit  par  faire 
ce  qui  se  fait  en  bonne  police,  en  gouvernement,  en  stratégie. 
^oye%  l'ouvrage  de  Vauban  sur  l'attaque  et  la  défense  des  places 
fortes.)  U  avise  madame  de  Fischtaminel,  femme  encore  jeune. 
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élégante,  an  pea  coquette,  et  il  la  pose  (le  scélérat  se  proposait 
ceci  depuis  longtemps)  cotnine  un  nioxa  sur  répiderme  excessîfe- 
mcnr  cbaioailleux  de  CaroHue. 

O  vous  qui  TOUS  écriez  souvent  :  «  — Je  ne  sais  pas  ce  qii*a  ma 
femme!...  »  vous  baiserez  cette  page  de  philosophie  transcendante, 
car  vous  allez  y  trouver  la  clef  du  caractère  de  toutes  les  fem- 
mes  /. ..  Mais  les  connaître  aussi  bien  que  je  les  connais,  ce  ne  sera 
pas  les  connaître  beaucoup  :  elles  ne  se  connaissent  pas  elles- 
mêmes  !  EnGn,  Dieu,  vous  le  savez,  s'est  trompé  sur  le  compte  de 
la  seule  qu'il  ait  eue  à  gouverner  et  qu*il  avait  pris  le  soin  de  faire. 

Caroline  veut  bien  piquer  Adolphe  à  toute  heure,  mais  cette  fa- 
culté de  lâcher  de  temps  en  temps  une  guêpe  au  conjoint  (terme  ju- 
diciaire) est  un  droit  exclusiveiuent  réservé  à  Tépouse.  Adolphe 
devient  un  monstre  s'il  détache  sur  sa  femme  une  seule  mouche. 
De  Caroline,  c'est  de  charmantes  plaisanteries,  on  badinage  poar 
égayer  la  vie  à  deux,  et  dicté  surtout  par  les  intentions  les  plis 
pures;  tandis  que,  d'Adolphe,  c'est  une  cruauté  de  Caraïbe,  nne 
méconnaissance  du  cœur  de  sa  Temme  et  un  plan  arrêté  de  lui  cau- 
ser du  chagrin.  Ceci  n'est  rien. 

—  Vous  aimez  donc  bien  madame  de  Fischtaminel  ?  demande 
Caroline.  Qo'a-t-elle  donc  dans  l'esprit  ou  dans  les  manières  de  si 
séduisaut,  cette  araignée-là? 

—  Alais,  Caroline... 

— T  Oh  !  ne  prenez  pas  la  peine  de  nier  ce  goût  bizarre,  dît-elle 
en  arrêtant  une  négation  sur  les  lèvres  d'Adolphe,  il  y  a  longtemps 
que  je  m'aperçois  que  vous  me  préférez  cet  échalas  (madame  de 
Fischtaminel  est  maigre).  £h  bien!  allez...  vous  aurez  bientôt  re- 
connu la  différence. 

Comprenez-vous?  Vous  ne  pouvez  pas  soupçonner  Caroline  d'a- 
voir le  moindre  goût  pour  monsieur  Deschars  (un  gros  homme 
commun,  rougeaud,  un  ancien  notaire),  tandis  que  vous  aimez 
madame  de  Fischtaminel!  El  alors  Caroline,  cette  Caroline  dont 
l'innocence  vous  a  tant  fuit  souffrir,  Caroline  qui  s'est  familiarisée' 
avec  le  monde,  Caroline  devient  spirituelle  :  vous  avez  deux  Taons 
au  lieu  d'un. 

Le  lendemain  elle  tons  demande,  en  prenant  un  petit  air  bon 
enfant  :  —  Où  en  êtes-vous  avec  madame  de  Fischtaminel?... 

Quand  vous  sortez,  elle  vous  dit  :  —  Va,  mon  ami,  va  prendre 
les  eaux! 
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Qu'a-t-ellc  donc  dans  l'esprit  et  les  manières,  cette 

araignée-IA  ? 

(vif    rO.NUT.ALE.) 
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Car,  dans  leur  colère  contre  une  rhalc,  toutes  les  femmes,  même 
les  duchesses,  emploient  Tinvective,  et  s'avancent  jusque  dans  les 
tropes  de  la  Halle;  elles  font  alors  arme  de  touU 

Vouloîr  convaincre  Caroline  d*erreur  et  lui  prouver  que  ma- 
dame de  Fiscbtaminel  vous  est  indifférente,  vous  coûterait  trop 
cher.  C'est  une  sottise  qu'un  homme  d'esprit  ne  commet  pas  dans 
800  ménage  :  il  y  perd  son  pouvoir  et  il  s*y  ébrèche. 

Oh!  Adolphe,  tu  es  arrivé  malheureusement  h  cette  saison  si  iii- 
g^Diensement  nommée  Vété  de  la  Saint-Martin  du  mariage. 
Bélasl  il  faut,  chose  délicieuse  !  reconquérir  ta  femme,  la  Caro- 
line, la  reprendre  par  la  taille,  et  devenir  le  meilleur  des  maris  en 
tâchant  de  deviner  ce  qui  lui  platt,  afin  de  faire  à  son  plaisir  an  lieu 
de  iaire  à  la  volonlé  !  Toute  la  question  est  là  désormais. 


LES  TRAVAUX  FORCÉS. 
Admettons  ceci^  qui,  selon  nons^  est  une  vérité  remise  à  neuf  : 

AXIOMB; 

La  plupart  des  hommes  ont  toujours  un  peu  de  l'esprit  qu'exige 
tme  situation  dîlBcile,  quand  ils  n'ont  pas  tout  l'esprit  de  cette  si- 
tuation. 

Quant  aux  maris  qui  sont  au-dessous  de  leur  position,  il  est  im- 
possible de  s'en  occuper  :  il  n'y  a  pas  de  lutte ,  ils  entrent  dans  la 
cbsse  nombreuse  des  Résignés. 

Adolphe  se  dit  donc  :  —  Les  femmes  sont  des  enfants  :  présen- 
ta-lear  un  morceau  de  sucre,  vous  leur  faites  danser  très-bien 
U^Qicsles  contredanses  que  dansent  les  enfants  gourmands;  mais 
3  faut  toujours  avoir  une  dragée,  la  leur  tenir  haut,  et...  que  le 
Soût  des  dragées  ne  leur  passe  point  Les  Parisiennes  (Caroline  est 
de  Parût)  sont  excessivement  vaines,  elles  sont  gourmandes  !...  On 
^  gouverne  les  hommes,  on  ne  se  fait  des  amis,  qu'en  les  pre- 
B^ot  tous  par  leurs  vices,  en  flattant  leurs  passions  :  ma  femme 
^^moil 

Quelques  jours  après,  pendant  lesquels  Adolphe  a  redoublé 
«aileniions  pour  sa  femme,  il  lui  tient  ce  langage  : 
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—  tiens,  Caroline,  amosons-noos!  il  fimi  bien  <}iie  tli  flMtt»-tai 
nouvelle  robe  (la  pareille  à  celle  de  madame  Descbars),  et...  ma 
foi,  nous  irons  voir  qoelqoe  bêtise  aux  ^HfiétésL 

Ces  sortes  de  propositions  rendent  toojoors  lesfeumès  l^gltinies 
do  là  plus  belle  humeur.  Et  d*atlert  Adolphe  a  commiùidê  pour 
dent,  chez  Borrel,  au  Rocher  de  Cancale,  no  joli  petit  dtbef  fin. 
I  —  Puisque  nons  allons  aut  Variétés,  dtnons  an  cabaret!  s'écrit 
Adolphe  sur  les  boulevards  en  ayant  I*air  de  se  livrer  I  otteim|Nfo- 
visation  généreuse. 

Caroline,  heureuse  de  cette  arpparenoe  dé  bonne  fontine,  s'élit 
gage  alors  dans  un  petit  salon  où  elle  trouve  la  nappe  mise  et  le 
petit  service  coquet  offert  par  Borrei  ant  gens  assez  riche»  pour 
payer  le  local  destiné  aux  grands  de  la  terre  qui  se  Ibot  petits  poar 
tin  moment. 

Les  femmes^  dans  un  dîné  prié,  flMBgent  peu  :  leur  secret  har- 
nais les  gêne,  elles  ont  le  corset  de  parade,  elles  sont  en  présence 
de  femmes  dont  les  yeux  et  la  langue  sont  également  redoutables. 
Elles  aiment,  non  pas  la  bonne,  mais  la  jolie  chère  :  sucer  des 
écrevisses,  gober  des  cailles  au  graiiu,  loriiller  l'aile  d*un  coq  de 
bruyère,  et  commencer  par  un  morceau  de  poisson  bien  frais,  ro- 
levé  par  une  de  ces  sauces  quifoot  la  gloire  de  la  cuisine  française. 
La  France  rogne  par  le  goût  en  font  :  ledessini  les  modes,  etc.  La 
sauce  est  le  triomphe  ^do  goât,  en  ooisine.  Donc,  grisettes^  Iwiar- 
geoises  et  duchesses  sont  enchantées  d*un  bon  petit  dîner  arrosé  de 
vins  exquis,  pris  en  petite  quantité,  terminé  par  des  fruits  comme 
il  n'en  vient  qu'à  Paris,  surtout  quand  on  Ta  digérer  ce  petit  dtder 
au  spectacle,  dans  une  bonne  loge,  en  écoutant  des  bêtises,  celles 
de  la  scène,  et  celles  qu'on  leur  dit  à  l'oreille  pour  expliquer  celles 
de  la  scène.  Seulement  l'addition  du  restaurant  est  de  cent  fiMcs. 
la  loge  en  coûte  trente,  et  les  voitures,  là  toilette  (gants  frais,  bolh- 
quet,  etc.)  autant.  Cette  galanterie  monte  à  un  total  de  ceM 
soixante  francs,  quelque  chose* comme  quatre  mille  francs  par 
mois,  si  l'on  va  souvent  à  TOpéra-Comique,  aux  Italiens  et  an 
grand  Opéra.  Quatre  mille  francs  par  mots  valent  aujonrd*hni 
deux  millions  de  capital.  Mais  tout  Honneur  conjugal  vaut  oela. 

Caroline  dit  à  ses  amies  des  choses  qu'elle  croit  exoessivemciR 
flatteuses,  mais  qui  font  faire  la  moue  à  un  mari  spirituel 

—  Depuis  quelque  temps,  Adolphe  est  charmant.  Jene'sus 
pas  ce  que  j'ai  fait  pour  mériter  unt  de  gracieosetés«  mais  il  mt  ' 
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cmfiUe.  n  ajome  du  prit  à  (oaf  paft  œs-dHlaKesseS  qui  non»  im*- 
pr«sst(mn6n(  tant,  nous  autres  femmes. ..  ^pYkA  m'aroîr  meti§ 
londi  au  Rocher  de  Ganc<ile,  il  m'a  soutenu  que  Véry  faisait  aussi 
bien  la  cuisine  que  Borrel,  et  il  a  recommencé  la  pariie  dont  je 
tous  alparfé,  ibats  étl  m*olTraiit  au  dessell'  no  coupon  de  loge  à 
l'Opéra.  L'on  donnait  Guilu^ume  Tell,  qui,  von^  lé  savez,  eslt 
■lapatsioii.- 

«^  Vous  êtes  bien  hédrotoa,  f^pond  madMifl  Dcsoiiats  sèche^ 
■iBt,  ti  aYecooeétidentc  jalou^ 

-*-  Mais  mie  lemtte  qor  iieiBpli&  hitn  ses  iÊmàn-  méritey  il'  WA 
fMible,-  ce  bonlieoiv.»« 

Quand  cetie  phrase  atroce  se  proittètie  sar  les  tèivn»  d*iiM 
CBimne  mariée,-  il  cM  clair  qu'elle  farit  son  devoir^  3i  k^feçon^des 
écoliers,  peur  la  récempeam qu'elle  éaené,  Âuoollege,  <»  veill 
gagner  des-  efcnpiioiis;  en  narfage,  on  espère  nu  ehAle,  na^bîJOiK 
Bouc,  ploft  d^ainoorl 

'^  AM,.  roa  ehère  (madame  Desohars  est  piqeée),  moi,  je  sq|0 
raiséonableL  Desohars  faisait  de  ces  ft>lio6-lè«.v  (i),  j'y  ai  mis  botf 
ordre.  Écorner  dODCy  ma  petite,  nous  a vensrdeuKeufmt»^  etj'a» 
Youe  que  cent  ou  deux  cents"  francs  soni  anep  eotisidératîon  poor 
■lOi,  niët««de  famille. 

«^  £h  I  Madame^  dit  madatne  de  Fisebiaoririel,  ik  vaut  miens 
qœ^nos  fnUrîs  aiHonC  en  perilé  finea^c  nous'qtia.. 

—  Deschars?...  <fit  bmeqaeaient  madame  Desdian  en  se  levant 
etsaloant 

Le  sreur  Besthlrs  (ilMAne  aifnolé  par  *  lemme)  n'eiitend  pas 
alors  la  Gn  de  cette  phrase,  par  laqoelle  il  apprenërait-qù'on'peiie 
laanger  son  bien  avec  dee  feaames  evoentrlques 

Caroline,  flattée  dons  tontifS  ses  vanités,  se  rnealore^dans  tontte 
les  douceurs  de  l'orgdeil'et  de  la  gourmandise,  deac  délicieux  pé' 
ehés  capitani.  Adolphe  rCsgagneda  terrain;  mair,  héhsf  (cette 
Inflexion  vant  iln  aermon  de  Petit  Carême)  le  péché,  comilie  tonte 
foinpté,  contient  son  aiguiHon.  De  même  qa'on  Aoteortfte,  lé 
fice  ne  tient  pas  compte  de  onUe  déUeienacs  flatteries  devant  on 


(i)  Mensonge  k  triple  péché  mortel  (mensonge,  orgaeil,  enfie)  qae  se  per- 
mettent les  dévotes,  car  madame  Desebmest  une  défote  atrabilaire;  elle  ne 
manque  pas  on  offlce  à  Saint-Roch  depuis  qu'elle  a  quêié  avec  la  reine. 

(HOTB  DE  L  AUTEUR.) 
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scol  pli  de  rose  qui  l'irrite.  Avec  loi,  rhomme  doit  lUer  crei- 
cendo  /• . .  et  toajoan. 

▲non. 

Le  Vice,  le  Goartisan,  le  Malbear  et  FArnoor  ne  coonadflKnt 
que  le  présent. 

Au  boat  d'un  temps  difficile  11  déterminer,  Caroline  se  regarde 
dans  la  glace«  au  dessert,  et  voit  des  rubis  fleurissant  sor  ses  pom- 
mettes et  sur  les  ailes  si  pures  de  sou  nés.  Elle  est  de  mauvaise 
humeur  au  spectacle,  et  vous  ne  savei  pas  pourquoi,  vous, 
Adolphe,  si  fièrement  posé  dans  votre  cravate  f  vous  qui  teodei 
voire  torse  en  homme  satisfait. 

Quelques  jours  après,  la  couturière  arrive,  elle  essaye  une  robe, 
elle  rassemble  ses  forces,  elle  ne  parvient  pas  à  l'agrafer...  On  ap- 
pelle la  femme  de  chambre.  A|irès  on  tirage  de  la  force  de  deux 
chevaux,  un  vrai  treizième  travail  d'Hercule,  il  se  déclare  un 
hiatus  de  deux  pouces.  L'inexorable  couturière  ne  peut  cacher 
à  Caroline  que  sa  taille  a  changé.  Caroline,  raérienne  Caroline, 
menace  d'être  pareille  à  madame  Deschars^  En  terme  vulgaire, 
elle  épaissit.  On  laiwe  Caroline  atterrée. 

—  Comment  avoir,  comme  cette  grosse  madame  Deschars,  des 
cascades  de  chairs  à  la  Rubens  7  Et  c'est  vrai...  se  dit-elle,  Adolphe 
est  un  profond  scélérat.  Je  le  vois,  il  veut  faire  de  moi  une  mère 
Gigogne  I  et  m'ôter  mes  moyens  de  séduction  ! 

Caroline  veut  bien  désormais  aller  aux  ItM^iens,  elle  y  accepta 
un  tiers  de  loge,  mais  elle  trouve  irès^distingué  de  peu  manger, 
et  refuse  les  parties  Gnes  de  son  mari. 

—  Mon  ami,  dit«elle,  une  femme  comme  il  faut  ne  saurait 
aller  là  si  souvent..  On  entre  une  fois  par  plaisanterie  dans  ces 
boutiques;  mais  s'y  montrer  habituellemenlT...  fl  donc! 

Borrel  et  Véry,  ces  illustrations  du  Fourneau,  perdent  chaqoe 
jour  mille  francs  de  recette  à  ne  pas  avoir  une  entrée  spéciale  pour 
les  voitures.  Si  une  voiture  pouvait  se  glisser  sous  une  porte  co- 
chère,  et  sortir  par  une  autre  en  jetant  une  femme  au  péristyle 
d'un  escalier  élégant,  combien  de  clientes  leur  amèneraieot  de 
bons,  gros,  riches  clients! 

Axiom. 
La  coquetterie  tue  la  gourmandise. 
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MADAME  DESCHARS. 

Avoir,  comme  cette  grosse  madame  Deschars,  des  cascades 
do  chair  à  la  Rubens  ! 

(ME    ro>J('GAI.K.  ) 
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Caroline  en  a  bientôt  assez  da  théâtre,  et  le  diable  seul  peat 
savoir  la  cause  de  ce  dégoût  Excusez  Adolphe  1  un  mari  n'est  pas 
le  diable. 

Un  bon  tiers  des  Parisiennes  s*ennnie  au  spectacle,  à  part  quel- 
ques escapades,  comment  aller  rire  et  mordre  au  fruit  d'une  in- 
décence, —  aller  respirer  le  poivre  long  d*on  gros  mélodrame,  —. 
s'extasier  à  des  décorations,  etc.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  les 
oreilles  rassasiées  de  musique,  et  ne  vont  aux  Italiens  que  pour  les 
chanteurs,  ou,  si  vous  voulez,  pour  remarquer  lès  différences  dans 
l'exécution.  Voici  ce  qui  soutient  les  théâtres  :  les  femmes  y  sont 
un  spectacle  avant  et  après  la  pièce.  La  vanité  seule  paye  du  prix 
exorbitant  de  quarante  francs  trois  heures  de  plaisir  contestable, 
pris  en  mauvais  air  et  à  grand  frais,  sans  compter  les  rhumes  at- 
trapés en  sortant  Mais  se  montrer,  se  faire  voir,  recueillir  les  regards 
de  cinq  cents  hommes  !...  quelle  franche  lippée  !  dirait  Rabelais. 

Pour  cette  précieuse  récolte^  engrangée  par  l'amour-propre,  il 
£siut  être  remarqué.  Or,  une  femme  et  son  mari  sont  peu  regardés. 
Caroline  a  le  chagrin  de  voir  la  salle  toujours  préoccupée  des 
.  femmes  qui  ne  sont  pas  avec  leurs  maris,  des  femmes  excentri- 
ques. Or,  le  faible  loyer  qu'elle  touche  de  ses  efforts,  de  ses  toi- 
lettes et  de  ses  poses^  ne  compensant  guère  à  ses  yeux  la  fatigue, 
la  dépense  et  l'ennui,  bientôt  il  en  est  du  spectacle  comme  de  la 
bonne  chère  :  la  bonne  cuisine  la  faisait  engraisser,  le  théâtre  la 
fait  jaunir. 

Ici  Adolphe  (ou  tout  homme  à  la  place  d'Adolphe)  ressemble  à 
ce  paysan  du  Languedoc  qui  souffrait  horriblement  d'un  agacin 
(en  français,  cor  ;  mais  le  mot  de  la  langue  d'Oc  n'est-il  pas  plus 
joli?).  Ce  paysan  enfonçait  son  pied  de  deux  pouces  d3ns  les  cail- 
loux les  plus  aigus  du  chemin,  en  disant  à  son  agacin  :  —  Troun 
de  Diou!  de  bagassel  si  tu  mé  fais  souffrir,  je  lé  lé  rends  bien. 

—  En  vérité,  dit  Adolphe  profondément  désappointé  le  jour  où 
il  reçoit  de  sa  femme  un  refus  motivé,  je  voudrais  bien  savoir  ce 
qui  peut  vous  plaire... 

Caroline  regarde  son  mari  du  haut  de  sa  grandeur,  et  lui  dit, 
après  un  temps  digne  d'une  actrice  :  —  Je  ne  suis  ni  une  oie  de 
Strasbourg,  ni  une  girafe. 

—  On  peut,  en  effet,  mieux  employer  quatre  mille  francs  par 
mois,  répond  Adolphe. 

—  Que  veux-tu  dire? 
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->-  Afec  le  qaan  de  ceUe  somme*  offert  l'd^ëBtlnfMiylblYtfii, 
à  de  jeunes  libérés,  à  d^bormêtisir  crimliMb;  ob  èevkitr  «ta  per- 
sonnage, un  petit  Manteao-Bleu!  reprend  Adolphe,  etoMjMift 
femme  est  alors  ûére  de  son  msiii 

Cette  phrase  est  le  cercueil &6 Famonrî  SQtei  Cait>l)m  laprod- 
elle  on  très^mfltnraise  part«  Il  s'ousnil  tttaê  expticalkm.  Ced  neotre 
dans  les  milles  fisKréiies  do»  chapitre  Mivant,  dbnt  ferlÎHr  dirit  fiire 
sourire  les  amants  aossi  bien  ^uè'  les'épottit.  S'H  7  aedes  rayon 
jaunes,  pooniiioi  n'y  awail->il  p»  dl»  Jour»  dfe  mM  tiddeur 
;  coajugalat 


LES  BlMTTBS^  JâfUffiS. 

Arrivé  dans  ces  eaui,  vous  jooisset  atorsde  eeft-peiilès>fl 
qui,  dans  le  grand  opéra  du  maiiage,  MprésedCMir  dei  il|fe^ 
médes,  et  dont  voici  le  type. 

Yous  ôtes  on  soir  seub^  apnès  dtner,  et  tous  vvtas  êtw  défi  ta» 
de  fuis  trouvés  seuls  que' voua  ^éprodvez  le*  besèin  de'vitftos  dira  de 
petits  mots  piquants^  comme  ceci,  daané  pour  eatempte. 

— •  Prends  garde  à*  toi  Caroline,  dir  Adolphe»  qui  a' sur  te  tsar 
tant  d'efforts  inutiles,  il  mrsecnklequetoD' nefe»lUiOpeitiiimoe 
de  rougir  à  domicile  tout  aussi  bien  qu'au  restauraat 

•^  T«  B'erfNttdaAStea  jDQrt  d'afflabMté4««« 

WÈOM  QÉKÉaàiMk 

Aucun  hotbme  n'a  pu  découvrir  le  moyen  de  doon^  an  oolisei 
d*ami  à  aucune  femme,  pas  même  à  la  sienne. 


—  Que  veuK-to,  ma  chère»  peM^éti«  ea^to  tM>p  1 
corset,  et  l'on  se  donne  ainsi-des  maladlea^.% 

Aussitôt  qu'un  homme  a  dit  cette  phrase  n'impOM  II 
femme,  cette  femme  (die  sailt  que  lesboacsaontaooplas)  saisir  son 
buse  par  le  bout  qui  regarde  eu  coiilre4)as».  et  le  sotlèfeeBdiiMi 
comme  Caroline  : 

—  Yois,  on  peut  y  mettre  la  maio  !  jamais  je  m  moftML 

—  Ce  sera  donc  l'estomac. 

—  Qu'est-ce  que  l'estomac  a  de  committi«avecle''aaiT 


Digiti 


zedby  Google 


PETITES  muiass^  M'  la  vie  eonjuGALs.         5SS 

—  L*estomac  est  ao  centre- q|iî  comuHUMqiia  avec  UMii^  lut 

organes  ? 

—  Le  nez  est  donc  on  organe? 

—  Ouï. 

—  Ton  organe  te  sert  bien  mal  en  ce  moment...  (Elle  lève  les 
yeux  et  hausse  les  épaules.)  Voyons!  que  t*ai-je  fait».  Adolphe? 

—  Mais  rien,  je  ploisanie,  et  j*at  le  malheor  de  œ  pas  te  plaire, 
répond  Adolphe  en  souriant 

—  Mon  malheur,  à  moi,  c'est  d'être  ta  femme»  Ohl  'que  ne 
tais-je celle  d'un  autre! 

—  Nous  sommes  d'accord! 

—  Si,  me  nommant  autrement,  j'avais  la  naîvetédedire,  comme 
les  coquettes  qui  veulent  savoir  où  elleff  en  sont  avec  un  homme  : 
«  Mon  nez  est  d'un  rouge  inquiéuint  !»  en  me  regardant  à  la 
glace  avec  des  minauderies  de  singe,  ta  me  répondrais  :  «  Oh  ! 
madame,  vous  vous  calomniez!  D'abord»  cela  ne  se  voit  pat:  puis 
c'est  en  harmonie  avec  la  couleur  de  votre  teint..  Noua  sommes 
d'ailleurs  tous  ainsi  après  dîner  f  »  et  tu  parlimis  de  là  pour  me 
faire  des  compliments...  Est-ce  que  je  dis,  moi»  que  tu  engraisses, 
que  tu  prends  des  couleurs  de  maçoo,  et  que  j'aime  lea  hommes 
pâles  et  maigres?... 

On  dit  à  Londres  :  Ne  touchez  pas  à  la  hache  l  En  France,  il 
jbot  dire  :  Ne  touchez  pas  au  nez  de  la  femnie... 

-r  Et  tout  cela  pour  un  peu  trop  de  cinabre  Q&turel  !  s'écrie 
Adolphe.  Prends-l'en  au  bon  Dieu,  qui  se  mêle  d'étendre  de  la 
couleur  plus  dans  on  endroit  que  dans  un  autre,  non  à  moi.*»  qui 
t'aime...  qui  te  veux  parfaite,  et  qui  te  crie  :  Gare  ! 

—  Tu  m'aimes  trop,  alors,  car  depuis  quelque  temps  tu  t'étu- 
dies à  me  dire  des  choses  désagréables,  tu  cheiH^hes  à  me  dénigrer 
sous  prétexte  de  me  perfeaiouner.^.  J'ai  été  tit>uvée  parfiiite,  il  y 
a  cinq  ans... 

•^  Moi,  je  te  trouve  mieoK  que  parfiiite,  tu  es^  charmante  t.. . 

—  Avec  trop  de  cinabre? 

Adolphe,  qui^voit  sur  la  figure  desa  fnmiieun<airhyperbaréeti, 
s'approche,  se  met  sur  une  chaise  à  edcé'd'elle.. Caroline,. ne' pou-* 
vaut  pas  décemment  s'en  aller,,  donne  un'  coup  de  côté  sur  sa 
robe  comme  pour  opérer  une  séparation.  Ce  moevertietit-lli,  cep' 
taines  femmes  Taccomplissent  avec  une  iinfiertittefloe  provocante; 
mais  il  a  deux  sigoificatiena  :  c'essi  eot  terme  de  wbist>  oo  une 
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invite  au  roi,  oa  une  renonce.  Eace  momeDt»  Garolinerenoiioe. 

—  Qu*as-ta  ?  dit  Adolphe. 

—  Voulez-¥oas  un  verre  d'eaa  et  de  sucre?  demande  Caroline  ci 
8*o€cupaat  de  votre  hygiène  et  prenant  (en  charge)  son  rôle  de  8e^ 
Tante. 

—  Pourquoi? 

—  Mais  vous  n'avez  pas  la  digestion  aimable,  vous  devez  souf- 
frir beaucoup.  Peut-être  faut-il  mettre  une  goutte  d*cau-de-vie 
dans  le  verre  d*eau  sucrée?  Le  docteur  a  parlé  de  cela  comme 
d'un  remède  excellent.. 

—  Comme  tu  t'occupes  de  mon  estomac  1 

—  C'est  un  centre,  il  communique  à  tous  les  organes»  il  agin 
sur  le  cœur,  et  de  là  peut-être  sur  la  langue. 

Adolphe  se  lève  et  se  promène  sans  rien  dire,  mais  il  pense  ï 
tout  Tesprit  que  sa  femme  acquiert;  il  la  voit  grandissant  chaque 
jour  en  force,  en  acrimonie  ;  elle  devient  d'une  intelligence  dans 
le  taquinage  et  d'une  puissance  miliiaire  dans  la  dispote  qui  loi 
rappelle  Charles  XII  et  les  Russes.  Caroline,  en  ce  moment,  se 
livre  à  une  mimique  inquiéianie  :  elle  a  l'air  de  se  trouver  maL 

—  Souffrez-vous?  dit  Adolphe  pris  par  où  les  femmes  noos 
prennent  toujours,  par  la  générosité. 

—  Ça  fait  mal  au  cœur,  après  le  dtner,  de  voir  un  homme 
allant  et  venant  comme  un  balancier  de  pendule.  Mab  vous  voi& 
bien  :  il  faut  toujours  que  vous  vous  agitiez...  Êtes-vous  dHUes... 
Les  hommes  sont  plus  ou  moins  fous... 

Adolphe  s'assied  au  coin  de  la  cheminée  opposé  à  celai  que  sa 
femme  occupe,  et  il  y  reste  pensif  :  le  mariage  lui  apparaît  avec  ses 
steppes  meublés  d'orties. 

—  Eh  bien!  tu  boudes?...  dit  Caroline  après  an  demi-quart 
d'heure  donné  à  l'ubscrvation  delà  figure  maritale* 

—  Non,  j'éiudie,  répond  Adolphe. 

—  Oh  !  quel  caractère  infernal  tuas!...  dit-elle  en  haossant  les 
épaules.  Est-ce  à  cause  de  ce  que  je  t'ai  dit  sur  ton  ventre,  sur  U 
taille  et  sur  ta  digestion?  Tu  ne  vois  doncpas  que  je  voulais  le  rendre 
h  monnaie  de  ton  cinabre?  Tu  prouves  que  les  hommes  sont  aussi 
coquets  que  les  femmes...  (Adolphe  reste  froid.)  Sais-tu  que  cela 
me  semble  très-gentil  à  vous  de  prendre  nos  qualités...  (Profond 
silence.)  On  plaisante,  et  ta  te  fâches...  (elle  regarde  Adolphe), 
car  tu  es  fâché.. •  Je  ne  suis  pas  comme  toi,  moi  :  je  ne  peaz  pss 
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sapporter  Tidée  de  t'avoîr  fait  an  pea  de  peine  !  Et  c'est  pourtant 
lue  idée  qu'un  homme  n'aurait  jamais  eue,  que  d'attribuer  ton 
impertinence  à  quelque  embarras  dans  ta  digestion.  Ce  n'est  plus 
mon  Dodofe!  c'est  son  ventre  qui  s'est  trouvé  assez  grand  pour 
parler...  Je  ne  te  savais  pas  ventriloque,  voilà  tout... 

Caroline  regarde  Adolphe  en  souriant  :  Adolphe  se  tient  comme 
gommé. 

—  Non,  il  ne  rira  pas...  Bt  vous  appelez  cela,  dans  votre  jargon, 
avoir  du  caractère...  Ohl  comme  nous  sommes  bien  meilleures! 

Elle  vient  s'asseoir  sur  les  genoux  d'Adolphe,  qui  ue  peut  s'em- 
pêcher de  sourire.  Ce  sourire,  extrait  à  l'aide  de  la  machine  à  va- 
peur, elle  le  gueitait  pour  s'en  faire  une  arme. 

—  Allons^  mon  bon  homme,  avoue  tes  torts!  dit-elle  alors. 
Pourquoi  bouder?  Je  t'aime,  moi,  comme  tu  es!  Je  te  vois  tout 
aussi  mince  que  quand  je  l'ai  épousé...  plus  mince  môme. 

—  Caroline,  quand  on  en  arrive  à  se  tromper  sur  ces  petites 
choseS'là...  quand  on  se  fait  des  concessions  et  qu'on  ne  reste  pas 
Ûché,  tout  rouge...  sais-tu  ce  qui  en  est?... 

—  Eh  bien?  dît  Caroline  inquiète  de  la  pose  dramatique  que 
prend  Adolphe. 

—  On  s'aime  moins. 

«—  Oh!  {;ros  monstre,  je  te  comprends  :  ta  restes  fâché  pour 
me  faire  croire  que  tu  m'aimes. 

Hélas!  avouons-le!  Adolphe  dit  la  vérité  de  la  seule  manière  de 
la  dire  :  en  riant. 

—  Pourquoi  m'as-tu  fait  de  la  peine?  dit-elle.  Ai-jc  un  tort? 
ne  vaut-il  pas  mieux  me  l'expliquer  gcnliment  plutôt  que  de  me 
dire  grossièrement  (elle  enfle  sa  voix)  :  «  Votre  nez  rougit!  »  Non, 
ce  n'est  pas  bien  !  Pour  te  plaire,  je  vais  employer  une  expression 
de  ta  belle  Fischtaminel  :  «  Ce  n'est  pas  d'un  gentleman  !  » 

Adolphe  se  met  à  rire  et  paye  les  frais  du  raccommodement  ; 
mais  au  lieu  d'y  découvrir  ce  qui  peut  plaire  à  Caroline  et  le  moyen 
de  se  l'attacher,  il  reconnaît  par  où  Caroline  l'attache  à  elle. 
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Est-ce  an  agfénieQtde.iiepa»atioireeqaktilaftèaife«iiiiei|Bnd 
oo  est  oMsié?...  Gefflaincs  feomieâ  (cela  ee  reacoiilre  tenooie  eo 
province)  sont  assez  naïves  pour  dire  assez  promptement  ce-qa'ellei 
feuJont  on  oe  qui  leur  plalu  Mm  à  f aris,  presifue  laatas  Ic9 
fcmiiMtt6prouveol  une  ceriaiiie  joumbmco  à  voir  on  bomme  aoK 
écoules  de  leur  cœur,  de  leurs  capricet,  de  leurs  désira,  ircîs 
eipressions  d*uiie  môme  chose  !  et  toamaot,  mirant,  albiit,  «ae 
démenant,  se  d6sespéf*aiit,  comme  un  cbieii  qui  cbemsbe  on  aiaiUe. 

Elles  nomment  cela  être  mmées^  les  moHieuFeososI...  Et  bon 
nombre  se  disent  en  oiles-mémes»  comine  Caiotine  :  •-  €ogD«eat 
s'en  tirera-tnilT 

Adolphe  60  est  là.  Dass  cescireoustanoes»  le  digne  <et  excellent 
Deschors,  ce  modèle  du  mari  bourgeois,  invite  le  ménage 
Adolphe  et  Caroline  à  inaugurer  une  charmante  maison  de  cao»- 
pagne.  C'eat>une  occasion  que  les  Deschars  ont  saisie  par  son  feuil- 
lage, une  fulic  d'hommes  de  lettres,  une  délicieuse  villa  où  l'artiste 
a  enfoui  cent  mille  francs,  et  vendue  à  la  criée  onze  raille  'francs. 
Caroline  a  qnelc^eijoiie  toilette  à  essayer,  on  chapeau  à  pluoies  en 
saule  pleureur  :  c'est  ravissant  à  montrer  on  tilbury.  On  laisse  le 
petit  Charles  à  sa  goand'mère.  On  doqne  lîongé  aui  domestiques. 
On  part  avec  le  sourire  d'un  ciel  bleu,  lacté  de  nuages,  uolque- 
ment  pour  en  rehausser  l'effet  On  respire  lebon  air,  on  le  fend 
par  le  troi  du  gros  chovai  normand  sur  qui  le  printemps  agît.  Snin 
Ton  arrive  à  ftlarnes,  au-dessus  de  Ville-«d'Avray,  où  les  Deschan 
se  pavanent  dtins  une  villa  copiée  sur  une  villa  de  Ploreace  eten» 
tourée  de  prairies  suisses,  saos  (tous  les  inconvénients  des  AîtpesL 

-^  Mon  Dieu!  quelles  délices  qu'une  semblable  maison.de^m- 
pagnel  s'écrie  Caroline  en  se  promenant  dans  les  bois  admirables 
qui  bordent  Marnes  et  Yille-d'Avray.  On  est  heureux  par  lès  yenx 
comme  si  Ton  y  avait  un  cœur! 

Caroline,  ne  pouvant  prendre  qu'Adolphe,  prend  alors  Adolphe, 
qui  redevient  son  Adolphe.  Et  de  courir  comme  une  biche,  et  de 
redevenir  la  jolie,  naïve,  petite,  adorable  pensionnaire  qu'elle 
était!...  Ses  nattes  tombent!  elle  ôte  son  chapeau,  le  tient  par  *^ 
ses  brides.  La  voilà  r^jeune,  blanche  et  rose.  Ses  yeux  sourient. 
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tmiÊi$fi»M  m»  grwide  dQ«te4e  saoaibiliié,  d'uee  «opsibilité 

—  C>  I9.pbkaii  donc  Uen,  dm  chérie,  «ne  campftgiie!...  dit 
Jjpiphe  «en  Iwaiii  Gandiae  par  la  taille,  ei  la  aeaiant  qui  8*appiiie 
oonine  .pour  e»  rnoolrer  la  fkiibilîté. 

<T^  Oh!  ta  aecais  aseei  gentil  pour-mten  jcbeter  miel..  Mais, 
§9»  de  foUea  I.^ .  SaisisiiiDe  oocaaiQD  oouuDe  oelle  des  Deschars. 

-^  Te  plaise,  aaveir  bioa  ce  qui  peut  te  Jbice  plaiaîry  lollà  1*^ 
tiide.de  tout  MUphe. 

]{s  «ont  aenb»  île  pewvent  se  dire  leam^peiilg  mots  d'aoïitlé,  d^ 
filer  le  chapelet  de  leurs  mignardises  secrètes. 

«-^Ou  vent  dottc  piaire.àaa  peiîie  QUeT...  ditCaffoline  ea  met- 
lAQfcaUtKte^itf  llépaiite  d* Adolphe,  qui  h  haîseMlroatea  pen- 
sant :  —  Diea  merci,  je  la  tiens  I 

Quand  m  mari  et  nne  femme  se  tleonent,  le  diable  secd  sait 
celui  qai  tient  f  antre. 

&e  jeun»  a)<^ie89  tel;  chMmaitt,  et  h  gK>sse  dame  Deaohare  se 
pecoiAt  «09  nemacqn»  eusses  décolletée  p«qr  eUe,  si  sévèce,  ai 
prude,  si  dévote. 

~  JU  CJHnpagofi  a  b  nvopriéié  de  oendre  les  maris  très^maUcs. 

9(.  J)eschdrs  iodique  une  («;casiQO  è  saisir.  On  imt  iiendre  oae 
iaaiacHi  à  Vîlle*d*Avfay,  teejears  pour  rien.  Or,  la  maison  de  cam- 
pagne est  mieeKaladie  particulière  à  i'habilant  de  Paris.  Cetie  msr 
ladie  a  sa  durée, et  sa  gnérison.  Adolphe  est  on  mari,  ce  n'est  pas 
«û  médeqio»  Il  achète  la  campagne  et  s'y  ânstalle  avec  Caroline 
rediBveo^e  sa  Carolwie»  aa  €anda,  ,aa  hidie  blanche,  soa  gros  tré- 
sor, sa  petite  ûlle,  etc. 

Voici  quels  sympitaies  alaraiaots  se  déclarent  avec  nne  ef- 
trayanie  rapidité  :  On  paye  une  tasAe  de  lait  vingt-cinq  centimes 
quand  il  esjt  baptisé*  cinquante  centimes  quand  il  est  anhydre^ 
im$^  Jqp  cbioMStes..  ia  viande  est  moins  chère  à  Paris  qu'à 
Seèvres,  leaji^rience  laite  des  qualités.  Les  fnuits  sont  hors  de  prix. 
Une  belle  poire  coûte  plus  fasse  à  la  cawfagoie  que  dans  le  jardin 
(aiAtfdre  l)  ,c|ui  fleurit  k  l'étalage  de  Cbevetr 

Av;aiU  4a  poia«4ttr  aécnUer  des  fruits  chez  soi,  eu  il  n'y  a  qu'nne 
prairie  suisse  de  deux  cenUaves,  onvironnée  de  quelques  arbies 
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¥er(8  qui  ont  l*air  d'être  empruDtés  à  une  décoratioD  de  vande- 

irille,  les  autorités  les  plus  rurales  consultées  déckreot  qu'il  fndn 
dépenser  beaucoup  d'argent,  et  —  attendre  cinq  années!...  La 
légumes  s'élancent  de  chez  les  maraîchers  pour  rebondir  à  la  Halle. 
Madame  Deschars,  qui  jouit  d'un  jardiuier-concierge,  avooe  qae 
les  légumes  venus  dans  son  terrain,  sous  ses  bâches»  à  force  de 
terreau,  lui  coûtent  deux  fois  plus  cher  que  ceux  achetés  i  Pam 
chez  une  fruitière  qui  a  boutique,  qui  paye  patente»  et  dont  l'é- 
poux est  électeur.  Aialgré  les  efforts  et  les  promesses  do  jardinier- 
concierge,  les  primeurs  ont  toujours  à  Paris  une  avance  d'un  mois 
sur  celles  de  la  campagne. 

De  huit  heures  du  soir  à  onze  heures,  les  époux  ne  savent  que 
faire,  vu  l'insipidité  des  voisins,  leurs  petitesses  et  les  qaesûoBS 
d'auiour-propre  soulevées  à  propos  de  lien. 

Monsieur  Deschars  remarque,  avec  la  profonde  science  de  aï- 
eul qui  distingue  un  ancien  notaire,  que  le  prix  de  ses  voyages^ 
Paris  cumulé  avec  les  intérêts  du  prix*  de  la  campagne,  avecies 
impositions ,  les  répartitions ,  les  gages  du  concierge  et  de  sa 
femme,  etc.,  équivalent  à  un  loyer  de  mille  écusl  11  ne  sait  pas 
comment  lui^  ancien  notaire,  s'est  laissé  prendre  i  cela!...  GarI 
a  maintes  fois  fait  des  baux  de  châteaux  avec  parcs  et  dépendances 
pour  mille  écus  de  loyer. 

On  convient  à  la  ronde,  dans  les  salons  de  madame  Deschan, 
qu'une  maison  de  campagne,  loin  d'être  un  plaisir,  est  une  plaie  vive. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  on  ne  vend  que  cinq  centimes,  l 
la  Halle,  un  chou  qui  doit  être  arrosé  tous  les  jours,  depuis  sa 
naissance  jusqu'au  jour  où  on  le  coupe,  dit  Caroline. 

—  Mais,  répond  un  petit  épicier  retiré,  le  moyen  de  se  tirer 
de  la  campagne,  c'est  d'y  rester,  d'y  demeurer,  de  se  faire  cfù- 
pagnard,  et  alors  tout  change... 

Caroline,  en  revenant,  dit  à  son  pauvre  Adolphe  :  —  Qoelie 
idée  as-tu  donc  eue  là,  d'avoir  une  maison  de  campagne?  Ce  qa'il 
y  a  de  mieux  en  fait  de  campagne,  est  d'y  aller  chez  les  antres... 

Adolphe  se  rappelle  un  proverbe  anglais  qui  dit  :  «  N'ayez  ja- 
mais de  journal,  de  maîtresse,  ni  de  campagne;  il  y  a  toujoors 
des  imbéciles  qui  se  chargent  d'en  avoir  pour  vous...  > 

—  Bah  !  répond  Adolphe,  que  le  Taon  Conjugal  a  déGnitive- 
ment  éclairé  sur  la  logique  des  femmes,  to  as  raison; 
que  veux-tu  7  l'enfant  s'y  porte  à  ravir. 
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Quoique  Adolphe  soit  devenu  prudent,  celle  réponse  éveille  les 
susceptibilités  de  Caroline.  Une  mère  veut  bien  penser  exclusive- 
ment à  son  enfant,  mais  elle  ne  veut  pas  se  le  voir  préférer.  Ma- 
dame se  tait;  le  lendemain,  elle  s'ennuie  à  la  mort.  Adolphe  étant  v 
parti  pour  ses  affaires,  elle  l'attend  depuis  cinq  heures  jusqu'à 
sept,  et  va  seule  avec  le  petit  Charles  jusqu'à  la  voilure.  Elle  parle 
pendant  trois  quarts  d'heure  de  ses  inquiétudes.  Elle  a  eu  peur 
en  allant  de  chez  elle  au  bureau  des  voilures.  Esl-ii  convenable 
qu'une  jeune  femme  soit  là,  seule?  Elle  ne  supportera  pas  celle 
exisleuce-là. 

La  vida  crée  alors  une  phase  assez  singulière,  et  qui  mérite  nii 
chapitre  à  part. 


LA  MISÈRE  DANS  LA  MISÈRE. 

AXIOME. 

La  misère  fait  des  parenthèses. 

EX£MPLB. 

.  On  a  diversement  parlé,  toujours  en  mal,  du  point  de  côté  ;  mais 
ce  mal  n'est  rien ,  comparé  au  point  dont  il  s'agit  ici,  et  que  les 
plaisirs  du  regain  conjugal  font  dresser  à  tout  propos,  comme  le 
marteau  de  la  touche  d'un  piano.  Ceci  constitue  une  misère  pico* 
tante,  qui  ne  fleurit  qu'au  moment  où  la  timidité  de  la  jeune  épouse 
a  fait  place  à  cette  fatale  égalité  de  droits  qui  dévore  également  le 
ménage  et  la  France.  A  chaque  saison  ses  misères  I... 

Caroline,  après  une  semaine  où  elle  a  noté  les  absences  de  roon«^ 
sieur,  s'aperç(»it  qu'il  passe  sept  heures  par  jour  loin  d'elle.  Un 
jour,  Adolphe,  qui  revient  gai  comme  un  acteur  applaudi,  trouve 
sur  le  visage  de  Caroline  une  légère  couche  de  gelée  blanche.  Après 
avoir  vu  que  la  froideur  de  sa  mine  est  remarquée,  Caroline  prend 
an  faux  air  amical  dont  l'expression  bien  connue  a  le  don  de  faire 
intérieurement  pester  un  homme,  et  dit  :  — Tu  as  donc  en  beau- 
coup.d'afiaires,  aujourd'hui^  mou  ami? 

—  Oui,  beaucoup  !  . 

'   —  Tu  as  pris  des  cabriolets? 

—«  J'en  ai  en  pour  sept  francs... 

T.  iî.  s.  36 
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-^  As-tu  trouvé  tout  ton  monde?.., 

—  Oui,  ceux  h  qui  j'avais  donné  rendez-vous. •• 

—  Quand  leur  as*  tu  donc  écrit?  L'encre  est  dessécbée  dans  ton 
encrier  :  c'est  comme  de  la  bque;  j'ai  eu  k  écrire,  et  j'ai  paasé  unt 
grande  heure  k  l'humecter  avant  d'en  faire  une  bourbe  compacte 
avec  laquelle  on  aurait  pu  marquer  des  paquets  destinés  aux  Indes. 

Ici,  tout  mari  jette  sur  sa  moitié  des  regards  sournois. 

—  Je  leur  ai  vraisemblablement  écrit  à  Paris... 

—  Quelles  affaires  donc,  Adolphe?... 

—  Ne  les  connais- tu  pas?...  Veux-tu  que  je  te  les  dise  ?...  Il  y 
a  d'abord  raŒaire  Chaumontel... 

—  Je  croyais  monsieur  Chaumontel  en  Suisse... 

—  Mais,  n'a-t-il  pas  ses  représentants,  son  avoué?... 

—  Tu  n'as  fait  que  des  affaires?...  dit  Caroline  en  interrompant 
Adolphe. 

Elle  jette  alors  un  regard  clair,  direct,  par  lequel  elle  plonge  à 
l'improviste  dans  les  yeux  de  son  mari  :  une  épée  dans  un  cœur. 

—  Que  vcux-tu  que  j*aie  fait?...  de  la  fausse  monnaie,  des 
dettes,  de  la  tapisserie?... 

—  Mais,  je  ne  sais  pas.  Je  ne  peux  rien  deviner  d'abord!  Tu 
me  l'as  dit  cent  fois  :  je  suis  trop  bêle. 

i—  Bon  I  voilà  que  tu  prends  en  mauvaise  part  un  moi  caressant. 
?a,  ceci  est  bien  femme. 

—  As-tu  conclu  quelque  chose?  dit-elle  en  prenant  nn  air  d'in- 
térêt pour  les  affaires. 

—  Non,  rien... 

—  Combien  de  personnes  as-tu  vues? 

—  Onze,  sans  compter  celles  qui  se  promenaient  sur  les  bou- 
levards^ 

—  Comme  tu  me  réponds  1 

—  Mais  aussi  lu  m'interroges  comme  si  ta  avais  fait  pendant 
dix  ans  le  métier  déjuge  d'insiructîon... 

—  Eh  bien  I  raconte-moi  toute  ta  journée,  ça  m'amusera.  Tu 
devrais  bien  penser  ici  à  mes  plaisirs!  Je  m'ennuie  assez  quand  tu 
me  laisses  U,  seule,  pendant  des  journées  entières. 

—  Tu  veux  que  je  t'amuse  en  te  racontant  des  affiiiresT... 

—  Autrefois,  tu  me  disais  tout.. 

Ce  petit  reproche  amical  déguise  une  espèce  de  certitude  que 
veut  avoir  Caroline  touchant  les  choses  graves  dissioDHiiéGS  par 
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Adolphe.  Adolplie  entreprend  alors  de  raconter  sa  journée,  Caro- 
line affecte  une  espèce  de  distraction  assez  bien  jouée  pour  faire 
croire  qu'elle  n*écoute  pas. 

Mais  tu  me  disais  tout  à  rbeure,  s'écrie-t-elie  au  moment  où 
noire  Adolphe  s'entortille,  que  tu  as  pris  pour  sept  francs  de  ca-«' 
briolets,  et  tu  parles  maintenant  d'un  ûacre?  Il  était  sans  doute  à 
l'heure?  Tu  as  donc  fait  tes  affaires  en  fiacre?  dit-elle  d'un  petit 
ton  goguenard* 

—  Pourquoi  les  fiacres  me  seraient-ils  interdits?  demande  Adol- 
phe en  reprenant  son  récit 

^  Tu  n'es  pas  allé  chez  madame  de  Fischtaminel?  dit-elle  au 
milieu  d'une  explication  excessivement  embrouillée  où  elle  tous 
coupe  insolemment  la  parole. 

—  Pourquoi  y  serais-je  allé?... 

—  Ça  m'aurait  fait  plaisir;  j'aurais  voulu  savoir  si  sou  salon  est 
fini.. 

*- Il  l'est  I 

—  Ah  !  tu  y  es  donc  ailé?... 

'^  Non,  800  tapissier  me  l'a  dit, 

—  Tu  connais  son  tapissier  ?••• 

—  Oui 

*«  Qui  est-ce? 
-*  Brascbm. 

—  Tu  l'as  donc  rencontré,  le  upi8sierT«,« 

—  Oui. 

—  Mais  ta  m'as  dit  n'être  allé  qu'en  voiture ?... 

—  Mais,  mon  enfant,  pour  prendre  des  voitures»  on  va  les 
cherc. 

-*-  Bahl  tu  l'auras  trouvé  dans  le  fiacre,.* 

—  Qui? 

—  Mais  le  salon — ou  — -  Braschon  !  Va,  l'on  comme  l'autre  est 
aussi  probable. 

—  Mais  tu  ne  Teux  donc  pas  m'écouter ?  s'écrie  Adqlp&e  en  pe»- 
sant  qu'avec  une  longue  narration  il  endormira  les  soupçons  de  O- 
roline. 

—  Je  t'ai  trop  écouté.  Tiens,  to  mens  depuis  une  heure,  comme 
un  commis  voyageur 

—  Je  ne  dirai  plus  rien. 

—  J'en  sais  assez,  je  sais  tout  ce  que  je  Toulais  savoir.  Oui)  t|i 
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me  dis  que  tu  as  va  des  avoués,  des  notaires,  des  banquiers  :  la 
n'as  vu  personne  de  ces  gens-là!  Si  j'allais  faire  une  visite  demain 
à  madame  de  Fischlaminel  »  sais-tu  c«  qu'elle  me  dirait? 
.  Ici,  Caroline  observe  Adolphe;  mais  Adolphe  affecte  an  calme 
trompeur,  au  beau  milieu  duquel  Caroline  jette  ia  ligne  pour  pê- 
cher un  indice. 

—  Eh  bien  !  elle  me  dirait  qu'elle  a  eu  le  plaisir  de  te  voir..* 
Mon  Dieu!  sommes-nous  malheureuses!  Nous  ne  pouvons  jamab 
savoir  ce  que  vous  faites...  Nous  sommes  douées  là,  dans  nos  mé- 
nages, pendant  que  vous  êtes  à  vos  affaires!  Belles  affaires!... 
Dans  ce  cas-là,  je  te  raconterais,  moi,  des  affaires  un  pea  mieax 
machinées  que  les  tiennes!...  Ah!  vous  nous  apprenez  de  belles 
choses  !...  On  dit  qne  les  femmes  sont  perverses...  Mais  qui  les  a 
perverties?... 

Ici,  Adolphe  essaye,  en  arrêtant  un  regard  Gxe  sur  Carotiae, 
d'arrêter  ce  flux  de  paroles.  Caroline,  comme  un  cheval  qui  reçoit 
un  coup  de  fouet,  reprend  de  plus  belle  et  avec  ranimatiou  d*uiie 
coda  rossinienne. 

—  Ah  !  c'est  une  jolie  combinaison  !  mettre  sa  femme  à  la  cam- 
pagne pour  être  libre  de  passer  la  journée  à  Paris  comme  on  l'eti- 
tend.  Voilà  donc  ia  raison  de  votre  passion  pour  une  maison  de 
campagne  !  Et  moi,  pauvre  bécasse,  qui  donne  dalis  le  panneau  L.. 
Mais  vous  avez  raison,  monsieur,  c'est  très-commode,  une  cam- 
pagne !  elle  peut  avoir  deux  fins.  Madame  s'en  arrangera  tout  aussi 
bien  que  monsieur.  A  vous  Paris  et  ses  fiacres!...  à  moi  les  bots  et 
leurs  ombrages!...  Tiens,  décidément,  Adolphe,  cela  me  va,  ne 
nous  fâchons  plus... 

Adolphe  s'entend  dire  des  sarcasmes  pendant  une  heure. 

—  As-tu  fini,  ma  cbere?...  demande*t-il  en  saisissant  an  mo- 
ment où  elle  hoche  la  tête  sur  une  interrogation  à  effet. 

Caroline  termine  alors  en  s'écriant  :  —  J'en  ai  bien  asseï  de  la 
campagne,  et  je  n'y  remets  plus  les  pieds!...  Mais  je  sais  ce  qui 
m'arrivera  :  vous  la  garderez,  sans  doute,  et  vous  me  laisserez  à 
Paris.  Eh  bien  !  à  Paris,  je  pourrai  du  moins  m'amuser  pendant 
que  vous  mènerez  madame  de  Fischiaminel  dans  les  bois.  Qa'est- 
ce  qu'une  villa  Adolphini  où  l'on  a  mal  au  c^œur  quand  on  s'est 
promené  six  fois  autour  de  la  prairie?  où  l'on  Tons  a  planté  des 
bâtons  de  chaise  et  des  manches  à  balai,  sons  prétexte  de  tous  pro- 
KTurer  de  l'ombrage?  On  y  est  comme  dans  un  four  :  les  marsoot 
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six  pouces  <répaîssear  !  Et  monsieur  est  absent  sept  heures  sur  les 
douze  de  ia  journée  !  Voilà  le  fin  mot  de  la  villa! 

—  Écoute,  Caroline! 

—  Encore,  dit-elle,  si  tu  voulais  m*avouer  ce  que  tu  as  fait  au- 
jourd'hui? Tiens,  tu  ne  me  connais  pas  :  je  serai  bonne  enfant, 
dis-le-moi!...  Je  te  pardonne  à  l'avance  tout  ce  que  lu  auras  fait. 

Adolphe  a  eu  des  relations  avant  son  mariage  ;  il  connaît  trop 
bien  le  résultat  d'un  aveu  pour  en  faire  à  sa  femme»  et  alors  il  ré« 
pond  :  —  Je  vais  tout  te  dire... 

—  Eh  bien  !  tu  seras  gentil...  je  t*en  aimerai  mieux! 

—  Je  suis  resté  trois  heures.. . 

—  J'en  élais  sûre chez  madame  de  Fischtaminel?... 

—  Non,  chez  notre  notaire,  qui  m'avait  trouvé  un  acquéreur; 
mais  nous  n'avons  jamais  pu  nous  entendre  :  il  voulait  notre  mai- 
son de  campagne  toute  meublée ^  et,  en  sortant,  je  suis  ailé  chez 
Brascbon  pour  savoir  ce  que  nous  lui  devions.. • 

.  —  Tu  viens  d'arranger  ce  roman-là  pendant  que  je  te  par^ 
lais!...  Voyons,  regarde-moi  !...  J'irai  voir  Braschon  demain. 
Adolphe  ne  peut  retenir  une  contraction  nerveuse. 

—  Tu  ne  peux  pas  t'empêcher  de  rire,  vois-tu,  vieux  monstre  l 

—  Je  ris  de  ton  entêtement. 

—  J'irai  demain  chez  madame  de  Fischtaminel. 

—  Eh  !  va  où  tu  voudras  !. .. 

—  Quelle  brutalité!  dit  Caroline  en  se  levant  et  s'en  allant  son 
mouchoir  sur  les  yeux. 

La  maison  de  campagne,  si  ardemment  désirée  par  Caroline, 
est  devenue  une  invention  diabolique  d'Adolphe,  un  piège  où  s'est 
prise  la  biche. 

Depuis  qu'Adolphe  a  reconnu  qu'il  est  impossible  de  raisonner 
avec  Caroline,  il  lui  laisse  dire  tout  ce  qu'elle  veut 

Deux  mois  après,  il  vend  sept  mille  francs  une  villa  qui  lui 
coûte  viogt-deux  mille  francs!  Mais  il  y  gagne  de  savoir  que  la 
campagne  n'çst  pas  encore  ce  qui  plaît  à  Caroline. 

La  question  devient  grave  :  orgueil,  gourmandise,  deux  péchés, 
de  moins  y  ont  passé!  La  nature  avec  ses  bois,  ses  forêts,  ses 
vallées,  la  Suisse  des  environs  de  Paris»  les  rivières  factices  ont  à 
peine  amusé  Caroline  pendant  six  mois.  Adolphe  est  tenté  d'ab- 
diquer, et  de  prendre  le  rôle  de  Caroline. 
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LE  DIX-HUIT  BRUMAIRE  DES  MÉNAGES. 

Ud  matin,  Adolphe  est  définitivement  saisi  par  la  triomphante 
idée  de  laisser  Caroline  maîtresse  de  troof  er  elle-même  ce  qui  loi 
plaît  II  lai  remet  le  gouvernement  de  la  maison  en  loi  dbant  : 
•  Fais  ce  qae  ta  voodras.  »  Il  substitue  le  système  constitotionnel 
au  système  autocratique,  un  ministère  responsable  aa  lieu  d*on 
pouvoir  conjugal  abeolo.  Cette  preuve  de  confiance,  objet  d'one 
secrète  envie,  est  le  bâton  de  maréchal  des  femmes.  Les  femmes 
sont  alors,  suivant  l'expression  vulgaire,  maîtresses  à  la  maison. 

Dès  lors,  rien,  pas  même  les  souvenirs  de  la  lune  de  miel,  ne 
peut  se  comparer  au  bonheur  d'Adolphe  pendant  qnelqaes  joors. 
Une  femme  est  alors  toot  sucre,  elle  est  trop  sacre!  Elle  invente- 
rait les  petits  soins,  les  petits  mots,  les  petites  attentions,  les  chat* 
teries  et  la  tendresse,  si  toute  cette  confiturerie  conjugale  n'exis- 
tait pas  depuis  le  Paradis  Terrestre.  Au  bout  d'un  mob,  l'état 
d'Adolphe  a  quelque  similitude  avec  celui  des  enfants  vers  la  fin 
de  la  première  semaine  de  Tanuée.  Aussi  Caroline  commence- 
t-elle  à  dire,  non  pas  en  parole,  mais  en  action,  en  mines,  en 
expressions  miniqoes  :  «*  On  ne  sait  que  ftire  pour  plaire  à  un 
homme!... 

Laisser  à  sa  femme  le  gouvernail  de  la  barque  est  une  idée 
excessivement  ordinaire,  qui  mériterait  peu  l'expressioa  de  triom- 
phante, décernée  en  tête  de  ce  chapitre,  si  elle  n'était  pas  doublée 
de  l'idéede  destituer  Caroline.  Adolphe  a  été  séduit  par  cette  pensée* 
qui  s'empare  et  s'emparera  de  tous  les  gens  en  proie  à  un  malheur 
quelconque,  savoir  jusqu'où  peut  aller  le  mal!  expérimenter  ce 
que  le  feu  fait  de  dégât  quand  on  le  laisse  à  lui-mâne,  en  se  sen- 
tant ou  en  se  croyant  le  pouvoir  de  l'arrêter.  Cette  curiosité  nous 
suit  de  l'enfance  à  la  tombe.  Or,  après  sa  pléthore  de  félicité  con- 
jugale, Adolphe,  qui  se  donne  la  comédie  cbes  lui,  passe  par  les 
phases  suivantes  : 

PRsmÈBE  ÉPOQUE. — Toot  va  trop  bien.  CaroUneachète  de  petits 
r^istres  pour  écrire  ses  dépenses,  elle  achète  on  joli  petit  meuble 
pour  serrer  l'argent,  elle  f^it  vivre  admirablement  bien  Adolphe, 
elle  est  heureuse  de  son  approbation,  elle  découvre  une  fook  de 
choses  qui  manquent  dans  la  maison,  elle  met  sa  gloire  à  être 
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tine  matiresse  de  maison  incomparable.  Adolphe,  qui  s'érige  lut- 
même  en  censeur ,  ne  tnmve  pas  la  plus  petite  obseryation  à  for- 
muler. 

S'il  s'habiJIe,  il  ne  lui  manque  rien.  On  n'a  jamais,  même  chez 
Armide,  déployé  de  tendresse  plus  ingénieuse  que  celle  de  Caro- 
line. On  renouvelle,  à  ce  phénix  des  maris^  le  caustique  sur  son 
cuir  à  repasser  ses  rasoirs.  Des  bretelles  fraîches  sont  substituéeis 
aux  vieilles.  Une  boutonnière  n'est  jamais  veuve.  Son  linge  est 
soigné  comme  celui  du  confesseur  d'une  dévote  à  péchés  véniels. 
Les  chaussettes  sont  sans  trous.  Â  table;  tous  ses  goûts,  ses  ca- 
prices même  sont  étudiés,  consultés  :  il  engraisse  !  Il  a  de  l'encre 
dans  son  écritoire,  et  l'éponge  en  est  toujours  humide.  Il  ne  peut 
rien  dire,  pas  même,  comme  Louis  XIV  :  «  J'ai  failli  attendre!  % 
EnGn,  il  est  à  tout  propos  qualifié  d'tin  amour  (F homme.  Il  est 
obligé  de  gronder  Caroline  de  ce  qu'elle  s'oublie  :  elle  ne  pense 
pas  assez  à  elle.  Caroline  enregistre  ce  doux  reproche. 

Deuxième  époque.  —  La  scène  change,  à  table.  Tout  est  bien 
cher.  Les  légumes  sont  hors  de  prix.  Le  bols  se  vend  comme  s'il 
venait  de  Campêche.  Les  fruits,  oh  !  quant  aux  fruits,  les  princes, 
les  banqniers,  les  grands  seigneurs  seuls  peuvent  en  manger.  Le 
dessert  est  une  cause  de  ruine.  Adolphe  entend  souvent  Caroline 
disante  madame  Deschars  :  «  Mais  comment  faites- vous?...  »  On 
tient  alors  devant  vous  des  conférences  sur  la  manière  de  régir  les 
cuisinières. 

Une  cuisinière^  entrée  chez  vous  sans  nippes,  sans  linge,  sans 
talent,  est  venue  demander  son  compte  en  robe  de  mérinos  bleu, 
ornée  d'un  fichubrodé,  les  oreilles  embellies  d'une  paire  de  boucles 
d'oreilles  enrichies  de  petites  perles,  chaussée  en  bons  souliers  de 
pean  qui  laissent  voir  des  bas  de  coton  assez  jolis.  Elle  a  deux 
malles  d'effets  et  son  livret  à  la  Caisse  d'Épargne. 

Caroline  se  plaint  alors  du  peu  de  moralité  du  peuple;  elle  se 
plaint  de  Finstruction  et  de  la  science  de  calcul  qui  distingue  les 
domestiques.  Elle  lance  de  temps  en  temps  de  petits  axiomes 
comme  ceux-ci  :  —  Il  y  a  des  écoles  qu'il  faut  faire  !  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  ne  font  rien  qui  font  tout  bien.  —  Elle  a  les  soucis  du 
pouvoir.  Ah  I  les  hommes  sont  bien  heureux  de  n'avoir  pas  à 
mener  un  ménage.  —  Les  femmes  ont  le  fardeau  des  détails. 

Caroline  a  des  dettes.  Mais,  comme  elle  ne  veut  pas' avoir  torf, 
elle  commence  par  établir  que  l'expérience  est  une  si  belle  chose, 
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qu'on  ne  saurait  Tacheter  trop  chor.  Adolphe  rit,  dans  sa  barbe, 
en  prévoyant  une  catastrophe  qui  lui  rendra  le  pouvoir. 

Troisième  époque.  —  Caroline,  pénétrée  de  cette  vérité  qu'il 
faut  manger  uniquement  pour  vivre,  fait  joqir  Adolphe  des  agré- 
ments d'une  table  céoobitique. 

Adolphe  a  des  chaussettes  lézardées  ou  grosses  du  lichen  des 
raccommodages  faits  à  la  hâte,  car  sa  femme  n'a  pas  assez  de  la 
journée  pour  ce  qu'elle  veut  faire.  Il  porte  des  bretelles  noircies 
par  l'usage.  Le  linge  est  vieux  et  bâille  comme  un  portier  ou 
comme  la  porte  cochère.  Au  moment  où  Adolphe  est  pressé  de 
conclure  une  affaire,  il  met  une  heure  à  s'habiller  en  cherchant 
ses  affaires  une  à  une,  en  dépliant  beaucoup  de  choses  avant  d'en 
trouver  une  qui  soit  irréprochable.  Mais  Caroline  est  très-bien 
mise.  Madame  a  de  jolis  chapeaux,  des  bottines  en  velours,  des 
mantilles.  Elle  a  pris  son  parti,  elle  administre  en  vertu  de  ce 
principe  :  Charité  bien  ordonnée  commence  par  elle-même.  Quand 
Adolphe  se  plaint  du  contraste  entre  son  dénûment  et  la  splendeur 
de  Caroline,  Caroline  lui  dit  :  —  Mais  tu  m'as  grondée  de  ne  rien 
m'acheter!... 

Un  échange  de  plaisanteries  plus  ou  moins  aigres  commence  à  s'é- 
tablir alors  entre  les  époux.  Caroline,  un  soir,  se  fait  charmante,  afin 
de  glisser  l'aveu  d'un  déficit  assez  considérable,  absolument  comme 
quand  le  Ministère  se  livre  à  l'éloge  des  contribuables,  et  se  met  à 
vanter  la  grandeur  du  pays  en  accouchant  d'un  petit  projet  de  loi 
qui  demande  des  crédits  supplémentaires.  Il  y  a  cette  similitude 
que  tout  cela  se  fait  dans  la  Chambre,  en  gouvernement  comme 
en  ménage.  Il  en  ressort  cette  vérité  profonde  que  le  système 
constitutionnel  est  infiniment  plus  coûteux  que  le  système  monar- 
chique. Pour  une  nation  comme  pour  un  ménage,  c'est  le  gou- 
vernement du  juste-milieu,  de  la  médiocrité,  des  chipoteries^  etc. 

Adolphe,  éclairé  par  ses  misères  passées,  attend  une  occasion 
d'éclater,  et  Caroline  s'endort  dans  une  trompeuse  sécurité. 

Comment  arrive  la  querelle?  sait-on  jamais  quel  courant  élec- 
trique a  décidé  l'avalanche  ou  la  révolution?  elle  arrive  à  propos 
de  tout  et  à  propos  de  rien.  Mais  enfin,  Adolphe,  après  un  certain 
temps  qui  reste  à  déterminer  par  le  bilan  de  chaque  ménage,  au 
milieu  d'une  discussion,  lâche  ce  mot  fatal  :  —  Quand  j'étais 
garçon  !... 

Le  temps  de  garçon  est,  relativement  à  la  femme,  ce  qu'est  le  : 
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9  Mon  paovrc  défunt!  •  relaiiTemeiit  aa  nouveau  mari  d'une 
veuve.  Ces  deux  coups  de  langue  font  des  blcssui*es  qui  ne  se 
cicatrisent  jamais  complètement. 

Et  alors  Adolphe  de  continuer  comme  le  général  Bonaparte 
parlant  aux  Cinq-Cents  :  —  Nous  sommes  sur  un  volcan!  —  Le 
ménage  n'a  plus  de  gouvernement,  —  1* heure  de  prendre  un  parti 
est  arrivée.  —  Tu  parles  de  bonheur,  Caroline,  tu  l'as  compro* 
mis,  —  tu  l'as  mis  en  question  par  tes  exigences,  tu  as  violé  le 
Code  civil  t'immisçant  dans  la  discussion  des  affaires ,  —  tu  as 
attenté  au  pouvoir  conjugal  —  Il  faut  réformer  notre  inté- 
rieur. 

Caroline  ne  crie  pas,  comme  les  Cinq-Cents  :  A  bas  le  dicta* 
teur  !  car  on  ne  crie  jamais  quand  on  est  sûr  de  l'abattre. 

—  Quand  j'étais  garçon,  je  n'avais  que  des  chaussures  neuves! 
je  trouvais  des  serviettes  blanches  à  mon  couvert  tous  les  jours  ! 
Je  n'étais  volé  par  le  restaurateur  que  d'une  somme  déterminée! 
Je  vous  ai  donné  ma  liberté  chérie!..*  qu'en  avez-vousfait? 

—  Suîs-je  donc  si  coupable,  Adolphe,  d'avoir  voulu  t'éviterdes 
soucis?  dit  Caroline  en  se  posant  devant  son  mari.  Reprends  la  clef 
de  la  caisse...  mais  qu'arrivera-t-il?...  j'en  suis  honteuse,  tu  me 
forceras  à  jouer  la  comédie  pour  avoir  les  choses  les  plus  néces- 
saires. Est-ce  là  ce  que  tu  veux?  avilir  ta  femme,  ou  mettre  en 
présence  deux  intérêts  contraires,  ennemis... 

Et  voilà,  pour  les  trois  quarts  des  Français,  le  mariage  parfai- 
lemeni  défini. 

—  Sois  tranquille,  mon  ami^  reprend  Caroline,  en  s'asseyant 
dans  sa  chauffeuse  comme  Marins  sur  les  ruines  de  Carihage!  je 
ne  te  demanderai  jamais  rien,  je  ne  suis  pas  une  mendiante! 
Je  sais  bien  ce  que  je  ferai...  tu  ne  me  connais  pas. 

—  Eh  bien!  quoi?...  dit  Adolphe,  on  ne  peut  donc,  avec  vous 
autres,  ni  plaisanter,  ni  s'expliquer?  Que  feras- tu?... 

—  Cela  ne  vous  regarde  pas  !... 

—  Pardon,  madame,  au  contraire.  La  dignité,  l'honneur... 

—  Oh!...  soyez  tranquille  à  cet  égard,  monsieur...  Pour  vous, 
plus  que  pour  moi,  je  saurai  garderie  secret  le  plus  profond. 

^  Eh  bien!  dites?  voyons,  Caroline,  ma  Caroline,  que  feras- 
tu?... 

Caroline  jette  un  regard  de  vipère  à  Adolphe,  ()oi  reçulç  ç(  va  se 
promener. 
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—  Voyons,  que  coinp(es-tu  faire?  demande-t-il  apn»  aa  ulence 
infiiiimeiit  trop  prolongé. 

—  Je  iravaillcrai,  Monsieur  ! 

Sur  ce  mot  sublime,  Adolphe  exécute  un  mouvement  de  re- 
traite, en  s'apercevarit  d'une  exaspération  eaûellée,  en  sentant  un 
mistral  dont  Tàpreté  n*a?ait  pas  encore  soufDé  dans  la  chambre 
conjugale. 


L'ART  D'ÊTRE  VICTIME. 

A  compter  du  Dix-Huit  Brumaire,  Caroline  vaincue  adopte  un 
système  infernal^  et  qui  a  pour  effet  de  vous  Caire  regretter  à  tonte 
heure  la  victoire.  Elle  devient  l'Opposition  I...  Encore  un  triomphe 
de  ce  genre,  et  Adolphe  irait  en  cour  d'assises,  accusé  d'avoir  étouffé 
sa  femme  entre  deux  matelas,  comme  l'Otheilo  de  Sbakspeare. 
Caroline  se  compose  un  air  de  martyr,  elle  est  d'une  soumission 
assommante.  A  tout  propos  elle  assassine  Adolphe  par  nu  :  «  Comme 
vous  voudrez  !  »  accompagné  d'une  épouvantable  douceur.  Aucun 
poète  élégiaque  ne  pourrait  lutter  avec  Caroline,  qui  lance  élégie 
sur  élégie  :  élégie  en  actions,  élégie  en  paroles,  élégie  à  sourire , 
élégie  muette,  élégie  à  ressort,  élégie  en  gestes,  dont  voici  quel- 
ques exemples  où  tous  les  ménages  retrouveront  leurs  impressioiiSb 


Après  déjeuner.  — Caroline,  nous  allons  ce  soir  cbei  les  Des- 
chars, une  grande  soirée,  tu  sais... 

—  Oui,  mon  ami 

Après  dîner.  —  Eh  bien!  Caroline,  tu  n'es  pas  encore  habil- 
lée?... dit  Adolphe,  qui  sort  de  chez  lui  magnifiquement  mis. 

Il  aperçoit  C^aroline  vêtue  d'une  robe  de  vieille  plaideuse,  une 
moire  noire  à  corsage  croisé.  Des  fleurs,  plus  artificieuses  qu'arti- 
ficielles, attristent  une  chevelure  mal  arrangée  par  la  femme  de 
chambre.  Caroline  a  des  gants  déjà  portés. 

—  Je  suis  prêle,  mon  amL.. 

—  Et  voilà  là  toilette?... 
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—  Je  n'en  ai  pas  d'autre»  Une  toilette  fraiclie  aurait  coûté 
cent  écus. 

—  Poarqooi  ne  pas  me  le  dire? 

—  Moi,  tous  tendre  la  main!...  après  ee  qui  s'est  passé!... 

—  J'irai  seul,  dit  Adolphe,  ne  voulant  pas  être  haiailié  dans  sa 
femme. 

— Je  sais  bien  que  cela  vous  arrange»  dit  Caroline  d'un  petit  ton 
aigre»  et  cela  se  voit  assez  à  la  manière  dont  vous  êtes  mis. 


Onze  personnes  sont  dans  le  salon,  toutes  priées  à  dîner  par 
Adolphe;  Caroline  est  là  comme  si  son  mari  l'avait  invitée  :  elle 
attend  que  le  dîner  soit  servi. 

—  Monsieur,  dit  le  valet  de  chambre  à  voix  basse  à  son  maître, 
la  cuisinière  ne  sait  où  donner  de  la  tête. 

—  Pourquoi? 

—  Monsieur  ne  lui  a  rien  dit;  elle  n'a  que  deux  entrées,  le 
bœuf,  un  poulet,  une  salade  et  des  légumes. 

—  Caroline,  vous  n'avez  donc  rien  commandé?... 

—  Savais-je  que  vous  aviez  du  monde,  et  pnis>je  d'ailleurs 
prendre  sur  moi  de  commander  ici?...  Vous  m'avez  délivrée  de 
tout  souci  à  cet  égard,  et  j'en  remercie  Dieu  tous  les  jours. 


Madame  Fischtaminel  vient  rendre  une  visite  à  madame  Caro- 
line !  elle  la  trouve  toussotant  et  travaillant  le  dos  courbé  sur  un 
métier  à  tapisserie. 

—  Vous  brodez  ces  pantoufles«ii  pour  votre  cher  Adolphe? 
Adolphe  est  posé  devant  la  cheminée  en  homme  qui  fait  la  roue. 

—  Non,  madame,  c'est  pour  un  marchand  qui  me  les  paye;  et, 
comme  les  forçats  do  bagne,  mon  travail  me  permet  de  me  donner 
de  petites  douceurs. 

Adolphe  rougit;  il  ne  peut  pas  battre  sa  femme,  et  madame  de 
Fischtaminel  le  regarde  en  ayant  l'air  de  lui  dire  :  —  Qu'est-ce 
qoe  cela  signifie?... 

—  Vous  toussez  beaucoup,  ma  chère  petite!.*,  dit  madame  de 
FischiamineL 

—  Oh!  répond  Caroline,  que  me  fait  la  vie  !... 
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Caroline  est  là,  sur  sa  causeose,  avec  aiie  femme  de  vos  amies 
à  la  bonne  opinion  de  laquelle  vous  tenez  excessivement.  Ou  fond 
de  l'embrasure  où  vons  causez  entre  hommes,  vous  entendez,  an 
seul  mouvement  des  lèvres,  ces  mots  :  Monsieur  Va  voulut... 
dits  d*un  air  de  jeune  Romaine  allant  au  cirque.  Profondément 
humilié  dans  toutes  vos  vanités,  vous  voulez  être  à  cette  conversa- 
tion  tout  en  écoutant  vos  hôtes;  vous  faites  alors  des  répliques  qui 
vous  valent  des  :  «  Â  quoi  pensez- vous?  •  car  vous  perdez  le  fil 
de  la  conversation,  et  vous  piétinez  sur  place  en  pensant  :  «  Que 
lui  dit-elle  de  moi?  • 


Adolphe  est  à  table  chez  les  Deschars ,  un  dîner  de  douze  per- 
sonnes, et  Caroline  est  placée  à  côlé  d'un  joU  jeune  homme  appelé 
Ferdinand,  cousin  d'Adolphe.  Entre  le  premier  et  le  second  ser* 
vice,  on  parle  du  bonheur  conjugal. 

-—  Il  n'y  a  rieu  de  plus  facile  à  une  femme  que  d'ôtre  heureuse, 
dit  Caroline  en  répondant  à  une  femme  qui  se  plaint. 

—  Donnezruous  votre  secret,  madame,  dit  agréablement  mon- 
sieur de  Fischtaminel. 

—  Une  femme  n'a  qu'à  se  mêler  de  rien,  se  regarder  comme 
la  preipière  domestique  de  la  maison  ou  comme  une  esclave  dont 
le  mailre  a  soin,  n'avoir  aucune  volonté,  ne  pas  faire  une  obser- 
vation :  tout  va  bien. 

Ceci,  lancé  sur  des  tons  amers  et  avec  des  larmes  dans  la  yoîx, 
épouvante  Adolphe,  qui  regarde  Gxement  sa  femme. 

—  Vous  oubUez,  madame,  le  bonheur  d'expliquer  son  bonheur, 
répliqoe-t-il  en  lançant  un  éclair  digne  d'un  tyran  de  mélodraotc. 

Satisfaite  do  s'être  montrée  assassinée  ou  sur  le  point  de  l'être, 
Caroline  détourne  la  tête,  essuie  furtivement  une  larme,  e^  dit  : 
—  On  n'explique  pas  le  bonheur. 

L'iucident,  comme  on  dit  à  la  Chambre,  n'a  pas  de  suites,  mais 
Ferdinand  a  regardé  sa  cousine  comme  un  ange  sacrifié. 


On  parle  du  nombre  effrayant  de  gastrites»  de  maladies  înno  • 
mécs  dont  meurent  les  jeunes  femmes. 

—  Elles  sont  trop  heureuses!  dit  Caroline  en  ayant  l'air  de 
donner  le  programme  de  sa  mort. 
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La  belle-mère  d'Adolphe  vient  voir  sa  fille.  Caroline  dît  :  «  Le 
salon  de  monsieur  I  —  La  chambre  de  monsienrl  »  Tout,  chez 
elle,  est  à  monsieur. 

—  Ah  çà  !  qu'y  a-t-il  donc,  mes  enfants?  demande  la  belle- 
mère  ;  on  dirait  que  vous  êtes  tous  les  deux  à  couteaux  tirés?    • 

—  Eh  !  mon  Dieu,  dit  Adolphe,  il  y  a  que  Caroline  a  eu  le  gou- 
vernement de  la  maison  et  n'a  pas  su  s'en  tirer» 

—  Elle  a  fait  des  dettes  ?. . . 
•—  Oui,  ma  chère  maman. 

—  Écoutez,  Adolphe,  dit  la  l)olle-mère  après  avoir  attendu  que 
sa  fille  l'ait  laissée  seule  avec  son  gendre,  aimeriez-vous  mieux  que 
ma  fille  fût  admirablement  bien  mise,  que  tout  allât  à  merveille 
chez  vous,  et  qu'il  ne  vous  en  coûtât  rien  ?... 

Essayez  de  vous  représenter  la  physionomie  d'Adolphe  en  en- 
tendant cette  déclaration  des  droits  de  la  femme  l . 


Caroline  passe  d'une  toilette  misérable  à  une  toilette  splendide. 
Elle  est  chez  les  Deschars  :  tout  le  monde  la  félicite  sur  son  goût» 
sur  la  richesse  de  ses  étoffes,  sur  ses  dentelles,  sur  ses  bijoux. 

-—  Ah  I  vous  avez  un  mari  charmant!...  dit  madame  Deschars. 

Adolphe  se  rengorge  et  regarde  Caroline. 

—  Mon  mari,  madame  I...  je  ne  coûte,  Dieu  merci,  rien  h  mon- 
sieur !  Tout  cela  me  vient  de  ma  mère. 

Adolphe  se  retourne  brusquement,  et  va  causer  avec  madame 
de  FischtamineL 


Après  un  an  de  gouvernement  absolu,  Caroline  adoucie  dit  un 
matin: 

—  Mon  ami,  combien  as-tu  dépensé  cette  année?;.. 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Fais  tes  comptes. 

Adolphe  trouve  un  tiers  de  plus  que  dans  la  plus  mauvaise  an- 
née de  Caroline. 

—  Et  je  ne  t'ai  rien  coûté  pour  ma  toilette,  dit-elle. 


Caroline  joue  les  mélodies  de  Schubert.  Adolphe  éprouve  une 

Digitized  by  VjOOQ iC 


:>7&  ÉTUDKS  AHALTTIQCBS. 

jouissance  en  entendant  cette  mosîqae  admiraUenMnt  exicotée  : 
il  se  lève  et  va  poar  féliciter  Caroline  :  elle  fond  en  larmea. 

—  Qu*as-taî,.. 

—  Rien  ;  je  sois  nerveuse. 

—  Mais  je  ne  te  connaissais  pas  ce  Yice-là. 

^  Ob!  Adolphe,  tu  ne  veux  rien  voir...  Tiens,  regarde  :  mes 
bagues  ne  me  tiennent  plus  aux  doigts,  tn  ne  m'aimes  pins,  je  te 
suis  à  charge... 

Elle  pleure,  elle  n'écoute  rien^  die  repleare  à  chaque  mot 
d*Adolphe. 

—  Veux-ta  reprendre  le  gonvemement  de  la  ouiison  î 

—  Ah  !  s'écrie«t-elle  en  se  dresunt  en  pieds  comme  une  sur- 
prise^ maintenant  que  tu  as  assex  de  tes  expériences  ?•••  Merci! 
Est-ce  de  l'argent  que  je  veux!  Singnliére  manière  de  panser  un 
cœur  blessé...  Non^  laisseipmoi*.. 

—  £h  bien  !  comme  tu  voudras,  Caroline. 

Ce  :  «  Comme  tu  voudras  I  »  est  le  premier  mot  de  l'indiffé- 
rence en  matière  de  femme  légitime;  et  Caroline  aperçoit  an 
abîme  vers  lequel  die  a  marché  d'elle-méffle. 


LA  CAMPAGNE  DE  FRANCE 

Les  malheurs  de  181  &  affligent  toutes  les  existences.  Après  les 
brillantes  journées,  les  conquêtes,  les  jours  où  les  obstades  se 
changeaient  en  triomphes,  oà  le  moindre  achoppement  devenait 
an  bonheur,  il  arrive  un  moment  où  les  plus  heureuses  idées  toor» 
nent  en  sottises,  où  le  courage  mène  à  la  perte,  où  la  fortification 
fait  trébucher.  L'amour  conjugal,  qui,  selon  les  auteurs,  est  un  cas 
particulier  d'amour,  a,  plus  que  toute  autre  chose  humaine,  sa 
Campagne  de  France,  son  funeste  181/u  Le  diable  aime  sortout  à 
mettre  sa  queue  dans  les  affaires  des  pauvres  femmes  délaissées,  et 
Caroline  en  est  là. 

Caroline  en  est  à  rêver  aux  moyens  de  ramener  son  mari!  Ca- 
roline passe  à  la  maison  beaucoup  d'heures  solitaires,  pendant  les- 
quelles son  Imagination  travaille.  Elle  va,  vient,  se  lève,  et  souvent 
elle  reste  songeuse  à  sa  fenêtre,  regardant  la  rue  sans  y  rien  voir, 
la  figure  collée  aux  vitres,  et  se  trouvant  comme  dans  un  désert  au 
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milieu  de  ses  Petits-Dunkerques»  de  ses  appartements  meublés 
avec  luxe. 

Or,  à  Paris^  à  moins  d'habiter  un  hôtel  à  soi,  sis  entre  cour  et 
jardin,  toutes  les  existences  sont  accouplées.  A  chaque  étage  d'une 
maison,  un  ménage  trouve  dans  la  maison  située*  en  face  un  autre 
ménage.  Chacun  plonge  à  volonté  ses  regards  chez  le  voisin.  Il 
existe  une  servitude  d'observation  mutuelle,  un  droit  de  visite 
commun  auxquels  nul  ne  peut  se  soustraire.  Dans  un  temps  donné, 
le  matin,  vous  vous  levez  de  bonne  heure,  la  servante  du  voisin 
fait  l'appartement,  laisse  les  fenêtres  ouvertes  et  les  lapis  sur  les 
appuis  :  vous  devinez  alors  une  infinité  de  choses,  et  réciproque- 
ment. Aussi,  dans  un  temps  donné,  connaissez-vous  les  habitudes 
de  la  jolie,  de  la  vieille,  de  la  jeune,  de  la  coquette,  de  la  ver- 
tueuse femme  d'en  face,  ou  les  caprices  du  fat,  les  inventions  du 
vieux  garçon,  la  couleur  des  meubles,  le  chat  du  second  ou  du 
troisième.  Tout  est  indice  et  matière  à  divination.  Au  quatrième 
étage,  une  grisette  surprise  se  voit,  toujours  trop  tard,  comme  la 
chaste  Suzanne,  en  proie  aux  jumelles  ravies  d'un  vieil  employé  à 
dix-huit  cents  francs,  qui  devient  criminel  gratis.  Par  compensa* 
tlon,  un  beau  surnuméraire,  jeune  de  ses  dix-neuf  ans,  apparaît  à 
une  dévote  dans  le  simple  appareil  d'un  homme  qui  se  barbifie. 
L'observation  ne  s'endort  jamais,  tandis  que  la  prudence  a  ses 
moments  d'oubli.  Les  rideaux  ne  sont  pas  toujours  détachés  à 
temps.  Une  femme,  avant  la  chute  du  jour,  s'approche  de  la  fe-* 
nêtre  pour  enfiler  une  aiguille,  et  le  mari  d'en  face  admire  alors 
une  tête  de  Raphaël,  qu'il  trouve  digne  de  lui,  garde  national  im- 
posant sous  les  armes.  Passez  place  Saint-Georges,  et  vous  pouvez 
y  surprendre  les  secrets  de  trois  jolies  femmes,  si  vous  avez  de 
l'esprit  dans  le  regard.  Oh  I  la  sainte  vie  privée,  où  est-elle  ?  Paris 
est  une  ville  qui  se  montre  quasi  nue  à  toute  heure,  une  ville  es- 
sentiellement courtisane  et  sans  chasteté.  Pour  qu'une  existence  y 
ait  de  la  pudeur,  elle  doit  posséder  cent  mille  francs  de  rente.  Les 
vortus  y  sont  plus  chères  que  les  vices. 

Caroline,  dont  le  regard  glisse  parfois  entre  les  mousselines  pro- 
tectrices qui  cadient  son  intérieur  aux  cinq  étages  de  la  maison 
d'en  face,  unit  par  observer  un  jeune  ménage  plongé  dans  les 
joies  de  la  lune  de  miel,  et  venu  nouvellement  au  premier  devant 
ses  fenêtres.  £ile  se  livre  aux  observations  les  plus  irritantes.  On 
ferme  les  persiennes  de  bonne  heure»  on  les  ouvre  tard.  Un  jour 
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Caroline,  levée  à  huit  heures,  toujours  par  hasard,  voit  la  femme 
(le  chambre  apprêtant  un  bain  ou  quelque  toilette  du  matio,  on 
délicieuK  déshabillé.  Caroline  soupire.  JSlie  se  met  à  Taffût  comme 
un  chasseur  :  elle  surprend  la  jeune  femme  la  figure  illuminée  par 
le  bonheur.  Enfin,  à  force  d'épier  ce  charmant  ménage,  elle  voit 
monsieur  et  madame  ouvrant  la  fenêtre,  et  légèrement  pressés  l'on 
contre  l'autre,  accoudés  au  balcon,  y  respirant  Tair  do  soir.  Ga- 
l'oline  se  donne  des  maux  de  nerfs  en  étudiant  sur  les  rideaux,  oo 
soir  que  Ton  oublie  de  fermer  les  persiennes,  les  ombres  île  ces 
deux  enfants  se  combattant,  dessinant  des  fantasmagories  expli* 
cables  ou  inexplicables.  Souvent  la  jeune  femme,  assise,  mélanco- 
lique et  rêveuse,  attend  Tépoux  absent,  elle  entend  le  pas  d*oQ 
cheval,  le  bruit  d'un  cabriolet  au  bout  de  la  rue,  elle  s'élance  de 
son  divan,  et,  d'après  son  mouvement^  il  est  Acile  de  voir  qu'elle 
s'écrie:  — C'est  lui!... 

—  Comme  ils  s'aiment  !  se  dit  Caroline. 

A  force  de  maux  de  nerfs,  Caroline  arrive  à  concevoir  on  plaa 
excessivement  ingénieux  :  elle  invente  de  se  servir  de  ce  bonheur 
conjugal  comme  d'un  topique  pour  stimuler  Adolphe.  C'est  one 
idée  assez  dépravée,  une  idée  de  vieillard  voulant  séduire  une  pe* 
tiie  fille  avec  des  gravures  oo  des  gravelures;  mais  l'intention  de 
Caroline  sanctifie  tout  ! 

—  Adolphe,  dit -elle  enfin,  nous  avons  pour  voisine  en  iace  one 
femme  charmante,  une  petite  brune... 

—  Oui,  réplique  Adolphe,  je  la  connais.  C'est  one  amie  de  ma- 
dame Fischlamiuel  ;  madame  Foullepointe,  la  femme  d'ao  agent 
de  change,  un  homme  charmant,  un  bon  enfant,  et  qui  aime  sa 
femme  :  il  en  est  fou  !  Tiens?. • .  il  a  son  cabinet,  ses  bureaux,  sa 
caisse  dans  la  cour,  et  l'appartement  sur  le  devant  est  celoi  de 
madame.  Je  ne  coimais  pas  de  ménage  plus  heureux.  Fooliepoinie 
parle  de  son  bonheur  partout,  même  à  la  Bourse  :  il  en  est  en- 
nuyeux. 

—  £h  bien  !  fais-moi  donc  le  plaisir  de  me  présenter  monsieur 
et  madame  Foullepointe  !  Ma  foi,  je  serais  enchaniée  de  savoir 
comme  it  elle  s'y  prend  pour  se  faire  si  bien  aimer  de  son  mari... 
Y  a-t-il  longtemps  qu'ils  sont  mariés? 

^  Absolument  comme  nous,  depuis  cinq  ans... 
*-  Adolphe,  mon  ami,  j'en  meurs  d'envie!  Oh  !  lie-noos  toolcs 
les  deux.  Suis-je  aussi  bien  qu'elle? 
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Tu  ne  serais  piis  ma  femmo,  oh  bien  j'hésiterais 

(mi    œNJIGiLK.) 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


PETITES  MISÈRES  1>E  LA  VIE  CONJUGALE.  571 

—  Ma  foi  I...  je  toqs  rencontrerais  au  bal  de  TOpéra,  tu  ne  se- 
rais pas  ma  femme,  eh  bien  !  j'hésiterais... 

—  Tu  es  gentil  aujourd'hui.  N'oublie  pas  de  les  inviter  à  dtnei 
pour  samedi  prochain. 

—  Ce  sera  fait  ce  soir.  Foullepointe  et  moi,  nous  nous  voyons 
souvent  à  la  Bourse. 

—  Enfin,  se  dit  Caroline,  cette  femme  me  dira  sans  doute  quels 
sont  ses  moyens  d'action. 

Caroline  se  remet  en  observation.  A  trois  heures  environ,  à  Ira* 
vers  les  fleurs  d'une  jardinière  qui  fait  comme  un  bocage  à  la  fe- 
nêtre, elle  r^arde  et  s'écrie  :  —  Deux  vrais  tourtereaux! 

Pour  ce  samedi,  Caroline  invite  monsieur  et  madame  Deschars, 
le  digne  monsieur  Fiscbtaminel^  enfin  les  plus  vertueux  ménages 
de  sa  société.  Tout  est  sous  les  armes  chez  CaroKne  :  elle  a  com- 
mandé le  plus  délicat  dîner,  elle  a  sorti  ses  splendeurs  des  armoi- 
res; elle  lient  à  fêter  le  modèle  des  femmes. 

—  Vous  allez  voir,  ma  chère,  dit-elle  à  madame  Deschars  au 
moment  où  toutes  les  femmes  se  regardent  en  silence,  vous  allez 
voir  le  plus  adorable  ménage  du  monde,  nos  voisins  d'en  face  :  un 
jeune  homme  blond  d'une  grâce  infinie,  et  des  manières...  une 
tête  à  la  lord  Byron,  et  un  vrai  don  Juan,  mais  fidèle  !  il  est  fou 
de  sa  femme.  La  femme  est  charmante  et  a  trouvé  des  secrets 
pour  perpétuer  l'amour  ;  aussi  peut-être  devrai-je  un  regain  de 
bonheur  à  cet  exemple  ;  Adolphe,  en  les  voyant,  rougira  de  sa 
conduite,  il... 

On  annonce  :  *—  Monsieur  et  madame  Foullepointe. 

Madame  Foullepointe,  jolie  brune,  la  vraie  Parisienne,  une 
femme  cambrée,  mince,  au  regard  brillant  étouflé  par  de  longs 
dis,  mise  délicieusement,  s'assied  sur  le  canapé.  Caroline  salue  un 
gros  monsieur  à  cheveux  gris  assez  rares,  qui  suit  cette  Andalousc 
de  Paris,  et  qui  montre  une  figure  et  un  ventre  siléniques,  un 
crâne  beurre  frais,  un  sourire  papelard  et  libertin  sur  de  bonnes 
grosses  lèvres,  un  philosophe  enfin  !  Caroline  regarde  ce  monsieur 
d'un  air  étonné. 

—  Monsieur  Foullepointe,  ma  bonne,  dit  Adolphe  en  lui  pré- 
sentant ce  digne  quinquagénaire. 

—  Je  suis  enchantée,  madame,  dit  Caroline  en  prenant  un  air 
aimable,  que  vous  soyez  venue  avec  votre  beau-père  (profonde 
sensation)  ;  mais  nous  aurons,  j'espère,  votre  mari.  .• 

T.  II.  S,  37 
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—  Madame-. 

Tout  le  monde  écoule  et  ae  regarde.  Adol|ilie  défiant  le  poîai 
de  mire  de  toualei  yeux;  il aat  hébété  d'éuunemanti  il  vondrait 
faire  disparaître  Caroline  par  une  trappe,  comme  ao  théâtre. 

—  ¥oiei  monflîaHr  genUepoinle»  moa  mari»  dit  madame  Foul- 
lepoÎDte. 

CaroliM  devîmil  abw  d'un  range  écadaie  en  cnmpreaant  Fé- 
cole  qu'elle  a  faite,  et  Adolphe  la  foudroie  d'oa  regarda  traDte-dx 
becsdega& 

—  Voua  le  diflieijemM^bkMid..*  dit  à  fokbaaiemadaBie  Des- 
chars. 

Madame  FcoUepoûite,  en  fiunme  spiritnelk,  regarde  aodadea- 
sement  la  eornicbek 

Un  raoie  après,  madame  FonUepeinte  et  Garoline  de? ienaent  in- 
tîoies.  AdoIplM^  très-eecopé  de  madame  Fisehtaounel,  ne  bit  aa- 
cune  attention  à  cette  dangereoae  amilié,  fui  deit  fiorter  ses  fraitt  ; 
car,  saches-k( 

AIIOMX. 

Les  femoBsoBlearrempo  ptas  de  {ammesqm  les  bomoms  n'en 
ont  aimé. 


LE  SOLO  DE  CORBILLARD. 

Après  nn  temps  dont  la  durée  dépend  de  la  solidité  des  princi- 
pes de  Caroline,  elle  pandi  langnissante  ;  et  quand»  en  la  voyant 
élendne  sur  les  divans  comme  un  aerpeni  au  soleil»  Adolphe,  in- 
quiet par  décorum,  lui  dit:  —  Qu'as-tu,  ma  bonne!  que 
veux- lu  7 

—  Je  voudrais  être  morte  I 

—  Un  souhait  assez  agréable  et  d*une  gaieté  folle.  •• 

—  Ce  n*est  pas  la  mort  qui  m'effraye,  moi,  c'est  la  souffrance... 

—  Cda  signifie  que  je  ne  te  rend&  pas  la  vie  heureuse!...  Et 
voilà  bien  les  femmes  I. 

Adolphe  arpetue le  salon  es  déblatérant;  mais  il  est  arrêté  net 
en  voyant  Caroline  étanchant  de  son  mouchoir  brodé  des  larmes 
qui  coulent  assez  artistement 
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—  Te  scns-lu  malade  î 

—  Je  ne  me  sens  pas  bien.  (Silence.)  Tout  ce  que  je  désire»  ce 
serait  de  savoir  si  je  puis  Tîvre  assez  pour  voir  ma  petite  mariée, 
car  je  sais  maintenant  ce  que  signifie  ce  mot  si  peu  compris  des 
jeunes  personnes  :  k  choix  d'un  époux!  Va,  cours  à  tes  plaisirs  : 
une  femme  qui  songe  à  l'avenir,  une  femme  qui  souffre,  n'est 
pas  amusante;  va  te  divertir... 

—  Où  souffres«tu  ? 

—  Mon  ami,  je  ne  sonffre  pas  ;  je  me  porte  à  merveille,  et  n*ai 
besoin  de  rien  !  Vraiment,  je  me  sens  mieux...  —  Âllefl,  laissez- 
moL 

Cette  première  fois,  Adolphe  s'en  va  presque  triste. 

Huit  jours  se  passent  pendant  lesquels  Caroline  ordonne  à  tons 
ses  domestiques  de  cacher  à  monsieur  l'état  déplorable  oà  elle  se 
trouve  :  elle  languit,  elle  sonne  quand  elle  est  près  de  défaillir, 
elle  consomme  beaucoup  d'éther.  Les  gens  apprennent  enfin  à 
monsieur  l'héroïsme  conjugal  de  madame,  et  Adolphe  reste  un 
soir  après  dtner  et  voit  sa  femme  embrassant  à  outrance  sa  petite 
Marie. 

—  Pauvre  enfant  I  il  n*y  a  que  toi  qui  me  fais  regretter  mon 
avenir  !  Oh  I  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  la  vie? 

—  Allons,  mon  enfant,  dit  Adolphe,  pourquoi  se  chagriner? 

—  Oh!  je  ne  me  chagrine  pas!...  la  mort  n'a  rien  qui  m'ef- 
fraye... je  voyais  ce  matin  un  enterrement,  et  je  trovvais  le  mort 
bien  heureux  !  Gomment  se  fait-il  que  je  ne  pense  qu'à  mourir?... 
Est-ce  une  maladie?...  Il  me  semble  que  je  mourrai  de  ma  main. 

Plus  Adolphe  tente  d'égayer  Caroline,  plus  Caroline  s'enveloppe 
dans  les  crêpes  d'un  deuil  à  larmes  continues.  Cette  seconde  fois, 
Adolphe  reste  et  s'ennuie.  Puis  à  la  troisième  attaque  à  larmes 
forcées,  il  sort  sans  aucune  tristesse.  Enfin,  il  se  blase  sur  ces 
plaiiues  éternelles,  sur  ces  attitudes  de  mourant,  sur  ce»  larmes  de 
crocodile.  Et  il  finit  par  dire  :  —  Si  tu  es  malade,  Caroline,  il  feut 
voir  un  médecin. .. 

—  Comme  tu  voudras  t  cela  finira  plus  promptement  ainsi,  cela 
me  va...  Mais  alors,  amène  un  fameux  médecin. 

Au  bout  d'un  mois,  Adolphe,  fatigué  d'entendre  Pair  fnuèbre 
que  Caroline  Ini  joue  sur  tous  les  tons,  amène  un  grand  médecin. 
A  Paris,  les  médecins  sont  tous  des  gens  d'esprit,  et  ils  se  connais^ 
sent  admirablsment  en  JNosographie  conjugale. 
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—  Eb  bien  I  madame,  dit  le  grand  médecio,  comment  one  si 
jolie  femme  s*avise-t-eUe  d'être  malade? 

—  Oai,  monsieur,  de  même  que  le  nez  du  père  Aubry,  j'aspire 
à  la  tombe... 

Caroline,  par  égard  pour  Adolphe,  essaye  de  sourire. 

—  Bon  !  cependant  vous  avez  les  yeoz  vifs  :  ils  soobaitent  peu 
nos  infernales  drogues... 

—  Regardez-y  bien,  docteur,  la  fièvre  me  dévore,  une  petite 
fièvre  imperceptible,  lente... 

Et  elle  arrête  le  plus  malicieux  de  ses  regards  sur  l'illustre  doc- 
teur, qui  se  dit  en  lui-même  :  —  Quels  yeux  !... 

—  Bien,  voyons  la  langue  ?  dit-il  tout  haut. 

Caroline  montre  sa  langae  de  chat  entre  deux  rangées  de  deots 
Manches  comme  celles  d'un  chien. 

—  Elle  est  un  peu  chargée,  au  fond;  mais  vous  avez  déjeuné... 
fait  observer  le  grand  médecin,  qui  se  tourne  vers  Adolphe. 

—  Rien,  répond  Caroline,  deux  tasses  de  thé... 

Adolphe  et  l'illustre  docteur  se  regardent,  car  le  docteur  se  de- 
mande qui,  de  madame  ou  de  monsieur,  se  moque  de  lui. 

—  Que  sentez-vous?  demande  gravement  le  docteur  k  Ca- 
roline. 

—  Je  ne  dors  pas. 

—  Bon! 

—  Je  n'ai  pas  d'appétit... 

—  Bien  ! 

—  J'ai  des  douleurs,  là... 

Le  médecin  regarde  l'endroit  indiqué  par  Caroline. 

—  Trè&-bien,  nous  verrons  cela  tout  à  l'heure...  Après  !... 

—  Il  me  passe  des  frissons  par  moments.. . 

—  Bon! 

—  J'ai  des  tristesses,  je  pense  toujours  à  la  mort»  j'ai  des  idto 
de  suicide 

—  Ah!  vraiment? 

—  Il  me  monte  des  feux  à  la  figure;  tenez,  j*ai  constamment 
des  tressaillements  dans  la  paupière... 

—  Très-bien  :  nous  nommons  cela  un  trismus. 

Le  docteur  explique  pendant  un  quart  d'heure,  en  employant 
les  termes  les  plus  scientifiques,  la  nature  du  trismus^  d'où  il  ré- 
sulte que  le  trismus  est  le  Irismus;  mais  il  fait  observer  avec  h 
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plas  grande  modestie  que,  si  la  science  sait  que  le  irismus  est  le 
irismitSf  elle  ignore  entièrement  la  cause  de  ce  mouvement  ner- 
veux, qui  va,  vient,  passe,  reparaît...  —  Et,  dit*il,  nous  avons 
reconnu  que  c'était  purement  nerveux. 

—  Est-ce  bien  dangereux  ?  demanda  Caroline  inquiète. 

—  Nullement  Gomment  vous  couchez-vous? 

—  En  rond. 

—  Bien  ;  sur  quel  côté  7 

—  A  gauche. 

—  Bien  ;  combien  avez-vous  de  matdas  à  votre  lit  7 

—  Trois. 

—  Bien  ;  y  a-t-il  un  sommier  7 

—  Mais,  oui... 

— Quelle  est  la  substance  du  sommier? 

—  Le  crin. 

—'Bon.  Marchez  un  peu  devant  moi?...  Oh!  mais  naturelle- 
ment, et  comme  si  nous  ne  vous  regardions  pas... 

Caroline  marche  à  la  Elssler,  en  agitant  sa  tournure  de  la  fa- 
çon la  plus  andalouse. 

—  Vous  ne  sentez  pas  un  peu  de  pesanteur  dans  les  genoux  7 
— Mais...  non...  (Elle  revient  à  sa  place.)  Mon  Dieu,  quand 

on  s'examine...  il  me  semble  maintenant  que  oui... 

—  Bon.  Vous  êtes  restée  à  la  maison  depuis  quelque  temps  ? 
•—  Oh  !  oui,  monsieur,  beaucoup  trop...  et  seule. 

—  Bien,  c'est  cela.  Comment  vous  coiffez-vous  pour  la  nuit  ? 

—  Un  bonnet  brodé,  puis  quelquefois  par-dessus  un  foulard... 

—  Vous  n'y  sentez  pas  des  chaleurs. ..  une  petite  sueur  7. .. 

—  En  dormant,  cela  me  semble  difficile. 

—  Vous  pourriez  trouver  votre  linge  humide  à  l'endroit  du  front 
en  vous  réveillant? 

—  Quelquefois. 

—  Bon.  Donnez-moi  votre  main. 
Le  docteur  tire  sa  montre. 

—  Vous  ai-je  dit  que  j'ai  dés  vertiges  7  dit  Caroline. 

—  Chut!...  fait  le  docteur  qui  compte  les  pulsations.  Est-ce  le 
soir?... 

—  Non,  le  matin. 

—  Ah  !  diantre,  des  vertiges  le  matin,  dit-il  en  regardant 
Adolphe. 
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—  Eii  bienl  qoe  dite»-vou8  de  l'état  de  maduiiet  demaode 
Adolphe. 

—  Le  doc  de  G.  s'est  (ms  aHé  à  Londres,  dk  le  grand  nédecia 
en  étudiant  la  peaa  de  GaroUoe»  et  Ton  en  cause  faeavooop  an  fou- 
iM)urg  Svnt-GermaiiL 

—  Vous  avez  d^  malades  T  demaode  GaroUan. 

—  Presque  tous  les  miens  y  sonu..  Eb!  mon  Dieo  !  j'oBtlsept 
à  voir  ce  matin,  dont  quelques-uns  sont  en  daagmr... 

Le  docteur  se  lève. 

—  Que  pensesMKNis  de  moi»  monsiaor  7  dit  Caroline. 

—  Madame,  il  faut  des  soins,  beaucoup  de  soins,  prendre  des 
adoucissants,  de  l'eau  de  guimauve,  ou  régime  doux,  viandes 
Uancbes,  faire  beaucoup  d'exercice. 

—  En  voilà  pour  vingt  francs,  se  dit  en  lui-même  Adolphe  en 
souriant 

Le  grand  médecin  prend  Adolphe  par  le  bras,  et  l'emmène  en 
se  faisant  reconduire;  Caroline  les  suit  sur  la  poinie  du  pied. 
.  ^  Mon  cher,  dit  le  grand  médecia,  je  viens  de  traiter  fort  lé- 
gèrement  madame,  il  ne  fallait  pas  Teffrayer,  ceci  vous  regarde 
plus  qoe  voos  ne  pensez...  Ne  négligez  pas  tn^  madame  ;  elle  est 
d'un  tempérament  puissant,  d'ane  santé  féroce.  Tout  cela  réagit 
sur  elle.  La  nature  a  ses  lois^  qui,  méconnues^  se  font  obéir.  Ma- 
dame peut  arriver  à  on  état  morbide  qui  voos  ferait  cruellement 
repentir  de  l'avoir  négligée...  Si  voos  l'aimez, aimez-la;  si  tous  ne 
l'aimez  plus,  et  qoe  vous  teniez  à  conserver  la  mère  de  vos  eofaats, 
la  décision  à  prendra  est  un  cas  d'hygiène,  nais  elle  ne  feyt  venir 
que  de  vouai... 

—  Comme  il  m'a  compris  1.^  se  dit  Caroline.  Elle  ouvre  U 
porte  et  dit  :  —  Docteur,  voos  ne  m'avez  pas  écrit  les  doses  !... 

Le  grand  médecin  sourit,  salue  et  glisse  dans  sa  poche  une  pièce 
de  vingt  francs  en  laissant  Adolphe  entre  les  mains  de  sa  femme, 
qui  le  prend  et  lui  dit  :  —  Quelle  est  la  vérité  sur  mon  état?... 
faut-il  me  résigner  à  mourir  7... 

—  Eh  !  il  m'a  dit  que  tu  as  trop  de  santé  I  s'écrie  Adolpbe  im- 
patienté. 

Caroline  s'en  va  pleurer  sur  son  divan. 

—  Qu'as-lu  7 

—  J'en  ai  pour  longiemps...  Je  te  gêne,  tu  ne  m'aimes  plus... 
Je  ne  veux  plus  consulter  ce  médeciu-là...  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
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madame  Foallepointe  m'a  cunseillé  de  le  voir,  il.  ne  m'a  dit  que 
des  sottises  !...  et  je  sais  mieux  que  lui  ce  qu'il  me  faut... 

—  Que  te  faut- il?... 

—  lograi,  tQ  le  demaidep?  diNslb  m  pmamt  la  tête  sur  l'épaule 
d'Adolphe. 

Adolphe,  effrayé,  se  dit:  — Il  a  raison,  le  docteur,  elle  peut 
devenir  d'une  exigence  maladive,  et  que  deviendrai-je,  moi?...  He 
voilà  forcé  d'opter  entre  la  folie  physique  de  Caroline  ou  quelque 
petit  cousin. 

Caroline  chante  alors  une  mélodie  de  Schubert  avec  l'exaltation 
d'une  bypoGÔndili^pt, 
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SECONDE  PRÉFACE 


Si  Toas  ayez  pu  comprendre  ce  livre. . .  (et  l'on  vous  bit  on  hon- 
oeur  infini  par  celte  supposition  :  l'auteur  le  plus  profond  ne  com- 
prend pas  toujours,  l'on  peut  même  dire  ne  comprend  jamais  les 
difiTérents  sens  de  son  livre,  ni  sa  poriée^  ni  le  bien  ni  le  mal  qa*il 
cause) ,  si  donc  vous  avez  prêté  quelque  attention  à  ces  petites 
scènes  de  la  vie  conjugale,  vous  aurez  peut-être  remarqué  loir 
couleur... 

—  Quelle  couleur?  demandera  sans  doute  un  épicier,  les  livres 
sont  couverts  en  jaune,  en  bleu,  revers  de  botte,  ven-plle,  gris- 
perle,  blanc 

Hélas!  les  livres  ont  une  autre  couleur,  ils  sont  teints  par  l'au- 
teur, et  quelques  écrivains  empruntent  leur  coloris.  Certains  livres 
déteignent  sur  d'autres.  Il  y  a  mieux.  Les  livres  sont  blonds  on 
bruns,  cbâtain-clair  ou  roux.  Enfin  ils  ont  un  sexe  aussi  !  Nous 
connaissons  des  livres  mâles  et  des  livres  femelles,  des  livres  qui, 
chose  déplorable,  n'ont  pas  de  sexe,  ce  qui,  nous  l'espérons,  n'est 
pas  le  cas  de  celui-ci,  en  supposant  que  vous  fassiez  à  cette  col- 
lection de  sujets  nosographiques  Thonneur  de  l'appeler  un  livre. 

Jusqu'ici,  toutes  ces  misères  sont  des  misères  infligées  unique- 
ment par  la  femme  à  l'homme.  Vous  n'avez  donc  encore  vu  que  le 
côté  mâle  du  livre.  Ec,  si  l'auteur  a  réellement  i'onle  qu'on  lui  sup- 
pose, il  a  déjà  surpris  plus  d'une  exclamation  ou  d'une  déclama- 
tion de  femme  furieuse  : 

—  On  ne  nous  parle  que  des  misères  souffertes  par  ces  mes- 
sieurs, aura-t-elle  dit,  comme  si  nous  n'aviqns  pas  nos  petites  mi- 
sères aussi  t.. . 
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O  femmes  !  tous  avez  été  entendues,  car  si  vous  n*étes  pas  tou« 
jours  comprises,  vous  vous  faites  toujours  très-bien  entendre!... 

Donc,  il  serait  souverainement  injuste  de  faire  porter  sur  vous 
seules  les  reproches  que  tout  être  social  mis  sous  le  joug  {conjun- 
gium)  a  le  droit  d'adresser  à  cette  institution  nécessaire,  sacrée, 
utile,  éminemment  conservatrice,  mais  tant  soit  peu  gênante,  et 
d'un  porter  difiBcile  aux  entournures,  ou  quelquefois  trop  facile 
aussi. 

J'irai  plus  loin  !  Cette  partialité  serait  évidemment  du  crétinisme. 

Un  homme,  non  écrivain,  car  il  y  a  bien  des  hommes  dans  un 
écrivain,  on  auteur  donc,  doit  ressembler  à  Janus  :  voir  en  avant 
et  en  arrière,  se  faire  rapporteur,  découvrir  toutes  les  faces  d'une 
idée,  passer  alternativement  dans  l'âme  d'Alceste  et  dans  celle  de 
Philinte,  ne  pas  tout  dire  et  néanmoins  tout  savoir,  ne  jamais  en- 
nuyer, et.. 

N'achevons  pas  ce  programme,  autrement  nous  dirions  tout,  et 
ce  serait  effrayant  pour  tous  ceux  qui  réfléchissent  aux  conditions 
de  la  littérature. 

D'ailleurs  un  auteur  qui  prend  la  parole  an  milieu  de  son  livre 
fait  l'effet  du  bonhomme  dans  le  Tableau  parlant^  quand  il  met 
son  visage  à  la  place  de  la  peinture.  L'auteur  n'oublie  pas  qu'à  la 
Chambre  on  ne  prend  point  la  parole  entre  deux  epi^euves.  Assez 
donc! 

Voici  maintenant  le  côté  femelle  du  livre;  car,  pour  ressem- 
bler parfiiitemeot  ao  mariage,  ce  livre  doit  être  plus  on  moins 
androgyne. 


LES  MARIS  DU  SECOND  MOIS. 

Deux  jeunes  mariées,  deux  amies  de  pension,  Caroline  et  Stépha- 
nie, intimes  au  pensionnat  de  mademoiselle  Mâchefer,  une  des  plus 
célèbres  maisons  d'éducation  du  faubourg  Saint-Honoré,  se  trou- 
vaient au  bal  chez  madame  de  Fischtaminel,  et  la  conversation  sui- 
vante  eut  lieu  dans  l'embrasure  d'une  croisée  du  boudoir. 

Il  faisait  si  chaud^  qu'un  homme  avait  eu,  bien  avant  les  deux 
jeunes  femmes,  l'idée  de  venir  respirer  l'air  dé  la  nuit;  il  s'était 
placé  dans  l'angle  même  dd  balcon,  et,  commç  il  se  trov|vaU  beau- 
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coup  de  fleurs  devant  la  feuétre,  les  deux  amies  purent  se  croire 
seules.  Cet  homme  était  le  meilleur  ami  de  Fauteur. 

L*une  des  deux  jeunes  mariées»  posée  à  l'angle  de  l'embrasure, 
faisait  en  quelque  sorte  le  guet  en  regardant  le  boudoir  et  les  sa- 
lons. L'autre  avait  pris  position  dans  Tembrasore  en  s'y  serrant  de 
manière  à  ne  pas  recevoir  le  courant  d'air,  tempéré  d'ailifinrs  par 
des  rideaux  de  mousseline  et  des  rideaux  de  soie. 

Ce  boudoir  était  désert,  le  bal  commençait,  les  tables  de  jea  ro- 
taient ouvertes,  offrant  leurs  tapis  verts  et  montrant  des  cartes  en- 
core serrées  dans  le  frêle  étui  quç  leur  impose  la  Régie.  On  dan- 
sait la  seconde  contredanse. 

Tous  ceux  qui  vont  au  bal  connaissent  cette  phase  des  grandes 
soirées  où  tout  le  monde  n'est  pps  arrivé,  mais  où  les  salons  sont 
déjà  pleins,  et  qui  cause  un  moment  de  terreur  à  la  maitresse  de 
la  maison.  C'est,  toute  comparaison  gardée,  un  instant  semblable  4 
celui  qui  décide  de  la  victoire  ou  de  la  perte  d'une  bataille. 

Vous  comprenez  alors  comment  ce  qui  devait  être  un  secret  biee 
gardé  peut  avoir  aujourd'hui  les  honneurs  de  Pimpression. 

—  £h  bien!  Caroline? 

—  Eh  bien  !  Stéphanie  I 

—  Eh  bien  7 

—  Eh  bien? 

Un  double  soupir, 

—  Tu  ne  te  souviens  plos  de  nos  cQQfentionsT 

—  Si... 

—  Pourquoi  donc  n'es-lo  pas  venue  me  voir? 

—  On  ne  me  laisse  jamais  seule,  nous  avons  à  peine  le  temps 
de  causer  ici.,. 

—  Ah  !  si  mon  Adolphe  prenait  ces  manières-là  I  s*écria  Ca- 
roline. 

—  Tu  nous  a  bien  vus,  Armand  et  moi,  quand  il  me  faisait  ce 
qu'on  nonimet  je  ue  sais  pourquoi,  la  cour..« 

—  Oui,  je  l'admirais,  je  te  trouvais  bien  heureuse,  ta  tnmvais 
ton  idéal,  loi  I  un  bel  homme,  toiyours  si  bien  mis,  en  gants  jau- 
nes, la  barbe  faite,  bottes  vernies,  linge  Uanc,  la  |Mrqpreté  k  jpl» 
exquise,  anx  petits  soins».* 

-*  Va,  va,  toi^jours. 

—  Enfin  un  homme  ooomie  il  faut;  son  parier  était  d'ane  doo- 
ceur  féninine,  pas  la  moindre  bmstuerie»  Et  des  psomeses  de 
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bonheur»  de  Jibertél  Ses  phrases  étaient  plaquées  de  palissandre. 
Ilm  eablait  ses  paroles  de  châles  et  de  dentelles.  On  entendait  rou- 
ler dans  les  moindres  mots,  des  chevaux  et  des  voitures.  Ta  cor- 
beille  était  d'une  magniGoence  millionnaire.  Armand  me  faisait 
Teffet  d'on  mari  de  velours,  d'une  fourrure  de  plumes  d'oiseaux 
dans  laquelle  tu  allais  t'envelopper. 

—  Caroline,  mon  mari  prend  du  tabac 

—  £b  bien  !  .le  mien  fume... 

—  mais  le  mien  en  prend»  ma  chère,  comme  en  prenait,  dit-on, 
Napoléon,  et  j'ai  le  tabac  en  horreur;  il  l'a  su»  le  monstre,  et  s'en 
est  passé  pendant  sept  mois... 

—  Tous  les  hommes  ont  de  ces  habitudes,  il  faut  absolument 
qu'ils  prennent  quelque  chose. 

—  Tu  n'as  aucune  idée  des  supplices  que  j'endure.  La  nuit,  je 
suis  réveillée  en  sursaut  par  un  éternument.  En  m'endormant,  j'ai 
fait  des  mouvements  qui  m'ont  mis  le  nez  sur  des  grains  de  tabac 
semés  sur  l'oreiller,  je  les  aspire,  et  je  saute  comme  une  mine.  Il 
parait  que  ce  scélérat  d'Armand  est  habitué  à  cette  surprise,  il 
ne  s'éveille  point  Je  trouve  du  tabac  partout,  et  je  n'ai  pas,  après 
tout,  épousé  la  Bégia 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  petit  inconvénient^  ma  chère  en« 
faut,  si  ton  mari  est  un  bon  enfant  et  d'on  bon  naturel  I 

—  Ah  bien  I  il  est  froid  comme  un  marbre,  compassé  comme 
un  vieillard,  causeur  comme  une  sentinelle,  et  c'est  un  de  ces 
hommes  qui  disent  oui  k  tout,  mais  qui  ne  font  rien  que  ce  qu'ils 
veulent 

—  Dis-MooB. 

—  C'est  essayé.  ^ 

—  Eh  bienT 

—  Eh  bien  I  S  m'a  menacée  de  réduire  nrin  pemkm  4e  ce  qui 
lui  serait  nécessaire  pour  se  passer  de  moi... 

*-  Pauvre  Stéphanie!  ce  tf  est  pas  un  homme,  c'est  un  monstre.. . 

—  Un  monstre  calme  et  méthodique,  à  faux  toupet,  qui,  tous 
les  soirs... 

—  Tous  les  soiisT... 

—  Attends  doncl...  qui  tous  les  sofars  prend  im  terre  d'eau 
pour  y  mettre  sept  bosses  dents. 

—  Quel  piège  que  ton  mariage  1  Enfin  Armand  est  riche? 

—  Qui  sait? 
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—  Oh  !  mon  Dieu  !  mais  tu  me  fais  l'effet  de  détenir  âVMt  peo 
très-malheureuse...  ou  très-heureuse. 

—  Et  toi,  ma  petite? 

—  Moi,  jusqu'à  présent  je  n'ai  qu'une  épingle  qui  me  pique 
dans  mon  corset;  mais  c'est  insupportable. 

—  Pauvre  enfant!  tu  ne  connais  pas  ton  bonheur.  Allons,  dis. 
Ici  la  jeune  femme  parla  si  bien  à  i'oreiile  de  l'antre,  qu'il  fut 

impossible  d'entendre  un  seul  mot.  La  conversation  recommença 
ou  plutôt  finit  par  une  sorte  de  conclusion. 

—  Ton  Adolphe  est  jaloux  ? 

—  De  qui?  nous  ne  nous  quittons  pas,  et  c'est  là»  ma  cbère, 
une  misère.  On  n'y  tient  pas.  Je  n'ose  pas  bâiller.  Je  sais  toojoars 
en  représentation  de  femme  aimante.  C'est  fatigant. 

—  Caroliqe? 

—  Eh  bien? 

—  Ma  petite,  que  vas-tu  faire? 

—  Me  résigner.  El  toi? 

—  Combattre  la  Régie... 

Cette  petite  misère  tend  à  prouver  qu'en  fait  de  déceptions  per- 
sonnelles, les  deux  sexes  sont  bien  quittes  l'on  envers  l'aotre. 


LES  AMBITIONS  TROMPÉES. 

§  I.  —  l'illustre  chooorbillb. 

Un  jeune  homme  a  quitté  sa  ville  natale  au  fond  de  quelque  dè- 
partenient  marqué  par  monsieur  Charles  Dupin  en  couleur  plus  ou 
moins  foncée.  Il  avait  pour  vocation  la  gloire,  n'importe  laquelle  : 
supposez  un  peintre,  un  romancier,  an  journaliste»  un  poète,  no 
grand  homme  d'État. 

Pour  être  parfaitement  compris,  le  jeune  Adolphe  de  Chodo- 
reille  voulait  faire  parler  de  lui,  devenir  célèbre,  être  qoeiqoc 
chose.  Ceci  donc  s'adresse  à  la  masse  des  ambitieux  amenés  k  Pa- 
ris  par  tous  les  véhicules  possibles,  soit  moraux,  soit  physiques,  et 
qui  s'y  élancent  un  beau  malin  avec  l'intention  bydropbobiqoede 
renverser  toutes  les  renommées,  de  sebâtir  an  piédestal  avec  des 
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roîoes  à  frire,  jusqu'à  ce  qne  désillusion  s'ensoivé.  Comme  il  s'a- 
git de  forrooler  ce  fait  normal  qui  caractérise  notre  époque,  pre- 
nons de  tous  ces  personnages  celui  que  l'auteur  a  nommé  ailleurs 

m  GRAND  HOMME  DE  PROVINCE. 

Adolphe  a  compris  que  le  pins  admirable  commerce  est  celui 
qui  consiste  k  payer  chez  un  papetier  une  bouteille  d'encre,  un 
paquet  de  plumes  et  une  rame  de  papier  coquille  douze  francs 
cinquante  centimes,  et  de  revendre  les  deux  mille  feuillets  que 
fournit  la  rame,  en  coupant  chaque  feuille  en  quatre,  quelque 
chose  comme  cinquante  mille  francs,  après  toutefois  y  avoir  écrit 
sur  chaque  feuillet  cinquante  lignes  pleines  de  style  et  d'imagi- 
nation. 

Ce  problème,  de  douze  francs  cinquante  centimes  métamar- 
phosés  en  cinquante  mille  francs,  à  raison  de  vingt-cinq  cen- 
times chaque  ligne ,  stimule  bien  des  familles  qui  pourraient 
employer  leurs  membres  utilement  au  fond  des  provinces,  à  les 
lancer  dans  l'enfer  de  Paris. 

I^  jeune  homme,  objet  de  cette  exportation,  semble  toujours  à 
toute  sa  ville  avoir  autant  d'imagination  que  les  plus  fameux  au- 
teurs. U  a  toujours  fait  d'excellentes  éludes,  il  écrit  d'assez  jolis 
vers,  il  passe  pour  un  garçon  d'esprit;  enfin  il  est  souvent  cou- 
paUe  d'une  charmante  nouvelle  insérée  dans  le  journal  de  l'en- 
droit, laquelle  a  soulevé  l'admiration  du  département 

Comme  ces  pauvres  parents  ignoreront  éternellement  ce  que 
leur  fils  vient  apprendre  à  graud'peine  à  Paris,  à  savoir  :  Qu'il  est 
difficile-d'être  un  écrivain  et  de  connaître  la  langue  française  avant 
une  doDzaine  d'années  de  travaux  herculéens;  —  Qu'il  faut  avoir 
fouillé  toute  la  vie  sociale  pour  être  un  vrai  romancier,  vu  que  le 
roman  est  l'histoire  privée  des  nations;  —  Que  les  grands  conteurs 
(Ésope,  Lucien,  Boccace,  Rabelais,  Cervantes,  Swift,  la  Fontaine, 
Lesage,  Sterne,  Voltaire,  Walter  Scott,  les  Arabes  inconnus  des 
Mille  et  une  Nuits)  sont  tous  des  hommes  de  génie  autant  que 
des  colosses  d'érudition. 

Leur  Adolphe  fait  son  apprentissage  en  littérature  dans  plusieurs 
cafés,  devient  membre  de  la  société  des  Gens  de  lettres,  attaque  à 
tort  et  à  travers  des  hommes  à  talent  qui  ne  lisent  pas  ses  articles» 
revient  à  des  sentiments  plus  doux  en  voyant  l'insuccès  de  sa  cri- 
tique, apporte  des  nouvelles  aux  journaux  qui  se  les  renvoient 
comme  sur  des  raquettes;  et,  après  cinq  à  six  années  d'exercices 
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plus  on  moios  htigants,  d'horribles  privatioiM  \ 
parents,  il  arrive  à  une  certaine  pœiHan. 

Voici  qadle  est  cette  pesitioa  Grâce  li  ooe  sorte 
muiaelle  des  faibles  eotre  eux,  et  qQ'an  écrivm  a«ei  ia 
a  Bommée  la  camaraderie,  Adolfriie  foit  son  dobi  sonveai  cké 
parmi  les  noms  célèbres»  soit  dans  les  pfospectos  de  la  librairie, 
soit  dans  les  annonces  des  jonminc  qni.pronetieBt  de 
Les  libraires  imprimenc  k  titre  d'an  de  ses  onviagea  à  cette  i 
teoae  nd>rîqne  :  sous  presse,  qu'on  pourrait  appder  la  i 
rie  typographique  des  ours  (1  ).  On  comprend  qoelqieiMS  Ghod»- 
reille  parmi  les  hommes  d'espérance  de  la  jeune  littérature. 

Adolphe  de  Ghodoreiile  reste  ooae  ans  dans  les  rangs  de  la  jeune 
littérature  :  M  devient  chaore  en  gardant  sa  distance  daua  hi  jeune 
littérature;  mais  il  finit  par  obtenir  ses  entrées  aux  théâtres,  grâce 
à  d'obscurs  travaux,  à  des  critiques  dramatiques;  il  essaye  de  ae 
faire  prendre  peur  un  ben  enfani;  et  â  mesure  qu'il  peid  des  lln- 
sions  sur  la  gloire,  sur  le  monde  de  Paris,  il  gagne  des  dettes  ei 
des  années. 

Un  journal  aux  abois  lui  demande  un  de  ses  onn  earrigé  par 
des  amis,  léché,  pourléché  de  lustre  eu  lustre,  et  qui  sem  la  pom- 
made de  chaque  genre  l  la  mode  et  oublié.  Ce  ivre  devient  pour 
Adolphe  ce  qu'est  pour  le  caporal  Trim  ce  fameux  bounet  qu'il 
met  toujours  en  jeu,  car  pendant  cinq  ans  Tw^pour  une  Femme 
(titre  définitif)  sera  l'un  des  phis  charmants  ouvrages  de  noire 
époque* 

En  onae  ans,  ChodoreîUe  passe  pour  avoir  pnbKé  des  travaux 
estimables,  cinq  ou  six  nouvelles  dans  des  revues  néeropoliques, 
dans  des  journaux  de  femmes,  d«is  des  ouvrages  destinés  â  la  plus 
tendre  enfance. 

Enfin,  comme  il  est  garçon,  qu'il  possède  un  habit,  un  panta- 
lon de  casiaûr  noir,  qu'il  peut  se  déguiser  quand  il  le  veut  en  di- 
piomate  élégant,  qu'il  ne  manque  pas  d'un  certain  air  uitelligent, 
il  est  admis  dans  quelques  salons  plus  ou  meîus  littéraires  ;  il  salue 
les  cinq  ou  six  acadénûciens  qui  ont  du  génie,  de  l'iafinence  ou 

(l)  On  appelle  un  ours  une  pièce  refusée  k  beaucoup  de  théâtres,  et  qui 
finit  par  être  représentée  dans  certains  moments  ot  quelque  directeur  éprouye 
le  besoin  d*on  ours.  Ce  moi  t  nécessairement  passé  de  la  langue  des  cooNssea 
dans  Targot  du  journalisme,  et  s'est  appliqué  aux  romans  qui  se  promènent. 
On  devrait  appeler  ours  blanc  celui  de  la  librairie ,  et  les  autres  des  ours 
noirs. 
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d«  tàtm^  il  peut  aller  chei  dent  oq  troît»  de  nos  grands  poètes,  il 
se  permet  dans  les  cafés  d'appeler  par  leur  petit  nom  les  deux  ou 
trois  feflMMs  célèbres  k  juste  titre  de  notre  époque;  il  est  d'ail- 
leurs ae  niem  avec  les  bas-Meos  da  second  ordre,  qui  devraient 
être  appelée»  éfe^^cAotisMf  fi»,  et  ii  en  esc  aox  poignées  de  main 
et  aox  pctiu  verres  d'absinthe  avec  les  astres  des  petits  jonmam. 

€Bà  est  fkistoîre  des  médioerités  en  tout  genre,  aaxqoelles  if  a 
maMpié  e»  qm  les  titntoires  appellent  le  bonheur.  Ce  bonheur, 
c'est  b:  feiamét  le  tnvail  contina,  le  mépris  de  la  renommée  ob- 
tenue facileuMEtr'  rtm  immense  inscrnetiofh  et  la  patience  qui,  selon 
BofeOr  9««it  tout  le  génie,  mais  qui  certes  en  est  la  moitié. 

¥wv  nf apercevra,  pas  encore  trace  de  petite  misère  pour  Caro- 
line. ¥oas  croya  que  cette  histoire  de  cinq  cents  jeunes  gens  occu- 
pé» Il  polir  en  ce  UMimeot  les  pavés  de  Paris  est  écrite  en  façon 
d^avisan  faniles.  de»  qoatv^vingt-sîx  départements;  mais  lisez 
ces-  desx  ktms  échangées  entre  deux  andes  diOéremment  ma- 
riées^ vens  coBiprendrev  qu'elle  était  nécessah^,  autant  que  le  ré- 
cit par  lequel  jadis  cwnwsaiçait  tout  bon  mélodrame,  et  nommé 
l'amM^^cène...  Yoos  devineres  les  savantes  manceuvres  du  paon 
parisieo  faisant  h  lone  au  sein- de  sa  vîHe  natale  et  fourbissant  dans 
des  arrière-pensées  matrimoniales  les  rayons  d'une  gloire  qui,  sem- 
blables à  cenx  do  salail,  ne  sont  chauds  et  brillants  qu'à  de  grandes 


DE  KAUiCKX  CLAIKE  Dt  LA  BOITLANDliRE^  WtE  JVGAULT^  A  MADAHB 
ADOLPHE  Vt  CHODORBILLB^  EÉE  HXtRTACT. 

«  YiTîen. 

»  Tu  ne  m'as  pas  encore  écrit,  ma  chère  Caroline,  et  c'est  bien 
9  mal  II  leî.  N'était-ce  pas  li  la  phis  heureuse  de  commencer  et  de 
»  consoler  cdie  qui  restait  en  province  ! 

»  Depuis  ton  départ  pour  Paris,  j'ai  donc  épousé  monsieur  de  La 
»  Roulandière,  le  président  du  tribunal.  Tu  le  connais,  et  tu  sais 
»  si  je  puis  être  satisfaite  en  ayant  le  cœur  satttré  de  nos  idées. 

•  Je  n'ignorais  pas  mon  sort  :  je  vis  entre  Tancten  président, 
»  Tonde  de  mon  mari,  et  ma  belle^mère,  qui  de  l'ancienne  so- 
»  ciélé  parlementaire  d'Aix  n'a  gardé  que  la  morgue,  la  sévérité 

•  de  mœufs.  Je  snis  rarement  seule,  je  ne  sors  qu'accompagnée 
I  de  ma  baileHDèreaude  mon  mari.  Nous  recevons  tous  les  gens 
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»  graves  de  la  ville  le  soir.  Ces  messieurs  font  no  whist  à  dcnx 
»  sous  la  fiche,  et  j'eutends  des  coovei-salioiis  daos  ce  geore^d  : 
»  Monsieur  YilremoDt  est  mort,  il  laisse  deux  ceoi  qiiatrfr*viagl 
9  mille  francs  de  fortune...  dit  le  substitut,  un  jeoiie  homme  de 
0  quarante-sept  ans,  amusant  comme  le  mistral  —  Êces-Tous  bieo 
»  ceruinde  cela?... 

«  —  Gela,  c'est  les  deux  cent  quatre-vingt  mille  franco  Db  pe- 
»  tit  juge  pérore,  il  raconte  les  placements,  ou  discote  les  Ysiews, 
»  et  il  est  acquis  à  la  discussion  que,  s'il  n'y  a  pas  dema>  cenl 
»  quatre^vingt  miUe  francs,  on  en  sera  bien  pris.. . 

»  Là-dessus  concert  général  d*éloges  donnés  à  ce  mort,  pair 
»  avoir  tenu  le  pain  sous  la  clef,  pour  avoir  plaçoié  ses  éooasao- 
»  mies,  mis  son  sur  sou,  aûn  probablement  que  tonte  la  viHe  et 
9  tous  les  gens  qui  ont  des  successions  à  espérer  battisMot  ainsi 
»  des  mains  en  s'écriant  avec  adfuiration  :  —  U  laisse  état  cent 
»  quatre-vingt  mille  francs!...  £t  chacun  a  des  parants  malades 
s  de  qui  Ton  dit  :  —  Laissera-t-il  quelque  chose  d'apprnchaM? 
»  et  Ton  discute  le  vif  comme  on  a  discoié  le  mùrt 

»  On  ne  s'occupe  que  des  probabilités  de  fortone,  on  des  imn 
»  habilités  de  vacance  dans  ks  places,  et  des  probabiHtés  de  ré* 
»  coite. 

»  Quand,  dans  notre  enfance,  nous  regardions  ces  jolies  petites 
»  souris  blanches  à  la  fenêtre  du  savetier  de  la  rue  Saint-Madon, 
9  faisant  tourner  la  cage  ronde  où  elles  étaient  enfermées,  pon- 
»  vais-je  savoir  que  ce  serait  une  ûdèle  image  de  mon  avenir?... 

»  Être  ainsi,  moi  qui  de  nous  deux  agitais  le  plus  mes  ailes, 
»  dout  l'imagination  était  la  plus  vagabonde!  j'ai  péché  pins  que 
»  toi,  je  suis  la  plus  pnnie.  J'ai  dit  adieu  à  mes  rêves  :  je  suis  ma- 

>  dame  la  présidente  gros  comme  le  bras^  et  je  me  rcaîgDe  ï 
É  donner  le  bras  à  ce  grand  diable  de  monsieur  de  La  Roolandière 
»  pendant  quarante  ans,  à  vivre  menu  de  toute  manière  et  à  voir 
»  deux  gros  sourcils  sur  deux  yeux  vairons  daos  une  figure  janne, 

>  laqvielle  ne  saura  jamais  ce  qu'est  un  sourire, 

»  Mais  toi,  ma  chère  Caroline,  toi  qui,  soit  dit  entre  nous,  élab 
9  dans  les  grandes  quand  je  frétillais  dans  les  petites^  toi  qui  ne 
»  péchais  que  par  orgueil,  à  vingt-sept  ans,  avec  deux  cent  oiiMe 
»  francs  de  fortune,  tu  captures  et  tu  captives  un  grand  bonne, 
•  un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  Paris,  un  des  deux  hem- 
t  mes  à  talent  que  notre  ville  ait  produiu  ]..«  quelle  chancel 
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»  Maiiueoant  ta  le  trouves  dans  le  milieu  le  plas  brillant  de 

•  Paris.  Ta  peox  grâces  aox  sublimes  privilèges  du  génie,  aller 

•  dans  tow  les  salons  du  faubourg  Saint- Germain^  y  êlre  bien  ac- 

•  Goeiilie.  Tu  jouis  des  jouissances  exquises  de  la  société  des  deux 
»  ou  trois  femmes  célèbres  de  notre  temps,  où  il  se  fait  tant  d'es* 
»  prit,  dit»on,  où  se  disent  ces  mots  qui  nous  arrivent  ici  comme 
»  des  fusées  à  la  Gongrève.  Tu  vas  cbez  le  baron  Scbinner,  de  qui 

•  nous  parlait  tant  Adolphe,  où  vont  tous  les  grands  artistes,  tous 
»  les  illustres  étrangers.  Ënûn,  dans  quelque  temps  tu  seras  une 
»  des  reines  de  Paris,  si  tu  lé  veux.  Tu  peux  aussi  recevoir,  tu 
«  verras  chez  toi  les  lionnes,  les  lions  de  la  littérature,  du  grand 
t  monde  et  de  la  ûnance,  car  Adolphe  nous  parlait  de  ses  amitiés 
»  illustres  et  de  ses  liaisons  avec  les  favoris  de  la  mode  en  de  tels 
»  termes,  que  je  te  vois  fêtée  en  fêtant. 

9  Avec  tes  dix  mille  francs  de  rente  et  la  succession  de  ta  tante 
»  Carabes,  avec  les  vingt  mille  francs  que  gagne  ton  mari,  vous 

•  devez  avoir  équipage  ;  et,  comme  tu  vas  à  tous  les  théâtres  sans 

•  payer,  comme  les  journalistes  sont  des  héros  de  toutes  les  inau* 
«  guratioos  ruineuses  pour  qui  veutsaivrele  mouvement  parisien, 
»  qu'on  les  invite  tous  les  jours  à  diner,  tu  vis  comme  si  tu  avais 
»  soixante  mille  francs  de  rente  I...  Ah  I  tu  es  heureuse,  toi  !  aussi 
»  m'oublies-tu  ! 

»  Ëh  bien,  je  comprends  que  tu  n'as  pas  un  instant  à  toi.  Ton 
»  bonheur  est  la  cause  de  ton  silence,  je  te  pardonne.  Allons,  un 
»  jour,  si,  fatiguée  de  tant  de  plaisirs,  du  haut  de  ta  grandeur,  tu 

•  penses  encore  à  ta  pauvre  Glaire,  écris-moi,  racontermoi  ce 
»  qu'est  un  mariage  avec  un  grand  homme...  peins-moi  cesgran^ 
»  des  dames  de  Paris, surtout  celles  qui  écrivent...  oh!  je  vou^ 
9  drais  bien  savoir  en  quoi  elles  sont  faites;  enfin  n'oublie  rien, 
»  si  tu  n'oublies  pas  que  tu  es  aimée  quand  même  par  ta  pauvre 

•  CLAIRE  iUGAULT.  » 


MADAn  ADOLPHE  DB  CHODORBILLB  A  MADAME  LA  PRlSSIDENTB 
DB  LA  ROULANDIÈRE^  A  YIYIBRS. 

«  Paris. 

»  Ah!  ma  pauvre  Claire,  si  to  savais  combien  de  petites  don-* 
9  leurs  U  lettre  ingénae  a  réveillées,  non,  tu  ne  me  l'aurais  pas 
T.  II.  S.  38 
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*  écrite.  Aucune  amie,  une  ennemie  même,  en  foyant  I  Une 
»  femme  on  appareil  sur  mille  piqûres  de  moustiques,  ne  Pamiche 
V  pas  pour  s'amuser  à  les  compter. .. 

»  Je  commence  par  te  dire  que,  pour  une  fille  de  TÎngt-sept 
9  ans,  d'une  figure  encore  passable,  mais  d'une  taille  an  peu  trop 
b  empereur  Nicolas  pour  Fbuttible  rôle  que  je  joue,  je  suis  heu- 

*  rense  I...  Toid  pourquoi  :  Adolphe,  heureux  des  déceptions  qui 
»  sont  tombées  sur  moi  comme  une  gi^te,  panse  les  plaies  de  mou 
»  amour-propre  par  tant  d'aCTeclion,  par  tant  de  petits  soins,  tant 
»  de  charmantes  choses,  qu'en  vérité  les  femmes  voudraient,  en 
«  tant  que  femmes,  trouver  à  l'homme  qu'elles  épousent  des  torts 
»  si  profitables  ;  mais  tous  les  gens  de  lettres  (Adolphe  est,  faébs  ! 
»  à  peine  un  homme  de  lettres),  qui  sont  des  êtres  non  moins  ir- 
»  ritables,  nerveux,  changeants  et  bizarres  que  les  femmes,  ne 
»  possèdent  pas  des  qualités  aussi  solides  que  celles  d'Adolphe, 
»  et  j'espère  qu'ils  n'ont  pas  été  tous  aussi  malheureux  que  lui. 

•  Hélas!  nous  nous  aimons  assez  toutes  les  deux  pour  que  je  te 

*  dise  la  vérité.  J'ai  sauvé  mon  mari,  ma  chère,  d'une  profonde 
»  misère  habilement  cachée.  Loin  de  toucher  vingt  mille  francs 
»  par  an,  H  ne  les  a  pas  gagnés  tfans  les  quinze  années  qu'A  a  pas- 
tf  sées  à  Patis.  Nous  sommes  logés  à  un  troisième  étage  de  la  rue 
»  Joubert,  qui  nous  coûte  douze  cents  francs,  et  il  nous  reste 

*  sur  nos  revenus  environ  huil  mille  cinq  cents  francs  avec  les^ 
»  quels  je  tâche  de  nous  faire  vivre  honorablement. 

»  Je  lui  porte  bonheur  :  Adolphe,  depuis  son  mariage,  a  ea  la 
>  direction  d'un  feuilleton  et  trouve  quatre  cents  francs  par  osois 
a  dans  cette  occupation,  qui  d'ailleurs  lui  prend  peu  de  temps. 
B  II  a  dû  cette  place  à  un  placement  Nous  avons  employé  les 
»  soixante*dix  mille  francs  de  succession  de  ma  tante  Carabes  ao 
«  cautionnement  du  journal,  on  nous  donne  neuf  pour  cent,  et 
»  nous  avons  en  outre  des  actions.  Depuis  cette  affaire,  conclue 
»  depuis  dix  mois,  nos  revenus  ont  doublé,  l'aisance  est  venue.  Je 
»  n'ai  pas  plus  à  me  plaindre  de  mon  mariage  comme  affaire  d'ar- 
»  gent  que  comme  affaire  de  cœur.  Mon  amour- propre  a  seul 

*  souffert,  et  mes  ambitions  ont  sombré.  T^  vas  comprendre 
B  toutes  les  petites  misères  qui  m'ont  assaillie,  par  la  première. 

»  Adolphe  nous  avait  paru  très-bien  avec  la  fameuse  baroone 
»  âchinneri  si  célèbre  par  son  esprit*  pa^  son  taflveaee,  pir  sa 
»  fortune  et  par  ses  liaisons  avee  les  JitiimiesoéMiires;  J'ai  cÉn 
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»  qu'il  était  reça  chez  elle  en  qualité  d'ami;  mon  mari  m'y  pré- 
»  sente,  je  suis  reçue  assez  froidement.  J'aperçois  des  salons  d'un 
9  luxe  effrayant  ;  et  au  Heu  de  voir  madame  Schianer  me  rendre 
•  ma  f  isite,  je  reçois  une  carte,  à  vingt  jours  de  date  et  k  nne 
»  heure  insolemment  indue. 

»  A  mon  arrivée  à  Paris,  je  me  promène  sur  les  boulevards, 
0  fière  de  mon  grand  homme  anonyme;  il  me  donne  on  coup  de 
9  coude  et  médit  en  me  désignant  à  l'avance  an  gros  petit  homme, 
«  assez  mal  vétn  :  —  «  Voila  un  tel  !»  Il  me  nomme  nne  des  sept 
»  00  hnit  illustrations  européennes  de  la  France.  J'apprête  mon 
»  air  admiratif ,  et  je  vois  Adolphe  saluant  avec  une  sorte  de  bon- 
»  heur  le  vrai  grand  homme,  qui  lui  répond  par  le  petit  saint 
»  écourté  qu'on  accorde  à  un  homme  avec  lequel  on  a  sans  doute 
D  ï  peine  échangé  quatre  paroles  en  dix  ans.  Adolphe  avait  quêté 
o  sans  doute  un  regard  à  cause  de  moi.  —  Il  ne  te  comialt  pas  ? 
»  dis-je  è  mon  marL  —  Si,  mais  il  m'aura  pris  pour  un  autre,  me 
»  répond  Adolphe. 

>  Ainsi  des  portes,  ainsi  des  musiciens  célèbres,  ainsi  des 
»  hommes  d'État  Mais,  en  revanche,  nous  causons  pendant  dix 
»  minutes  devant  quelque  passage  avec  messieurs  Armand  du  Gan- 
»  tal,  Georges  Beaunoir,  Félix  Verdoret,  de  qui  tu  n'as  jamais 
>  entendu  parler.  Mesdames  Gonstantine  Ramachard,  AnalB  Crot- 
9  tat  et  Lucienne  Vonillon  viennent  nous  voir  et  me  menacent  de 
»  leur  amitié  bleue.  Nous  recevons  à  dtner  des  directeurs  de  jour- 
»  naux  inconnus  dans  notre  province.  Enfin,  j'ai  en  le  douiou- 
»  reux  bonheur  de  voir  Adolphe  refusant  une  invitation  à  une 
o  soirée  de  laquelle  j'étais  exclue. 

»  Oh  I  ma  chère,  le  talent  est  toujours  la  fleur  rare,  croissant 
»  spontaoément,  et  qu'aucune  horticulture  de  serre  chaude  ne 
»  peut  obtenir.  Je  ne  m'abuse  point  :  Adolphe  est  nne  médiocnté 
»  connue,  jaugée  ;  il  n'a  pas  d'autre  chance,  comme  il  le  dit,  que 
»  de  se  caser  dans  les  utilités  de  la  littérature.  Il  ne  manquait  pas 
»  d'esprit  à  Tiviers  ;  mais  pour  être  un  homme  d'esprit  à  Paris, 
»  00  doit  posséder  tons  les  genres  d'esprit  âi  des  doses  désespé- 
1»  rantes. 

»  J'ai  pris  de  l'estime  pour  Adolphe;  car  après  quelques  petits 
»  mensonges,  il  a  fini  par  m'avouer  sa  position,  et,  sans  s'humi- 
»  lier  outre  mesure,  il  m'a  promis  le  bonheur.  Il  espère  arriver, 
»  comme  tant  de  médiocrités,  à  une  place  quelconque,  à  un  em* 


Digiti 


zedby  Google 


595  irOOM  ANALYTIQUBS. 

y  ploi  de  sons-bibliothécaire,  k  ane  gérance  4e  joaroaL  Qai  saU 
»  si  uous  ne  le  ferons  pas  nommer  député  plus  tard  ^  Viviers? 

»  Nous  vivons  obscurément  ;  nous  avons  cinq  ou  six  amis  et 
B  amies  qui  nous  conviennent,  et  voilà  celte  brillante  existence 
»  que  lu  dorais  de  toutes  les  splendeurs  sociales. 

>  De  temps  en  temps  j'essuie  quelque  bourrasque,  j'attrape 
s  quelque  coup  de  langue.  Ainsi,  hier,  à  l'Opéra,  dans  le  foyer, 
»  où  je  me  promenais,  j'entends  un  des  plus  méchants  bommes 
»  d'esprit,  Léon  de  Lora,  disant  à  l'un  de  nos  plus  célèbres  criti- 
»  ques  :  —  Avouez  qu'il  faut  être  bien  Chodoreilk  poar  aller 
»  découvrir  au  bord  du  Rhône  le  peuplier  de  la  Caroline  !  —  Bah  ! 
9  a  répondu  l'autre,  il  est  bourgeonné.  Ils  avaient  entendu  mon 
«  mari  me  donnant  mon  petit  nom.  £t  moi,  qui  passais  pour  belle 
«  à  Viviers^  qui  suis  grande,  bien  faite  et  encore  assez  grasse  pour 
»  faire  le  bonheur  d'Adolphe!  Yoilà^  comment  j'apprends  qu'il  en 
»  est  à  Paris  de  la  beauté  des  femmes  comme  de  l'esprit  des 
»  hommes  de  province. 

n  Enfin,  si  c'est  là  ce  que  tu  veux  savoir,  je  ne  suis  rien;  mais 
»  si  tu  veux  apprendre  jusqu'où  va  ma  philosophie,  eh  bien  !  je 
»  suis  assez  heureuse  d'avoir  rencontré  dans  mon  faux  grand 
»  homme  un  homme  ordinaire. 

»  Adieu,  chère  amie,  de  nous  deux,  comme  tu  le  vois,  c'est 
»  encore  moi  qui,  malgré  mes  déceptions  et  les  petites  misères  de 
»  ma  vie,  suis  la  mieux  partagée;  Adolphe  est  jeune,  et  c'est  nn 
9  homme  charmant 

»  CAROLINE   HEURTAUT.  » 

La  réponse  de  Claire,  entre  autre  phrases,  contenait  celle-ci  : 
»  J'espère  que  le  bonheur  anonyme  dont  tu  jouis  se  continuera, 
»  grâce  à  ta  philosophie.  «  Claire,  comme  toutes  les  amies  intimes, 
se  vengeait  de  son  président  sur  l'avenir  d'Adolphe. 


§  Ih  —  UNE  NUANCE  DU   MÊME  SUJET. 

«  (Lettre  trouvée  dans  un  coffret,  un  jour  qu'elle  me  fit  lonfgtemps 
»  attendre  en  son  cabinet  pendant  quelle  essayait  de  renooyer  v»e 
»  amie  importune  qui  n'entendait  pas  le  français  sous-^ntendu  dofis  le 
1^  jeu  de  la  physionomie  et  dans  l'accent  des  paroles.  J'attrapai  tm 
7>  rhume,  mais  j'eus  cette  lettre.)  » 

Celte  note  pleine  de  fatuité  se  trouvait  sur  an  papier  qae  les 
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clercs  de  nolaire  jugèrent  sans  importance  lors  de  l'inventaire  de  feu 
M.  Ferdinand  de  Bourgarel,  quela  politique,  les  arts,  les  amours  ont 
en  la  douleur  de  pleurer  récemment,  et  en  qui  la  grande  maison 
des  Borgarelli  de  Provence  a  uni,  car  Bourgarel  est,  comme  on 
sait,  la  corruption  de  fiorgarelli,  comme  les  Girardin  français  celle 
des  Ghérardini  de  Florence. 

Un  lecteur  intelligent  reconnaîtra  sans  peine  à  quelle  époque  de 
la  vie  d'Adolphe  et  de  Caroline  se  rapporte  cette  lettre. 

«  M»  obère  amie, 

«  Je  croyais  me  trouver  heureuse  en  épousant  un  artiste  aussi 
«  supérieur  par  ses  talents  que  par  ses  moyens  personnels,  égale- 
»  ment  grand  et  comme  caractère  et  comme  esprit,  plein  de  con- 
»  naissances,  en  voie  de  s'élever  par  la  route  publique  sans  être 
»  obligé  d'aller  dans  les  chemins  tortueux  de  l'intrigue  ;  enûn^ 
9  tu  connais  Adolphe,  tu  l'as  apprécié  :  je  suis  aimée,  il  est  père, 
»  j'idolâtre  nos  enfants.  Adolphe  est  excellent  pour  moi,  je  l'aime 
»  et  je  l'admire;  mais,  ma  chère,  dans  ce  complet  bonheur,  il  se 

•  trouve  une  épine.  Les  roses  sur  lesquelles  je  suis  couchée  ont 

•  plus  d'un  pli.  Dans  le  cœur  des  femmes»  les  plis  deviennent 
»  promptcment  des  blessures.  Ces  blessures  saignent  bientôt,  le 
o  mal  augmente,  on  souffre,  la  souffrance  éveille  des  pensées,  les 

>  pensées  s'étalent  et  se  changent  en  sentiment.  Ah  I  ma  chère,  tu 
»  le  sauras,  et  c'est  cruel  à  se  dire,  mais  nous  vivons  autant  par  la 
»  vanité  que  par  l'amour.  Pour  ne  vivre  que  d'amour,  il  ne  fau- 
»  drait  pas  habiter  Paris.  Que  nous  importerait  de  n'avoir  qu'une 
»  robe  de  percale  blanche,  si  l'homme  que  nous  aimons  ne  voyait 
»  pas  d'autres  femmes  mises  autrement,  plus  élégamment  que 
»  nous,  et  inspirant  des  idées  par  leurs  manières,  par  un  ensem- 

>  ble  de  petites  choses  qui  font  de  grandes  passions?  La  vanité, 
9  ma  chère,  est  chez  nous  cousine-germaine  de  la  jalousie,  de 

•  cette  belle  et  noble  jalousie  qui  consiste  à  ne  pas  laisser  envahir 
»  son  empire,  à  être  seule  dans  une  âme,  à  passer  notre  vie  tout 
«  heureuse  dans  un  cœur.  Eh  bien  I  ma  vanité  de  femme  souffre. 
»  Quelque  petites  que  soient  ces  misères,  j'ai  malheureusement 
»  appris  qu'il  n'y  a  pas  de  petites  misères  en  ménage.  Oui,  tout 
9  s'y  agrandit  par  le  contact  incessant  des  sensations,  des  désirs, 
»  des  idées.  Voilà  le  secret  de  cette  tristesse  où  tu  m'as  surprise,  et 

•  que  je  ne  voulais  pas  expliquer.  Ce  point  est  no  de  ceux  où  la 
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parole  va  trop  loin,  et  où  l'écriture  relient  du  moios  la  pensée 
en  la  fixant  II  y  a  des  effets  de  perspective  morale  si  différents 
entre  ce  qui  se  dit  et  ce  qui  s'écrit  !  Tout  est  si  solennel  et  ^ 
grave  sur  le  papier  f  On  ne  commet  plus  aucune  imprudence. 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  un  trésor  d'une  lettre  où  l'on  s'aban- 
donne à  ses  sentiments?  Tu  m'aurais  crue  malheureuse»  je  ne 
suis  que  blessée.  Tu  m'as  trouvée  seule,  au    coin   de   mon 
feu,  sans  Adolphe.  Je  venais  de  coucher  mes  enfants,  ils  dor- 
maient. Adolphe,  pour  la  dixième  fois,  était  invité  dans  le  monde 
où  je  ne  vais  pas,  où  l'on  veut  Adolphe  sans  sa  iènaie.  Il  est 
des  salons  où  il  va  sans  moi,  comme  il  est  une  foule  de  plaisirs 
auxquels  on  le  convie  sans  moi.  S'il  se  nommait  monsieur  de 
Navarreins  et  que  je  fusse  une  d'Espard,  jamais  le  monde  ne  pen- 
serait à  nous  séparer,  on  nous  voudrait  toujours  ensemble.  Ses 
habitudes  sont  prises,  il  ne  s'aperçoit  pas  de  cette  humiliation 
qui  oppresse  le  cœur.  D'ailleurs,  s'il  soupçonnait  celte  petite 
souffrance  que  j'ai  honte  de  ressentir,  il  laisserait  là  le  monde, 
il  deviendrait  plus  impertinent  que  ne  le  sont  envers  moi  ceux 
ou  celles  qui  me  séparent  de  lui.  Mais  il  entraverait  sa  marche, 
il  se  ferait  des  ennemis,  il  se  créerait  des  obstacles  en  m'impo- 
sant  à  des  salons  qui  me  feraient  alor^  directement  mille  maux. 
Je  préfère  donc  mes  souffrances  à  ce  qui  nous  adviendrait  dans 
le  cas  contraire.  Adolphe  arrivera  !  il  porte  mes  vengeances  dans 
sa  belle  tête  d'homme  de  génie.  Un  jour  le  monde  me  payera 
l'arriéréde  tant  d'injures.  Mais  quand?  Peut-étreaurais-je  quaran- 
te-cinq ans.  Ma  belle  jeunesse  se  sera  passée  au  coin  de  mon  feu, 
avec  cette  pensée  :  Adolphe  rit,  il  s'amuse,  il  voit  de  belles  femmes, 
il  cherche  à  leur  plaire,  et  tous  ces  plaisirs  ne  viennent  pas  de  moi. 
»  Peut-être  à  ce  métier  finira- 1 -il  par  se  détacher  de  moi! 
»  Personne  ne  souffre  d'ailleurs  impunément  le  mépris,  et  je 
If  me  sens  méprisée,  quoique  jeune,  belle  et  vertueuse.  D'ailleurs, 
n  puis-je  empêcher  ma  pensée  de  courir?  Puis-je  réprimer  mes 
V  rages  en  sachant  Adolphe  à  dîner  en  ville  sans  moi?  je  ne  jouis 
»  pas  de  ses  triomphes,  je  n'entends  pas  ses  mots  spirituels  ou 
»  profonds,  dits  pour  d'autres  !  Je  ne  saurais  me  contenter  des 
»  réunions  bourgeoises  d'où  il  m'a  tirée  en  me  trouvant  distin- 
»  guée,  riche,  jeune,  belle  et  spirituelle.  C'est  là  un  malheur,  1 
»  est  irréparable. 
»  Enfin,  il  suflSt  que,  par  une  cause  quelconque,  je  ne  puis  en- 
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»  irer  dans  un  salen,  pour  désirer  y  aller.  Rica  u'est  plus  coa- 
■>  forme  aux  habitudes  du  cœur  humain.  Les  anciens  a¥aieut  bien 
»  raison  avec  leurs  gynécées,  La  coUi9i<(n  des  autours-propres  de 
»  femmes  qu'a  produite  leur  réunioq,  qui  ne  date  pas  plus  de  qua- 
»  tre  siècles,  a  coûté  bien  des  chagrins  à  notre  temps  et  coûté  de 
0  bien  sanglants  débats  aux  sociétés* 

»  Enfin,  ma  chère,  Adolphe  est  bi(en  fêlé  quand  il  revient  chez 
»  lui  ;  mais  aucune  nature  n'est  assez  forte  pour  attendre  avec  la 
»  même  ardeur  toutes  les  fois.  Quel  lepdemainque  celui  de  la  soi- 
»  rée  où  il  sera  moins  bien  reçu  ! 

»  Yois-tu  ce  qu'il  y  a  dans  le  pli  dont  je  te  parlais?  Un  pli  du 
»  cœur  est  un  abime  comme  un  pli  de  terrain  dans  lea  Alpes  :  ^ 
a  distance,  on  ne  s'en  figurerait  jamais  la  profondeur  ni  retendue, 
»  H  en  est  ainsi  entre  deux  êtres,  quelle  que  soit  leur  amitié*  On 
»  ne  soupçonne  jamais  la  gravit^  du  mal  chez  son  amie.  Ceci 
0  semble  peu  de  chose,  et  néanmoins  la  vie  en  est  atteinte  dans 
»  toute  saT  profondeur  et  sur  toute  sa  lottgipenF.Je  mg  soi»  raispn- 
»  née;  mais  plus  je  me  faisais  de  raisonnements,  plus  je  uteprou* 
«  vais  è  moi-même  l'étendtie  de  cette  pétille  douleur.  Je  me  laisse 
»  donc  aller  au  courant  de  la  souffrance. 

h  Deux  voix  se  disputent  le  terrain,  quand,  par  un  hasard  en- 
o  core  rare  heureusement,  je  suis  seule  dans  mon  fauteuil,  atien- 
»  dant  Adfriphe.  L'une,  je  le  gagerais,  sort  dn  Faust  d'Eugène 
9  Delacroix,  que  j'ai  sur  ma  table.  Iléphistopbélès  parle,  le  ter- 
f  rit>le  valet  qui  dirige  si  bien  les  épées,  il  a  quitté  la  gravure  et 
»  se  pose  diaboliquement  éevant  moi,  riant  par  la  fente  que  ce 
»  grand  peintre  hi^a  mise  sous  le  nez,  et  me  regardant  de  cet  œil 
»  d'où  tombent  des  rubis,  des  diamants,  des  carrosses,  d^  mé- 
»  taux,  des  toilettes,  des  soieries  cramoisies  et  mille  délices  qui 
«  brûlent.  —  N'es-tu  pas  faite  pour  le  monde?  Tu  vaux  la  plus 
«  belle  des  plus  belles  duchesses;  ta  voix  est  celle  d'une  sjrène, 
»  tes  mains  comniandent  le  respect  etTamour!  Oh!  comme  (on 
>*  bras  chargé  de  bracelets  se  déploierait  bien  sur  le  velours  de  ta 
»  robe!  Tes  cheveux  sont  dea  chaîne» qui  enlaceraient  tous  les 
»  hommes;  et  tu  pourrais  mettre  tous  ces  triomphes  aux  pieds 
i>  d'Adolphe,  lui  niontrer  ta  puissance  et  n'en  jamais  user!  Il  au- 
»  rait  des  craintes  là  où  il  vit  dans  une  certitude  insultante.  Allons  ! 
»  viens  !  avale  quelques:  bouffées  de  mépris,  tn  respireras  des  nua- 
ir  ges  d'encens.  Ose  régnerl  N'es-tu  pas  vulgaire  au  coin  de  ton 
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»  ieaT  T6t  oa  lard  la  joKe  époase,  b  femme  aimée  monmK  si  ta 
V  cotttinaes  ainsi,  dans  sa  robe  de  chambre.  Viens,  et  tu  perpé- 
»  tueras  ton  empire  par  l'emploi  de  la  coquetterie?  -ftlontre-td 
»  dans  les  salons,  et  ton  joli  pied  marchera  sur  l'amour  de  tes 
»  rivales. 

»  L'autre  Voix  sort  de  mon  chambranle  de  marbre  blanc,  qui 
»  s'agite  comme  nue  robe.  Je  crois  voir  une  vierge  divine  cou- 
»  ronnée  de  roses  blanches,  une  palme  verte  k  la  main.  Deux  yeux 
»  bleus  me  sourient.  Cette  vertu  si  simple  me  dit  :  —  Reste  !  sois 
A  toujours  bonne,  rends  cet  homme  heureux,  c'est  là  tonte  la  mis- 
4  sion.  La  douceur  des  anges  triomphe  de  toute  douleur.  La  foi 
»  dans  soi-même  a  fait  recueillir  aux  martyrs  du  miel  sur  les 
»  brasiers  de  leurs  supplices.  Souffre  un  moment  ;  tu  seras  heu- 
«  reuse. 

«  Quelquefois,  Adolphe  revient  en  cet  instant,  et  je  sois  heo- 
»  reuse.  Mais,  ma  chère,  je  n'ai  pas  autant  de  patience  que 
»  d'amour  ;  il  me  prend  des  envies  de  mettre  eu  pièces  les  femmes 
»  qui  peuvent  aller  partout,  et  dont  la  présence  est  désirée  autant 
»  par  les  hommes  que  par  les  femmes.  Quelle  profondeur  dans  ce 

•  vers  de  Molière  : 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 

B  Tu  ne  connais  pas  cette  petite  misère,  heureuse  MatUide;  ta  es 
>  une  femme  bien  née  I  Tu  peux  beaucoup  pour  moi.  Songes-y  ! 
9  Je  puis  t'écrire  là  ce  que  je  n'osais  te  dire.  Tes  visites  me  font 

•  grand  bien,  viens  souvent  voir  ta  paavre 

»  CAROLINE.  » 

—  Eh  bien  !  dis-je  au  clerc»  savez-vons  ce  qu'a  été  cette  lettre 
pour  feu  Bourgarel? 

—  Non. 

—  Une  lettre  de  change. 

Ni  le  clerc,  ni  le  patron  n'ont  compris.  Comprenez-vous»  vous? 


SOUFFRANCES  INGÉNUES. 

Oui,  ma  chère,  il  vous  arrivera,  dans  l'état  de  mariage»  des 
choses  dont  vous  vous  doutez  très-peu  ;  mais  il  vous  en  arrivera 
d'autres  dont  vous  vous  doutez  encore  moins.  Ainsi.. 
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L'aDteor  (peat-on  dire  ingénieux?)  qui  castigat  ridendo  mo- 
res^ et  qai  a  entiepris  Les  Petites  Misères  de  la  Vie  conjugale^ 
n'a  pas  beseia  de  faire  obsenrer  qa*ici,  par  prudence,  il  a  laissé 
parler  une  femme  comme  il  faut,  et  qu'il  n'accepte  pas  la  res- 
ponsabilité de  ia  rédaction,  tout  en  professant  la  plus  sincère  ad- 
miration pour  la  charmante  persoune  à  laquelle  il  doit  la  connais* 
sance  de  cette  petite  misère.  —  Ainsi...  dit-elle. 

Cependant,  il  éprouve  la  nécessité  d'avouer  qjae  cette  personne 
n'est  ni  madame  Fouliepointe,  ni  madame  de  Fischtaminel,  ni 
madame  Deschars. 

Madame  Deschars  est  trop  collet- monté,  madame  Foullepointe 
est  trop  absolue  dans  son  ménage,  elle  sait  cela  d'ailleurs,  que  ne 
sait-elle  pas?  elle  est  aimable,  elle  voit  la  bonne  compagnie,  elle 
lient  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  on  lui  passe  la  vivacité  de  ses 
traits  d'esprit,  comme,  sous  Louis  XIV,  on  passait  à  madame 
Gornuel  ses  mots.  On  lui  passe  bien  des  choses  :  il  y  a  des  fem- 
m^  qui  sont  les  enfants  gâtés  de  l'opinion. 

Quant  à  madame  de  Fischtaminel,  qui  d'ailleurs  est  en  cause, 
comme  on  va  le  voir,  incapable  de  se  livrer  à  la  moindre  récrimi- 
nation, elle  récrimine  en  6it,  elle  s'abstient  de  paroles. 

Noos  laissons  à  chacun  la  liberté  de  penser  que  cette  interlocu- 
trice est  Caroline,  non  pas  la  niaise  Caroline  des  premières  années, 
mais  Caroline  devenue  femme  de  trente  ans. 

—  Ainsi  vous  aurez,  s'il  plaît  à  Dieu,  des  enfants... 

—  Madame,  lui  dis-je,  ne  mettons  point  Dieu  dans  ceci,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  allusion... 

—  Vous  êtes  un  impertinent,  me  dit-elle,  on  n'interrompt 
point  une  femme. . 

—  Quand  elle  s'occupe  d'enfants,  je  le  sais  ;  mais  il  ne  faut 
pas,  madame,  abuser  de  l'innocence  des  jeunes  personnes.  Made* 
nioiselle  va  se  marier,  et,  si  elle  comptait  sur  cette  intervention 
de  l'Être-Supréme,  elle  serait  induite  dans  une  profonde  erreur. 
Noos  ne  devons  pas  tromper  la  jeunesse.  Mademoiselle  a  passé 
l'âge  où  l'on  dit  aux  jeunes  personnnes  qae  le  petit  frère  a  été 
trouvé  sons  un  chou. 

-»  Vous  voulez  me  faire  dire  des  sottises,  reprit-elle  en  son- 
riant  et  montrant  les  plus  belles  dents  du  monde^  je  ne  suis  pas 
assez  forte  pour  lutter  contre  vous,  je  vous  prie  de  W  laisser  con- 
tinuer avec  Joséphine.  Que  te  disais-je? 
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—  Qae  si  je  me  marie,  j'aurai  des  eofanlSi  dil  la  jeune  ^- 
sonoe. 

—  Eh  bien!  je  ne  veux  pas  te  peiodi^e  les  choses  ea  noir, 
mais  il  est  extrêmement  probable  que  chaque  enfant  te  coûtera 
une  dent.  A  chaque  enfant,  j'ai  perdu  une  dent. 

—  Heureusement,  lui  dis-je^  que  chez  vous  cette  misère  a  été 
plus  que  petite,  elle  a  été  minime  (les  dents  perdues  étaient  de 
côté).  Mais  remarquez,  mademoiselle,  que  cette  petite  misère 
ki*a  pas  un  caractère  normal.  La  misère  dépend  de  l'état  de 
situation  de  la  dent.  Si  votre  enfant  détermine  la  chute  d'une 
dent,  d'une  dent  cariée,  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  un  enfant 
de  plus  et  une  mauvaise  dent  de  moins.  Ne  confondons  pas  les 
bonheurs  avec  les  misères.  Ah!  si  vous  perdiez  une  de  vos  belles 
palettes.,.  Encore  y  a-t-il  plus  d'une  femme  qui  échangerait  la 
plus  magnifique  incisive  contre  un  bon  gros  garçon? 

—  Eh  bien  !  reprit-elle  en  s'animant,  au  risque  de  te  faire  perdre 
'tes  illusions,  pauvre  enfant,  je  vais  l'expliquer  une  petite  misère, 
une  grande  !  Oh!  c'est  atroce  !  Je  ne  sortirai  pas  des  ct^ffonsaux- 
"quels  monsieur  nous  renvoie... 

Je  proteste  par  un  geste. 

—  J'étais  mariée  depuis  environ  deux  ans,  dit-elle  en  conti* 
nuant,  et  j'aimais  mon  mari  ;  je  suis  revenue  de  mon  erreur,  je 
tne  suis  conduite  autrement  pour  son  bonheur  et  pour  le  niien  ; 
je  puis  me  vanter  d'avoir  un  des  plus  heureux  ménages  de  Paris. 
Enfin,  ma  chère,  j'aimais  le  monstre,  je  ne  voyais  qjue  lui  dans  le 
monde.  Déjà,  plusieurs  fois,  mon  mari  m'avait  dit  :  —  Ma  petite, 
les  jeunes  personnes  ne  savent  pas  très-bien  se  mettre,  ta  mère 
aimait  à  te  fagoter,  elle  avait  ses  raisons.  Si  tu  veux  me  croire, 
prends  modèle  sur  madame  de  Fischtaminel,  elle  a  bon  goût.  Moi, 
bonne  bêle  du  bon  Dieu,  je  n'y  entendais  point  malice.  Un  jour, 
en  revenant  d'une  soirée,  il  me  dit  :  —  As-tu  vu  comme  madame 
de  Fischtaminel  était  mise?  —  Oui,  pas  niai.  En  moi-même,  je 
me  dis  :  Il  me  parle  toujours  de  madame  de  Fischtaminel,  il  faut 
que  je  me  metie  absolument  comme  elle.  J'avais  bien  lemarqué 
l'étoffe,  la  façon  de  la  robe  et  l'ajustement  des  moindres  ^cpe&* 
soires.  Me  voilà  tout  heureuse,  trottant,  allant,  mettant  lout.en 
'mouvement  pour  me  procurer  les  mêmes  étoffes.  Je  fais  venir  I4 
même  couturière.  —  Vous  babillez  madame  de  Fischtaminel? 
lui  dis-je.  —  Oui,  madame.  —  Eh  bien  !  je  vous  prends  pour  ni^ 
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coQtorière,  mais  à  une  couditioa  :  vous  voyez  qpe  j'ai  fini  par 
trouver  rétoffe  de  sa  robe,  je  veux  que  vous  me  fassiez  la  mienne 
absolument  pareille  à  la  sienne.  J*avoue  que  je  ne  fis  pas  attention 
tout  d'abord  au  sourire  asâez  fin  de  la  couturière,  je  le  vis  cepen- 
dant, et  plus  tard,  je  me  l'expliquai.  Pareille,  lui  dis-je;  mais  à 
s'y  méprendre  ! 

—  Oh  !  dit  l'interlocutrice  en  sMnterrompant  et  me  regardant, 
vous  nous  apprenez  à  être  comme  des  araignées  au  centre  de  leur 
toile,  à  tout  voir  sans  avoir  l'air  d'avoir  vu,  à  chercher  l'esprit  de 
toute  chose,  à  étudier  les  mots,  les  gestes^  les  regards!  Vous 
dites  :  Les  femmes  sont  bien  fines  !  Dites  donc  :  Les  hommes  sont 
bien  faux  ! 

—  Ce  qu'il  m'a  fallu  de  soins,  de  pas  et  de  démarches  pour 
arriver  à  être  le  sosie  de  madame  de  Fischtaminel!...  —  Enfin, 
c^est  nos  batailles  à  nous;  ma  petite^  dit-elle  en  continuant  et  reve- 
nant à  mademoiselle  Joséphine.  Je  ne  trouvais  pas  un  certain 
petit  châle  de  cou,  brodé  :  une  merveille!  enfin ,  je  finis  par  dé« 
couvrir  qu'il  a  été  fait  exprès.  Je  déniche  l'ouvrière,  je  lui  de- 
mande un  châle  pareil  à  celui  de  madame  de  Fischtaminel  Une 
bagatelle  !  cent  cinquante  francs.  Il  avait  été  commandé  par  un 
monsieur  qui  l'avait  offert  à  madame  de  Fistchtamineh  Mes  écono- 
mies y  passent.  Nous  sommes  toutes,  nous  autres  Parisiennes, 
extrêmement  tenues  en  bride  à  l'article  toilette.  11  n'est  pas  un 
homme  de  cent  mille  Kvre  de  rente  à  qui  le  whist  ne  coûte  dix 
mille  francs  par  hiver,  qui  ne  trouve  sa  femme  dépensière  et  ne 
redoute  ses  chiffons  !  Mes  économies,  soit!  me  disais-je.  J'avais 
une  petite  fierté  de  femme  qui  aime  :  je  ne  voulais  pas  lui  parler 
de  cette  toilette,  je  voulais  lui  en  faire  une  surprise^  bécasse  que 
j'étais!  Oh  !  comme  vous  nous  enlevez  notre  sainte  niaiserie!... 

Ceci  fut  encore  dit  pour  moi  qui  n'avait  rien  enlevé  à  cette 
dame,  ni  dent,  ni  quoi  que  ce  soit  des  choses  nommées  et  inno- 
mées  qu'on  peut  enlever  à  une  femme. 

—  Ah!  il  faut  te  dire,  ma  chère,  qu'il  me  menait  chez  madame 
de  Fischtaminel,  où  je  dtnais  même  assez  souvent.  J'entendais 
cette  femme  disant  :  —  Mais  elle  est  bien,  votre  femme!  Elle 
avait  avec  moi  un  petit  ton  de  protection  que  je  souffrais;  mon 
mari  me  souhaitait  d'avoir  l'esprit  de  cette  femme  et  sa  prépon- 
dérance dans  le  monde.  Enfin  ce  phénix  des  femmes  était  mon 
modèle»  je  l'étudiais,  je  me  donnais  un  mal  horrible  à  n'être  pas 
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moi-ffléme...  Oh  !  mais  c*est  an  poème  qai  ne  peot  être  compiis 
que  par  nous  antres  femmes  f  Enfin»  le  jour  de  mon  triomphe 
arrive.  Vraiment  le  cœor  me  battait  de  joie,  j'étais  comme  an  en- 
fant! toat  ce  qa'on  est  è  vingt-denz  ans.  Mon  mari  m'allait  Tenir 
prendre  poar  une  promenade  aux  Tuileries;  il  entre,  je  le  re* 
garde  toute  joyeuse,  il  ne  remarque  rien...  £li  bieni  Je  pais 
Tavouer  aujourd'hui,  ce  fut  un  de  ses  affreux  désastres...  Non, 
je  n'en  dirai  rien,  monsieur  que  void  se  moquerait 

Je  protestai  par  un  autre  geste. 

Ce  fut,  dit-elle  en  continuant  (une  femme  ne  renonce  jamais  3i 
ne  pas  tout  dire),  de  voir  s'écrouler  un  édifice  bâti  par  une  fée. 
Pas  la  moindre  surprise.  Nous  montons  en  voiture.  Adolphe  me 
voit  triste,  il  me  demande  ce  que  j'ai  ;  je  lui  ré{)Ottds  comme  nous 
répondons  quand  nous  avons  le  cœur  serré  par  ces  petites  misé* 
res  :  —  Rien  !  Et  il  prend  son  lorgnon,  et  il  lorgne  les  passants  le 
long  des  Champs-Elysées,  nous  devions  faire  un  tour  de  Champs- 
Elysées  avant  de  nons  promener  aux  Tuileries»  Enfin,  l'impatience 
me  prend,  j'avais  un  petit  mouvement  de  fièvre,  et  quand  je  ren- 
tre, je  me  compose  pour  sourire.  —  Tu  ne  m'as  rien  dit  de  ma 
toilette  ?  —  Tiens,  c'est  vrai,  tu  as  nne  robe  à  peu  près  pareille  à 
celle  de  madame  de  Fischiaminel.  Il  tourne  sar  ses  talons  et  s'en 
va.  Le  lendemain  je  boudais  un  peu,  vous  le  pensez  bien.  Arrive, 
au  moment  où  nous  avions  fini  de  déjeuner  dans  ma  chambre  au 
coin  de  mon  feu,  je  m'en  souviendrai  toujours,  arrive  l'ouvrière 
qui  venait  chercher  le  prix  du  petit  châle  de  cou,  Je  la  payai;  elle 
Salue  mon  mari  comme  si  elle  le  connaissait.  Je  cours  après  elle 
sons  prétexte  de  lui  faire  acquitter  sa  note,  et  je  lui  dis  :  —  Vous 
lui  avez  fait  payer  moins  cher  le  châle  de  madame  de  Fischtamiuel. 
—  Je  vous  jure,  madame,  que  c'est  le  même  prix,  monsieur  n*a 
pas  marchandé.  Je  suis  revenue  dans  ma  chambre,  et  j'ai  trouvé 
mon  mari  sot  comme... 

Elle  »'arrêta,  reprit  :  —  Comme  un  meunier  qu'on  vient  de 
faire  évêque.  —  Je  comprends,  mon  ami,  que  je  ne  serai  jamais 
qu'à  peu  près  pareille  à  madame  de  Fiscbuminel.  —  Je  vois  ce 
que  tu  veux  me  dire  à  propos  de  ce  châle  !  Eh  bien,  oui,  je  le  lui 
ai  offert  pour  le  jour  de  sa  fête.  Que  veux-tu  7  nous  avons  été 
très-amis  autrefois...  — Ahl  vous  avez  été  jadis  encore  plus  liés 
qu'aujourd'hui? Sans  répondre â  cela,  il  me  dit:  —  Mais  c*esi 
punmmi  moral  H  prit  son  chapeau,  s'en  alla,  et  me  laissa  seule 
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sur  celte  belle  dêcbratioii  des  droiis  de  l'homme.  Il  ne  revint  pas 
pour  diner,  et  rentra  fort  tard.  Je  vous  le  jure,  je  restai  dans  oia 
chambre  è  pleurer  comme  une  Madeleine»  au  coin  de  mou  feu.  Je 
TOUS  permets  de  vous  moquer  de  moi,  dit-elle  en  me  regardant, 
mais  je  pleurai  sur  mes  illusions  de  jeune  mariée,  je  pleurai  de  dé- 
pit d'avoir  été  prise  pour  une  dupe.  Je  me  rappelai  le  sourire  de 
la  couturière!  Ah!  ce  sourire  me  remit  en  mémoire  les  sourires 
de  bien  des  femmes  qui  riaient  de  me  voir  petite  fille  chez  madame 
de  Fischtaminel;  je  pleurai  sincèrement  Jusque-là  je  pouvais 
croire  à  bien  des  choses  qui  n'existaient  plus  chez  mon  mari,  mais 
que  les  jeunes  femmes  s'obstinent  à  supposer.  Combien  de  grandes 
misères  dans  cette  petite  misère  !  Vous  êtes  de  grossiers  personna- 
ges !  Il  n'y  a  pas  une  femme  qui  ne  pousse  la  délicatesse  jusqu'à 
broder  des  plus  jolis  mensonges  le  voile  avec  lequel  elle  vous 
couvre  son  passé,  tandis  que  vous  autres...  Mais  je  me  suis 
vengée. 

—  Madame,  lui  dis-je,  vous  allez  trop  instruire  mademoiselle* 

—  C'est  vrai,  dit-elle,  je  vous  dirai  la  fin  dans  an  autre  mo- 
ment. 

—  Ainsi,  mademoiselle,  vous  le  voyez,  dis-je,  vous  croyez  ache- 
ter un  châle,  et  vous  vous  trouvez  une  petite  misère  sur  le  cou  ;  si 
vous  vous  le  faites  donner... 

—  C'en  est  une  grande,  dit  la  femme  comme  il  faut.  Resions- 
eulà. 

La  morale  de  cette  fable  est  qu'il  faut  porter  son  châle  sans  y 
trop  réfléchir.  Les  anciens  prophètes  appelaient  déjà  ce  monde 
une  vallée  de  misère.  Or,  dans  ce  temps,  les  Orientaux  avaient, 
avec  la  permission  des  autorités  constituées,  de  jolies  esclaves,  ou- 
tre leurs  femmes  !  Comment  appellerons-nous  la  vallée  de  la  Seine 
entre  le  Calvaire  et  Charenton,  où  la  loi  ne  permet  qu'une  seule 
femme  légitio^l 


L'AMADIS-OMNIBUS. 

Vous  comprenez  que  je  me  mis  à  mâchonner  le  bout  de  ma 
canne,  à  consulter  la  corniche,  à  regarder  le  feu,  à  examiner  le 
pied  de  Caroline,  et  je  tins  bon  jusqu'à  ce  que  la  demoiselle  à  ma- 
rier fût  partie. 
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—  Yoos  m*ex€tiserez,  lui  diVje,  je  sois  resté  ches  foi»,  vaég^ 
Toofl  peot-être  ;  mais  votre  Tengeance  perdrait  I  être  dite  pios 
tard,  et  si  elle  a  constitaé  pour  Tétre  mari  quelque  petite  misère» 
il  y  a  poar  moi  le  plus  grand  intérêt  à  la  connaître,  et  vous  saares 
potirquoi... 

—  Ah  f  dît-elle,  ce  mot  :  c'es(  purement  moral  I  donné  comme 
excuse  m'a?aît  choqoée  an  dernier  point.  Belle  consolation  de  sa- 
voir qoe  j'étais  dans  son  ménage  nn  meuble,  une  chose;  que  je 
trônais  entre  les  ustensiles  de  cuisine,  de  toflette  et  h»  ordonnan- 
ces de  médecin  ;  que  Tamonr  conjugal  i§tait  assimilé  aux  pilules 
digestives,  au  sirop  de  mou  de  veau,  à  la  montante  Uandie;  que 
madame  de  Fischuminel  avait  à  eHe  l'âme  de  mon  mari,  ses  admi- 
rations, et  charmait  son  esprit,  tandis  que  j'étais  une  sorte  de  né- 
cessité purement  physique  !  Que  pensez-vous  d'nne  femme  ravalée 
jusqu'à  devenir  quelque  chose  comme  la  soupe  et  le  botrilii,  sans 
persil,  bien  entendu?  Ohl  dans  cette  soirée,  je  fis  une  catili- 
naire... 

—  Dites  une  philippiqne. 

—  Je  dirai  tout  ce  que  voudrez,  car  j'étais  furieuse,  et  je  ne 
sais  plus  tout  ce  que  j'ai  crié  dans  le  désert  de  ma  chambre  à  cou- 
cher. Croyez-vous  que  cette  opinion  que  les  maris  ont  de  leur 
femme,  que  le  rôle  qu'ils  nous  donnent,  ne  soient  pas  pour  nous 
une  étrange  misère  ?  Nos  petites  misères,  à  nous,  sont  toujours 
grosses  d'une  grande  misère.  Enfin  il  fallait  une  leçon  à  mon  Adol- 
phe. Vous  connaissez  le  ricomte  de  Lustrac,  un  amateur  effréné 
de  femmes^  de  musique,  un  gourmet,  un  de  ces  ex-beaux  de  l'em- 
pire qui  vivent  sur  leurs  succès  printaniers,  et  qui  se  cultivent 
eux -mêmes  avec  des  soins  excessifs,  pour  obtenir  des  regains. 

—  Oui,  lui  dis-je,  un  de  ces  gens  pinces,  corsés,  busqués  à 
soixante  ans,-  qbi  abusent  de  la  finesse  de  leur  taille,  et  sont  capa- 
bles d'en  remontrer  aux  jeunes  daudies. 

—  Monsieur  de  Lustrac,  reprit-elle,  ^t  égoïste  comme  un  roi  ; 
mais  galant,  prétentieux,  malgré  sa  perruque  noire  comme  du 
jais. 

—  Use  teint  aussi  les  favoris. 

—  Il  va  le  soir  dans  dix  salons  ;  il  papillonne» 

—  Il  donne  d'excellents  dîners,  des  concerts,  et  protège  des 
cantatrices  encore  neuves... 

—  il  prend  le  mouvement  pour  la  joie. 
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-^  Oui,  maid  il  s'enfuit  à  tire-d'aile  dès  que  le  chagrin  point 
qtieiqae  part  Yods  êtes  en  deuil,  il  tous  fuit.  Vous  accouchez,  il 
attend  les  rdevailles  pour  venir  tous  voir:  il  est  d'une  franchise 
mondaine,  d'une  intrépidité  sociale  qui  méritent  l'admiration. 
*  —  Maïs  n^y  a-t-il  pas  du  courage  à  être  ce  qu^on  est?  lui  de- 
mandai^Je. 

—  £b  bieii  !  h»prit-elle  après  avoir  échangé  nos  observations,  ce 
jeune  vieillard,  cet  Âmadis-Omntbus,  que  nous  avons  nommé  en* 
tre  nous  le  chevalier  Petit-Bon-Homme-vit-encoref  devint  l'ob- 
jet de  mes  admirations. 

—  Il  y  avait  de  quoi  !  un  homme  capable  de  faire  à  lui  tout  seul' 
sa  figure  et  ses  succès  ! 

—  Je  loi  fis  quelques-unes  de  ces  avances  qui  ne  compromet- 
tent jatttais  une  femme  ;  je  lui  parlai  du  bon  goût  de  ses  derniers 
gilets,  de  ses  cannes,  et  il  me  trouva  de  la  dernière  amabilité.  Moi» 
je  trouvai  mon  chevalier  de  la  dernière  jeunesse;  il  vint  me  voir  ; 
je  minaudai,  je  feignis  d'être  malheureuse  en  ménage,  d'avoir  des 
chagrins.  Vous  savez  ce  que  veut  dire  une  femme  en  parlant  de 
ses  chagrins,  en  se  prétendant  peu  comprise.  Ce  vieux  singe  me 
répondit  beaucoup  mieux  qu'un  jeune  homme,  j'eus  mille  peines 
à  ne  pas  rire  en  l'écoutant,  a  Ah  !  voilà  les  maris,  ils  ont  la  plus 
mauvaise  politique,  ils  respectent  leur  femme,  et  toute  femme  est, 
tôt  ou  tard,  furieuse  de  se  voir  respectée,  et  sent  Téducation  se- 
crète à  laquelle  elle  a  droit.  Vous  ne  devez  pas  vivre,  une  fois  ma- 
riée, comme  une  petite  pensionnaire,  etc.  »  Il  se  tortillait,  il  se 
penchait,  il  était  horrible  ;  il  avait  l'air  d'une  figure  de  bois  de  Nu- 
remberg, il  avançait  le  menton,  il  avançait  sa  chaise,  il  avançait  la 
main....  Enfin,  après  bien  des  marches,  des  contre-marches,  des 
déclarations  angéliques... 

—  Bah! 

—  Oui ,  Petit-Bon'Homme'Vit'encore  avait  abandonné  le 
classique  de  sa  jeunesse  pour  le  romantisme  à  la  mode  ;  il  parlait 
d'âme,  d'ange,  d'adoration,  de  soumission,  il  devenait  d'un  éthéré 
bleu-foncé.  Il  me  conduisait  à  l'Opéra  et  me  mettait  en  voiture. 
Ce  vieux  jeune  homme  allait  là  où  j'allais,  il  redoublait  de  gilets, 
il  se  serrait  le  ventre,  il  mettait  son  cheval  au  grand  galop  pour 
rejoindre  et  accompagner  ma  voiture  au  bois  ;  il  me  compromet- 
tait avec  une  grâce  de  lycéen,  il  passait  pour  fou  de  moi  ;  je  me 
posais  en  cruelle,  mais  j'acceptais  son  bras  et  ses  bouquets.  On 
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causait  de  nous.  J'étais  eacbaniée  I  J'arrivai  bientôt  à  ne  (aiie 
surprendre  par-mon  mari,  le  vicomte  sur  mon  canapé,  dans  om» 
boudoir,  me  tenant  les  mains  et  moi  l'écoutant  avec  une  sorte  de 
ravissement  cxtérienr.  C'est  inool  ce  qoe  l'envie  de  nous  veoger 
nous  fait  dévorer  !  Je  parus  contrariée  de  voir  entrer  mon  mari, 
qui,  le  vicomte  parti,  me  fit  une  scène  :  — Je  vous  asaore,  Moih 
sieur,  lui  dis-je  après  avoir  écouté  ses  reproches,  qq^  c'est  pure- 
ment moral  Mon  mari  comprit,  et  n'alla  pins  cbes  inadaiBe  de 
FischiaorineL  Moi,  je  ne  reçus  plus  monsieur  de  Liistrac. 

—  Mais,  lui  dis-je,  Lustrac  que  voos  prenes,  comme  1 
de  personnes,  pour  un  célibataire,  est  venf  et  sans  enCantSb 

—  Bah!  . 

—  Aucun  homme  n'a  plus  profondément  enterré  sa  l 
Dieu  ne  la  retrouvera  pas  au  jugement  dernier.  Il  s'est  marié  avant 
la  révolution,  et  votre  puremetit  moral  me  rappelle  ua  mot  de 
lui  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  ^ous  répéter.  Napoléon  nomma 
Lustrac  à  des  fonctions  importantes,  daus  un  pays  conquis  :  ma* 
dame  de  Lustrac,  abandonnée  pour  l'administration,  prit,  qnoiqoe 
ce  fut  purement  moral,  pour  ses  affaires  particulières^  on  secré- 
taire intime  ;  mais  elle  eut  le  tort  de  le  choisir  sans  en  prévenir  son 
mari.  Lustrac  rencontra  ce  secrétaire  à  une  heure  exceasivement 
matinale  et  fort  ému,  car  il  s'agissait  d'une  discussion  asses  vive, 
dans  la  chambre  de  sa  femme.  La  ville  ne  demandait  qu'à  rire  de 
son  gouverneur,  et  cette  aventure  fit  un  tel  tapage  que  Lostnc 
demanda  lui-même  son  rappel  à  r£mpereur.  Napoléon  tenait  à  la 
moralité  de  ses  représentants,  et  la  sottise  selon  loi  devait  déoewi- 
dérer  un  homme.  Vous  savez  que  l'Empereur,  entre  toutes  ses 
passions  malheureuses,  a  eu  celle  de  vouloir  moraliser  sa  coor  et 
son  gouvernement.  La  demande  de  Lustrac  fut  donc  admise,  mab 

.sans  compensation.  Quand  il  vint  à  Paris,  il  y  reparut  dans  son 
hôtel,  avec  sa  femme;  il  la  conduisit  dans  le  monde,  ce  qui,  œrtes, 
est  conforme  aux  coutumes  aristocratiques  les  plus  élevées  ;  mais 
il  y  a  toujours  des  curieux.  On  demanda  raison  de  celte  chevaie* 
resque  protection.  —  Vous  êtes  donc  remis,  voos  et  madame  de 
Lusirac,  lui  dit-on  au  foyer  du  théâtre  de  l'Impératrice,  vous  loi 
avez  tout  pardonné.  Vous  avez  bien  fait  — Oh!  dit-il  d'un  air 
satisfait,  j'ai  acquis  la  certitude...  — Ah  !  bien,  de  son  innocence, 
vous  êtes  dans  les  règles.  — Non,  je  suis  sûr  que  c'était  purement 
physique. 
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^Caroline  sourit. 

—  L*opifiioQ  de  votre  adorateur  réduit  cette  grande  misère  9i 
D*en  être,  eu  ce  cas,  comiue  daos  le  vôtre,  qu'doe  très'-petite. 

—  Une  petite  misère  !  s'écria-t-elle,  et  pour  quoi  prenez-vous 
les  enntirs  de  coqueter  avec  un  monsieur  de  Lostrac*  de  qui  je  me 
suis  fait  un  ennemi!  Allez!  les  femmes  payent  souvent  bien  cher 
les  bouquets  qu'on  leur  donne  et  les  attentions  qu'on  leur  prodi-- 
gue.  monsieur  de  Lustrac  a  dit  de  moi  à  monsieur  de  Bourgarei  (1)  : 
—  Je  ne  te  conseille  pas  de  faire  la  cour  à  cette  fcmme-là,  elle  ^st 
trop  chère... 


SANS  PROFESSION. 

Paris,  183/.. 

«  Vous  me  demandez,  ma  chère  anman,  si  je  sais  heureuse  avec 
»  mon  mari.  Assurément  monsieur  de  Fischtaminel  n'était  pas 
»  l'être  de  mes  rêves.  Je  me  suis  souroise^4  votre  volonté,  vous  le 
9  savez.  La  fortune,  cette  raison  suprême,  parlait  d'ailleurs  assez 
»  haut  Ne  pas  déroger»  épouser  monsieur  le  comte  de  Fischtami- 
«  nel  doué  4e  trente  mille  francs  de  rente,  et  rester  à  Paris,  vous 
»  aviez  bien  des  forces  contre  votre  pauvre  fille.  Monsieur  de  Fj$cii^ 

•  taminel,  enfin,  est  un  joli  homme  pour  un  homme  de  trcate-six 
»  ans;  il  est  décoré  par  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille,  il  est 
»  ancieq  colonel,  et  sans  la  Restauration^  qui  Ta  rais,  en  demi- 
.»  solde,  il  serait  général  :  voilà  des  circonstances  atténuantes. 

»  Beaucoup  do. femmes  trouvent  que  j'ai  fait  un  bon  mariage, 
9  et  je  dois  convenir  que  toutes  les  apparences  du  bonheur  y  sont . . 

•  pour  la  société.  Mais  avouez  que,  si  vous  aviez  su  le  retour  de 
9  mon  oncle  Cynis  et  ses  intentions  de  me  laisser  sa  fortune,  vous 
9  m'auriez  donné  le  droit  de  choisir. 

9  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  monsieur  de  Fischtaminel  :  Il  n'est 
9  pas  joueur,,  les  femmes  loi  sont  indifférentes,  il  n'aime  point  le 
9  vin,  il  n*a  pas  de  fantaisies^  mineuses;  il  possèdOi  comme  vous 


(I)  Le  mftme  Fôrâinaod  de  Bourgarei,  que  la.  politique,  les  art»  et  les 
amours  ont  en  la  douleur  de  pleurer  réceuiuieni,  selon  le  discours  prononcé 
sur  sa  tombe  par  Adolphe. 

T.  II.  S.  S9 
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le  disiez,  toutes  les  qualités  négatives  qui  foot  ks  maris  pas- 
sables; mais  qa'a«t*il?  £b  bien,  chère  maman,  il  est  inoccupé. 
Nous  sommes  ensemble  pendant  toute  la  sainte  journée!... 
Croiries-Tous  que  c'est  pendant  la  nuit,  quand  nous  sommes  k 
plus  réunis,  qoe  je  puis  êire  le  moins  avec  lui.  Je  ii*ai  qae  sou 
sommeil  pour  asile,  ma  liberté  commence  quand  il  dort  Non, 
cette  obsession  me  causera  quelque  maladie.  Je  ne  sois  ja« 
mais  seule.  Si  monsieur  de  Fiscbtainipel  était  jaloux,  il  y  aurait 
de  la  ressource.  Ce  serait  alors  une  lutte,  nue  petite  comédie; 
mais  comment  l'aconit  de  la  jaiousie  aurait-il  poussé  dans  son 
âme  7  il  ne  m'a  pas  quittée  depuis  notre  mariage.  Il  n'éprouve 
aucune  honte  à  s'étaler  sur  un  divan  et  il  y  reste  des  heures 
entières. 

»  Deux  forçats  ri?éa  9i  la  mêma  chatHe  ne  s'ennuient  pas  ;  ils 
ont  à  méditer  leur  évasion  ;  mais  nous  n'avons  aucun  sujet  de 
conversation,  nous  nous  sommes  tout  dit.  Enfin  il  en  était,  il  y 
a  quelque  temps,  réduit  à  parler  politique.  La  politique  est 
épuisée,  Napoléon  étante  ponr  mon  malheur,  décédé,  comme  on 
sait,  9i  Sainte-Hélène. 

»  Monsieur  de  Fiscbtaminel  i  la  lecture  en  horreur.  S'il  me 
voit  lisant ,  il  arrive  et  me  demande  dix  fois  dans  nnc  demi- 
heure  :  —  Nina,  ma  belle,  as- tu  fini? 

»  J'ai  voulu  persuader  à  cet  innocent  persécirienr 'de  monter 
à  cheval  tous  les  jours,  et  j'ai  fait  intervenir  la  suprême  consi- 
dération pour  les  hommes  de  quarante  ans,  sa  santé  !  Mais  il 
m'a  dit  qu'après  avoir  été  pendant  douze  ajis  à  cheval,  il  éprou- 
vait le  besoin  du  repos. 

»  Mon  mari,  ma  chère  mère,  est  on  homme  qui  tous  absorbe, 
il  consomme  le  fluide  vital  de  son  voisin,  il  .a  l'ennoî  gon^mand  : 
il  aime  à  être  amusé  par  ceux  qui  viennent  nons  voir,  et  après 
cinq  ans  de  mariage  nous  n'afons  plus  personne  :.  il  ne  vient 
ici  que  des  gens  dont  les  intentions  sont  évidemment  contraires 
à  son  honneur,  et  qui  tentent,  sans  soecès,  de  l'amuser,  afin 
de  conquérir  le  droit  d'ennuyer  sa  femme. 

»  Monsieur  de  Fiscbtaminel,  ma  chère  maman,  oovre  cinq  ou 
six  fois  i^r  heure  la  porte  de  ma  chambre,  on  de  h  pièce  oi  je 
me  réfugie,  et  il  vient  à  moi  d'un  air  efl'aré,  me  demandant  : 
—  £h  bien  !  qoe  fais-tu  donc,  ma  belle?  (le  mot  de  l'Empire) 
sans  s'apercevoir  de  la  répétition  de  cette  question,  qui  pour 
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»  moi  deri^t  comme  ^a  piate  que  venait  aatrefoii  le  boarreaa 
»  dans  h  toriare  de  l'eau, 

»  Autre  sappUce  I  Nqh9  oe  pooTons  plus  doos  promener,  La 
9  promenade  sans  conversation»  sans  intérêt,  est  impossible.  Mon 

•  mari  se  promène  avec  moi  pour  se  promener,  comme  s'il  était 
»  seul.  Ou  a  b  btigoe  sans  avoir  le  plaisir. 

»  De  notre  lever  à  noire  donner»  l'intervalle  est  rempli  par 
»  ma  toilette»  par  les  soins  du  ménage,  je  pois  encore  supporter 
1  cette  portfon  de  la  journée;  mais  du  déjeuner  an  dîner,  c'est 
»  une  lande  à  labourer,  un  désert  à  traverser.  L'inoccupation  de 
4  mon  mari  ne  me  laisse  pas  on  instant  de  repos,  il  m'assomme 
»  de  son  inutilité,  son  inoccupation  me  brise.  Ses  deux  yeux  ou- 
»  verts  4  toute  heure  sur  les  miens  me  forcent  à  tenir  mes  yeux 
»  baissés.  Enfin  ses  monotones  interrogations  : 

»  —  Quelle  heure  est-il,  ma  belle?  —  Que  bis-tu  donc  là?  — 
»  À  quoi  penses-tu 7  —  Que  comptes-tu  faire?  —  Où  irpns-nous 
n  ce  soir?  —  Quoi  de  nouveau?  —  Ohl  quel  temps!  —  Je  ne 
»  vais  pas  bien,  etc. ,  etc.  Toutes  ces  variations,  de  la  même 
»  chose  (le  point  d'interrogaCiM}^  qui  composent  le  répertoire 
»  Fischtaminel,  me  rendront  folle. 

»  Ajoutez  à  ces  flèches  de  plomb  meessamment  décochées  un 
»  dernier  trait  qui  vous  pdndra  mon  bonheur,  et  vous  compren- 
»dreiinavie. 

n  Moasieor  de  Fischtamindt  parti  soiia4ieoteiiaot  en  i%M,  à 
A  dix-huit  ans,  n'a  d'autre  éducation  que  celle  due  I  la  discipline« 
»  à  l'hoonenr  dn  noble  et  dli  mililave;  s'il  a  du  tact,  le  senti- 

•  méat  du  probot  de  la  subordination,  il  est  d'ime  ignorance 
«  crasse,  il  ne  sait  Ubsoinment  rien,  et  il  a  horreur  d'apprendre 
»  quoique  ce  soit  Ohl  ma  chère  maman,  quel  concierge  acoom* 
»  pli  ce  colooel  aurait  fait  s'il  eût  été  dans  l'indigeiice  1  je  ne  loi 
»  aaifr  aucon  gré  de  sa  bravoure,  il  ne  se  battait  pas  contre  les 
»  Russes,  ni  contre  1«  Autrichiens,  ni  contre  les  Prussiens  :  il  se 
n  battait  contre  l'ennui.  En  se  précipitant  sur  l'ennemi,  le  capi- 
»  taine  Fisehlaminel  éprouvait  le  besoin  de  se  fnir  luKmème.  Il 
»  s'est  marié  par  désoovrement 

9  Autre  petit  iacenvéoient  :  monsieur  traçasse  tellement  les  do- 

•  mestiqnes,  que  nous  en  changeons  tous  les  six  mois. 

»  J'ai  tant  envie,  chère  maman,  d'être  me  honnête  fsmme, 
»  que  je  vais  essayer  de  voyager. six  mois  par  année.  Pendant 
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»  rhiver,  j'irai  tous  les  soin  aux  Italiens,  à  l'Opéra,  dans  te  monde; 
•  mais  notre  fortune  est-elle  assez  considérable  pour  fbnreir  à  de 
»  telles  dépenses?  Mon  oncle  de  Cyms  devrait  venir  à  Paris,  j'en 
»  aurais  soin  comme  d'une  succession. 

»  Si  vous  trouvez  on  remède  à  mes  maux,  indiquez-te  à  votre 
V  fille,  qui  vous  aime  autant  qu'elle  est  malheureuse,  et  qui 
»  aurait  bien  voolo  se  nommer  autrement  que 

>*  BINA  FISCHTAMINEL.  ^ 

Outre  la  nécessité  de  peindre  cette  petite  misère  qui  ne  pouvait 
être  bien  peinte  que  de  la  main  d'une  femme,  et  qu'elle  fènune! 
il  était  nécessaire  de  vous  faire  connaître  la  femme  que  roos  n'a- 
vez encore  vue  que  de  profil  dans  la  première  partie  de  ce  livre»  la 
reine  delà  société  particulière  où  vit  Caroline,  la  femme  enviée,  la 
femme  habile  qui,  de  bonne  heure,  a  su  concilier  ce  qu'elle  doit 
au  monde  avec  les  exigences  dn  cœur.  Celle  lettre  est  son  abso- 
lution. 


LB8  INDISCRÉTIONS. 

Les  femmes  sont,  ^-on  chastes,  —  on  vaniteuses,  -^oo  siinpie- 
ment  orgueilleuses.  —  Tontes  peuvent  donc  être  atteintes  par  la 
petite  misère  que  voici  : 

Ceruins  maris  sont  si  ravis  d'avoir  une  fenune  k  eux,  chance 
uniquement  due  à  la  légaKté,  qu'ils  craignent  une  erreur  chez  le 
public,  et  ils  se  hâtent  de  marquer  leur  épouse,  comme  les  mar* 
chands  de  bois  marquent  les  bûches  au  flottage,  ou  les  proprié- 
taires de  Berry  leurs  moutons.  Devant  tout  le  monde»  ils  prodi* 
guent  à  la  façon  romaine  {columbella)  à  leora  femmes  des  sur- 
noms pris  au  l'ègne  animal,  et  ils  les  appellent  :  —  ma  ponte» — ma 
chatte,  —  mon  rat,  —  mon  petit  lapin  ;  ou,  passant  au  règne  vé- 
gétal, ils  les  nomment  :  —  mon  chou,  —  ma  figue  (en  Provence 
seulement),  —  ma  prune  (en  Alsace  seulement). 

Et  jamais  :  —  Ma  fleur  I  remarquez  cette  discrétion  ; 

Ou,  ce  qui  devient  plus  grave!  —  Bobonne,  —  ma  mère,  -« 
ma  fille,  —  la  bourgeoise,  —  ma  vieille  I  (quand  k  femme  est 
très-jeune.) 
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Qodqiies^uns  hasardent  des  sarooms  d'une  décence  douteuse, 
tels  que  :  —  Mon  bîchou,  —  ma  niniche,  —  Tronquette! 

Nous  avons  entendu  un  de  nos  hommes  politiques  le  plus  re- 
marquable par  sa  laideur  appelant  sa  femme  :  —  Moumoutle!».. 

—  J'aimerais  mieux»  disait  à  sa  voisine  cette  infortunée,  qu'il 
me  donnât  un  soufflet. 

—  Pauvre  petite  femme,  elle  est  bien  malheureuse!  reprit  la 
voisine  en  me  regardant  quand  iMoumoutte  fut  partie  ;  lorsqu'elle 
est  dans  le  monde  avec  son  mari,  elle  est  sur  les  épines,  elle  le 
fuit  Un  soir,  ne  ra441  pas  prise  par  le  con  en  lui  disant  :  —  Allons» 
viens,  ma  grosse  ! 

On  prétend  que  la  cause  d'un  très-célèbre  empoisonnement 
d'un  mari  par  l'arsenic,  provenait  des  indiscrétions  continuelles 
que  subissait  la  femme  dans  le  monde.  Ce  mari  donnait  de  légères 
lapes  sur  les  épaules  de  cette  femme  conquise  à  la  pointe  du  Gode, 
il  la  surprenait  par  un  baiser  retentissant,  il  la  déshonorait  par 
une  tendresse  publique  assaisonnée  de  ces  fatuités  grossières  dont 
le  secret  appartient  à  ces  sauvages  de  France,  vivant  au  fond  des 
campagnes,  et  dont  les  mœurs  sont  encore  peu  connues  malgré 
les  efforts  des  naturalistes  du  roman. 

Ce  fut,  dit-on,  cette  situation  choquante  qui«  bien  appréciée 
par  des  jurés  pleins  d'esprit«  valut  à  l'accusée  un  verdict  adouci 
par  les  circonstances  atténuantes. 

Les  jurés  se  dirent  : 

—  Punir  de  mort  ces  délits  conjuganx,  c'est  aller  un  peu  loin; 
mais  une  femme  est  très-excusable  quand  elle  est  si  molestée !... 

Nous  regrettons  infiniment,  dans  l'intérêt  des  mœurs  élé- 
gantes, que  ces  raisons  ne  soient  pas  généralement  connues. 
Aussi  iMeu  veuille  que  notre  livre  ait  un  immense  succès,  les 
femmes  y  gagneront  d'être  traitées  comme  elles  doivent  Tétre,  en 
reines. 

£n  ceci,  Tamour  est  bien  supérieur  au  mariage,  il  est  fier  des 
indiscrétions,  certaines  femmes  les  quêtent,  les  préparent,  et  mal- 
heur à  l'homme  qui  ne  s'en  permet  pas  quelques-unes  l 

Combien  de  passion  dans  un  tu  égaré! 

J'ai  entendu,  c'était  en  province,  un  mari  qui  nommait  sa 
femme  : —  Ma  berline.  ••  Elle  en  était  heureuse,  elle  n'y  voyait 
rien  de  ridicule;  elle  l'appelait — son  fiston!...  Aussi  ce  délicieux 
couple  ignorait-il  qu'il  existât  des  petites  misères. 
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Ce  fut  eD  obserrant  cet  heareux  mébage  que  TaMMir  tHHiva 

cet  axiome. 

AXIOMX. 

Pour  être  heareax  en  ménage,  il  faut  être  oa  homme  de  génie 
marié  à  une  femme  tendre  et  spiriluelle,  on  se  trouver,  par  TefTet 
d'un  hasard  qui  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  pourrait  le  pen- 
ser, tous  les  deux  excessivement  bétes. 

L'histoire  un  peu  trop  célèbre  de  la  cure  par  Tarseoic  d'un 
amoor^propre  blessé,  prou?e  qu'à  propreœenC  parier,  il  s'y  a  pas 
de  petites  misères  pour  la  femme  dans  la  vie  conjagalei 

AXIOMS. 

La  femme  vit  par  le  sentiment,  là  où  l'homme  vit  par  l'action. 

Or,  le  sentiment  peut  à  tout  moment  faire  d'une  petite  misëre 
soit  un  grand  malheur»  soit  une  ?ie  brisée;  soit  une  étemelle  ki- 
fortune. 

Que  Caroline  commence,  dans  Tiguoranet  de  la  vie  ei  du  moude» 
par  causer  à  son  mari  les  petites  misères  de  sa  hétise  (reliie  les 
découvertes),  Adolphe  a,  comme  tous  les  faeouiies,  des  coid- 
pensations  dans  le  mouvement  social  :  il  va,  vienc,  sort,  fait  des 
arflures.  Mm  pour  Carolîne,  en  foules  choses  il  s'agit  d'aiflaer  ou 
de  ne  pas  aimer,  d'être  ou  de  ne  pas  être  aiméei 

Les  indiscrétions  sont  en  harmonie  avec  les  caractères,  les  teiups 
et  les  Ueox4  Deux  exemples  suffiront 

Voici  le  premier.  Un  homme  est  de  sa  nature  sale  ut  laid;  il 
est  mal  fait,  repoussant.  Il  y  a  des  hommes^  et  suoveul  des  gens 
riches,  qui,  par  une  sorte  de  constiiution  inohservée,  saiiaseBtde!» 
habits  neufs  en  vingt-quaure  heures.  Ils  sont  lés  dégeulanis»  Il 
est  enfin  si  déabonoraot  pour  une  femme  de  ne  pas  être  unique* 
ment  l'épouse  de  ces  sortes  d'Adolphe,  qu'une  Caroline  avait  de- 
puis longtemps  exigé  ta  suppression  des  tutoiemeuis  modernes  et 
tous  les  insignes  de  la  dignité  des  épouses.  Le  monde  était  habi- 
tué depuis  cinq  ou  six  ans  à  cette  tenue,  et  eroysit  madame  et 
monsieur  d'anunt  plus  séparés  qu'il  avait  remarqué  l'aTénement 
d'un  Ferdinand  IL 

Un  soir,  devant  dn  personnes,  monsieur  dit  à  sa  femme  :  — 
Caroline,  passe- moi  les  pincettes.  Ce  u'est  rien,  et  c'est  tout.  Ce 
fut  une  révolution  domestiquer 
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Monsieur  de  Lustràc^  l'Âmadis^Omnibds,  coorat  chez  madame 
de  Fischtamioel^  jliablta  cette  petite  scène  le  pins  spirituellemedt 
qu'il  le  put,  et  madame  de  Fischtaminel  prit  un  petit  air  Gélimène 
pour  dire  : — Pauvre  femme,  dans  quelle  extrémité  se  trouve-t-elle  ! 

—  Bah  t  nous  aurons  le  mot  de  cette  énigme  dans  huit  mois, 
répondit  une  vieille  femme  qui  n'avait  plus  d'autre  plaisir  que  ce- 
lui de  dire  des  mécbapcetés. 

On  ne  vous  parle  pas  de  la  confosioa  de  Garoliie,  vous  Taves 
devinée. 

Voici  le  second.  Jugez  de  la  situation  affreuse  dans  laqudle  s'est 
trouvée  une  femme  délicate  qui  babillait  agréablemeai  à  pa  cam- 
pagne, près  de  Paris,  au  milieu  d'un  cercle  de  douze  ou  quinze 
personnes,  lorsque  le  valet  de  chambre  de  son  mari  vint  lui  dire 
à  l'oreille  :  —  Monsieur  vient  d'arriver»  madame. 

—  Bien,  Benoît. 

Tout  le  monde  avait  entendu  le  n)ulement  de  la  voiture.  On 
savait  que  monsieur  était  à  Paris  depuis  liïndi,  et  ceci  se  passait  le 
samedi  à  quatre  heures. 

—  Il  a  quelque  chose  de  pressé  à  dire  à  madame,  reprit  Benott 
Quoique  ce  dialogtie  se  fit  à  mi^voix^  il  fut  d'autant  plus  com- 
pris que  la  Aiaftresse  de  la  maison  passa  de  la  couleur  des  rose^ 
(lu  Bengale  au  cramoisi  des  coquelicots.  ËHe  fît  un  signe  de  téte^ 
continua  la  conversation,  et  trouva  moyen  de  quitter  la  compa- 
gnie sous  prétexte  d'aller  voir  si  son  mari  avait  réussi  dans  une 
entreprise  Importante  ;  mais  elle  paraissait  évidemment  contrariée 
du  manque  d'égards  de  son  Adolphe  envers  le  monde  qu'elle 
avait  chez  elle. 

Pendant  leur  jeunesse,  les  femmes  veulent  être  traitées  en  divi* 
nités,  elles  adorent  l'Idéal  :  elles  ne  supportent  pas  l'Idée  d'être  Ce 
que  la  nature  veut  qu'elles  soient. 

Quelques  maris,  de  retour  aux  champs,  font  fis  :  ils  sahient  la 
compagnie,  prennent  leur  femme  par  la  taille,  vont  se  promener 
avec  eHe,  paraissent  causer  confidentiellement,  disparaissent  dans 
les  bosquets,  s'égarent  et  reparaissent  one  demi^heure  après. 

Ceci,  Mesdames,  sont  de  vraies  petites  misères  pour  les  jeunes 
femmes  ;  mais  pour  celles  d'entre  vous  qui  ont  passé  qoàranteans, 
ces  indiscrétions  sont  si  goûtées,  que  les  plus  prudes  en  sont  flattées  ; 
car. 

Dans  leur  dernière  jeunesse,  les  femées  veoleit  être  Irattées  en 
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mortelles,  elles  aiment  le  positif: elles  ae  sopportenl  pas  Tidée  de 
ne  plus  être  ce  que  la  nature  a  voola  qu'elles  fussent. 

AXIOMES. 

La  pudeur  est  une  ?ertn  relative  :  il  y  a  ceUe  de  ?iagt  ans,  cd!e 
de  trente  ans,  celle  de  quarante-cinq  ans. 

Aussi  Tauteur  disait-il  à  une  femme  qui  lui  demandait  quel  àg^ 
elle  avait  :  — -  Vous  avez,  madame,  l'âge  des  indiscrétions. 

Celte  charmante  jeune  personne  de  trente-neuf  ans  affichait 
beaucoup  trop  un  Ferdinand,  tandis  que  sa  fille  essayait  de  cacher 
son  Ferdinand  P'. 


LES  RÉVÉLATIONS  BRUTALES. 

Premier  genre.  ^  Caroline  adore  Adolphe  ;  —  die  k  trouve 
bien,  —  elle  le  trouve  superbe,  surtout  en  garde  aatiooaL  —  Elle 
tressaille  quand  une  sentinelle  lui  porte  les  armes, — elle  le  trouve 
moulé  C4>mme  un  modèle»  —  eUe  lui  trouve  de  l'esprit,  —  tout 
ee  qu'il  fait  est  bien  fait,  —  personne  n'a  plus  de  goût  qu'Adol- 
phe, —  enfin,  die  est  folle  d'Adolphe. 

C'est  le  vieux  mythe  du  bandeau  de  l'amour  qui  se  blanchit  tous 
les  dix  ans  et  que  les  mœurs  rehrodent,  mais  qui  depuis  la  Grèce 
est  toujours  le  même. 

Caroline  est  au  bal,  eUe  cause  avec  une  de  ses  amies.  Un  homme 
connu  par  sa  rondeur,  et  qu'elle  ddl  connaître  plus  tard,  mais 
qu'elle  voit  alors  pour  la  première  fois,  monsieur  FouUepointe, 
est  venu  parler  à  l'amie  de  Caroline.  Selon  l'usage  du  monde,  Ca« 
roline  écoute  cette  conversation,  sans  y  prendre  part. 

•<—  Dite8-4Doi  donc,  madame,  demande  monsieur  FouUepointe, 
quel  est  ce  monsieur  si  drôle  qui  vient  de  parler  cour  d'assises 
devant  monsieur  un  tel  dont  l'acquittement  a  fait  tant  de  bruit;  qui 
patauge,  comme  un  bœuf  dans  un  marais,  à  travers  les  situations 
critiques  de  chacun.  Madame  une  tdie  a  fondu  en  larmes  parce  qu'il 
a  raconté  la  mort  d'un  petit  enfant  devant  elle,  qui  vient  d'en 
perdre  un  il  y  a  deux.  mois. 

—  Qui  donc? 

^— €e  gros  monsieur,  habillé  comme  un  garçon  de  café,  (roé 
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comme na  apprenti  coiffeur...  tenez,  celai  qni  tâche  de  faire  l'ai^ 
niable  avec  madame  de  Fischtamioel... 

—  Taisez-fOQS  donc,  dite  voix  basse  la  dame  effrayée,  c*est  lo 
mari  de  la  petite  dame  à  côté  de  moi! 

^  C'est  monsieur  votre  mari?  dit  monsieur  F<mUepointe,  j'en 
suis  ravi,  madame,  il  est  charmant,  il  a  de  l'entrain,  de  la  gaieté, 
de  l'esprit,  je  vais  m'empresser  de  faire  sa  connaissance. 

Et  FouUepointe  exécute  sa  retraite  en  laissant  dans  l'âme  de 
Caroline  un  soupçon  envenimé  sur  la  question  de  savoir  si  son 
mari  est  aussi  bien  qu'elle  le  croiL 

Second  genre.  —  Caroline,  ennuyée  de  la  réputation  de  ma- 
dame la  baronne  Schinner,  à  qui  l'on  prête  des  talents  épistolaires, 
et  qualifiéedeto  Sévigné  du  billet;  de  madame  de  Fischtaminel, 
qui  s'est  permis  d'écrire  un  petit  livre  in-32  sur  l'éducation  des 
jeunes  personnes,  dans  lequel  elle  a  bravement  réimprimé  Fénelon, 
moins  le  style;  Caroline  travaille  pendant  six  mois  mois  une  nou- 
velle à  dix  piques  au-dessous  de  Berquin,  d'une  moralité  nanséa- 
bonde  et  d'un  style  épingle. 

Après  des  intrigues,  comme  les  femmes  savent  les  ourdir  dans  un 
intérêt  d'amour-propre,  et  dont  la  ténacité,  la  perfection  feraient 
croire  qu'elles  ont  un  troisième  sexe  dans  la  tête,  cette  nouvelle, 
intitulée  le  Hélilot,  parait  en  trois  feuilletons  dans  un  grand 
journal  quotidien.  Elle  est  signée  :  Samuel  Crux. 

Quand  Adolphe  prend  son  journal,  à  déjeuner,  le  cœur  de  Caro- 
line lui  bat  jusque  dans  la  gorge;  elle  rougit,  pilit,  détourne  les 
yeux,  regarde  la  corniche.  Dès  que  les  yeux  d'Adolphe  s'abaissent 
sur  le  feuilleton,  elle  n'y  tient  plus  :  elle  se  lève,  eHe  disparait, 
elle  revient,  elle  a  puisé  de  l'audace  on  ne  sait  où. 

—  Y  a-t-il  un  feuilleton  ce  matin?  demande-t-elle  d'un  air 
qu'elle  croit  indifférent  et  qui  troublerait  un  mari  encore  jaloux  de 
sa  femme. 

—  Ouil  d'un  débutant,  Samuel  Crux.  Oh!  c'est  un  pseudo- 
nyme ;  cette  nouvelle  est  d'une  platitude  à  éésepérer  les  punaises, 
si  elles  pouvaient  lire...  et  d'une  vulgarité  !...  c'est  pâteux  ;  mais 
c'est.  •• 

CaroUnc  respire.  —  C'est  ?...  dit*elle. 

—  C'est  incompréhensible,  reprend  Adolphe.  On  aura  payé 
quelque  chose  comme  cinq  à  six  cents  francs  à  ChodoreîUe  pour 
insérer  cela...  ou  c'est  l'œuvre  d'un  baft-blen  du  grand  monde  qui 
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a  promise  madame  Ghodoreiilede  la  recetoir,  oo  peol^êtreest-cc 
Tœuvre  d'une  femme  à  laquelle  s'iotérasK  le  gérant...  oiieparciHc 
atupidiié  ne  peut  a'eipliqtterqoe  comme  cek...  Figore-tm,  Caro- 
line, qu'il  s'agit  d'une  petite  fleur  cueillie  au  coin  d'mi  bois  dans 
une  promenade  sentînaentale,  et  qu'on  aKUsIeor  do  genre  Wer- 
ther avait  joré  de  garder,  qu'il  fait  eacadnef,  et  qu'on  loi  rede- 
mande onze  ans  après...  (il  aora  sans  doote  déraétngé  trois  fois,  le 
mallieoreux).  C'estd'on  neuf  qui  datede  Sterne,  deGêssner.  Ce  qui 
me  fait  oroire  qoe  c'est  d'nne  femme,  c'est  que  leor  première  idcL* 
littéraire  è  toutes  consiste  toujours  è  se  venger  de  quelqu'un.' 

Adolphe  pourrait  continoer  è  déchirer  lb  Hélilot,  Caroline 
a  des  tintements  de  cloche  dans  les  oreilles,  elle  )e8t  dans  la  situa- 
tion d'une  Ismme  qnl  s'est  jetée  par-dessus  le  pont  des  Arts,  et  qui 
cherche  son  chemin  l  dix  pieds  sn-dessous  du  niveau  de  la  Seine. 

AUTRB  OEKRB.  —  CaroUoe  a  fini  par  découvrir,  dans  ses  pa- 
roxismes  de  jalousie,  nne  cachette  d*Adolphe,  qui,  se  défiant  de 
sa  femme  et  sachant  qu'elle  décacheté  ses  lettres,  qu'elle  fouille 
ses  tiroirs,  a  voulu  pouvoir  sauver  des  doigts  crochus  de  la  police 
conjugale  sa  correspondance  avec  Hector*^ 

Hector  est  un  ami  de  coUége,  marié  dans  la  LoIre-InférIeure. 

Adolphe  soulève  le  tapis  de  sa  table  à  écrire,  tapis  dont  la  bor- 
dure est  faite  au  petit  point  par  Caroline,  et  dont  le  fond  est  en 
velours  bleu,  noir  oo  rouge,  la  couleur  est,  comme  voos  le  verrez, 
parbitement  indifféreute,  et  H  glisse  ses  lettres  à  madame  de  Fisch- 
Ufflhiel,  à  son  camarade  Hector,  entre  la  ubie  et  le  Upis. 

L'épaisseur  d'une  feuille  de  papier  est  peu  de  cho^,  le  velours 
est  une  étoffe  bien  moelleuse,  bien  discrète. ..  Ëh  bien,  ces  pré- 
cautions sont  inutiles.  A  diable  mâle,  diable  femelle;  l'enfer  en  a 
de  tous  les  genres.  CaroHne  a  pour  elle  Méphistophélès.  ce  démon 
qui  fait  jaillir  do  feu  de  tontes  les  tables,  qui,  de  son  doigt  plein 
d'ironie,  indique  le  gisement  des  clefs,  le  secret  des  secrets  ! 

Caroline  a  reconnu  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier  à  lettre 
entra  ce  voleurs  et.cetle  table  :  elle  tombe  sur  oae  lettre  è  Hector 
au  Beu  de  tomber  sur  une  lettre  à  madame  de  t^lschtanrinel,  qui 
prend  les  eaux  de  Plombières,  et  elle  lit  ceci  : 

«  Mon  cher  Hector, 

s  Jeta  plains,  mais  tu  agjis  sagement  en  me  confiant  lesdtfBcol- 
»  lés  dans  lesquelles  to  t*e8  mis  à  pbisir.  Tu  n'as  pas  su  voir  la 
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»  diflérottce  q»i  cUsliogiie  la  femme  de  province  de  h  Pari- 
9  sienne.  En  province»  mon  cher,  yoos  éles  UNijours  face  à  face 
»  avec  votre  femme,  et  par  rettoni  qai  vous  taionue,  voua  tous 
0  jetez  à  corps  perdtt  dans  ie  bonbeor.  C'est  ane  grande  faete  :  le 
a  boDheiiff  est  bo  abîme»  oq  n'ea  fevient  paa  eo  ménage  qaaad  en 
»  a  toaché  le  fond. 

j»  Ta  Tas  vmr  pourquoi  ;  laisM-moi  prendre»  k  caoïede  u  femme» 
»  la  voie  la  plus  coorte»  la  parabole. 

•  Je  me  aoavieua  d'avoir  fait  on  voyage  en  coucou  de  Paris  à 
»  Ville-Parisis  :  distance»  sept  lieues;  voiture  très-lourde»  cbeval 
0  boiteux;  cocher»  enfaBtde  ome  ans.  J'étais  dans  cette  botte  mal 

•  dose  avec  an  vieux  soldat  Rien  ne  m*amoae  plos  que  de  sooti- 

•  rer  à  chacun»  à  l'aide  de  ce  foret  nommé  l'interrogation»  et  do 
»  recevoir  aa  moyen  d'un  air  attentif  et  jobihint  la  somme  d'ins- 
»  traction»  d'anecdotes^  de  savoir»  dont  tout  le  monde  désire  se 
»  débarrasaer;  et  chacon  a  la  sienne»  le  paysan  comme  le  banquier» 
»  le  caporal  comme  le  maréchal  de  France. 

»  J'ai  remarqué  combien  ces  tonneaux  pleins  d'esprit  sont  dis- 
>'  posés  à  se  vider  quand  ils  sont  charriés  par  des  diligences  ou 
»  des  coQcons»  par  tous  les  véhicules  que  traînent  les  chevaux,  œr 
»  personne  ne  cause  en  chemin  de  fer. 

«  A  la  manière  dont  U  sortie  de  Paris  s!exécnta»  nous  allions 
1»  être  pendant  sept  heures  en  route  :  je  fis  donc  causer  ce  caporal 
»  pour  me  divertir.  11  ne  savait  ni  lire  ni  écrire»  tout  était  inédit 
»  £h  Uen  I  k  rsols  me  sembla  oourte.  Le  caporal  avait  feit  toutes 
9  les  campagnes»  il  me  raconta  des  feiis  inouïs  dont  ne  s'occupent 
»  jamais  les  historiens. 

»  Oh  I  mon  cher  Hector»  combien  la  pratique  l'emporte  sur  la 
»  théorie  !  Entre  autres  choses,  et  sur  une  de  mes  questions  rela- 
9  tives  à  la  pauvre  infanterie,  dont  le  courage  consiste  bien  plos  à 
9  marcher  qu'à  se  battre»  il  me  dit  ceci,  que  je  te  dégage  de  toute 
9  circonlocution  : 

9  —  Monsieur,  quand  cm  m'amenait  des  Parisiens  à  notre  li5% 
9  que  Napoléon  avait  surnommé  le  terrible  (je  vous  parle  des 

•  premiers  temps  de  TEmpereor,  où  l'infeoterie  avait  des  jambes 
9  d'acier,  et  il  eli  fallait),  j'avais  une  manière  de  connaître  ceux 
9  qni  resteraient  dans  le  U&\..  Genx-là  marchaient  sans  aucune 
9  hâte,  ils  vous  feisaient  leurs  petites  six  lieues  par  jour,  ni  plos  ni 
»  moins»  et  ils  arrivaient  à  l'étape  prêts  à  recommencer  le  leode* 
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»  lualo.  Les  crftoes  qai  faisaient  dix  lieocs,  qoi  YOubieML  courir  à 
»  la  ¥icU)ire,  ils  restaient  à  l'hôpital  à  mi-route. 

»  Ce  braïe  capbral  parlait  là  mariage  en  croyant  parler  goerre, 
]•  et  to  te  trouves  à  l'hdpiial  à  mi-^chemin,  mon  cher  Hector. 

»  SouTiens-toi  des  doléances  de  madame  de  Sévigné  comptant 

•  cent  mille  écns  à  monsieur  de  Grignan  pour  l'engager  à  épouser 
»  une  des  pins  jolies  personnes  de  France  !  —  «  ftïaîs,  se  dit^die, 
»  il  deira  l'épouser  tous  les  jours,  tant  qu'elle  vivra  !  Décidément» 

•  cent  mille  écos,  ce  n'est  pas  trop!  •  Eh  bien!  n'est-ce  pas i 
»  faire  trembler  les  plus  courageux? 

»  Mon  cher  camarade,  le  bonheur  conjugal  est  fondé  comme 
»  celui  des  peuples,  sur  l'ignorance.  C'est  une  félicité  pleine  de 
«  conditions  négatives. 

9  Si  je  suis  heureux  avec  ma  petite  Caroline,  c'est  par  la  phis 
»  stricte  observance  de  ce  principe  salutaire  sur  lequel  a  tant  in» 
«  sisté  la  Physiologie  du  Mariage.  J'ai  résolu  de  conduire  ma 
»  femme  par  des  chemins  tracés  dans  la  neige  jusqn'an  jour  heu- 
«  reux  on  l'infidélité  deviendra  très-difficile. 

»  Dans  la  situation  où  lu  t'es^  mis,  et  qui  ressemble  à  celle  de 
«  Doprez  quand,  dès  son  début  à  Paris,  il  s'est  avisé  de  cbanier  à 
»  frieins  poumons,  au  lieu  d'imiter  Nourrit  qoi  donnait  de  sa  voix 
»  de  tète  jtiste  ce  qu'il  en  fallait  pour  charmer  son  public,  voici  je 
»  crois,  la  marche  à  tenir  pour...  « 

La  lettre  en  était  restée  là;  Caroline  la  replace  en  songeant  à 
faire  expier  à  son  cher  Adolphe  son  obéissance  aux  exécrables  pré- 
ceptes de  la  Physiologie  du  Mariage. 


PARTIE  REMISE. 

Cette  misère  dok  arriver  assez  souvent  et  aases  diversemcni 
dans  l'exbtenee  des  femmes  mariées  pour  que  ce  fait  personnel 
devienne  le  type  du  genre. 

La  C«iroline  dent  il  est  ici  question  est  fort  pieuse,  elle  aime 
beaucoup  son  mari,  le  mari  prétend  même  qu'il  est  beaucoup  trop 
aimé  d'elle;  mais  c'est  une  fatuité  maviule,  si  toutefois  ce  n'est 
pas  une  provocation  :  il  ne  se  plaint  qu'aux  jeunes  amies  de  sa 
femme. 
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Quand  la  côosciènce  catholique  est  enjea,  toQtdeTîent  excessi- 
TemcDt  grave.  Madame  de  ***  a  dit  à  sa  jeune  amie,  madame  de 
Fischtaminel,  qu'elle  avait  été  forcée  de  faire  k  son  directeur  une 
ronfession  extraordinaire»  et  d'accomplir  des  pénitence»,  son  con- 
fesseur ayant  décidé  qu'elle  s'était  trouvée  en  état  de  péché  mortel. 
Cette  dame,  qui  tous  les  matins  entend  une  messe,  est  une  femme 
de  trente-six  ans,  maigre  et  légèrement  couperosée.  Elle  a  de 
grands  yeux  noirs  veloutés,  une  lèvre  supérieure  bistrée  ;  néan- 
moins, elle  a  la  voix  douce,  des  manières  douces,  la  démaixhe  noble, 
elle  est  femme  de  qualité. 

Madame  de  Fischtaminel,  de  qoi  madame  de  *^  a  fait  son  amie 
(presque  toutes  les  femmes  pieuses  protègent  «ne  femme  dite 
égère  en  donnant  à  cette  amitié  le  prétexte  d'une  conversion  à  faire), 
madame  de  Fischtaminel  prétend  que  ces  avantages  sont,  chez^^ette 
Caroline  du  Genre  Pieux,  une  conquête  de  la  reUgion  sur  un  carac- 
tère assez  violent  de  naissance. 

Ces  détails  sont  nécessaires  pour  poser  la  petite  misère  dans 
toute  son  horreur. 

L'Adolphe  avait  été  forcé  de  quitter  sa  femme  pour  deux  mois, 
et  avril,  précisément  après  les  quarante  jours  de  carême  que  Ca- 
roline observe  rigoureusement.  Dans  les  premiers  jours  de  jnni, 
madame  aiiei.vait  donc  monsieur^  elle  l'attendait  donc  de  jour  en 
jour.  Elle  atteignit,  d'espeirsien  espoirs, 

Conçus  dès  le  matin  et  déçus  tous  les  soirs. 

jusqu'au  dimanche,  jour  où  le  pressentiment,  monté  au  paroxisme, 
lui  Gt  croire  que  le  mari  désiré  viendrait  de  bonne  heure. 

Quand  une  femme  pieuse  attend  son  mari,  que  ce  mari  manque 
au  ménage  depuis  près  de  quatre  mois,  elle  se  livre  à  des  toilettes 
infiniment  plus  minutieuses  que  celles  d'une  jeune  fille  attendant 
son  premier  promis. 

Cette  vertueuse  Caroline  fot  si  complètement  absorbée  dans  ces 
préparatifs  entièrement  personnels,  qu'elle  oublia  d'aller  à  la  messe 
de  huit  heures.  Elle  s'était  proposé  d'entendre  une  messe  basse, 
mais  elle  trembla  de  perdre  les  délices  du  premier  regard  si  son 
cher  Adolphe  arrivait  de  grand  matin.  Sa  femme  de  chambre,  qui 
laissait  respectueusement  madame  dans  le  cabinet  de  toilette  où  les 
femmes  pieuses  et  couperosées  ne  laissent  entrer  personne,  pas 
même  leur  mari,  surtout  quand  elles  sont  maigres,  sa  femme  de 
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aieor»  «f<rti8se»>moL 

Un  hrail  de  Toitore  ayaat  fail  trembkr  les  neiiblea, 
prit  m  lOD  doui  pour  cacher  la  mteace  de  aoo  éinotm  UgitiaM» 

<—  Oh  !  c'est  hi  I  Goarei»  JostîDe  I  dites^lai  que  je  Tatteada  kl. 
Caroline  se  laissa  tomber  aur  une  bergère,  elle  tremblaît  trop  umr 
ses  jambes. 

Cette  voiiore  teit  celle  d'oa  boucher» 

Ce  fot  daas  cette  aoxiété  quo  eook,  oomme  une  aogoUk  daoo  m. 
vase,  la  messe  de  hoit  heures.  La  toilette  de  madame  fut  reprwe« 
car  madame  eo  était  à  se  ?êUr.  Le  femme  de  chambre  avai|.  déjà 
reçu  par  le  nei,  lancée  da  cabinet  de  toilette,  ooe  cheoDîse  de 
simple  batiste  magnifiqoe,  à  simpleoarlet,  semblable  àce|leqa*eilft 
donnait  depuis  trois  mois. 

-—  A  quoi  pensei-YOoa  donc,  Justine?  Je  ?0U8  «  dit  de  pren- 
dre dans  les  chemises  sans  numéro. 

Les  chemises  sans  numéro  n'éuient  qoe  sept  ou  huit,  comoie 
dans  les  trousseaux  les  plus  magnifiques.  C'est  des  chemises  oà 
brillent  les  recherches,  les  broderies;  il  bot  être  une  reine,  une 
jenne  reine,  pour  a?oir  la  domaine.  Cbacnae  de  celles  de  madame 
était  bordée  de  valencîenne  par  en  bas,  et  encore  plus  coquette- 
ment garnie  par  le  haut.  Ce  détail  de  nos  mcsars  servira  peut-écre 
à  faire  soupçonner  dans  le  monde  masculin  le  drame  intime  que 
révèle  cette  chemise  exceptionnelle. 

Caroline  avait  mis  des  bas  de  AI  d'Ecosse  et  de  petits  souliers  de 
prunelle  à  cothurne,  et  son  corset  le  plus  menteur.  Elle  se  fit 
coiffer  de  la  façon  qui  lui  seyait  le  mieux,  et  mit  un  bonnet  de  la 
dernière  élégance.  Il  e^t  inutile  de  parler  de  la  robe  du  matin.  Uoe 
femme  pieuse  qui  demeure  à  Paris  et  qui  aime  son  mari,  sait  choi- 
sir, toat  aussi  bien  qu'une  coquette,  ces  jolis  petites  étoffes  rayées, 
coupées  en  redingote,  attachées  par  des  pattes  à  des  boutons  qoi 
forcent  une  femme  à  les  rattacher  deux  on  trois  fois  en  une  heure 
avec  des  façons  plus  ou  moins  charmantes. 

La  messe  de  neuf  heures,  la  messe  de  dix  heures^  toutes  les 
messes  passèrent  dans  ces  préparatifs  qui  sont  pour  les  femmes 
aimantes  un  de  leurs  douze  travaux  d'Hercule. 

Les  feounes  pieuses  vont  rarement  ^  voiture  %  l'église,  elles 
ont  raison.  Excepté  le  cas  de  pfaiie  à  verse,  de  mauvais  temps 
intolérable,  on  ne  doit  pas  se  montrer  orgueilleux  là  où  l'on  doit 
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s'Iwailier.  Caroline  craigottdwic  de  eotupromettre  la  m^ité  de 
sa  toilette,  la  fraîcheur  de  ses  bas,  de  ses  soulien*  Hélas  I  ces  pré- 
teites  cacbaieot  une  raisoo. 

—  Si  je  suis  k  l'éj^  qaand  Adolphe  arrivera,  je  perdrai  tous 
les  béfiéfiees  de  mm  preoiier  regard  :  il  pessera  que  je  lui  préfère 
iagraod'niesse... 

Elle  fit  à  son  mari  ce  sacrifice  en  vue  de  lui  plaire,  intérêt  hor^ 
riUeiuent  mondaitt  :  préférer  b  créature  au  Créateur!  un  mari  à 
Dieu  I  Allez  écouter  un  sermon,  et  vous  saurez  ce  que  coAte  un 
par^il  péché. 

—  Après  tout,  la  société,  se  dit  madame  d'après  sou  confesseur^ 
est  basée  sur  le  mariage,  que  l'Église  a  mis  au  nombre  des  sacre* 
meots. 

Et  voift  comment  l'on  détourne  au  profit  d'un  amour  aveugle, 
bien  qpe  légitime,  les  ense^nemeois  religieux.  Madame  refusa  de 
déjeuner,  et  ordonna  de  tenir  le  déjeuner  toujours  prêt,  comme 
elle  ae  tenait  eiie-^ême  toujours  prtte  à  reeevoir  l'absent  bien<* 
aimé. 

Toutes  ces  petites  choses  peuvent  faire  rire:  mais  d'abord  ellea 
arrivent  chez  tous  les  gens  qui  s'adorept,  ou  dont  Ton  adore  l'au- 
tre ;  puis,  chez  une  femme  aussi  contenue,  aussi  réservée,  aussi 
digne  que  cette  dame,  ces  aveux  de  tendresse  dépassaient  toutes 
les  bornes  imposées  à  ses  sentiments  par  le  haut  respect  de  soi^f 
méme  que  donne  la  vraie  piété.  Quand  madame  de  Fiw^btaminel 
raconta  cette  petite  scène  de  la  vie  dévote  en  l'ornant  de  détails 
comiques,  miméscomme  les  femmes  du  monde  savent  mimer  leurs 
anecdotes,  je  pria  la  liberté  de  lui  dire  que  c'était  le  Cantique  des 
cantiques  mis  en  action. 

•^  Si  monsieur  n'arrive  pas,  dit  Justine  au  cuisinier,  que  de- 
viendrons-nous?... Madame  m'a  déjà  jeté  sa  chemise  à  la  figure^ 

Enfin,  Caroline  entendit  les  claquements  de  fouet  d'un  postil- 
lon, le  roulement  si  connu  d'une  voiture  de  voyage,  le  bruit  pro* 
duit  par  l'allure  des  chevaux  de  poste,  les  sonnettes!...  Oh!  elle 
ne  douta  plus  de  rien,  les  sonnettes  la  firent  éclater, 

— La  porte!  ouvrez  donc  la  porte  I  voillà  monsieur  I...  Ils  n'oo* 
vriront  pas  la  porte!...  Et  la  femme  pieuse  frappa  do  pied  et  cassa 
le  cordon  de  sa  sonnette. 

—  Mais,  madame,  dit  Justine  aveo  la  vivacité  d'un  serviteur  qui 
fait  son  devoir,  c'est  des  gens  qui  s'en  vont 
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—  Oécidém«Dt,  se  dit  GaroKne  hoolease,  je  ne  laisserai  jamab 
Adolphe  voyager  sans  que  je  raccompagne- 
Un  poète  de  Marseille  (on  ne  sait  qui  de  Méry  oe  de  Barthé- 
lémy) avonait  qu*à  l'heore  da  dtoer,  si  son  meillenr  ami  ne  Tenait 
pas  exactement,  îi  attendais  atiemment  cinq  miiiBtes  ;  ^  la  diiîème 
minute,  il  se  sentait  Tenvie  de  lui  jeter  la  serviette  an  nez;  à  la 
dooiième,  il  loi  souhaitait  un  grand  malheur;  à  la  quiniième,  H 
n'était  pins  le  maître  de  ne  pas  le  poignarder  de  plusieurs  coups 
de  couteau» 

Toutes  les  femmes  qui  attendent  sont  poètes  de  Marseille,  si  Foa 
^ut  comparer  toutefois  les  tiraillements  vulgaires  de  la  faim  aa 
sublime  Cantique  des  cantiques  d'une  époose  catholique  espérant 
es  délices  du  premier  regard  d'un  mari  absent  depuis  trois  mois. 
Que  tous  ceux  qui  s*aîment  et  qui  se  sont  revus  après  une  absence 
mille  fois  maudite  veuillent  bien  se  souvenir  de  leur  premier  re- 
gard :  il  dit  tant  de  choses  qae  souvent,  quand  on  se  retrouve 
devant  des  importuns,  on  laisse  les  yeux  I...  On  se  cndltt  de  part 
et  d'antre,  tant  les  yeux  jettent  de  flammes  !  Ce  poëme,  où  tout 
homme  est  aussi  grand  qu'Homère,  où  il  paraît  un  Dieu  à  la  femme 
aimante,  est  pour  une  femme  pieuse,  maigre  et  couperosée,  d'au- 
tant plus  immense,  qu'elle  n'a  pas,  comme  madame  de  Fischta^ 
minel,  la  ressource  de  le  tirer  à  plusieurs  exemplaires.  Son  niari« 
pour  elle  c'est  touti 

Aussi,  ne  soyez  pas  étonnés  d'apprendre  que  Caroline  manqua 
toutes  les  messes  et  ne  déjeuna  point.  Cette  faim  de  revoir  Adolphe, 
cette  espérance  contractait  violemment  son  estomac.  Elle  ne  pensa 
pas  une  seule  fois  h  Dieu  pendant  le  temps  des  messes,  ni  pendant 
celai  des  vêpres.  Elle  n'était  pas  bien  assise,  elle  se  trouvait  fort 
mal  sur  ses  jambes  :  Justine  lui  conseilla  de  se  coucher.  Caroline, 
vaincue,  se  coucha  sur  lea  cinq  heures  et  demie  do  soir,  après 
avoir  pris  un  léger  potage;  mais  elle  recommanda  de  tenir  un  bon 
petit  repas  prêta  dix  heures  do  soir. 

—  Je  souperai  vraisemblablement  avec  monsieur,  dit*elle. 
Cette  phrase  fut  la  conclusion  de  catilinaires  terribles  intérieur» 

rement  fulminées  :  elle  en  était  aux  plusieun  coups  de  couteau  du 
poète  marseillais;  aussi  cela  fut  dit  d'un  accent  terrible.  A  trois 
heures  du  matin,  Caroline  dormait  du  plus  profond  sommeil  quand 
Adolphe  arriva,  sans  qu'elle  eût  entendu  ni  voiture,  ni  chevaui, 
ni  sonnette,  ni  porte  s'ouvrant  !... 
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Adolphe,  qui  recommanda  de  ne  point  éveiller  madame,  alla  se 
coucher  dans  la  salle  d'amL  Quand  le  matin  Caroline  apprit  k  re- 
tour de  son  Adolphe,  deux  larmes  sortirent  de  ses  yeux  :  elle  cou- 
rut à  la  chambre  d'ami  sans  aucune  toilette  préparatoire;  sur  le 
seuil,  un  affreux  domestique  lui  dit  que  monsieur,  ayant  fait  deux 
cents  lieues  et  passé  deux  nuits  sans  dormir,  avait  prié  qu'on  ne  le 
réveillât  point  :  il  était  excessivement  fatigué. 

Caroline,  en  femme  pieuse,  ouvrit  violemment  la  porte  sans  pour- 
voir éveiller  Tunique  époux  qi|e  le  ciel  lui  avait  donné,  puis  elle 
courut  à  l'église  entendre  une  messe  d'actions  de  grâces. 

Comme  madame  fut  visiblement  atrabilaire  pendant  trois  jours, 
Justine  répondit  à  propos  d'un  reproche  injuste,  et  avec  la  finesse 
d'une  femme  de  chambre  :  —  Mais  cependant,  madame,  monsieur 
est  revenu  ! 

—  Il  n'est  encore  revenu  qu'à  Paris,  dit  la  pieuse  Caroline. 


LES  ATTENTIONS  PERDUES. 

Mettez-vous  à  la  place  d*une  pauvre  femme,  de  beauté  contes- 
table, —  qui  doit  à  la  pesanteur  de  sa  dot  un  mari  longtemps  at- 
tendu, —  qui  se  donne  des  peines  infinies  et  qui  dépense  beau- 
coup d'argent  pour  être  à  son  avantage  et  suivre  les  modes,  —  qui 
se  dévoue  à  tenir  richement  et  avec  économie  une  maison  assez 
lourde  à  mener,  —  qui  par  religion,  et  par  nécessité  peut-être, 
n*aime  que  son  mari,  —  qui  n'a  pas  d'autre  étude  que  le  bonheur 
de  ce  précieux  mari, —  qui  joint,  pour  tout  exprimer,  le  sentiment 
maternel  au  sentiment  de  ses  devoirs.  Cette  circonlocution  sou- 
lignée est  lu  paraphrase  du  mot  amour  dans  le  langage  des  prudes. 

Y  êtes- vous  7  Eh  bien  !  ce  mari  trop  aimé  a  dit  par  hasard, 
en  dînant  chez  son  ami  monsieur  de  Fischtainiuel,  qu'il  aimait  les 
champignons  à  l'italienne. 

Si  vous  avez  observé  quelque  peu  la  nature  féminine  dans  ce 
qu'elle  a  de  bon,  de  beau,  de  grand,  vous  savez  qu'il  n'existe  pas 
pour  une  femme  aimante  de  plus  grand  petit  plaisir  que  celui 
de  voir  l'être  aimé  gobant  les  mets  préférés  par  lui.  Cela  tient  à 
l'idée  fondamentale  sur  laquelle  repose  raiïectiou  des  femmes: 
être  la  source  de  tous  les  plaisirs  de  l'être  aimé,  petits  et  grands. 
T.  II.  s.  UO 
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L'amour  aDime  tout  dans  fa  vie,  et  l'amour  conjugal  a  plua  parti- 
Golièrement  le  droit  de  descendre  dans  les  inGoiment  petits. 

Caroline  a  pour  deux  ou  trois  jours  de  recherches  avant  de  sa- 
voir comment  les  Italiens  accommodent  les  champignons.  Elle 
découvre  un  abbé  corse  qui  lui  dit  que  chex  BiflB,  rae  Richelieu, 
BOtt'SeuIement  elle  saura  comment  s'arrangent  les  champignons  k 
l'italienne ,  mais  qu'elle  aura  même  des  champignons  milanais. 
Notre  Caroline  pieuse  remercie  l'abbé  Serpolinit  et  se  promet  de 
lui  envoyer  en  remerciements  un  bréviaire. 

Le  cuisinier  de  Caroline  va  chez  Biffi,  revient  de  chez  Biffi, 
montre  à  madame  la  comtesse  des  champignons  larges  comme  les 
oreilles  du  cocher. 

•—  Ah!  bon! dit-elle,  et  il  vous  a  bien  expliqué  comment  on  les 
accommode  ? 

— ->  Ce  n'est  rien  du  tout  pour  nous  antres!  a  répondu  le  coi- 
sînier. 

Règle  générale,  les  cuisiniers  savent  tout,  en  fait  de  cuisine, 
excepté  comment  un  cuisinier  peut  voler. 

Le  soir,  au  second  service,  tontes  les  fibres  de  Caroline  tressail- 
lent de  plaisir  en  voyant  une  certaine  timbale  que  sert  le  valet  de 
chambre.  Elle  a  véritablement  attendu  ce  dtnor,  comme  elle 
avait  attendu  monsieur. 

Mais  entre  attendre  avec  incertitude  et  s'attendre  à  un  plaisir 
certain,  il  existe  pour  les  âmes  d'élite,  et  tous  les  physiologistes 
comprennent  parmi  les  âmes  d'élite  une  femme  qui  adore  un  mari, 
il  existe  entre  ces  deux  modes  de  l'attente  la  diflerence  qu'il  y  a 
entre  une  belle  nuit  et  une  belle  journée. 

On  présente  au  cher  Adolphe  la  timbale,  il  y  plonge  insouciam- 
ment  la  cuiller,  et  il  se  sert,  sans  apercevoir  l'excessive  émotion  de 
Caroline,  quelques-unes  de  ces  rouelles  grasses,  dadouillettes,  que 
pendant  longtemps  les  touristes  qui  viennent  à  Milan  ne  savent  pas 
reconnaître,  et  qu'ils  prennent  pour  un  molhisque  quelconque. 

—  £b  bien  î  Adolphe  ? 
•^ —  Eh  bien  !  ma  chère? 

ii—  Tu  ne  les  reconnais  pas  7 

—  Quoi? 

—  Tes  champignons  à  l'italienne. 

—  Ça,  des  champignons?  je  croyais...  Eh!  oui,  ma  foi,  c'est 
des  champignons... 
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—  à  l'italienne  I 

—  Ça!  c'est  de  vieux  champignons  conservés,  à  la  milanftise.., 
je  les  exècre. 

— Qu'est-ce  donc  que  lu  aimes?. 

—  Des  fungi  irifolati. 

Remarquons,  à  la  honte  d'une  époque  qui  numérote  tout,  qui 
met  en  bocal  toute  la  création,  qui  classe  len  ce  moment  cent  cin- 
quante mille  espèces  d'insectes  et  les  nomme  en  us,  de  façon  à  ce 
que,  dans  tous  les  pays,  un  Silbermemus  soit  )e  même  individu 
pour  tous  les  savants  qui  recroquevillent  ou  decroquevillent  des 
pattes  d'insectes  avec  des  pinces,  qu'il  nous  manque  une  nomeu* 
clature  pour  la  chimie  culinaire  qui  permette  à  tous  le9  cuisiniers 
du  globe  de  faire  exactement  leurs  plats.  On  devrait  convenir  di- 
plomatiquement que  la  langue  française  serait  la  langue  de  la  cui- 
sine, comme  les  savants  ont  adopté  le  latin  pour  la  botanique  et  * 
l'entomologie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  absolument  les  imiter,  et 
avoir  réellement  le  latin  de  cuisine. 

—  Hé!  ma  chère,  reprend  Adolphe  en  voyant  jaunir  et  s'allon- 
ger le  visage  de  sa- chaste  épouse,  en  France  nous  appelons  ce 
plat,  des  champignons  à  l'italienne,  à  la  provençale,  k  la  borde- 
laise. Les  champignons  se  coupent  menu,  sont  frits  dans  l'huile 
avec  quelques  Ingrédients  dont  le  nom  m'échappe.  On  y  met  une 
pointe  d'aiU  je  crois... 

On  parle  de  désastres,  de  petites  misères!...  ceci,  voyez-vous, 
est  an  cœur  d'une  femme  ce  qu'est  pour  un  enfant  de  huit  ans  la 
douleur  d'une  dent  arrachée.  Ab  uno  disçe  omn^^,  ce  qui  veut 
dire  :  Et  d'une  I  cherchez  les  autres  dans  vos  souvenirs  ;  car  nous 
avons  pris  cette  description  culinaire  comme  prototype  de  celles 
qui  désolent  les  femmes  aimantes  et  mal  aimées. 


<% 


LA  FUMÉE  SANS  FEU. 

La  femme  pleine  de  foi  en  celui  qu'elle  aime  est  une  fantaisie 
de  romancier.  Ce  personnage  féminin  n'existe  pas  plus  qu'il 
n'existe  de  riche  dot  La  fiancée  est  restée;  mais  les  dots  ont  (ait 
comme  les  rois.  La  confiance  de  la  femme  brille  peut-être  pendant 
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quelques  instants,  à  l*aurore  de  l'amoar,  et  elle  s'éteint  aussitôt 
comme  une  étoile  qui  file. 

Pour  toute  femme  qui  n'est  ni  Hollandaise,  ni  Anglaise,  ni 
Belge,  ni  d'aucun  pays  marécageux,  l'amour  est  un  prétexte  à 
souffrance,  un  emploi  des  forces  surabondantes  de  son  imagina- 
tion et  de  ses  nerfs. 

Aussi,  la  seconde  idée  qui  saisit  une  femme  heureuse»  une 
femme  aimée,  est-elle  la  crainte  de  perdre  son  bonheur;  car  S 
faut  lui  rendre  justice  de  dire  que  la  première,  c'est  d*en  jouir. 
Tous  ceux  qui  possèdent  des  trésors  craignent  les  ¥oleurs  ;  mais 
ils  ne  prêtent  pas  comme  la  femme,  des  pieds  et  des  ailes  aux 
pièces  d'or. 

La  petite  fleur  bleue  de  la  félicité  parfaite  n'est  pas  si  commune, 
que  l'homme  béni  de  Dieu  qui  la  tient,  soit  assez  niais  pour  la 
lâcher. 

AXIOME. 

Aucune  femme  n'est  quittée  sans  raison. 

Cet  axiome  est  écrit  au  fond  du  cœur  de  toutes  les  femmes,  et 
de  là  vient  la  (ureur  de  la  femme  abandonnée. 

N'entreprenons  pas  sur  les  petites  misères  de  l'amour;  nous 
sommes  dans  une  époque  calculatrice  où  l'on  quitte  peu  les 
femmes,  quoi  qu'elles  fassent;  car,  de  toutes  les  femmes,  aujour- 
d'hui, la  légitime  (sans  calembour)  est  la  moins  chère.  Or,  chaque 
femme  aimée  a  passé  par  la  petite  misère  du  soupçon.  Ce  soupçon, 
juste  ou  faux,  engendre  une  foule  d'ennuis  domestiques,  et  ?oid 
le  plus  grand  de  tous. 

Un  jour,  Caroline  finit  par  s'apercevoir  que  l'Adolphe  chéri  la 
quitte  un  peu  trop  souvent  pour  une  affaire,  l'éternelle  a&ire 
Chaumontel,  qui  ne  se  termine  jamais. 

AXIOME. 

Tous  les  ménages  ont  leur  affaire  Chaumontel  (Voir  la  misère 

DANS  LA  MISÈRE.) 

D'abord,  la  femme  ne  croit  pas  plus  aux  affaires  que  les  direc- 
leurs  de  théâtre  et  les  libraires  ne  croient  à  la  maladie  des  actrices 
et  des  auteurs. 

Dès  qu'un  homme  aimé  s'absente,  l'eût-elle  rendu  trop  heu* 
reux»  toute  femme  imagine  qu'il  court  à  quelque  bonheur  tout  ftèL 


Digiti 


zedby  Google 


PETITES  MISÈRES  DE  LA  VIE  CONJUGALE.  629 

Sons  ce  rapport,  les  femmes  dotent  les  hommes  de  facultés  sur- 
humaines. La  peur  agrandit  tout^  elle  dilate  les  yeux,  le  cœur  : 
elle  rend  une  femme  insensée.       , 

—  Où  va  monsieur?  —  Que  fait  monsieur?  —  Pourquoi  me 
quitte*t-il?  —  Pourquoi  ne  m'emmène-t-il  pas? 

Ces  quatre  questions  sont  les  quatre  points  cardinaux  de  la  rose 
des  soupçons,  et  régissent  la  mer  orageuse  des  soliloques.  De  ces 
tempêtes  affreuses  qui  ravagent  les  femmes,  il  résulte  une  résolu- 
tion ignoble,  indigne,  que  toute  femme,  la  duchesse  comme  la 
bourgeoise,  la  baronne  comme  la  femme  d'agent  de  change, 
l'ange  comme  la  mégère,  Finsouciante  comme  la  passionnée,  exé- 
cute aussitôL  Toutes,  elles  imitent  le  gouvernement,  elles  espion- 
neni.  Ce  que  TEtat  invente  dans  l'intérêt  de  tous,  elles  le  trouvent 
légitime,  légal  et  permis  dans  l'intérêt  de  leur  amour.  Cette  fatale 
curiosité  de  la  femme  la  jette  dans  la  nécessité  d'avoir  des  agents, 
et  l'agent  de  toute  femme  qui  se  respecte  encore  dans  cette  situa- 
tion, où  la  jalousie  ne  lui  laisse  rien  respecter. 

Ni  vos  cassettes,  —  ni  vos  habits,  —  ni  vos  tiroirs  de  caisse  ou 
de  bureau^  de  table  ou  de  commode,  —  ni  vos  portefeuilles  à 
secrets,  —  ni  vos  papiers,  —  ni  vos  nécessaires  de  voyage,  —  ni 
votre  toilette  (une  femme  découvre  alors  que  son  mari  se  teignait 
les  moustaches  quand  il  était  garçon,  qu'il  conserve  les  lettres 
d'une  ancienne  maîtresse  excessivement  dangereuse,  et  qu'il  la 
tient  ainsi  en  respect,  etc.,  etc.),  —  ni  vos  ceintures  élastiques  ; 

Eh  bien  !  son  agent,  le  seul  auquel  une  femme  se  fie,  est  sa 
femme  de  chambre,  car  sa  femme  de  chambre  la  comprend, 
l'excuse  et  l'approuve. 

Dans  le  paroxisme  de  la  curiosité,  de  la  passion,  de  la  jalousie 
excitée,  une  femme  ne  calcule  rien,  n'aperçoit  rien,  elle  veut 

TOUT  SAVOIR. 

Et  Justine  est  evchantée;  elle  voit  sa  maîtresse  se  compromet* 
tant  avec  elle^  elle  en  épouse  la  passion,  les  terreurs,  les  craintes 
et  les  soupçons  avec  une  effrayante  amitié.  Justine  et  Caroline 
ont  des  conciliabules,  des  conversations  secrètes.  Tout  espion- 
nage implique  ces  rapports.  Dans  cette  situation,  une  femme  de 
chambre  devient  la  maîtresse  du  sort  des  deux  époux.  Exemple  : 
lord  Byron. 

—  Madame,  vient  dire  un  jour  Justine,  monsieur  sort  effecti- 
vement pour  aller  voir  une  femme... 
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Caroline  dcTient  pâle. 

—  Mais  que  madame  se  rassure,  c'est  one  vieille  femme... 

—  Ah  !  Justine,  il  n'y  a  pas  de  vieilles  pour  certains  hommes» 
les  hommes  sont  inexplicables. 

—  Mais,  madame,  ceii*estpas  une  dame,  c'est  tuie  femme, 
une  femme  du  peuple. 

—  Ah!  Justine,  lordByron  aimait  à  Venise  une  poissarde,  c'est 
la  petite  madame  Fischtaminel  qui  me  l'a  dit 

Et  Caroline  fond  en  larmes. 

—  J'ai  fait  causer  Benott. 

>—  Eh  bien  !  que  pense  Benott?... 

—  Benoit  croit  que  cette  femme  est  une  interpiédiaire,  car  mon- 
sieur se  cache  de  tout  le  monde,  même  de  Benott. 

Caroline  vit  pendant  huit  jours  dans  l'enfer,  toutes  ses  écono^ 
mies  passent  à  solder  des  espions,  à  payer  des  rapports. 

Enfin,  Justine  va  voir  cette  femme  appelée  madame  Mahuchet, 
elle  la  séduit,  elle  finit  par  apprendre  que  monsieor  a  gardé  de  ses 
folies  de  jeunesse  un  témoin,  un  fruit,  un  délicieux  petit  garçon  qui 
lui  ressemble,  et  que  cette  femme  est  la  nourrice,  la  mère  d'occa- 
sion qui  surveille  le  petit  Frédéric,  qui  paye  les  trimestres  du  col- 
lège, celle  par  les  mains  de  qui  passent  les  douze  cents  francs,  les 
deux  mille  francs  perdus  annuellement  au  jeu  par  monsieur. 

Et  la  mère  !  s'écrie  Caroline. 

Enfin,  l'adroite  Justine,  la  providence  de  madame,  lui  prouve 
que  mademoiselle  Suzanne  Beauminet,  une  ancienne  grisette  de- 
venue madame  Sainte-Suzanne,  est  morte  à  la  Salpétrière,  ou  bien 
a  fait  fortune  et  s'est  mariée  en  province,  ou  se  trouve  placée  si 
bas  dans  la  société  qu'il  n'est  pas  probable  que  madame  puisse  la 
rencontrer. 

Caroline  respire,  elle  a  le  poignard  hors  du  cœur,  elle  est  heu- 
reuse ;  mais  si  elle  n'a  que  des  filles,  elle  souhaite  un  garçon.  Ce 
petit  drame  du  soupçon  injuste,  la  comédie  de  toutes  les  supposi- 
tions auxquelles  la  mère  Mahuchet  donne  lieu,  ces  phases  de  la 
jalousie  tombant  à  faux  sont  posés  ici  comme  étant  le  type  de  cette 
situation  dont  les  variantes  sont  infinies  comme  les  caractères, 
comme  les  rangs,  comme  les  espèces. 

Cette  source  de  petite  misère  est  indiquée  ici  pour  que  toutes 
les  femmes  assises  sur  cette  plage  y  contemplent  le  cours  de  leur 
vie  conjugale,  le  remontent,  ou  le  descendent,  y  retrouvent  leurs 


Digiti 


zedby  Google 


PETITES  lÉISÈAËS  Dfi  LA  Vtt  CONJUGALE.  6M 

aVËiliilt'es  secrètes,  leurs  malheurs  iti£dlts«  k  biKârferîe  qui  causa 
lëârs  erreurs  et  les  fatalités  particulières  aUtqueUes  elles  doivent 
yti  ittstant  de  tage»  utt  désespoir  inutile,  des  souffrances  qu'elles 
poutaient  s'épargner,  heureuses  toutes  16  s^être  trompées  !..  i 

Cette  petite  misère  a  pour  corroUaire  la  suiVahie,  beaucoup  plus 
grave  et  soutent  sans  remède,  surtout  lorsqu'elle  a  sA  cause  dan^ 
des  tices  d'un  autre  geAre  et  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort, 
car,  dans  cet  ouvrage,  la  femme  est  toujours  sensée  vertueuse.  .^ 
jusqu'au  dédoAttient. 


LE  TYRAN  DOMESTIQUE. 

»  Ma  chère  Caroline,  dit  uh  jour  Adolphe  à  sa  femme,  es-tu 
contente  de  Justine  ? 

—  MàiSi  oui,  mon  ami. 

—  Tu  ne  trouves  pas  qu'elle  te  parle  d^nne  fa0n  qui  n*est 
point  convenable? 

—  Est-ce  que  je  fais  attention  à  une  femme  de  chambre!  il 
paraît  que  vous  l'observez,  vous? 

~  Plalt-il7...  demande  Adolphe  d'un  air  indigné  qui  ravit  tou- 
jours les  femmes. 

En  effet,  Justine  est  une  vraie  femme  de  chanlbre  d'àctricé, 
une  fille  de  trente  ans  frappée  par  la  petite  vérole  de  mille  fos* 
settes  où  ne  se  jouent  pas  les  amours,  brune  comme  Popium, 
beaucoup  de  jambes  et  peu  de  corps,  les  yeux  chassfèut  et  une 
tournure  à  Tavenant.  Elle  voudrait  se  faire  épouser  par  Benoît, 
elle  a  dix  mille  francs  ;  mais  à  cette  attaqué  inopinée,  bedott  a 
demandé  son  congé.  Tel  est  le  portrait  du  tyrén  dOdlMique 
intronisé  pa^  la  jalousie  de  Caroline. 

Justine  prend  son  café,  le  matin,  dans  son  lit,  et  s'arrange  de 
manière  à  le  prendre  aussi  bon,  pour  ne  pas  dire  ttieiUenr,  que 
celui  de  madame.  Justine  sort  quelquefois  sftns  en  demabdef  la 
permission,  elle  sort  mise  comme  la  femme  d'un  banquier  du  Be<- 
tond  ohire.  Elle  a  le  bibi  rose,  une  ancienne  robe  de  madame 
refaite.  Un  beau  châle,  des  brodequins  en  peau  bronzée  et  des  bi- 
joui  apocryphes. 

Justifie  est  quelquefois  de  mauvaise  humeur  et  fait  sentira  sa  mal^ 
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tresse  qu'elle  est  aussi  femme  qu'elle,  sans  être  mariée.  Elle  a  ses 
papillons  noirs^  ses  caprices,  ses.  triçlesses.  £n6a,  elle  ose  aToir  des 
nerfs  !. . .  Elle  répond  brusquement,  elle  est  insupportable  aux  autres 
domestiques,  enfin  ses  gages  ont  été  considérablement  augmentés. 

— *  Ma  chère,  cette  fille  devient  de  jour  en  jour  plus  insuppor- 
table, dit  un  jour  Adolphe  à  sa  femme  en  s'apercevant  que  Jus- 
tine écoute  aux  portes;  et,  si  vous  ne  la  renvoyez  pas,  je  la  ren- 
verrai, moil... 

Caroline,  épouvantée,  est  obligée,  pendant  que  monsieur  est 
dehors,  de  chapitrer  Justine. 

—  Justine,  vous  abusez  de  mes  bontés  pour  vous  :  vous  avez  ici 
d'excellents  gages,  vous  avez  des  profits,  des  cadeaux  :  tachez  d*y 
rester,  car  monsieur  veut  vous  renvoyer. 

La  femme  de  chambre  s'humilie,  elle  pleure;  elle  est  si  attachée 
à  madame  !  Ah  I  elle  passerait  dans  le  feu  pour  elle,  çUe  se  ferait 
hacher;  elle  est  prête  à  tout  faire. 

—  Vous  auriez  quelque  chose  à  cacher,  madame,  je  le  pren- 
drais sur  mon  compte. 

— ^  C'est  bien  Justine,  c'est  bien  ma  fille,  dit  Caroline  effrayée; 
il  ne  sNigit  pas  de  cela  ;  sachez  seulement  vous  tenir  à  votre  place. 

—  Ah  !  se  dit  Justine^  monsieur  vent  me  renvoyer...  Attends,  je 
vais  te  rendre  la  vie  dure,  vieux  pistolet! 

Huit  jours  après,  en  coiffant  sa  maltresse,  Justine  regarde  dans 
la  glace  pour  s'assurer  que  madame  peut  voir  toutes  les  grimaces 
de  sa  physionomie  ;  aussi  Caroline  lui  demande-t-elle  bientôt  :  — 
Qu'as-tu  donc  Justine? 

—  Ce  que  j'ai,  je  le  dirais  bien  à  madame,  mais  madame  est  si 
faible  avec  monsieur... 

—  Allons,  voyons,  dis? 

—  Je  sais  bien.  Madame,  pourquoi  monsieur  veut  me  mettre 
lui-même  à  la  porte  :  monsieur  n'a  plus  confiance  qu'en  Benoit,  et 
Benoit  fait  le  discret  avec  moi... 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il?  A-t-on  surpris  quelque  chose? 

—  Je  suis  sûre  qu'à  eux  deux  ils  manigancent  quelque  chose 
contre  madame,  répond  la  femme  de  chambre  avec  autorité. 

Caroline,  que  Justine  observe  dans  la  glace,  est  devenue  pile  ; 
toutes  les  tortures  de  la  petite  misère  précédente  reviennent,  ei 
Justine  se  voit  devenue  nécessaire  autant  que  les  espions  le  soot 
au  gouvernement  quand  on  découvre  une  conspiration.  "Cependant 
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tes  amies  de  Caroline  ne  s'expliquent  pas  pourquoi  elle  tient  à  une 
fille  si  désagréable,  qui  prend  des  airs  de  maltresse,  qui  porte  cha- 
peau, qui  fait  l'impertinente... 

On  parle  de  cette  domination  stupide  chez  madame  Deschars, 
chez  madame  de  Fischtaminel,  et  Ton  en  plaisante.  Quelques  fem- 
mes entrevoient  des  raisons  monstrueuses  et  qui  mettent  en  cause 
rhonneur  de-Caroline. 

IXIOME. 

Dans  le  monde,  on  sait  mettre  des  paletots  à  toutes  les  vérités, 
même  les  plus  jolies. 

Enfin  l'aria  délia  calumnia  s'exécute  absolument  comme  si 
Bartholo  le  chantait. 

II  est  avéré  que  Caroline  qe  peut  pas  renvoyer  sa  femme  de 
chambre. 

Le  moi^de  s'acharne  à  trouver  le  secret  de  cette  énigme.  Ma- 
dame de  Fischtaminel  se  moque  d'Adolphe,  Adolphe  revient,  chez 
lui  furieux,  fait  une  scène  à  Caroline  et  renvoi^  Justine. 

Ceci  produit  un  tel  effet  sur  Justine,  que  Justine  tombe  malade, 
elle  se  met  au  lit.  Caroline  fait  observer  à  son  mari  qu'il  est  diffi- 
cile de  jeter  dans  la  rue  une  fille  dans  l'état  où  se  trouve  Justine, 
une  fille  qui,  d'ailleurs,  leur  est  bien  attachée  et  qui  est  chez  eux 
depuis  leur  mariage. 

—  Dès  qu'elle  sera  rétablie,  qu'<elle  s'en  aille!  dît  Adolphe. 

Caroline,  rassurée  sur  Adolphe  et  indignement  grugée  par  Jus« 
tine,  en  arrivera  vouloir  s'en  débarrasser  ;  elle  applique  sur  celte 
plaie  un  remède  violent,  et  elle  se  décide  à  passer  par  les  fourches 
caudines  d'une  autre  petite  misère  que  voici  : 


LES  AVEUX. 


Un  matin^  Adolphe  est  ultra-câliné.  Le  trop  heureux  mari  cher- 
che les  raisons  de  ce  redoublement  de  tendresse,  et  il  entend  Caro- 
line, qui  d'une  voix  caressante  lui  dit  :  —  Adolphe  ?  * 

—  Quoi  !  répond- il  effrayé  do  tremblement  intérieur  accusé  par 
la  voix  de  Caroline. 

—  Promets-moi  de  ne  pas  te  fâcher.  '\ 

—  Oui. 
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^  De  ne  pas  m'en  ▼ouloir... 

—  Jamais  I  Dis. 

—  De  me  pardooer  et  de  ne  jamais  me  parler  de  ôda.. . 
— Maisdîs-doncl... 

—  D'ailleurs,  tous  les  torts  sont  à  loi... 

—  Voyons  ! ...  on  j%  m'en  vais. . . 

—  Il  n'y  a  que  toi  qui  paisses  me  faire  sortir  de  l'embarras  olb  je 
suis...  et  à  cause  de  toi  I... 

—  Mais  voyons... 

—  Il  s'agit  de... 

—  De? 

—  De  Jusiinei 

—  Ne  m'en  parle  pas,  elle  est  renvoyée,  je  ne  veox  plus  h  Toir» 
sa  manière  d'être  expose  votre  réputation... 

—  Et  que  peut-on  dire  ?  que  t*a-t-on  dit  ? 

La  scène  toome,  il  en  résulte  ane  soos-explicatlon  tini  fait  roa- 
gir  Caroline  dès  qu'elle  aperçoit  la  portée  des  suppositions  de  ses 
meilleures  amies,  enchantées  tontes  de  trouver  des  raisons  bizarres 
à  sa  vertu. 

-^  £h  bien,  Adolphe,  c'est  toi  qui  me  vaux  tout  cela  !  Pourquoi 
ne  m'as-tu  rien  dit  de  Frédéric. 

—  Le  Grand  7  le  roi  de  Prusse? 

—  Voilà  bien  les  hommes!...  Tartufe,  voudfais-tu  ttie  faire 
croire  que  lu  aies  oublié,  depuis  si  peu  temps,  ton  Ûls^  le  fils  de 
mademoiselle  Suaanne  Beauminetl 

—  Tu  sais... 

—  Tout!...  Et  la  tnère  Mabucheti  et  tes  sorties  podr  faire  dintt 
le  petit  quand  il  a  congé. 

Quelquefois,  l'Afiaire-Ghaumontel  est  un  enfant  naturel,  c'est 
l'espèce  la  moins  dangereuse  des  Âffaires-GhaomonteL 

—  Quels  chemins  de  taupe  vous  savez  faire,  vous  autres  dévo- 
tes! s*écrie  Adolphe  épouvanté. 

—  C'est  Justine  qui  a  tout  découvert 

—  Ah!  je  comprends  maintenant  la  raison  de  ses  insolences... 

—  Ah  !  va,  mon  ami,  ta  Caroline  a  été  bien  malheureuse,  et  cet 
espionnage  dont  la  cause  est  mon  amour  insensé  pour  toi,  car  je 
t'aime...  à  devenir  folle...  Non,  si  tu  me  trahissais»  je  m'enfuirais 
au  bout  du  monde...  Eh  bien,  cette  jalousie  à  box  m'a  mise  sous 
la  domination  de  Justine...  Ainsi,  mon  chat,  tire-moi  de  là! 


Digiti 


zedby  Google 


PETITES  lasiBJBS  DB  LA  VU  GtoJDGALB.  685 

—  Que  cela  t'apprenne»  mon  ange,  à  ne  jamais  te  sertir  de  tes 
domestiques  si  te  feai  qu'ib  te  serrent.  C*est  la  plus  basse  des 
tyrannies.  Etre  à  la  merci  de  ses  gens. 

Adolphe  proGte  de  cette  circonstance  pour  é))OuvaiHcr  Caroline, 
car  il  pense  à  ses  futures  Aiïaires-Chaumontei^  et  voudi-ait  bien 
ne  plus  être  espionné. 

Jastine  est  mandée,  Adolphe  la  renfoie  immédiatement  sans 
vouloir  qu'elle  s'explique.  Caroline  croit  sa  petite  misère  finie. 
Elle  prend  une  autre  femme  de  chambre. 

Justine,  à  qtii  ses  douze  ou  quinae  mille  francs  ont  mérité  les 
attentions  d'un  porteur  d'eau  à  la  ?oie,  devient  madame  Chava- 
gnac  et  entrepend  le  commerce  de  la  fruiterie.  Dix  mois  après 
Caroline  reçoit  par  un  commissionnaire,  en  l'absence  d'Adolphe, 
une  iettra  écrite  sur  du  papier  écolier,  en  jambages  qui  voudraient 
trois  mois  d'orthopédie,  et  ainsi  conçue  : 

Madam  ! 

Vous  et  hindigneuman  trompai  perte  msieu  poure  mame 
deux  Fischtominelle,  ile  i  vat  îou  lé  soarres,  ai  vous  ni 
vouliez  queu  du  feux;  vous  n'avet  queu  ceu  que  vou  mairitté 
fean  sut  contant,  ttt/ai  6ter»  éloneure  de  vou  saluair. 

Caroline  bondit  comme  une  lionne  piquée  par  un  taon;  elle  se 
replace  d'elle  même  sur  le  gril  du  soupçon,  elle  recommence  sa 
lutte  avec  l'inconnu. 

Quand  elle  a  reconnu  l'injustice  de  ses  soupçons,  il  arrive  une 
autre  lettre  qui  lui  ofîre  de  lui  donner  des  renseignements  sur  une 
Affaire-Chauniontcl  que  Justine  a  éventée. 

La  petite  misère  des  Aveux,  souvenez-vous  eu,  mesdames,  est 
souvent  plus  grave  que  celle-ci. 


HUMILIATIONS. 


A  la  gloire  des  femmes,  elles  tiennent  encore  à  leurs  maris* 
qband  leurs  maris  ne  tiennent  plus  à  elles,  non-seulement  parce 
qu'il  existe,  socialement  parlant,  plus  de  liens  entre  une  femme 
tilariée  ei  un  homme,  qu'entre  cet  homme  et  sa  femme  ;  mais  en-> 
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core,  parée  que  la  femme  a  plus  de  délicatesse  et  d'honoeur  que 
rhomme,  la  grande  question  conjugale  mise  à  part,  bien  entendu. 

AXIOME. 

Dans  un  mari,  il  n*y  a  qu'un  homme;  dans  une  femme  mariée 
il  y  a  un  homme,  un  père,  une  mère  et  une  femme. 

Une  femme  mariée  a  de  la  sensibilité  pour  quatre,  et  pour  cinq 
même,  si  Ton  y  regarde  bien. 

Oi\  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  ici  que,  pour  les  fem- 
mes, l'amour  est  une  absolution  générale  :  l'homme  qui  aime  bien 
l)eut  commeUredes  crimes,  il  est  toujours  blanc  comme  neige  aux 
yeux  de  celle  qui  aime,  s'il  l'aime  bien.  Quant  à  la  femme  mariée, 
aimée  ou  non,  elle  sent  si  bien  que  l'honneur,  la  considération  de 
sou  mari  sont  la  fortune  de  ses  enfants,  qu'elle  agit  comme  la 
femme  qui  aime,  tant  l'intérêt  social  est  violent. 

Ce  sentiment  profond  engendre  pour  quelques  Caroiines  des 
petites  misères  qui,  par  malheur  pour  ce  livre,  ont  un  côté  triste. 

Adolphe  s'est  compromis.  N'énomérons  pas  toutes  les  manières 
de  se  compromettre,  ce  serait  tomber  dans  des  personnalités.  Ne 
prenons  pour  exemple  que  de  toutes  les  fautes  sociales,  ceUe  que 
notre  époque  excuse,  admet,  comprend  et  commet  le  plus  souvent, 
k  vol  honnête,  la  concussion  bien  déguisée,  une  tromperie  excu- 
sable quand  elle  a  réussi^  comme  de  s'entendre  avec  qui  de  droit 
pour  vendre  sa  propriété  le  plus  cher  possible  à  une  ville,  à  nn  ^é^ 
patlement,  etc. 

Ainsi,  dans  une  faillite,  pour  se  couvrir  (ceci  veut  dire  récu- 
pérer sa  créance),  Adolphe  a  trempé  dans  les  actes  illicites  qui 
peuvent  mener  un  homme  à  témoigner  en  cour  d'assises.  On  ne 
sait  même  pas  si  le  hardi  créancier  ne  sera  pas  considéré  comme 
complice. 

Remarquez  que  dans  toutes  les  faillites,  pour  les  maisons  les 
plus  honorables,  se  couvrir  est  regardé  comme  le  plus  saint  des 
devoirs  ;  mais  il  s'agit  de  ne  pas  laisser  trop  voir,  comme  dans  la 
prude  Angleterre,  le  mauvais  côté  de  la  couverture» 

Adolphe  embarrassé,  car  son  conseil  lui  a  dit  de  ne  paraître  en 
rien,  a  recours  à  Caroline  ;  il  lui  fait  la  leçon,  il  l'endoctrine,  il 
lui  apprend  le  Code,  il  veille  à  sa  toilette,  il  l'équipe  comme  un 
brick  envoyé  en  course,  et  il  l'expédie  chez  un  juge,  chez  un  syn- 
dic Le  juge  est  un  homme  en  apparence  sévère,  qui  cache  un 
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libertin  ;  il  garde  son  sérieux  en  voyant  entrer  une  jolie  femme, 
et  il  dit  des  choses  excessivement  amères  sur  Adolphe. 

—  Je  vous  plains,  madame,  vous  appartenez  à  c^n  homme  qui 
peut  vous  attirer  bien  des  désagréments;  encore  quelques  affaires 
de  ce  genre,  et  il  sera  tout  à  lait  déconsidéré.  Âvez^vous  des  en- 
fants? pardonnez-moi  cette  question  ;  vous  êtes  si  jeune,  qu'il  est 
bien  naturel...  Et  le  juge  se  met  le  plus  près  possible  de  Caroline. 

—  Oui,  monsieur. 

-^  Oh!  bon  Dieu  !  quel  avenir I  Ma  première  pensée  était  pour 
la  femme  ;  mais  maintenant,  je  vous  plains  doublement,  je  songe. 
à  la  mère...  Ah!  combien  vous  avez  dû  souffrir  en  venant  icL.. 
Pauvres,  pauvres  femmes! 

—  Ah!  monsieur,  vous  vous  intéressez  à  moi,  n'est-ce  pas?... 

—  Hélas!  que  puis-je?  fait  le  juge  en  sondant  Garolinopar  un 
regard  oblique.  Ce  que  vous  me  demandez  est  une  forfaiture,  je 
suis  magistrat  avant  d'être  homme... 

—  Ah!  monsieur,  soyez  homme  seulement... 

—  Savez-vous bien  ce  que  vous  dites-là...  ma  belle  dame!... 
Là,  le  magistrat  consulaire  prend  en  tremblant  la  main  de  Ca- 
roline. 

Caroline,  en  songeant  quMl  s*agit  de  l'honneur  de  son  mari,  de 
ses  enfants,  se  dit  en  elle-même  que  ce  n'est  pa$  le  cas  de  faire  la 
prude,  elle  laisse  prendre  sa  main^  elle  résiste  assez  pour  que  le 
galanl  vieillard  (c'est  heureusement  un  vieillard)  y  uouve  une 
faveur. 

—  Allons!  allons!  belle  dame,  ne  pleurez  pas,  reprend  le  ma- 
gistrat ,  je  serais  au  désespoir  de  faire  couler  les  larmes  d'une  si 
jolie  personne,  nous  verrons,  vous  viendrez  demain  soir  m'expli* 
quer  l'affaire,  il  faut  voir  toutes  les  pièces,  nous  les  compulserons 
ensemble... 

—  Moasieur;.. 

—  Mais  il  le  faut... 

—  Monsieur... 

—  N'ayez  pas  peur,  belle  dame,  un  juge  peut  savoir  accor- 
der ce  qu'on  doit  à  la  justice,  et.,  (il  prend  un  petit  air  fin)  à  la 
beauté. 

^-Mais,  monsieur.. 

—  Soyez  tranquille,  dit-il  en  lui  tenant  les  mains  et  les  pres- 
sant, et  ce  grand  délit,  nous  tâcherons  de  le  changer  en  pecca- 
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dilie.  Et  il  reconduit  Caroline  atterrée  d'un  rendez^voos  ainsi 
proposé. 

Le  syndic  est  une  jeune  homme  gailbrd,  qui  reçoit  madame 
Adolphe  en  souriant  II  sourit  à  tout,  et  il  ta  prend  par  la  taille 
en  souriant  avec  une  habileté  de  séducteur  qui  ne  permet  pas  à 
Caroline  de  se  révolter,  d'autant  plus  qu'elle  se  dit  :  «  Adolphe 
m'a  bien  recommandé  de  ne  pas  irriter  le  syndic.  » 

Néanmoins  Caroline,  ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt  do  syndic,  se 
dégage  et  lui  dit  le  :  —  «  Monsieur!...  «  qu'elle  a  répété  trois 
fois  au  juge. 

—  Ne  m'en  voulez  pas,  vous  êtes  irrésistible»  vous  êtes  un  ange, 
et  votre  mari  est  un  monstre;  car  dans  quelle  intention  envoie- 
t-il  ane  syrène  &  un  jenne  homme  qu'il  sait  inflammable? 

—  Monsieur,  mon  mari  n'a  pu  venir  lui-même  ;  il  est  an  lit, 
bien  souffrant,  et  vous  l'avez  menacé  d'une  si  terrible  façon,  que 
l'urgence... 

—  Il  n'a  donc  pas  d'avoué,  d'agréé... 

Caroline  est  épouvantée  de  cette  observation,  qui  dévoile  ane 
profonde  scélératesse  chez  Adolphe. 

—  Il  a  pensé,  monsieur,  que  vous  auriez  des  égards  pour  nne 
raêre  de  famille,  pour  des  enfants... 

—  Ta,  ta,  ta,  répond  le  syndic  Vous  êtes  venue  pour  attenter 
à  mon  indépendance,  à  ma  conscience,  vous  voulez  que  je  vous' 
livre  les  créanciers  ;  eh  bien!  je  fais  plus,  je  vous  livre  mon  cœur, 
ma  fortune;  il  veut  sauver  son  honneur,  votre  mari  ;  moi  je  vous 
donne  le  mien... 

—  Monsieur ,  dit-elle  en  essayant  de  relever  le  syndic  qui 
s'est  mis  à  ses  pieds,  vous  m'épouvantez  ! 

Elle  joue  la  femme  effrayée  et  gagne  la  porte,  en  sortant  de 
cette  situation  délicate,  comme  savent  en  sortir  les  femmes,  c'est- 
à-dire  en  ne  compromettant  rien. 

—  Je  reviendrai,  dit-elle  en  souriant,  quand  vous  serez  plus  sage. 

—  Vous  me  laissez  ainsi...  prenez  garde!  votre  mari  pourra 
bien  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  Cour  d'assises  ;  il  est  le  complice 
d'une  banqueroute  frauduleuse,  et  nous  savons  de  loi  bien  des 
choses  qui  ne  sont  pas  honorables.  Ce  n'est  pas  sa  première  in- 
cartade; il  a  fait  des  affaires  un  peu  sales,  des  tripotages  indignes, 
vous  ménagez  bien  l'honneur  d'un  homme  qui  se  moque  de  son 
honneur  comme  du  vôtre. 
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Caroline,  effrayée  de  ces  paroles,  lâche  la  porte,  la  ferait  et  re- 
vient. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur?  dît-elle  furieuse  de  cette 
brutale  irardée. 

—  Eh  bien!  l'affaire... 
-^  Chaumouteit 

-^  Non,  cette  spéculation  sur  les  malsons  qu'il  faisait  bâtir  par 
des  goQB  insolvables. 

Caroline  se  rappelle  l'affaire  entreprise  par  Adolphe  (voyee  jé- 
suitisme DES  femmes)  pour  doubler  ses  revenus;  elle  tremble. 
Le  syndic  a  pour  lui  la  curiosité. 

—  Asseyez-vous  donc  là.  Tenez,  à  cette  distance  je  serai  sage, 
mais  je  pourrai  vous  regarder... 

Et  il  raconte  longuement  cette  conception  due  à  Du  Tillet  le 
banquier,  en  s'interrompant  pour  dire  :  -—  Oh  !  quel  jolj  pied, 
petit,  menu...  Madame  seule  a  le  pied  aussi  petit  que  cela...  Du 
Tillet  donc  transigea.,*  —  Et  quelle  oreille.,,  vous  a-t-on  dit 
que  vous  aviez  Toreille  délicieuse?  —  Et  Du  Tillet  eut  raison, 
car  il  y  avait  déjà  jugement.  —  J'airpe  les  petites  oreilles... 
laissez-moi  foire  mouler  la  vôtre,  et  je  ferai  tout  ce  que  vous  vou* 
drez.  —  Du  Tillet  profita  de  cela  pour  faire  tout  supporter 
à  votre  imbécile  de  mari...  —  Oh!  la  jolie  étoffe,  vous  êtes 
divinement  mise.., 

-*-  Nous  en  étions,  monsieur  ?. .. 

—  Est-ce  que  je  sais  ce  que  je  dis  en  admirant  une  tête  raphaé* 
l^ue  comme  la  vôtre? 

Au  vingt-septième  éloge,  Caroline  trouve  de  l'esprit  au  syndic  : 
elle  lui  fait  un  compliment  et  s'en- va  sans  connaître  à  fond  Thls- 
tQÎre  de  cette  entreprise  qui,  dans  le  temps,  a  dévoré  trois  cent 
mille  Irancs. 

Cette  petite  misère  a  d'énormes  variantes. 

Exemple  :  Adolphe  est  brave  et  susceptible  ;  il  est  à  la  prome- 
nade aux  Champs-Elysées,  il  y  a  foule^  et  dans  cette  foule  certains 
jeune*  gens  sans  délicatesse  se  permettent  des  plaisanteries  à  la 
Panurge  :  Caroline  les  souffre  sans  avoir  l'air  de  s'en  apercevoir 
pour  éviter  un  duel  à  son  mari.  ^ 

Autre  exemple  :  Uu  enfant  du  genre  Terrible,  dit  devant  le 
mondé: 

—  Maman,  est*-ee  que  tu  laisserais  Justine  me  donner  des  gîffles  T  ' 
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—  Non,  corlesi.. 

—  Pourquoi  demandes-tu  cela,  mon  petit  homme,  dit  madUme 
Foullepointe. 

--  C'est  qu'elle  vient  de  donner  un  fameux  soufflet  à  papa»  qui 
est  bien  plus  fort  que  moi. 

Madame  Foullepointe  se  met  à  rire,  et  Adolphe,  qoi  pensait 
à  faire  la  cour  à  madame  Foullepointe,  se  voit  plaisaBié  cruelle- 
ment par  elle  après  avoir  eu  (voir  les  dernières  querelles)  ane 
première-dernière  querelle  avec  Caroline. 


LA  DERMÉRE  QUERELLE. 

Dans  tous  les  ménages,  maris  et  femmes  entendent  sonner  une 
heure  fatale.  C'est  un  vrai  glas,  la  mort  de  la  jalousie,  uoe^nde, 
une  noble,  une  charmante  passion,  le  seul  véritable  symptôme  de 
Famour,  s*il  n'est  pas  toutefois  son  double.  Quand  une  femme 
n'est  plus  jalouse  de  son  mari,  tout  est  dit,  elle  ne  l'aime  {>las. 
Aussi,  l'amour  conjugal  s'éteint-il  dans  la  dernière  querelle  que 
fait  une  femme, 

AXIOHS. 

Dès  qu'une  femme  ne  querelle  plus  son  mari,  le  minolaore  est 
assis  dans  un  fauteuil  au  coin  de  la  cheminée  de  la  chanubre  à 
coucher,  et  il  tracasse  avec  le  bout  de  sa  canne  ses  bottes  vernies. 

Toutes  les  femmes  doivent  se  rappeler  leur  dernière  querelle, 
cette  suprême  petite  misère  qui  souvent  éclate  à  propos  d'un  rieo, 
ou  plus  souvent  encore  à  l'occasion  d'un  fait  bmtal,  d'une  preure 
décisive.  Ce  cruel  adieu  à  la  croyance,  aux  enfantillages  de  l'amour» 
à  la  vertu  même,  est  en  quelque  sorte  capricieux  comme  h  vie. 
Comme  la  vie,  il  n'est  le  même  dans  aucun  ménage. 

Ici  peut-être  l'auteur  doit-il  chercher  toutes  les  variétés  de  que- 
relles, s'il  veut  être  exact. 

Ainsi,  Caroline  aura  découvert  que  la  robe  judiciaire  do  syndic 
de  l'Aflaire-Chaumontel  cache  une  robe  d'une  étoffe  infîaimeiit 
moins  rude, d'une  couleur  agréable,  soyeuse;  qu'enfin  Cbaumon- 
tel  a  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus. 

Ou  bien  Caroline,  levée  avant  Adolphe,  aura  va  le  paletot  jeté 
Mr  un  fauteuil  k  la  reaverseï  et  la  ligne  d'un  petit  papier  parfooié» 
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sortant  de  la  poche  de  côté,  l'aura  frappée  de  son  blanc,  comme 
un  rayon  de  soleil  entrant  par  une  fente  de  la  fenêtre  dans  une 
chambre  bien  dose  ;  —  ou  elle  aura  fait  craquer  ce  petit  billet  en 
serrant  Adolphe  dans  ses  bras  et  lui  tâtant  cette  poche  d*habît;  — 
ou  elle  aura  été  comme  instruite  par  le  parfum  étranger  qn*eUe 
sentait  depuis  quelque  temps  sur  Adolphe,  et  elle  aura  lu  ces  quel- 
ques lignes  : 

a  Haingra,  séjé  ce  que  tu  veu  dire  avaic  Hipolite,  vien,  e 
9  tu  vairas  si  jen  thème.  » 

Ou  ceci  : 

«  Hier,  mon  ami,  tous  vous  êtes  fait  attendre,  que  sera-ce 
»  demain  7  » 

Ou  ceci  : 

«  Les  femmes  qui  vous  aiment,  mon  cher  monsieur,  sont  bien 
j>  malheureuses  de  vous  tant  haïr  quand  vous  n*êtes  pas  près  d'elle  ; 
»  prenez  garde,  la  haine  qui  dure  pendant  votre  absence  pourrait 
»  empiéter  sur  les  moments  où  Ton  vous  voit.  » 

Ou  ceci  : 

«  Faquin  de  Ghodoreille,  que  faisais-tu  donc  hier  sur  le  boule- 
«  vard  avec  une  femme  pendue  à  ton  bras?  Si  c'est  ta  femme, 
»  reçois  mes  complimenls  de  condoléance  sur  tous  ses  charmes  qui 
»  sont  absents,  elle  les  a  sans  doute  mis  au  Mont-de-Piété;  mais 
9  la  reconnaissance  en  est  perdue.  » 

Quatre  billets  émanés  de  la  grisette,  de  la  dame,  de  la  bour* 
geoise  prétentieuse  ou  de  l'actrice  parmi  lesquelles  Adolphe  a 
choisi  sa  belle  (selon  le  vocabulaire  Fischtaminel). 

Ou  bien  Caroline,  amenée  voilée,  par  Ferdinand,  au  Ranelagh, 
a  vu  de  ses  yeux  Adolphe  se  livrant  avec  fureur  à  la  polka,  tenant 
dans  ses  bras  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine  Pomaré;  — 
ou  bien  Adolphe  se  sera  pour  la  septième  fois  trompé  de  nom  et 
aura,  le  matin  en  s'éveillant,  appelé  sa  femme  Juliette,  Charlotte 
ou  Lisa;  —  ou  bien  un  marchand  de  comestibles,  un  restaura- 
teur, envoie  en  l'absence  de  monsieur  des  notes  accusatrices  qui 
tombent  entre  les  mains  de  Caroline. 


T.  II.  s.  ki 
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WÈCES  DE  L  AFFAIRE-CBAUMONTEL 


A  ftA  WéMMM  1 

DOIT  A  PERRAULT    M.  ADOLPHE. 

Livré  chez  madame  Schonts^  le  6  janvier  18. . , 

un  pftté  d«  foie  gras *.-...  22  fr.  90  c. 

Sîk  bottléillet  de  diters  tins 76  * 

Fourni  n  l'Hôtel  du  Congrès^ leii  février,  n*  t\ , 

an  déjtoner  fin,  prix  contenu 100  ■ 

Total 192  fr.  50  c. 

Caroliue  étadie  les  dates  et  retrouve  dans  sa  méoioine  des  i 
dez-TOus  relatifs  à  l'Affaire-ChaumoDtel.  Adolphe  aiait  désigné  le 
jour  des  Rois  pour  une  réunion  où  on  devait  enfin  toucher  la  collo- 
cation  de  rAffaire-GbaumonteL  Le  11  février,  il  avait  rendez-?oos 
chez  le  notaire  pour  signer  une  quittance  dans  l'A  ffaire-ChaumonteL 

Ou  bien...  Mais  vouloir  formuler  tous  les  hasards»  c'est  une  en- 
treprise de  fou. 

Chaque  femme  se  rappellera  comment  le  bandeau  qu'elle  avait 
t«r  les  yeux  est  tombé  ;  comment,  après  bien  des  dout»,  des  dé- 
ckiremenu  de  cœur,  elle  est  armée  à  ne  fiiire  nne  qntrette  qnc 
pour  dore  le  roman,  pour  mettre  le  signet  an  livre,  «tipnler  atn 
indépendance,  ou  commencernne  nonvdle  vie» 

Quelques  femmes  sont  assez  heureuses  pour  «foir  pris  l€s  de- 
vante,  elles  font  cette  querelle  en  manière  de  justification. 

Les  femmes  nerveuses  éclatent  «t  se  livrent  à  des  violences. 

Les  femmes  douces  prennent  un  petit  ton  décidé  qui  iaii  trem- 
Uer  les  plus  intrépides  maris.  (;elles  qui  n'ont  pas  encore  de  ten- 
geance  prête  pleurent  beaucoup. 

Celles  qui  vous  aiment  pardounenL  Ah  !  elles  conçoivent  si  bien, 
comme  la  femme  appelée  ma  Berline,  que  leur  Adolphe  soit  ai- 
mé des  Françaises,  qu'elles  sont  heureuses  de  posséder  légalement 
nu  homme  dont  raffolent  toutes  les  femmes. 

Certaines  femmes  à  lèvres  serrées  comme  des  coffres-forfs,  è 
teint  brouillé,  à  bras  maigres,  se  fout  un  malicieux  plaisir  de  pro- 
mener leur  Adolphe  dans  les  fanges  du  mensonge^  dans  les  con- 
tradictions; elles  le  questionnent  (voir  la  misère  dans  la 
misère)  comme  un  magistrat  qui  questionne  le  criminel,  en  se 
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réservant  la  jouissance  Gelleuse  d*aplaiir  ses  dénégalions  par  des 
preuves  directes  à  un  moment  décisif.  Généralement,  dans  cette 
scène  capitale  de  la  vie  conjugale,  le  beau  sexe  est  bourreau  là  où, 
dans  le  cas  contraire,  Thomme  est  assassin. 

Voici  comment  :  Cette  dernière  querelle  (vous  allez  savoir  pour- 
quoi Tautenr  Fa  nommée  dernière)  se  termine  toujours  par  une 
promesse  solennelle,  sacrée,  que  font  les  femmes  délicates,  nobles, 
ou  simplement  spirituelles,  c'est  dire  tontes  les  femmes,  et  que 
nous  donnons  sous  sa  plus  belle  forme. 

—  Assez,  Adolphe!  nous  ne  nous  aimons  fAuS;  tu  m*as  traliie, 
et  je  ne  Toublierai  jamais.  On  peut  pardonner,  mais  oublier,  c*est 
Impossible. 

Les  femmes  ne  se  font  implacables  que  pour  rendre  leur  par- 
don charmant  :  elles  ont  deviné  Dieu. 

Nous  avons  à  vivre  en  commun  comme  deux  amis,  dit  Caro- 
line en  continuant  Eh  bien  !  vivons  comme  deux  frères,  deux  ca- 
marades. Je  ne  veux  pas  te  rendre  la  vie  insupportable,  et  je  ne  te 
parlerai  jamais  de  ce  qui  vient  de  se  passer... 

Adolphe  tend  la  main  à  Caroline  :  celle-ci  prend  ta  main,  la  lui 
serre  à  Tanglafse.  Adolphe  remercie  Caroline,  entrevoit  le  bonheur  : 
il  s'est  fait  de  sa  femme  une  sœur,  et  il  croit  redevenir  garçon. 

Le  lendemain,  Caroline  se  permet  une  allusion  très-spirituelle 
(Adolphe  ne  peut  pas  s'empêcher  d'en  rire)  à  TAffaire-Chauraon- 
tel.  Dans  le  monde,  elle  lance  des  généralités  qui  deviennent  des 
particularités  sur  cette  dernière  querelle. 

Au  bout  d'une  quinzaine,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  Caroline 
n'ait  rappelé  la  dernière  querelle  en  disant  :  —  C'était  le  jour  où 
j'ai  trouvé  dans  ta  poche  la  facture  Chaumontel  ;  Ou  :  —  C'est  de- 
puis notre  dernière  querelle...  ;  ou  :  —  C'est  le  jour  oà  j'ai  vu 
clair  dans  la  vie,  eta  Elle  assassine  Âdolpiie,  elle  le  martyrise  ! 
Dans  le  monde,  elle  dit  des  choses  terribles. 

—  Nous  sommes  heureuses,  ma  chère,  le  jour  où  nous  n'ai- 
mons  pkis  :  c'est  alors  que  noos  savons  nous  faire  aimer...  Et  elle 
rfgarde  Ferdinand. 

—  Âfa  !  vous  avez  aussi  votre  Âffalre-Chanmontel,  £t-elle  è 
madame  Foullepointe. 

Enfin,  la  dernière  querelle  ne  finit  jamais,  d'oô  cet  axiome  : 
Se  doooer  an  tort  vis-h-vis  de  sa  femme  légitime,  c'est  résoudre 
le  problème  du  mouvement  perpétuel. 
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FAIRE  FOUÏL 


Les  femmes,  et  surtout  les  femmes  mariées,  se  fichent  des  idées 
dans  leur  dure-mère  absolument  comme  elles  plantent  des  épin- 
gles dans  leur  pelote  ;  et  le  diable,  entendez- vous?  le  diable  ne  les 
pourrait  pas  retirer  ;  elles  seules  se  réservent  le  droit  de  les  y  pi- 
quer, de  les  dépiquer  et  de  les  y  repiquer. 

Caroline  est  revenue  un  soir  de  chez  madame  Foullepointe  dans 
un  état  violent  de- jalousie  et  d'ambition. 

Madame  Foullepointe,  la  lionne,..  Ce  mot  exige  une  explica- 
tion. C'est  le  néologisme  à  la  mode,  il  répond  à  quelques  idées, 
fort  pauvres  d'ailleurs,  de  la  société  présente  :  il  faut  l'employer 
pour  se  faire  comprendre,  quand  on  veut  dire  une  femme  à  la 
mode.  Cette  lionne  donc  monte  à  cheval  tous  les  jouï^,  et  Caro- 
line s'est  mis  en  tête  d'apprendre  l'équitation. 

Remarquez  qne,  dans  cette  phase  conjugale^  Adolphe  et  Caro- 
line sont  dans  cette  saison  que  nous  avons  nommée  le  Dix-Hcrr 
Brumaire  des  Ménages,  ou  qu'ils  se  sont  déjà  fait  deux  ou  trois 
Dernières  Querelles. 

—  Adolphe,  dit-elle,  veux-tu  me  faire  plaisir? 

—  Toujours... 

—  Tu  me  refuseras? 

—  Mais,  si  ce  que  tu  me  demandes  est  possible,  je  suis  prêt .. 

—  Ah  !  déjà...  Voilà  bien  le  mot  d'un  mari...  si... 

—  Voyons  ? 

—  Je  voudrais  apprendre  à  monter  à  cheval.  • 

—  Mais,  Caroline,  est-ce  possible? 

Caroline  regarde  par  la  portière,  et  tente  d'essuyer  une  brme 
sèche. 

—  Ecoute-moi?  reprend  Adolphe:  puis-je  te  laisser  aller  seule 
au  manège  ?  puis-je  t'y  accompagner  au  milieu  des  tracas  qne  me 
donnent  en  ce  moment  les  affaires?  Qu'as-tu  donc?  Je  te  donne, 
il  me  semble,  des  raisons  péremptoires. 

Adolphe  aperçoit  une  écurie  à  louer,  l'achat  d'un  poney,  Tin- 
troduction  au  logis  d'un  groom  et  d'un  cheval  de  dooaestique, 
tous  les  ennuis  de  la  lionnerie  femelle. 
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Qaand  on  donne  à  une  femme  des  raisons  au  lien  de  lui  donner 
ce  qu'elle  vent,  peu  d'hommes  ont  osé  descendre  au  fond  de  ce 
petit  gouffre  appelé  le  cœur,  pour  y  mesurer  la  force  de  la  tem- 
pête qui  s*y  fait  subitement 

—  Des  raisons!  Mais  si  vous  en  voulez,  en  voici,  s*écrie  Ca- 
roline. Je  suis  votre  femme  :  vous  ne  vous  souciez  plus  de  me 
plaire. Et  la  dépense  donc!  Vous  vous  trompez  bien  en  ceci,  mon 
ami! 

Les  femmes  ont  autant  d'inflexions  de  voix  pour  prononcer  ces 
mots  :  Mon  Ami,  que  ]e& Italiens  en  ont  trouvé  pour  dire  :  AmU 
co;  j'en  ai  compté  vingt- neuf  qui  n'expriment  encore  que  les  dif- 
férents degrés  de  la  haine. 

— Ah  !  tu  verras,  reprend  Caroline.  Je  serai  malade,  et  vous  paye- 
rez à  l'apothicaire  et  au  médecin  ce  que  vous  aurait  coûté  le  cheval. 
Je  serai  chez  moi  claquemurée,  et  c'est  tout  ce  que  vous  vouiez. 
Je  m'y  attendais.  Je  vous  ai  demandé  cette  permission,  sûre  d'un 
refus  :  je  voulais  uniquement  savoir  comment  vous  vous  y  pren- 
driez pour  le  faire. 

—  Mais...  Caroline. 

—  Me  laisser  seule  au  manège!  dit-elle  en  continuant  sans  avoir 
entendu.  Est-ce  une  raison  ?  Ne  puis-je  y  aller  avec  madame  de 
Fischtaminel?  Madame  de  Fischtaminel  apprend  à  monter  à  che- 
val, et  je  ne  crois  pas  que  monsieur  de  Fischtaminel  l'accompagne. 

—  Mais...  Caroline. 

—  Je  suis  enchantée  de  votre  sollicitude,  vous  tenez  beaucoup 
trop  à  moi,  vraiment.  Monsieur  de  Fischtaminel  a  plus  de  con- 
fiance en  sa  femme  que  vous  en  la  vôtre.  Il  ne  l'y  accompagne  pas, 
lui!  Peut-être  est-ce  à  cause  de  cette  confiance  que  vous  ne  vou- 
lez pas  me  voir  au  manège,  où  je  puis  être  témoin  du  vôtre  avec 
la  Fischtaminel. 

Adolphe  essaye  de  cacher  l'ennui  que  lui  donne  ce  torrent  de 
paroles,  qui  commence  à  moitié  cheqiin  de  son  domicile  et  qui  ne 
trouve  pas  de  iner  où  se  jeter.  Quand  Caroline  est  dans  sa  chambre, 
elle  continue  toujours  : 

—  Tu  vois  que  si  des  raisons  pouvaient  me  rendre  la  santé, 
m'empêcher  de  souhaiter  un  exercice  que  la  nature  m'indique,  je 
ne  manquerais  pas  de  raison  à  me  donner,  que  je  connais  toutes 
les  raisons  à  donner,  et  que  je  me  les  suis  données  avant  de  te 
parler. 
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Ceci,  mesdames,  peut  d'amani  mieux  s'appder  le  prologue  4a 
drame  conjogal«  qae  c'est  rudement  débité,  commenté  de  gestes* 
orné  de  regards  et  autres  lignettes  avec  lesquels  vous  iiliBtrez  eet 
chefs-d'œuvre. 

Caroline^  une  fois  qu'elle  a  semé  dans  le  cœur  d'Adolphe  l'ap- 
préhension d'une  scène  à  demande  continue,  a  senti  sa  haine  de 
côté  gauche  redoMée  contre  son  gouvernement  Madame  boude» 
et  boude  si  sauvagement,  qu'Adolphe  est  forcé  de  s'en  apercevoir, 
sous  peine  d'être  minautorisé,  car  tout  est  fini,  sachez-k  bien, 
entre  deux  êtres  mariés  par  monsieur  le  maire,  ou  seulement  à 
Gretna*Green,  lorsqu'un  d'eux  ne  s'aperçoit  plus  de  la  bouderie 
de  l'autre. 

AXIOME. 

Lue  bouderie  rentrée  est  un  poison  mortel 

C'est  pour  éviter  ce  suidde  de  l'amour  que  notre  ingéoiease 
France  inventa  les  boudoirs.  Les  femmes  ne  pouvaient  pas  avoir 
les  saules  de  Virgile  dans  le  système  de  nos  habiuitions  moderoes. 
A  la  chute  des  oratoires,  ces  petits  endroits  devinrent  des  bou- 
doirs. 

Ce  drame  conjugal  a  trois  actes.  L'acte  du  prologue  :  il  est 
joué.  Vient  l'acte  de  la  fausse  coquetterie  :  c'est  un  de  ceux  où  les 
Françaises  ont  le  plus  de  succès. 

Adolphe  vague  par  la  chambre  en  se  déshabillant;  et  pour  on 
homme,  se  déshabiller,  c'est  devenir  excessivement  faible. 

Certes,  à  tout  homme  de  quarante  ans,  cet  axiome  paraîtra  pro* 
fondement  juste: 

AXIOHB. 

Les  idées  d'un  homme  qui  n'a  plus  de  bretelles  ni  de  bottes  ne 
sont  plus  celles  d'un  homme  qui  porte  ces  deux  tyrans  de  notre 
esprit. 

Remaniuez  que  ceci  n'est  un  axiome  que  dans  la  vie  cooji^le. 
En  morale,  c'est  ce  que  nous  appelons  un  théorème  relatiL 

(Caroline  mesure,  comme  un  jockey  sur  le  terrain  des  courses, 
le  moment  où  elle  pourra  distancer  sou  adversaire.  Elle  s'arrange 
alors  pour  être  d'une  séduction  irrésistible  pour  Adolphe. 

Les  femmes  possèdent  une  mimique  de  pudeur,  une  scieoce  de 
voltige,  des  secrets  de  colombe  effarouchée,  un  registre  paitica- 
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lier  poor  chanter^  comme  Isabelle  au  quatrième  acte  de  Robert 
le  Diabk  :  t  Grâce  pour  toi  !  grâce  pour  moi!  •  qui  laissent 
les  entraîneurs  de  chevaux  à  mille  piques  au-dessousd*elies.  Comme 
toujours,  le  Diable  succombe.  Que  voulez-vous  ?  C'est  Tbistoire 
éternelle,  c'est  le  grand  mystère  catholique  du  serpent  écrasé,  de 
la  femme  délivrée  qui  devient  la  grande  force  sociale,  disent  les 
fouriéristes.  C'est  en  ceci  surtout  que  consiste  la  différence  de  l'es- 
clave orientale  à  l'épouse  de  l'OccidenL 

Sur  l'oreiller  conjugal,  le  second  acte  se  termina  par  des  ono- 
matopées qui  sont  toutes  à  la  paix«  Adolphe,  de  même  que  les  en- 
fants devant  une  tarte,  a  promis  tout  ce  que  voulait  Caroline. 


TROISIÈME  ACTE.  —  (Au  lever  du  rideau,  la  scène  représente  une 
chambre  A  coucher  extrêmement  en  désordre.  Adolphe»  déjà 
vêtu  de  sa  robe  de  chambre,  essaye  de  sortir  et  sort  furtivemeut 
sans  éveiller  Caroline,  qui  dort  d  un'profcmd  sommeil.) 

Caroline,  extrêmement  heureuse,  se  lève,  va  consoher  son  mi  « 
roir,  et  s'inquiète  du  déjeuner.  Une  heure  après,  quand  elle  est 
prête,  elle  apprend  que  le  déjeuner  est  servi. 

—  Avertissez  monsieur! 

—  Madame,  monsieur  est  dans  le  petit  salon. 

^  Que  tu  n'es  ben  gentil,  mon  petit  homme,  dit-elle  en  allant 
au-devant  d'Adolphe  et  reprenant  le  langage  enfantin,  oâlîn,  de  la 
lune  de  mieL 

—  Et  de  quoi? 

—  £h  bien  I  de  n'avoir  permis  que  ta  Liline  monte  ^  dada... 


OBSERVATION.  —  Pendant  la  lune  de  miel,  quelques  époux, 
irès-jeunes,  ont  pratiqué  des  langages  que,  dans  ranliquité,  Aris- 
tole  avait  déjà  classés  et  déftnis  (voir  sa  Pédagogie).  Ainsi  donc  on 
parle  en  youyou,  on  parle  en  lala^  ou  parle  en  nana^  comme 
les  mères  et  les  nourrices  parlent  aux  enfants.  C'est  là  une  des  rai- 
sons secrètes,  discutées  et  reconnues  dans  de  gros  in-quarto  par 
les  Allemands,  qui  déterminèrent  les  Cabires,  créateurs  de  la 
mythologie  grec(|ue,  à  représenter  l'Amour  en  enfanL  11  y  a  d'ap- 
tres  raisons  que  connaissent  les  femmes,  et  dont  la  principale 
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est»  selon  elles,  que  l'amour  chez  les  hommes  est  toojoQra  petH. 


—  Où  donc  as-ta  pris  cela,  ma  belle  ?  sous  ton  bonnet  ? 

—  Comment?... 

Caroline  reste  plantée  sur  ses  jambes;  elle  ouvre  des  yeux 
agrandis  par  la  surprise.  Epileptique  en  dedans,  elle  n'ajonte  pas 
un  mot  :  elle  regarde  Adolphe.  Sous  les  feux  sataniques  de  ce  re- 
gard, Adolphe  accomplit  un  quart  de  conversion  vers  la  salle  à 
manger;  mais  il  se  demande  en  lui-même  s*il  ne  faut  pas  laisser 
Caroline  prendre  une  leçon,  en  recommandant  à  l'écuyer  de  la 
dégoûter  de  l'équitation  par  la  dureté  de  renseignement 

Rien  de  terrible  comme  une  comédienne  qui  compte  sar  un 
.succès,  et  qui  fait  four. 

En  argot  de  coulisses,  faire  four  c'est  ne  voir  personne  dans  la 
salle  ni  recueillir  aucun  applaudissement,  c'est  beaucoup  de  peine 
prise  pour  rien,  c'est  l'insuccès  à  son  apogée. 

Cette  petite  misère  (elle  est  très-petite)  se  reprodoit  de  mille 
manières  dans  la  vie  conjugale,  quand  la  lune  de  miel  est  finie,  et 
que  les  femmes  n'ont  pas  une  fortune  à  elles. 

Malgré  la  répugnance  de  l'auteur  k  glisser  des  anecdotes  dans 
un  ouvrage  tout  aphoristique,  dont  le  tissu  ne  comporte  qoe  des 
observations  plus  ou  moins  Anes  et  très-délicates,  par  le  sujet  do 
moins ,  il  lui  semble  nécessaire  d'orner  cette  page  d'un  fait  dû 
d'ailleurs  à  l'un  de  nos  premiers  médecins.  Cette  répétition  da 
sujet  renferme  une  règle  de  conduite  à  l'usage  des  docteurs 
parisiens. 

Un  mari  se  trouvait  dans  le  cas  de  notre  Adolphe.  Sa  Caroline, 
ayant  fait  four  une  première  fois,  s'entêtait  à  triompher,  car  sou- 
vent Caroline  triomphe!  Celle-là  jouait  la  comédie  de  la  maladie 
nerveuse  (voyez  la  Physiologie  du  Mariage,  Méditation  XXVI, 
paragraphe  des  Névroses).  Elle  était  depuis  deux  mois  étendoe 
sur  son  divan,  se  levant  à  midi,  renonçant  à  toutes  les  jouissances 
de  Paris.  Pas  de  spectacles....  Oh!  l'air  empesté,  les  lumières!  ks 
l  lumières  surtout!...  le  tapage,  la  sortie,  l'entrée,  la  musique... 

tout  cela,  funeste  !  d'une  excitation  terrible  ! 

Pas  de  parties  de  campagne...  Oh  I  c'était  son  désir;  mais  il 
lui  fallait  (desiderata)  une  voilure  à  elle,  des  chevaux  à  elle. .. 
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Monsieur  ne  youlait  pas  luidooner  un  équipage.  Et  aller  en  locati, 
en  fiacre...  rien  que  d'y  penser  elle  avait  des  nausées! 

Pas  de  cuisine...  la  fumée  des  viandes  faisait  soulever  le  cœur 
de  madame.  Madame  buvaii  mille  drogues  que  sa  femme  de  cham« 
bre  ne  lui  voyait  jamais  prendre. 

Enfin  une  dépense  effrayante  en  eiïets,  en  privations,  en  poses, 
en  blanc  de  perle  pour  se  montrer  d'une  pâleur  de  morte,  en  ma- 
chines, absolument  comme  quand  une  administration  théâtrale 
répand  le  bruit  d'une  mise  en  scène  fabuleuse. 

On  en  était  à  croire  qu'un  voyage  aux  eaux,  à  Ems,  Hombourg, 
à  Gaiisbad,  pourrait  à  peine  guérir  madame  ;  mais  elle  ne  voulait 
pas  se  mettre  en  route  sans  aller  dans  sa  voiture.  Toujours  la  voi« 
ture! 

Cet  Adolphe  tenait  bon,  et  ne  cédait  pas.  , 

Cette  Caroline,  en  femme  excessivement  spirituelle,  donnait 
raison  à  son  mari. 

—  Adolphe  a  raison^  disait-elle  à  ses  amies,  c'est  moi  qui  suis 
folle  ;  il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas  encore  prendre  voiture  ;  les 
hommes  savent  mieux  que  nous  où  en  sont  leurs  affaires... 

Par  moments  cet  Adolphe  enrageait!  les  femmes  ont  des  façons 
qui  ne  sont  justiciables  que  de  l'enfer.  Enfin  le  troisième  mois,  il 
rencontre  un  de  ses  amis  de  collège,  sous-lieutenant  dans  le  corps 
des  médecins ,  ingénu  comme  tout  jeune  docteur,  n'ayant  ses 
épaulettes  que  d'hier  et  pouvant  commander  feu! 

—  Jeune  femme,  jeune  docteur,  se  dit  notre  Adolphe. 

Et  il  propose  au  Bianchon  futur  de  venir  lui  dire  la  vérité  sur 
l'état  de  Caroline. 

—  Ma  chère,  il  est  temps  que  je  vous  amène  un  médecin,  dit  le 
soir  Adolphe  à  sa  femme,  et  voici  le  meilleur  pour  une  jolie  femme. 

Le  novice  étudie  en  conscience,  fait  causer  madame,  la  palpe 
avec  discrétion,  s'informe  des  plus  légers  diagnostics,  et  finit,  tout 
en  causant,  par  laisser  fort  involontairement  errer  sur  ses  lèvres, 
d'accord  avec  ses  yeux,  un  sourire,  une  expression  excessivement 
dubitatifs,  pour  ne  pas  dire  ironiques.  Il  ordonne  une  médication 
insignifiante  sur  la  gravité  de  laquelle  il  insiste,  et  il  promet  de 
revenir  en  voir  l'effet.  Dans  l'antichambre*  se  croyant  seul  avec 
son  ami  de  collège,  il  fait  un  haut-le-corps  inexprimable. 

—  Ta  femme  n'a  rien,  mon  cher,  dit- il;  elle  se  moque  de  toi 
et  de  moi. 
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—  Je  m*en  doutais... 

—  Mais,  si  elle  continue  à  plaisanter,  elle  finira  par  se  rendre 
malade  :  je  suis  trop  ton  ami  pour  faire  cette  spéculation,  car  je 
veux  qu*il  y  ait  chez  moi,  sous  le  médecin,  un  honnête  homme... 

—  Ma  femme  veut  une  voiture. 

Comme  dans  le  solo  de  corbillard  ,  cette  GaroUne  avait 
coûté  à  la  porte. 

Encore  aujourd'hui,  le  jeune  docteur  est  obUgé  d'épierrer  son 
chemin  des  calomnies  que  celte  charmante  femme  y  jette  à  tout 
moment  ;  et,  pour  avoir  la  paix,  il  a  été  forcé  de  s'accuser  de  cette 
petite  faute  de  jeune  homme  en  nommant  son  ennemie  afin  de  h 
faire  taire. 


LES  MARRONS  DU  FEU. 

On  ne  sait  pas  combien  il  y  a  de  nnances  dans  le  malhear,  cela 
dépend  des  caractères,  de  ta  force  des  imaginations,  de  la  puissance 
des  nerfs.  S'il  est  impossible  de  saisir  ces  nnances  si  variables,  on 
peut  du  moins  indiquer  les  couleurs  tranchées,  les  principaux  ac- 
cidents. L'anteur  a  donc  réservé  cette  petite  misère  pour  la  der- 
nière, car  c'est  ia  seule  qui  soit  comique  dans  le  malheur. 

L'auteur  se  flatte  d'avoir  épuisé  les  principales.  Aussi  les  femmes 
arrivées  an  port,  à  i'â^e  heureux  de  quarante  ans,  époqne  à  la- 
quelle elles  échappent  aux  médisances,  aux  calomnies,  aux  soupçons, 
où  leur  liberté  commence;  ces  femmes  lui  rendront-elles  justice 
en  disant  que  dans  cet  ouvrage  toutes  les  situations  critiques  d'un 
ménage  se  trouvent  indiquées  ou  représentées? 

Caroline  a  son  Affaire-Chaumontel.  Elle  sait  susciter  à  son  mari 
des  sorties  imprévues,  elle  a  fini  par  s'entendre  avec  madame  de 
Fischtaminel. 

Dans  tous  les  ménages,  dans  un  temps  donné,  les  madame  de 
Fischtaminel  deviennent  la  providence  des  Carolines. 

Caroline  câline  madame  de  Fischtaminel  avec  autant  de  soin  que 
l'armée  d'Afrique  choie  Abd-el-Kader,  elle  lui  porte  la  sollicitude 
qu'un  médecin  met  à  ne  pas  guérir  un  riche  malade  imaginaire.  A 
elles  deux,  Carollde  et  madame  de  Fischtaminel  inventent  des  oc- 
cupations au  cher  Adolphe  quand  ni  madame  de  Fischtaminel  ni 
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Caroline  ne  veoient  de  ce  deiDi-<lieu  dans  leurs  pénates.  Madame 
de  Fischiaminel  et  Caroline,  devenues  par  les  ^ins  de  madame 
Fouliepointe  les  meilleurs  amies  du  monde,  ont  6ni  même  par 
connaître  et  employer  cette  franc-maçonnerie  féminine  dont  les 
rites  ne  s'appremient  dans  aucune  initiation. 

Si  Caroline  écrit  la  veille  à  madame  de  Fischtaminel  ce  petit 
biUet  : 

«  Mon  ange,  vous  verrez  vraisemblablement  demain  Adolphe,  ne 
»  me  le  gardez  pas  trop  longtemps,  car  je  compte  aller  au  bois 
»  avec  lui  sur  les  quatre  heures;  mais,  si  vous  teniez  beaucoup  à 
»  l'y  conduire,  je  l'y  reprendrai.  Vous  devriez  bien  m'apprendre 
0  vos  secrets  d'amuser  ainsi  les  gens  ennuyés.  » 

Madame  de  Fischtaminel  se  dit  :  —  Bien  !  j'aurai  ce  garçon-là 
sur  les  brus  depuis  midi  jusqu'à  cinq  heures. 

ÂXIOMB. 

Les  hommes  ne  devinent  pas  toujours  ce  que  signifie  chez  une 
femme  une  demande  positive,  mais  une  autre  femme  ne  s'y  trompe 
jamais  :  elle  Tait  le  contraire. 

Ces  petits  êtres- là,  surtout  les  Parisiennes,  sont  les  plus  jolis 
joujoux  que  l'industrie  sociale  ait  inventés  :  il  manque  un  sens 
à  ceux  qui  ne  les  adorent  pas,  qui  n'éprouvent  pas  une  constante 
jubilation  à  les  voir  arrangeant  leurs  pièges  comme  elles  arrangent 
leurs  nattes,  se  créant  des  langues  à  part,  construisant  de  leurs 
doigts  frêles  des  machines  à  écraser  les  plus  puissantes  fortunes. 

Un  jour,  Caroline  a  pris  les  plus  minutieuses  précautions,  elle 
écrit  la  veille  à  madame  Fouliepointe  d'aller  à  Saint-Maur  avec 
Adolphe  pour  examiner  une  propriété  quelconque  à  vendre, 
Adolphe  ira  déjeuner  chez  elle.  Elle  habille  Adolphe,  elle  le  lutine 
sur  le  soin  qu'il  met  à  sa  toilette,  et  lui  fait  des  questions  saugre- 
nues sur  madame  Fouliepointe. 

—  Elle  est  gentille,  et  je  la  crois  bien  ennuyée  de  Charles  :  tu 
finiras  par  l'inscrire  sur  ton  catalogue,  vieux  don  Juan  ;  mais  tu 
n'auras  plus  besoin  de  l'AHiaiire-Chaumontel  :  je  ne  sois  plus 
ialouse,  tu  as  ton  passe-port,  aimes-tn  mieux  cela  que  d'être 
adoré?...  Monstre  !  vois  combien  je  suis  gentille... 

Dès  que  monsieur  est  parti,  Caroline,  qui  a  veille  a  pris  soin 
d'écrire  à  Ferdinand  pour  venir  déjeuner,  fait  une  toilette  que 
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dans  ce  charmant  xvur  siècle,  si  calomnié  par  les  républicains, 
les  humanitaires  et  les  sots,  les  femmes  de  qualité  nommaient  leur 
habit  de  combat. 

Caroline  a  tout  prévu.  L'Amour  est  le  premier  valet  de  chambre 
du  monde  :  aussi  la  table  est-elle  mise  avec  une  coquetterie  dia- 
bolique. CVst  du  linge  blanc  damassé,  le  petit  déjeuner  bieu,  le 
vermeil,  le  pot  au  lait  sculpté,  des  fleurs  partout  ! 

Si  c'est  en  hiver,  elle  a  trouvé  des  raisius,  elle  a  fouillé  la  cave 
pour  y  découvrir  des  bouteilles  de  vieux  vins  exquis.  Les  petits 
pains  viennent  du  boulanger  le  plus  fameux.  Les  mets  succulents, 
le  pâté  de  foie  gras^  toute  cette  viciuaille  élégante  aurait  fait  hennir 
Grimod  de  la  Beyuière,  ferait  sourire  un  escompteur,  et  dirait  à 
un  professeur  de  l'ancienoe  Université  de  quoi  il  s*agit. 

Tout  est  prôt.  Caroline,  elle,  est  prête  de  la  veille  :  elle  con- 
temple son  ouvrage.  Justine  soupire  et  arrange  les  meubles.  Caro- 
line ôic  quelques  feuillesjaunies  aux  fleurs  des  jardinières.  Unefemme 
déguise  alors  ce  qu'il  faut  appeler  les  piaffements  du  cœur  par  ces 
occupations  niaises  où  les  doigts  ont  la  puissance  des  tenailles,  où 
les  ongles  roses  brûlent,  et  où  ce  cri  muet  râpe  le  gosier  :  —  il  ne 
vient  pas!... 

Quel  coup  de  poignard  que  ce  mot  de  Justine  :  —  Madame, 
une  lettre  ! 

Une  lettre  au  lieu  d'un  Ferdinand  !  comment  se  décachète-t- 
elle  ?  que  de  siècles  de  vie  épuisés  en  la  dépliant  !  Les  femmes 
savent  cela  !  Quant  aux  houimes,  quand  ils  ont  de  ces  ragos,  ils 
assassinent  leurs  jabots. 

—  Justine,  monsieur  Ferdinand  est  malade!.....  crie  Caroline, 
envoyez  chercher  une  voilure. 

Au  moment  où  Justine  descend  l'escalier,  Adolphe  monte. 

—  Pauvre  madame  !  se  dit  Justine,  il  n'y  a  sans  doute  pins 
besoin  de  voiture. 

—  Ah  çà!  d'où  viens-tu?  s'écrie  Caroline  en  voyant  Adolphe  en 
extase  devant  ce  déjeuner  quasi-voluptueux  : 

Adolphe,  à  qui  sa  femme  ne  sert  plus  depuis  longtemps  de  fes- 
tins si  coquets,  ne  répond  rien.  Il  devine  ce  dont  il  s'agit  en  re- 
trouvant écrites  sur  la  nappe  les  charmantes  idées  que,  soit  madame 
de  Fischtaminel,  soit  le  syndic  de  l'A  (Taire -Chaumontel,  lui  des- 
sinent sur  d'autres  tables  non  moins  élégantes. 

—  Qui  donc  attends-tu  ?  dit-il  en  interrogeant  à  son  tour. 
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—  Et  qui  donc?  ce  oe  peut  être  qae  Ferdinand,  répond  Caroline. 

—  Et  il  se  fait  attendre... 

— 11  est  makde,  le  pauvre  garçon. 

Une  idée  drolatique  passe  par  la  tête  d'Adolphe,  et  il  répond  en 
clignant  d'un  œil  seulement  :  —  Je  viens  de  le  voir. 

—  Où? 

—  Devant  le  Café  de  Paris,  avec  des  amis... 

—  Mais  pourquoi  i*eviens-tii  ?  répond  Caroline,  qui  veut  dégui- 
ser une  rage  homicide. 

—  Madame  Fouliepointe,  que  tu  disais  ennuyée  de  Charles,  est 
depuis  hier  matin  avec  lui  à  Yille-d'Avray. 

—  Et  monsieur  Foullepointe  ? 

—  Il  a  fait  un  petit  voyage  d'agrément  pour  une  nouvelle 
AfEaire-Chaumontel,  une  jolie  petite...  difficulté  qui  lui  est  surve- 
nue ;  mais  il  en  viendra  sans  doute  à  bout. 

—  Adolphe  s'est  assis  en  disant  :  —  Ça  se  trouve  bien,  j'ai  l'ap- 
pétit de  deux  loups... 

Caroline  s'attable  en  examinant  Adolphe  à  la  dérobée  :  elle  pleure 
en  dedans  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  demander  d'un  son  de  voix 
qu'elle  a  pu  rendre  indifférent  :  —  Avec  qui  donc  était  Ferdinand  ? 

—  Avec  des  drôles  qui  lui  font  voir  mauvaise  compagnie.  Ce 
jeune  homme-là  se  gâte  :  il  va  chez  madame  Schontz,  chez  les 
lorettes,  tu  devrais  écrire  à  ton  oncle.  C'était  sans  doute  quelque 

déjeuner  provenu  d'un  pari  fait  chez  mademoiselle  Malaga Il 

regarde  sournoisement  Caroline,  qui  baisse  les  yeux  pour  cacher 
ses  larmes.  Comme  tu  t'es  faite  jolie  ce  matin,  reprend  Adolphe. 
Ah  !  tu  es  bien  la  femme  de  ton  déjeuner...  Ferdinand  ne  déjeu- 
nera certes  pas  si  bien  que  moi...  etc. 

Adolphe  manie  si  bien  la  plaisanterie,  qu'il  inspire  à  sa  femme 
l'idée  de  punir  Ferdinand.  Adolphe,  qui  se  donne  pour  avoir 
l'appétit  de  deux  loups,  fait  oublier  à  Caroline  qu'il  y  a  pour  elle 
citadine  à  la  porte. 

La  portière  de  Ferdinand  arrive  sur  les  deux  heures,  au  moment 
où  Adolphe  dort  sur  un  divan.  Celle  Iris  des  garçons  vient  dire  à 
Caroline  que  monsieur  Ferdinand  a  bien  besoin  de  quelqu'un. 

—  Il  est  ivre?  demande  Caroline  furieuse. 

—  Il  s'est  battu  ce  matin,  madame. 

Caroline  tombe  évanouie,  se  relève  et  court  chez  Ferdinand,  en 
dévouant  Adolphe  aux  dieux  infernaux. 
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Qaand  lesfetiiOMS  sont  les  victimes  de  ces  petites  combioaiaons, 
aussi  spirituelles  que  les  leurs,  elles  s*écrieiu  alors  :  •—  Les  homoies 
sont  d'affreux  monstres  ! 


ULTIMA  RATIO. 


Voici  notre  dernière  observation.  Aussi  bien,  cet  ouvrage  coon- 
fnence*t-il  à  vous  paraître  fatigant,  autant  que  le  s«jet  lai-même, 
si  vous  .êtes  marié. 

Cette  œuvre,  qui,  selon  l'auteur,  esta  la  Phtsiologie  du  Ma- 
riage ce  que  l'Histoire  est  i  la  PhikMophie,  ce  qu'est  le  Fait  à  la 
Théorie,  a  eu  sa  logique,  couime  la  vie  prise  eu  grand  a  la  sieoae. 

Et  voici  quelle  est  cette  logique  fatale,  terrible.  Au  nKHneut  oà 
s'arrête  la  première  partie  de  œ  livre,  plein  de  plaisanteries  se- 
rieuses,  Adolphe  est  arrivé,  vous  avez  dû  vous  ea  apercevoir,  à 
une  indifférence  complète  en  matière  matrimoniaie. 

Il  a  lu  des  romans  dont  les  auteurs  conseillent  aux  inarîs  géoams 
tantôt  de  s'embarquer  peur  l'autre  monde,  untôt  de  bien  vivre 
avec  les  pères  de  leurs  enfants,  de  les  choyer,  de  les  adorer;  car, 
si  la  littérature  est  l'iouge  des  moeurs,  il  faudrait  admettre  qœ  les 
mœurs  reconnaÂssent  les  défauts  signalés  par  la  Physiologie  du 
Mariage  dans  cette  institution  fondamentale.  Plus  d'na  graad  ta- 
lent a  porté  des  coups  terribles  li  cette  base  sociale  sans  l'ébranler. 

Adolphe  a  surtout  beaucoup  trop  lu  sa  femme,  et  il  déguise  son 
indifférence  sous  ce  mot  profond  :  l'indulgence.  Il  est  indulgent 
pour  Caroline,  il  ne  voit  plus  en  elle  que  la  mère  de  ses  enfants, 
un  bon  compagnon,  un  ami  sûr,  un  frère. 

Au  moment  gù  unissent  ici  les  petites  misères  de  la  femme,  Ca- 
roline, beaucoup  plus  babile,  est  arrivée  à  pratiquer  cette  profi- 
table indulgence;  mais  elle  ne  renonce  pas  à  son  cher  Adolphe.  Il 
est  dans  la  nature  de  la  femme  de  ne  rien  abandonner  de  ses 
droits.  Dieu  et  mon  droit....  coNJtJGAL!  est,  oomnae  on  sait, 
la  devise  de  l'Angleterre,  surtout  aujourd'hui. 

Les  femmes  ont  un  si  grand  amour  de  domination,  qu'à  ce  sujet 
nous  raconterons  une  anecdote  qui  u'a  pas  dis  ans.  C'est  une 
très-jeune  anecdote. 

Un  des  grands  dignitaires  de  la  chambre  des  pairs  avait  uie  Ga- 
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roline,  légère  comme  presque  toutes  les  Carolines.  Ce  nom  porte 
bonheur  aux  femmes.  Ce  dignitaire,  alors  très-¥ieillard,  était  d*ua 
côté  de  la  cheminée  et  Caroline  de  Taulre.  Caroline  atteignait  à  ce 
lustre  pendant  lequel  les  femmes  ne  disent  plus  leur  âge.  Un  ami 
vint  leur  apprendre  le  mariage  d'un  général  qui  jadis  avait  été 
l'ami  de  leur  maison. 

Caroline  entre  dans  ou  désespoir  à  larmes  vraies  ;  elle  jette  les 
hauts  cris,  elle  rompt  si  bien  U  tête  au  grand  dignitaire»  qu'il  es- 
saye de  la  consoler.  Au  milieu  de  ses  phrases,  le  comte  s'échappe 
jusqu'à  dire  à  sa  femme  :  —  Enûn,  que  voulez-vous»  ma  chère, 
il  ne  pouvait  cependant  pas  vous  épouser! 

Et  c'était  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  mais  un 
ami  de  Louis  XVIII,  et  nécessairement  un  peu  Pompadour. 

Toute  la  différence  de  la  situation  d'Adolphe  et  de  Caroline  existe 
donc  en  ceci  :  que  si  monsieur  ne  se  soucie  plus  de  madame,  elle 
conserve  le  droit  de  se  soucier  de  monsieur. 

Maintenant,  écoutons  ce  qu'on  nomme  le  qu'en  dirc^t-on?  ob- 
jet de  la  conclusion  de  cet  ouvrage. 


COMMENTAIRE 

00   l'on   explique   la  FELICHITTA  des    FINALKS. 

Qui  n'a  pas  entendu  dans  sa  vie  on  opéra  italien  quelconque  ?... 
Tous  avez  dû,  dès  lors,  remarquer  l'abus  musical  du  mot  feli- 
chitta^  prodigué  par  le  poète  et  par  les  chœurs  à  l'heure  où  tout 
le  monde  s'élance  hors  de  sa  loge  ou  qoitte  sa  stalle, 

Affreose  image  de  la  vie;  On  en  sort  an  moment  où  l'on  entend 
la  felichitta. 

Avez-vous  médité  sur  la  profonde  vérité  qui  règne  dans  ce  fi- 
nale,  au  moment  où  le  musicien  lance  sa  dernière  noie  et  l'auteur 
son  dernier  vers,  où  l'orchestre  donne  son  dernier  coup  d'archet, 
sa  dernière  insufflation,  où  les  chantenrs  se  disent  :  «  Allons  sou- 
per! n  où  les  choristes  se  disent  :  «  Quel  bonheur,  il  ne  pleut 
pas!...  »  Eh  bien  !  dans  tous  les  états  de  la  vie  on  arrive  à  un 
moment  où  la  plaisanterie  est  finie,  où  le  tour  est  fait,  où  l'on  peut 
prendre  son  parti,  où  chacun  chante  la  felicliUta  de  son  côté. 
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Après  avoir  passé  par  tous  les  duos,  les  solos,  les  stretteSy  les 
coda,  les  morceaux  d*cuseinble,  les  duettini,  les  nocturnes^  les 
phases  qae  ces  quelques  scènes,  prises  dans  l'océaD  de  la  vie  con- 
jugale, vous  indiquent,  et  qui  sont  des  thèmes  dont  les  variations 
auront  été  devinées  par  les  gens  d'esprit  tout  aussi  bien  que  par 
les  niais  (en  fait  de  souffrances,  nous  sommes  tous  égaux  !)  la  plu- 
part des  ménages  parisiens  arrivent,  dans  an  temps  donné»  an 
chœur  final  que  voici  : 

l'épouse,  à  une  jeune  femme  qui  en  est  à  Fêté  de  la  Sainte 
Martin  conjugale.  —  Ma  chère,  je  sois  la  femme  la  plus  heu- 
reuse de  la  terre.  Adolphe  est  bien  le  modèle  des  maris,  bon,  pas 
tracassier,  complaisant.  N'est-ce  pas,  Ferdinand  ? 

(Caroline  s'adresse  au  cousin  d'Adolphe,  jeune  homme  à  jolie 
cravate,  à  cheveux  luisants,  à  bottes  vernies,  habit  de  la  conpe  b 
plus  élégante,  chapeau  à  ressorts,  gants  de  chevreau,  gilet  bien 
choisi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  moustaches,  en  favoris,  en 
virgule  à  la  Mazarin,  et  doué  d'une  admiration  profonde,  muette, 
attentive  pour  Caroline.) 

LE  FEBDiNAND.  —  Adolphe  est  si  heureux  d'avoir  une  femme 
comme  vous!  Que  lui  manque-t-il?  Rien. 

l'épouse.  —  Dans  les  commencements,  nous  étions  toujours  à 
nous  contrarier  ;  mais  maintenant  nous  nous  entendons  à  mer- 
veille. Adolphe  ne  fait  plus  que  ce  qui  lui  plait,  il  ne  se  gêne  point; 
je  ne  lui  demande  plus  ni  où  il  va  ni  ce  qu'il  a  vu.  L'indulgence, 
ma  chère  amie,  là  est  le  grand  secret  du  bonheur.  Vous  en  êtes 
encore  aux  petits  taquinages,  aux  jalousies  à  faux,  aux  brouilles, 
aux  coups  d'épingles.  A  quoi  cela  sert-il  ?  Notre  vie,  à  nous  antres 
femmes,  est  bien  courte  !  Qu'avons-nous?  dix  belles  années  !  Pour- 
quoi les  meubler  d'ennui  ?  J'étais  comme  vous  -,  mais  un  beau  jour, 
j'ai  connu  madame  Foullepointe,  une  femme  charmante,  qui  m'a 
éclairée  et  m'a  enseigné  la  manière  de  rendre  un  homme  heureux... 
Depuis,  Adolphe  a  changé  du  tout  au  tout  :  il  est  devenu  ravissant 
Il  est  le  premier  à  me  dire  avec  inquiétude,  avec  effroi  même,  quand 
je  vais  au  spectacle  et  que  sept  heures  nous  trouvent  seuls  ici  :  — 
Ferdinand  va  venir  te  prendre,  n'esi-ce  pas?  N'est-ce  pas  Ferdinand? 

LE  FERDINAND.  — Nous  som mes  les  meilleurs  cousiusdtt  uMMidel 

LA  JEUNE  AFFLIGÉE.  —  £u  vicudraîs-je  donc  là? 

LE  FERDINAND.  ~  Ah  I  VOUS  êtcs  bien  jolie,  madame,  et  rien  ne 
Toussera  plus  facile. 
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Cousin  d'Adolphe,  jeune  homme  à  joUe  cravate,  à  cheveux 
luisants,  à  bottes  vernies. 
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i^gPQSîSU^y  irritée.  ^  £b  bko,  adieu,  bm  peHle.  iha  jeune 
affUg/ie  sort.  )  Ferdiowidr  voii»  me  payereai  m  WM-Iàt 

l'époux,  sur  le  boulevard  Italien.  —  Mon  cher  {U  tieni 
monsieur  de  Fisehtaminel  'par  lebotUan  dupaktoi),  vmm  en 
êtes  encore  à  croire  <yie  k  madiige  est  basé  aur  la  pasf^ioii*  Le$ 
femmes  peuvent,  k  la  riguepr,  aimer  ua  seul  homoiei  uiaîa  nous 
autresL**  Uon  Dieu»  la  Sodétë  ne  peut  paa  doppfter  la  NaAvre. 
Tenez,  le  mieux,  eu  néuage,  c^t  d'avoir  1'»»  poui:  Taaire  une  m- 
dulgeoce  plénière>.*à  la  coaditiou  de  garder  lea  afi^^eucea»  Je  yuîs 
le  mari  le  plus  h&iv^ui,  du  monde»  Caroline  eatiwaanMed4v<9iiito« 
elle  me  sacrifierait  tout,  jusqu'à  mon  cousin  Ferdinand,  s^'il  le  b^ 
lait..«  oui,  vous  riez,  elle  est  prête  k  tout  faire  pour  mot  Vous 
vous  entortillez  encore  dans  les  ébouriffantes  id^,  de  dignité, 
d'honneur,  de  vertu,  d'ordre  social.  La  vie  ne  se  recommence  pa9^ 
il  faut  la  bourrer  de  plaisir.  Voici  deui;  ans  i}ii'il  ne  s'e3t  dit  entre 
Caroline  et  mol  le  moindre  pietit  mot  aigre.  J'ai  dans  Caroline  un 
c  larade  avec  qui  je  puis  tout  dire,  et  qui  saurait  me  çeusplef 
d2..is  les  grande?  circonstances.  Il  n'y  a  pas  entre  nous  la  moindre 
tromperie,  et  nous  savons  à  quoi  pons  en  tenir.  Nos  rapprocher 
meufs  sont  des  vengeances^  comprenez-vous?  Nous  avQi[)s  ainsi 
changé  nos  devoirs  en  plaisirs.  Nous  sommes  souvent  plus  heureux 
alors  que  dans  cette  fadasse  saison,  appelée  la  lune  de  miel.  £lle 
me  dit  quelquefois  :  —  Je  suis  grognon,  laisse-moi,  va-t'en. 
Ii*orage  tombe  sur  mon  cousin.  Caroline  ne  prend  plu$  ;ses  airs  de 

iCtlme,  et  dl  du  bien  èe  inoi  à  l'univers  entier.  EnGn  !  elle  est 
heureuse  de  mes  plaisirs.  Et,  comme  c'est  une  très-honnête  femme, 
jh  est  évlapHie  grande  délicatesse  dans  l'emploi  de  notï-e  for- 
tâm.  Ma  maliêft  eec  bien  tenue.  Ma  femme  me  laisse  la  disposi- 
tion de  ma  réserve  sans  aucun  contrôle.  £t  voilà.  Nous  avons  mis 
4ft  l'huile  émùs  tas  toaageeçToaB,  vous  f  mettez  des  caillou  s,  mon 
eier  Fiechl^aiiDBL  U  n'y  qaé  deoi  partis  à  prenAv:  le  couteau  du 
More  de  Yenàe^  ou  h  beûigtiëde  Joseph.  Le  costume  d'Othello^, 
«on  «her^  est  ieès«mal  portée  co  n'est  plus  qu'on  turc  de  carna- 
val ;  moi,  je  suis  charpentier,  en  bon  catholique.  * 
CHOEUR,  dans  un  salon  du  wMm  d\m  bal  —  Madame 
XIai99liM^  est  ose  Cimme  «haniMin  1 
.  DXK  FSimE  A  TWBA1&  -^Out,  fiémiêamnmm»,  ée  digoitS 
.  uw  FEBwi  «m  A  MFT  HFAIira»  ^  Akl  elle  a  au  piondre  seà 
mari.  ^  '  j 
T.  n.  s.                                                         42 
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UM  AMI  DB  l^ERDiffANi»*  —  M«î»  elle  ahiie  beanconp  s<m  mari. 
Adolphe  estt  d'dilear»,  on  liomme  Crè»-diBtiitgaé#  [Âein  d'eipé- 
rieBce. 

uivE  AMIE  De  MÂûAve  FisCHTAMiNBL.  —  Il  adore  sa  femme. 
€bez  eux,  pofnt  de  gdne,  tout  le  monde  8*y  amuse. 

■oHstEUR  PODLLEPOiNTE.  —  Oui\  c'est  unemaison fort  agréable. 

VUE  FEMve  DOirr  oif  DIT  BEAUC0T7P  DE  MAL.  —  Caroline  est 
boonef  oMIgeante,  elle  ne  dfit  dé  mal  de  personne. 

UNE  DANSEtTSB  qui  revient  à  sa  placé.  —  VoossouTenez-voQs 
eomne  elle  était  ennuyeuse  dans  le  temps  où  elle  connaissait  les 
Deschars? 

MADAME  FISCHTAMINEL.  —  Oli  î  die  et  SOU  marî,  deux  fagots 
d'épines...  des  querelles  continuelles.  [Madame  Fischtaminel 
s'en  va.) 

VH  ARTISTE.  —  Maîs  le  sieur  Deschars  se  dissipe,  il  va  dans 
les  couHsses;  il  paraît  que  madame  Deschars  a  Gni  par  lui  vendre 
sa  vertu  trop  cher. 

UNE  BOURGEOISE,  effrayée  pour  sa  fille  de  la  tournure  que 
prend  la  conversation.  —  Madame  de  Fischtaminel  est  char- 
mante ce  soir. 

UNE  FEMME  DE  QUARANTE  ANS,  5ansemploî.-*MonsienrÂdolplie 
a  Tair  aussi  heureux  que  sa  femme. 

LA  jEifNE  PERSONNE.  —  QueljoU  jeuDe  homme  qoe  nMmsieor 
Ferdinand  I  (Sa  mère  lui  donne  vivement  un  petit  coup  de 
pied.)  —  Que  me  veux-tu,  maman? 

LA  MÈRE.  —  {Elle  regarde  fiasementsa  fiUe.)  Oo  ne  dit  ceb» 
ma  chère,  que  de  son  prétendu,,  monsieur  Ferdinand  a'cst  pas  à 
marier. 

UNE  DAME  tr£s*dé€ollbtéb,  à  utis  ouire  non  moins  déccl- 
ktée.  —  (Sotto  voce,)  —  Ma  cbère^  teaez,  la  monde  de  tout  teh^ 
c'est  qu'il  n'y  a  d'heureox  qne  lesméoa0es  à  quatre. 

UN  AMI,  que  l'auteur  a  eu,  l'imprudence  de  oofimUer.  -^  Qss 
derniers  mots  sont  faux* 

l'auteur.  *—  4hl  vous  croyexT 

l'ami,  qui  vient  de  se  marier.  ^  Vous  employez  tons  votre 
encre  à  noos  déprécier  la  vie  sociale,  sous  le  prétexte  de  nous  édai- 
ler  1.-  Eb  !  mon  cher«  il  y  a  des  ménages  cent  lUs,  mile  fois 
plus  heureux  que  ces  prétendus  méni^  à  quatre. 
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l'auteur.  — Eh  bien  !  faat-3  tromper  les  gens  à  marier,  et 
rayer  le  mot  ? 

L*AMi.  —  Non,  il  sera  pris  comme  le  trait  d'an  couplet  de  Tao- 
defille!  * 

l'auteur.  —  Une  manière  de  faire  passer  les  vérités. 

l'ami,  qui  tient  à  son  opinion.  — Les  vérités  destinées  à  passer. 

l'auteur,  voulant  avoir  le  dernier.  —  Qui  est-ce  qni  ne 
passe  pas  Y  Quand  ta  femme  anra  vingt  ans  de  plus,  noos  repren- 
drons cette  conversation.  Vous  ne  serei  pent-être  heureux  qu'à 
trois. 

l'aml  —  Vous  vous  vengez  bien  durement  de  ne  pas  pouvoir 
écrire  l'histoire  de  ménages  heureux. 


rm  hn  mirn  însàRBs  db  la  y»  cohjucalb. 
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